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Il a été signalé hier à Créteil, à Clamarl, àCharenton, à Sainl-Oucn même, c'est-àdire à portée de nos canons.
Nous devons à nos lecteurs de les renseigner sur les faits qui vont se produire.
Nous réunirons donc avec le plus grand soin toutes les informations qui nous parviendront, et nous les contrôlerons d(» notre mieux avant de les communiquer «vu public.
Notre Journal du siège sera un mémento véritable, jour par jour, heure par heure, des graves événements attendus, un historique fidèle des actes présenté sans passion.
Bonne ou mauvaise, nous dirons la vérité.
C'est maintenant qu'il faut s'écrier :
Dieu protège la France !
NOUVELLES OFFICIELLES
Pari», parc «lu Non!, 15i«"iitcinltrc, 1 h. 30 soir.
Le commissaire de surveillance tic la //are du Nord au ministre de* travaux publias ei an préfet de police.
Le train 117 de ce jour a été pris par les Prussiens a son arrivée a Senlis. Aux abords de Chantilly, l'ennemi a tiré sur le train ! •». Personne blessé : la compagnie vient de supprimer tout service entre Paris et Chantilly.
Vincenncs, 1S «eptcrubrp, 3 b. 21' du soir.
A if. le gouverneur de Paris, au Louvre.
Lesuh'ans sont en elTet entre Créteil et Neuilly • sur-Marne.
A ce point paraît ôtre l'avant- garde de la colonne signalée ce matin.
Informons et activons tout le monde.
Le colonel commandant le fort de Charcuta*
à il. le gouverneur de Paris.
Quelques uhlans prussiens se sont avancés jusqu'auprès de Créteil et ont sabre des maraudeurs.
Le détachement que j'avais envoyé à la découverte le long de la Marne est arrivé sur ces *ntrefaite«, a tiré sur l'ennemi, qui a p: is la fuite. On pense qu'un parti de 'ion cavaliers env ron «taux environs de Mcly.
, 15 septembre 18Ï0, !» b. 20 m. mu-.
A M. le gouverneur de Paris.
D'après les îen-eigncmenls recueillis par le3 reconnaissances d'aUjOui d'hui, des coureurs se montent en petit nombre a hauteur de Villeneuve, Dimmartin et le Ples&ift-au-Bois, précédant une colonne d'envirou 3 fin 0 hommes a VUlers-Cotterets, une autre de lo,ou) hommes à Nanteuil. Soissons bloqué par la cavalerie.
Le général commandant supérieur.
Lt chef de gare de Joinrillc télégraphie à l'ingénieur et à V inspecteur de la ligne r
Jeudi U wptembre. 9 h. 40 du matin.
Ennemis au nombre de 10,000 environ, se diri-
gent sur Joinville. La troupe so concentre dans les forts. Dans une heur e l'ennemi sera ici.
(Sous toutes reserces.)
Hier,
«à 6.000 Prui
•ions ont été vus a Cla-
marl. Les bois qui couronnent ces hauteur* et qui, par Meudon, Sèvres et Viroflay rejoignent Versailles, n'ont pu être brûlés à cause de l'humidité, ce qui a permis à l'ennemi dose glisser jusqu'à ce point avancé.
— ( )n affirme que lesavant-gardes prussiennes sont à Créteil, à portée du canon du fort de Charenlou.
— Le premier régiment d'éclaireurs, sousle commandement du colonel La fou, a fait quelques prises sur l'ennemi aux environs de Paris.
Il a envoyé à l'Elysée hier une dizaine de prisonniers, parmi lesquels des espions, et un convoi de vivres et munitions de toute sorte.
Les prisonniers sont arrivés par la gare de fh'st il quatre heures.
— Les boisqui environnent les forts de Clamarl, Meudon et Saint-CIoud doivent être incendiés d'un moment à l'autre, de façon à dégarnir le rayon des tirs.
Dans la nuit de mercredi à jeudi, deux fourriers d'un régiment de marche division Vinoy) faisant une ronde d'officiers^ ont été assaillis devant le bastion 40, à Saint-Ouen, et poignardés.
— Une grande partie des enclos de la commune de Montreuil a du disparaître sous les pioches des démolisseurs pour assurer le tir des canons de nos fortifications.
— Depuis hier une multitude de pauvres gens couvraient littéralement les champs d'Aubervillers et des environs.
Ils avaient obtenu l'autorisation du maire et des propriétaires pour arracher les pommes de terre et les salsifis, afin que ces précieux légumes ne devinssent pas la proie des Prussien-,
—Pendant une grande partie de la journée, de la rivière à Suinl-Oucn, on a entendu la canonnade et des feux de peloton dans la direction du Hourget.
— Sur le palais de Versailles, ainsi que sur ceux de Triauon, et sur les bâtiments de l'Ecole militaire de Saiut-Cyr, flotte le grand drapeau blanc à croix rouge des ambulances.
Toutes les vaste;? salles de ces divers bâtiments sont eu partie déjà disposées à recevoir de nombreux blessés, et déjà un certain nombre de lits sont occupés. Tout le personnel porte le brassard blanc des ambulances.
MM. les Prussiens voudront-ils respecter ce symbole et épargner le* splondides châteaux convertis en hôpitaux? Si on veut l'espérer, on peut aussi ne pas le croire.
A L'INTÉRIEUR DE PARIS
Le corps du général Vinoy a passé hier soir par les boulevards.
On comprend que nous ne disions pas où il s'est rendu.
Ou s'attend à un sérieux engagement aux portes de Paris pour aujourd'hui' même.
— Ce matin sont arrivés à Paris 22,000 Bas- Bretons, bignous, musettes et violons en tôle.
En arrivant sur la place du Château-d'Eau, ils ont joué l'air favori de : La Ligouwe ma douce. Cet air rappelle à peu do chose près celui tle la Clos» ne des Gmêts.
Ils ont eu un succès énorme.
— Ce que nous avions prévu depuis le commencement de la guerre semble devoir se réaliser.
11 reste dans Paris de nombreux agents prussiens qui n'ont qu'un seul but : faire un coup de main à l'intérieur et faciliter ainsi à l'ennemi l'entrée dans Paris.
Hier soir, une forte odeur de pétrole sortant des égouts, a donné l'alarme dans le quartier Vivieunc. Il parait qu'on a répandu du pétrole en assez grande quantité dans les égouts des rues Vivlenno et Saint-Marc. Des pompiers et des gardes nationaux sont restés en surveillance autour des issues des égouts et dans tout le quartier.
— Un de nos confrères, correspondant du
journal Y 'International de Londres, M. Yv ,
s'est engagé dans le corps des francs-tireurs, ayant pris le nom de « tirailleurs de Saint- Hubert. » Le premier bataillon est parti il y a quelques jours déjà pour tenir la campagne. La femme de notre confrère n'a pas voulu se séparer de son mari, et elle accompagne son mari en qualité de vivandière.
— Tous les matins et tous les soirs, on peut voir, parmi les gardes nationaux qui font l'exercice sur le boulevard de la Villetle, deux citoyennes vêtues do caracos rouges qui apprennent le maniement du fusil et qui certainement no sont pas les moins habiles.
— La compagnie de l'Est a coupé tous ses trains.
Les employés de la gare se sont organisés j en corps franc, ayant pour lioutenauùe chef de gare, M. Cellier, afin de défendre la gare et les marchandises qui s'y trouvent.
— De nombreuses lettres appellent l'attention sur la nécessité de construire des barricades en deçà du mur d'enceinte. Dans chaque quartier, les habitants seraient invités à préparer cette défense. On pourrait y em-
ployer même les femmes et les enfants. Personne aujourd'hui ne refuserait son concours. La barricade est, ou le sait, la vraie fortltieation du Parisien.
—Le comité de défense vient de faire établir sur les anciens boulevards extérieurs, rive droite, des baraquements en bois d'un type gracieux et surtout très commode.
Ils sont destinés à recevoir nos jeunes gardes mobiles des départements, ce qui permettra au gouvernement d'eu retirer une grande partie des maisons qui leur ont donné une si généreuse hospitalité.
DOCUMENTS OFFICIELS
RAPPORT
AU GOUVERNEMENT DE LA DÉPENSE NATIONALE
Paris, le 14 hrpmnbra 1370.
Avant que la garde nationale mobile eût été remi-e à l'autorité militaire, il avait été constitué une solde de 1 fr. par jour aux caporaux et simples gardes, et de 1 fr. 25 c. aux tous-ofliciers.
Un certain nombre de bataillons de ladite garde avant été diriges sur Paris, et la situation parti culiére de ces corps dans la capitale ne leur permettant pas de s'alimenter en commun, le Gouvernement a décrété qu'une somme de 1 fr. 50 c. par jour se ait allouée à chaque garde mobile; ifiais il n'a été fait aucune aiuVrvnee pour les sous ofllciers, qui, lors do la première fixation, louchaient un supplément.
11 parait jiiite de rétablir aujourd'hui celte différence et d'accorder aux sous-officiers une augmentation de solde q .'on proposerait de fixer à 25 c. pour les sergents-fourriers et a 50 c. pour les sergents-majors et adjudants.
Le ministre de la guerre,
I-nri», le 15 septembre
[Suirent les signatures.)
Le Gouvernement de la défense nationale décrète :
Art. 1. Est autorisée, vu l'urgence, sans qu'il soit besoin d'observer les formalités ordinaires, la < onstitulion d'une société d'assurances mutuelles, mobilières et immobilières, contre les perles matérielles causées par le siège de Pans, couronnement aux slaluts joints au présent de.» et.
Art. 2. En conséquence, ces statuts auront forci oS'igatoira à 1 égard des intéressés, spèeiatemoot la disposition d« l'article 6, d'après laquelle le recouvrement des cotisations sera garanti Mir un privilège sur les objets assures.
Ce privilège, passera en premier* ligne et primera toutes autres créances, même privilégiées.
Fait a rilôtel-de-Ydle ou Paris, le 15 septembre 1870.
DEUXIÈME JOURNÉE
Paris, vendredi 10
NOUVELLES OFFICIELLES
ht commandant Irlier, des redoutes de Saint- Maur, à M. le général Troc/tu.
Le commandant a l'honneur de rendre compte que les rondes et les patrouilles n'ont ri-n signale de nouveau. Il suppose que l'ennemi est encore assf z èloitrné. Le pont de Joinville avant er.tii'rera-Dt sauté, il est impossible de se ren'lro compte de la marche des Prussiens. Les homme- du service des eaux, au pied de Gravelle, ont passé la nuit au fort et sont retournés à leur poste ce matin. La batterie d'artillerie mobile est arrivée avec des munitions. Tout va bien.
AtjkiD, 16 septembre, 4 b. 30 m., soir.
Le directeur de la gare d'Orléans au directeur général de Paris.
N'expédiez aucun train ; la voie, a élé coupée par la canonnade au deuxième pont, entre Ablon
et Alhis.
Par ordre de la Compagnie du Nord, les trains ne vont plus que jusqu'à Saint-Denis.
\>n se bat à Athis. La gare d'F.tampes est prévenue d'arrêter les tra ns allant sur Paris. Cette nouvelle vient de la gare de Bretigny.
L'eunemi est à Pierre-Laye (Seiue-et Oise),
D'après deux dèpê-hes adressées par II. le directeur de la gare d'Orléans au directeur général des télégraphes, dans l'après-midi du 16, les communications télégraphiques ont été rompues entre Ablon-sur-Seine et Juvisy. De ce côté, lVnncmi a traversé 1% Seine à guè. II paraît vouloir établir une batterie prés de Juvisy.
AUTOUR DE PARIS
Il est impossible de se faire une idée des environs de Paris tels qu'ils sont à l'heure présente. Les eudioils que le feu n'a pas détruits sont complètement déserts. Les maisons de campagne sont fermées et vides pour la plupart. Les champs sont abandonné». On a briîlé les blés, brûlé les vignes.
De temps en temps, bien rarement, on rencontre un paysan. Vous échangez avec ce passait unique, égaré dans ce désert, un regard d'élouneuient et de tristesse.
"m a parlé des prisonniers prussiens pris a Meaux : ce sont <îo> chasseurs appartenant au |« régiment qui ont fait celte capture.
L'escadron, qui >e trouvait placé près de HeatlX, ayant élé prévenu que l'ennemi arrivait, ne voulut pas quitter la place sans s'être trouvé en sa présence. Quelques chasseurs p lacés eu embuscade s'élancèrent au lOp dès que les quatre Prussiens tradiîls eurent paru. Quelques coups do feu
furent échangés. Un hussard prussien fut blessé, mais parvint à se sauver.
Le maréchal-des-logis commandant celle avant-garde et un de ses hommes furent pris avec armes et bagages. Ils ont été amenés à l'état-major de la place au milieu d'une affluence considérable vociféraut des menaces à leur égard.
— Près de Montreuil quarante cavaliers, appartenant au9 me chasseurs de Franco, délacfiés en avant-garde, se sont rencontrés avec une avant-garde prussienne composée de soldats du i '6° de dragons.
Quelques coups de feu ont été échangés entre ces deux détachements. Les Prussiens, qui étaient au nombre d'environ 150, croyant avoir affaire à plus forte partie, ee sont retirés dans les vignes et dans les bois.
C'est le capitaine 1)..., ayant sous ses ordres le sous-lieutenaut L... S..., qui était à la tète do nos chasseurs.
— On a entendu, à plusieurs reprises, dans la journée d'hier, une fusillade assez vive et des coups de canon du côté de Juvisy.
A Vincennes, toute la ville est en émoi, par suite de la présence des spahis qui venaient prendre possession de leur poste.
Après avoir examiné la physionomie du pays, nous nous sommes dirigé du côté du tort de Hosny. Trois détonations successives nous firent hâter le pas, elles venaient du côté du fort.
Etail-ce une alerte? était-ce un signal?
Nous nous dirigeons du côté d'où elles venaient.
Nous arrivons à temps pour voir s'écrouler le spleudidc château de Monlereau, appartenant à M. Lesueur, maire de Montreuil, château qui a joué uu rôle historique sous Louis XIV', et dont on n'a pas môme sauvé la vaisselle et les magnifiques cheminées do marbre. Le temps pourtant n'a pas manqué pour mettre ces richesses à l'abri.
A la porte du fort, nous nous présentons.
Grâce à des relations particulières, nous y pénétrons.
A ce moment, parlent en mission les éclaireurs de la Seine, salués par les acclamations des troupes massées autour du fort.
— Il paraît que cette nuit, le 90 e de lignea
été en reconnaissance jusqu'à Joinville-le- Pont. Ce régiment a rencontré une avant* garde ennemie et, à la suite de coups échangés, il a élé fait i|uclques prisonniers ■ Un de nos sous-officiers a éié u.e.'sO Le pont de Joinville a saule à i heures un quart du matin. Nul douto que si au moment de rengagement on eût pu accomplir cette opération tout le corps ennemi eût été fait prisonnier.
— Le général Trochu, visitant, danslajour- | née d'hier, les travaux de NcuilJy et de
Courbevoie, a été arrêté deux ou trois fois par dos gardes nationaux.
C'est ùu excès de prudence, mais on ne saurait être trop prudent.
— Desmobilcsdu I r balaillonaporcevaient hier, du haut du donjon de Yinccnnes, des uhlaus nui chevauchaient du cùlé de Joiuville-le-Pont. Une vingtaine de mobiles s'y sont rendus et out fait huit prisonniers.
Quatre chevaux ont été emmenés.
LES ÉCLAIREURS FRANCHETTI
Les éclaireurs Franchetli sont sortis hier vers les onze heures dans le but de pousser une reconnaissance vers Joinville-le-Pont.
A uu kilomètre de Maisons-Alfort, ils se trouvèrent en présence de uhlans échelonnés le long d'un petit bois.
Au commandement du major Beuoit- Champi, les éclaireurs, au nombre de dix, s'élancèrent sur l'ennemi, mais quelques fantassins surgirent du buis et reçurent la petite escouade à coups de fusil.
Les éclaireurs ripostèrent.
Un des leurs, M. de Kergariou, tuait un uhlan d'un coup de carabine et recevait, lui, deux blessures dont un coup de sabre à travers la figure.
M. de Marval essaya vainement de décharger son revolver* sur un uhlan qui le serrait de près. L arme ne partit pas. Il fut débarrassé par un ancien chasseur d'Afrique nouvellement engagé dans ce corps de volontaires. Ce dernier tua le uhlan d'un coup de feu à bout portant.
M. Beckmann, emballé par son cheval sur le détachement de cavaliers prussiens, fut dégagé par ses camarades .Simonne etliedé.
puis Te petit corps d'éclaireurs battit en retraite, poursuivi par deux escadrons, rapportant les armes des deux ennemis morts, ayant lui-même deux blessés et trois chevaux perdus.
A cinq heures et demie, après-midi, les éclaireurs passaient sur le boulevard, en face de la rue Lcpellelier, où la foule les a acclamés.
A L'INTÉRIEUR DE PARIS
Vers sept heures, au nord-ouest de Paris, le ciel s'empourpre peu à peu, et puis tout l'horizon est en feu.
C'est étrange et saisissant, c'est beau.
Autour des fortifications, tout le monde accourt, s'arrête, se groupe, regarde. Quels sont ces* feux?
On dirait une aurore boréale; c'est une aurore uationale. Les arbres font du patriotisme à leur façon ; ils s'enflamment, se consument, tombent en cendre, créent le jour et font le vide.
Le bois se fait fournaise et puis désert ; après la flamme, des'débris et des tronçons, des cendres, des obstacles.
Pauvres arbres qui étiez si touflus et si beaux ! Pauves alentours de Paris qui étiez si charmants! que serez-vous l'été prochain!
Un Sahara en miniature et une petite Arabie-Pélrée.
Qu'importe? Nos femmes ouvriront leurs ombrelles et nous, nousnous ensoleillerons, à l'air libre, sous des rayons nouveaux.
On nous a si longtemps tenus à l'ombre!
— Hier, le ballon d'observation de la rive gaucho a commencé ses ascensions captives.
On l'a vu planer au-dessus du Jardin-des- Plantes, observant les rives de la Marne.
— L'amiral Fouriehon est parti pour Tours, où il représentera le gouvernement avec M. Crémieux et M. (ilais-Bizoin.
Depuis dix jours qu'il existe, le gouvernement a distrfbué aux gardes nationaux de Paris «13,000 fusils.
— Hier, un officier d'uhlans,cn habit bourgeois, mais avec le képi de capitaine de la mobile, a été arrêté à la porte de Pantin.
Son identité reconnu, il a été dirigé à la prison militaire.
— Le bataillon des mobiles de Rouen, qui se trouve en ce moment a Paris, a été entièrement équipé au moyen d'une souscription entre les habitants de cette vieille cité normande. Néanmoins on a encore eu ici à distribuer hier quelques effets manquant à ces jeunes gens, qui désireraient bien recevoir des chassepots, tout en recouuoissant les mérites du fusil à tabatière.
LA STATUE DE STRASBOURG
Nous empruntons l'extrait suivant à un arli.le de M. Théophile liautier du Journal officiel :
Quand on traverse la place de la Concorde qu'animent les évolutions et le passage des troupes, l'oeil est attiré par un groupe qui se renouvelle sans cesse au pied de la statue représentant la ville de Strasbourg. Majestueusement, du haut de son socle, comme du haut d'un autel, elle domine la foule prosternée ; une nouvelle dévotion s'est fondée et celle-là n'aura pasde dissident: la sainte statue est parée comme une Madone, et jamais la ferveur catholique n'a couvert do plusd'ornemenlsune image sacrée. Ce ne sont pas. il est vrai, des robes ramagées de perles, des auréoles constellées de diamants, des manteaux de brocart d'or brodés de rubis et de saphirs comme en porte la vierge de Tolède, mais des drapeaux tricolores lui composent une sorte clc tuuique guerrière qui semble rayée par les filets d'un sang pur.
Sur sa couronne de créneaux, on a posé des couronnes de fleurs. Elle disparaît presque sous l'entassement des bouquets et des ex-vfto patriotiques. Le soir, pareilles aux petits cierges que les Ames pieuses font brûler dans les églises devant la Mère divine, des lanternes vénitiennes s'allument et jettent leurs reflets sur la statue impassible et sereine. Ses traits, d'une beauté fière, ne trahissent par aucune contraction quelle a, enfoncés dans la poitrine, les sept glaives de douleurs. On dirait presque qu'elle sourit quand la lueur rose flotte sur ses lèvres pilles. Des banderoles où sont tracés des inscriptions enthousiastes voltigent autour d'elle.
Sur le piédestal se lisent dos cris d'amour et d'admiration : des pièces de vers, des stances sont écrites au crayon, et si l'art manque a ces poésies, le sentiment s'y trouve toujours. Devant le socle est un large registre ouvert, et les noms s'ajoutent aux noms. Le peuple français s'écrit chez la ville de Strasbourg; le volume, relié et magnifiquement blasouné aux armes de la glorieuse cité, sera offert à la grande martyre qui se dévoue pour l'honneur de la France. Jamais ville n'aura eu dans ses archives un plus glorieux livre d'or.
l>ar un de ces mouvements d'exquise délicates.-^ qui parfois remuent les foules d'un frisson électrique, le peuple semble, en adoptant cette statue comme une image .-acrée, comme une sorte de palladium et en lui rendant un culte perpétuel, vouloir dédommager la ville malheureuse, lui prouver son ardente sympathie et la soutenir, autant ■juilesten lui, dans son héroïque résistance.
Théophile Gautikr
DOCUMENTS OFFICIELS
L'intérim du ministère de la marine et des colonies, qui avait été confié à M. le ■ un' réunirai de Dom pierre d'Horooy, a cessé par décret du Gouvernement en daté du 15 septembre, et M. le vice amiral Fourichon, minisire titulaire, a pris le môme jour la direction du département.
Le vice-amiral Fourichon, ministre de la marine, exercera par délégation les fonctions de ministre de la guerre auprès de la partie du gouvernement siégeant hors de Paris.
Le Gouvernement de la défense nat'onale décrète :
M. Glais-Bizoin, membre du Gouvernemental l'amiral Fourichon, ministre de la marine, se retdront à Tours et y formeront, avec le garde des sceiux, U délégation du Gouvernement de U def^n*e nationale, appelée à exercer les pouvoirs de ce Gouvernement dans les départements non occupés par l'ennemi. Ces pouvoirs dureront autant que l'investissement oe la capitale.
Fait à l'hôtel de ville de raris, le 16 septembre 1&70.
Le Gouvernement de la défense nationale, Considérant que le «encrai Le Flô, repiéscutant du peuple, rayé des cadres de l'armée a raison de sa résistance au coup d'Eté t du i décembre Mit, a élè restitue dans ses droits p*x le décret du 11 septembre 1810,
DECRETE
Le général de brigade Le Flô est réintégré dans r*rmée avec le grade de général de division, à la date du ï décembre 1851 .
P«rii,l« septembre 1870.
Le Gouvernement de la défense nationale, Vu la loi du Î8 janvier 1*6« (*rt. 8); Considérant que les circonstances dans les-
quelles a eu lieu la nomination des officiers de la ^'arde mobile rendent nécessaire lVhction des o'ilcers,
décrets :
Ait. I*. Les bataillons de la garde mobile actuellement armés et i éunis à Pans sont appelés à élire leurs officiers.
Art. i. Les élections auront lieu le lundi 19 septembre, par les soins du cher de batiillon en exercice.
Le décret du 7 septembre 1870, sur les subventions à allouer aux corps de volontaires armés ou équipas pour la défense nationale, doit être complété de la manière suivante :
Le ministre de l'intérieur f st autorisé à payer des subventions, a titre de solde, aux corps de volon taï res armés ou équipas pour la défense nationale, loispu'il le jugera nécessaire.
Par décret en date du 1C. septcmDre 18*0, M Schœlcher, ancien représentant du peuple, a été nommé colonel dVtat-raajor général des gardes nationales de la Seine.
Le maire de Pari.«,
Sur le rapport du secrétaire général de la mairie de Paris ;
Considérant qu'en l'an VIII de la République, le nom de place des Vosges a été donné à la place Loyale, en souvenir de l'acte pitriotique du département des Vosges qui, le premier entre tous les départements, fournit à la France la double dette du contingent militaire et du payement de l'impôt;
Considérant qu'un décret du 14 mars 1848 a rendu à la place Royale le nom de place des
Vosges :
Considérant dès lors qu'il importe de restituer dés aujourd'hui a la place ries Vosaes le nom qu'elle a porté sous les deux Républiques, et qui signifie patriotisme et dévouement; arrêts :
Art.1. La place dite Royale reprendra le nom de place des vo*ges.
Le maire de Paris, «tienne arago.
Le ministre de la fruerre avait donné des ordres pour que la fabrication des mitrailleuses se lit dans de larges proportions à Paris et en province, et pour que l'industrie privée fût appelée à y con ourir.
Mais il a élè reconnu par les indus'riels euxmêmes, appelés i\ examiner la question, uue l'exécution de ces machin» s exige ta création d'un ensemble d'outils spéciaux, et que le temps nécessaire à cette insta lalioo, s'a joutant à celui qu'exige la succession des opérations d'une même pièce, entraînerait des délais non en rapport avec l'urgence commandée par les circonstances.
Le ministre de la guerre a décidé, en conséquence, dans 1« but a arriver à une solution plus prompte et de ne pas désorganiser 1> - ateliers et-iblis. que le travail serait centralisé dans ces atebers, tout en faisant exécuter dans l'industrie privée le matériel coulant et les pièces détachées qui n'exigeront pas un outillage spécial.
Déjà plus de trente industriels ont reçu des commandes ; plus d« quatre mille ouvriers travaillent à leur exécution.
ces chiffres seront doublés d'ici à quelques jours.
TROISIÈME JOURNÉE
Paris, samedi 17 septembre.
NOUVELLES OFFICIELLES
Les ambassadeurs d'Autriche et d'An^'letere et le chargé d'dtnurcs de Russie ont <|ulUe ce ma in Pans et se sont rendus à Tours dans le but <'c conserver une libre communication avec leurs tfouvcrnernenls llsnw cesseront pas de deai* uht en telation avec le muvstre des affaires étrangères présent a Paiis. Le ministre des F.tals- Unis, le minist'e de Belgique, le minislie de Suisse et plusieurs autres membre* «m Corps d plomatique ont bien voulu dire au ministre qu'ils resteraient près de lui.
AUTOUR DE PARIS
Les éclaircurs prussiens se *out avances du côté du fort de Charontou.
Pas d'engagement sérieux du reste.
Les mobiles qui se trouvaient là ont fait preuve d'un entrain qui est d'excellent augure pour la résistance.
— Il parait inexact qu'il y ait des Prussiens dan» le bois de Clamart.
Jusqu'à présent on n'a pas essayé non plus d'y mettre lo feu.
— On a trouvé hier, du ctHé de Hosny, une moutgoltière abandonnée portant les llauunes jaunes et noires.
— Lcsuhlansont attaquéun train àChoisyle-Hoi, sur la ligue d'Orléans.
— Messieurs les Prussiens commencent leurs exploits aux environs de Paris.
MM. Têtard et Bonnevio, riches fermiers de Gonesse, étant venus voir hier si leurs fermes brûlaient, ont été faits prisonniers parles uhlans.
MM. Défère, négociant; Ilairl, fabricant de boutons et plusieurs autres, ont été emmenés par leB Prussiens.
Enfin ils out entraîné à leur suite tous les hommes qu'ils ont rencontrés dans celle localité. Les quelques femmes qui restaient te sont sauvées éperdues.
— Les canonnières cuirassées destinées à la défense de Paris viennent d'entrer en opération. Elles ont fait depuis deux jours des reconnaissances et des : soudages afin de bien fixer les poiuts d'où elles pourront inquiéter l'ennemi. Ces premières études ont donné de bons résultats et montré que ces canonnières sont appelées à rendre de grands services.
—Au fort d'Aubervilliersun individu a essayé de tuer une sentinelle avancée.
L'individu a été arrêté et transporté à la préfecture de police.
— Hier, l'après-midi, dans un des postes des fortifications compris entre Vaugirard cl
Mont rouge, un capitaine de garde nationale, accompagné d'un sergent, s'est présenté pour entrer dans Paris. On avait remarqué le* allées et les venues de cet homme, et le chede poste avait pensé que cela pouvait bien être un personnage suspect.
Au moment où le prétendu capitaine donnait le mot d'ordre qu'il avait appris on no sait où, le chef du poste s'approche et lui demande sa carte.
— Je suis capitaine, lui dit-il. et n'eu ai point besoin ; bien au contraire, c'est moi qui en donne.
Le chef, ne trouvant cette explication ni plausible, ni suflisaute, l'invita a se rendre au poste où on pourrait vérifier l'exactitude de ses explications. L'individu protesta de son innocence et refusa carrément de >e rendre au désir du chel de poste. Celui-ci lit alors mine de s'emparer de lui et de l'y conduire de force. A ce même moment l'individu, qui ne devait être autre chose qu'un espion prussien, s'élance, saute dans le fossé et disparait aux yeux des hommes du poste qui n'ont pu ni le poursuivre, ni tirer sur lui. attendu qu'ils n'avaient point de cartouches.
Le sergent qui accompagnait cet honnnea profité du moment d'émotion produite par une pareille sortie pour s'échapper et disparaître à son tour.
LE COMBAT DE CHÉTEIL
Dans la matinée d'hier une quinzaine de mille hommes du corps Vinoy sont parti s en reconnaissance au-dessus de Créteil. Près Bonnouil, dans les bois qui couronnent le plateau de Mély, l avant-garde de cette reconnaissance, déployée eu tirailleurs, a été reçue par une forte décharge d'artillerie.
Dans la nuit, les Prussiens étaient parvenus à établir des batteries fixes sur ce plateau. La position était forte. L'ennemi paraissait être en force (trente à quarante mille hommes environ).
Le général Vinoy fil immédiatement .avancer 1 artillerie et quelques mitrailleuses pour protéger la reconnaissance qui avait atteint son but.
Nous avons fait subir aux Prussiens ries perles assez sensibles. L'état-rnajor ennemi s'étant avancé pour examiner la position, il y a eu plusieurs officiers de tués dans ses rangs.
De notre eMé. il y a eu six hommes tués et environ trente blessés.
— Nous apprenons, à la dernière heure. que le corps Vinoy a, dans l'affaire de Mély, eu affaire à l'arrière-garde du général Vogel de Kalkeusleiu. La canonnade a duré deux h euro*.
L'ennemi a laissé 38 morts sur le terrain el un nombre considérable fie blessés.
Lo général Vinoy se loue beaucoup de la tenue de ses quatrièmes bataillons qui n'avaient pas encore vu le feu.
Le géuéral de division d'Exéa a conduit lui-même les tirailleurs, dont il a été très satisfait.
LE COMBAT D'IVRY
On parlait hier soir d'un engagement très sérieux sur la rive droite de la Seiue entre les forts de Charentou et dlvry.
Il nous a été impossible d'avoir sur cet engagement des détails bien précis, mais nous croyons qu'il faut beaucoup rabattre do son importance.
Dès quatre heures de l'après-midi, à la d'Orléans, on entendait des coups do u~il tirés par la garde mobile du fortd'lvry sur les édaireurs prussiens.
A quatre heures et demie, le petit corps des traucs-tireurs de Vnr\< reçut l'ordre de partir du coté de Choisy. Ces î'rane— tireurs ont tué quatre uhlaus'et fait deux prison- Diers dont un officier et un cavalier mortellement blessé.
Ils ont constaté que l'ennemi avait à peu près achevé un pont de. pieux sur la Marne
Enfin, de six heures à sept heures et demie, on a entendu de nouveau, et dans la même direction, une quinzaine de coups de canon ct une fusillade bien nourrie.
Ou croit à la gare que ce sont les forts d'Ivry et de Charentou qui canonnaient.
— On nous signale la conduite héroïque de quelques employés de la Compagnie d'Orléans. La voie ayant été coupée par l'ennemi à Ghoisy avanùhier. le chef de la gare de Choisv à télégraphié hier pour demander des secours. Il était complètement cerné dans sa gare.
Hier, à deux heures, deux fourgons poussés par deux machines sont allés chercher le chef de gare de Choisy.
A quelque distance de la station, on a trouvé la voie barrée par quelques uhlans, dont l'un, couchant en joue le mécanicien, cria en excellent français :
— Retournez à Paris ou je fais feu !
On fit un simulacre de retour, puis, lorsque les uhlans eurent disparu, on décrocha la machine et poussa les deux fourgons jusque dans la gare. On put, en grande hatc, déménager le mobilier et faire monter en voiture le chef et sa famille.
Au moment du départ seulement, une soixantaine de cavaliers débusquèrent et tirèrent sur les fourgons. L'enfant du chef de gare a reçu une balle au bras. Mais la famille a pu rentrer à Paris.
bastion au moment où il haranguait des soldats ct les engageait à no pas défendre Paris.
Nous avons envoyé aux renseignements.
Le vieux maréchal est resté au service du gouvernement de la défense nationale.
" Il visitait hier le bastion u° 5 /Bercy;, lorsqu'il a été reconnu ct hué par la foule. Des gardes nationaux Tout entouré, pour le protéger plutôt que pour l'arrêter. Quatre officiers de la garde nationale et une compagnie l'ont conduit, dans un fiacre ferme, à l'Hôtel de Ville.
La foule suivait la voiture en criant :
— A mort les traîtres ! A mort les serviteurs de l'empire ! Qu'on les fusille !
Conduit à l'Hôtel de Ville, le gouverneur de Paris, prévenu, a envoyé le général Soumain le chercher. On l'a ramené rue de Rivoli, oii M. Camier-Pagès a expliqué aux groupes très nombreux el très bruyants qu'il v avait malentendu, que Paris, en ce moment de crise, devait surtout rester digne.
Peu a peu les rassemblements se sont dispersés, el le maréchal a du sortir de l'ancien ministère d'Etat, — sérail dont il eounail les détours, — par quelque porte de derrière.
Arrestation du maréchal Vaillant
Dans l'après-midi d'hier un bruit s'est répandu :
- Le maréchal Vaillant a été arrêté sur un
A L'INTÉRIEUR DE PARIS
Ce ne sont plus les habitants des environs de Paris qui entrent ct s'installent dans la capitale.
Ce sonl les mairies elles-mêmes de ces villages et de ces bourgs qui se réfugient dans nos murs.
Ce n'est pas seulement leur mobilier, leurs provisions et leur récolte que ces émigrés patriotes emportent avec eux, c'est leur propre administration qui les suit.
Ainsi, la mairie de Levallois-Perret se trouve aujourd'hui rue de Moscou et la mairie de Boulogne rue du Cardinal-Fesch ; do petites patries qui s'abritent dans la patrie commune, des cités dans la grande cité.
— Parmi les gardes mobiles bretons, il en est qui n'ont pas apporté seulement leur biniou et leur bâton noueux; ils ont amené leur chien.
Il v a plaisir à voir ces fidèles et bons animaux, assis sur leur dos, regarder dénier leur maître, asssiter curieusement a l'exercice- ...
« Qui m'aime me suive 1 » ils aiment leurs
maîtres et ils les ont suivis.
— L'enthousiasme de la garde mobile est très grand. Les bataillons sont, en quelque sorte, transformés a mesure qu'ils reçoivent leurs fusils chassepots et leur tenue complète.
— L'une des premières victimes du siège de Paris est un garçon de beaucoup d'esprit et de talent, M. Alexandre Flan.
Flan habitait à Neuilly une petite mai sonnette que l'approche de l'ennemi le forçait à quitter.
Il était depuis quelque temps fort triste, nous *f firme- t-oi>
LE JOUHNAL DU SIKGE
— Quitter ma maisonnette, laisser â ces bandits ma chère bibliothèque que je n'ai pas le temps de déménager, c'est impossible ! disait-il.
Il fallait partir pourtant. Il partit, laissant derrière lui la maisonnette et la bibliothèque.
Il alla coucher au premier hôtel venu.
Le malin on le trouva mort dans son lit.
Mort d'une congestion cérébrale ; mort du chagrin d'avoir abandonné sa maison.
— La Légion des Amis delà France a fait hier sa première sortie dans Paris. Beaucoup de vieux soldats de toutes les nationalités :
Suisses, Belges, Hollandais, Anglais, Polonais, Busses, Luxembourgeois, etc. ; des jeunes gens de tous les mondes : monde de lettres, inonde des affaires, monde des rentiers.
Joli uniforme marron a brandebourgs et parements noirs, cocarde tricolore au képi ; plus, d'excellents fusils Suider.
La première sortie de la légion a eu pour but le pèlerinage de la statue de Strasbourg.
Demain une partie du corps part en éclaireurs aux environs de Paris. Bonne chance !
— Les cinq classes de l'Institut de France ont, à l'unanimité, décidé par un vole, qu'une protestation serait rédigée en vue du bombardement éventuel des monuments, bibliothèques et musées de Paris.
DOCUMENTS OFFICIELS
Le décret du 16 septembre 1810, relatif à l'élection des ofliciers de la garde mobile, est applicable aux bataillons des departcmtnts.
CIRCULAIRE DU MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES AUX AGENTS DIPLOMATIQUES.
Monsieur, le décret par lequel le Gouvci nement de la défense nationale avance les élections aune signification qui certainement ne voua aura pas échappé, mais que je tiens à préciser. La résolution de convoqueras plus tôt possible une Assemblée résume notre politique tout entière. En acceptant la tache périlleuse que nous imposait la chute du gouvernement impérial, nous n'avons eu qu'une pensée : défendre noire territoire, sauver notrs honneur, et remettre à la Nation le pouvoir qui émane d'elle, que seule elle peut exercer. Nous aurions voulu que ce grand acte s'accomplit sans transition; mais la prein ère nécessité était de faire tète a l'ennemi et nous devions nousy dévouer : c'est la ce que compren dronl ceux qui nous jugent saus passion.
Nous n'avons pas la prétention co demander ce désintéressement à la Prusse ; nous tenons compto des sentiments que font naître chez elle la grandeur des perles éprouvées et l'exaltation naturelle de la victoire. Ces sentiments expliquent les violences de la presse, que nous sommes loin de confondre avec les iispiralions des hommes d'Etat. Ceux-ci hésiteront à continuer une guerre impie dans laquelle ont déjà succombé plus de '.00,000 créatures humaines, et ce serait la continuer foicèment <iue d'imposer a la France des conditions inacceptables.
On nous objecte que le Gouvernement qu'elle s'est donné est sans pouvoir iegulier pour la représenter. Nous le reconnaissons lovalement, c'est pourquoi nous appelons lout de suit© une assemblée librement élue.
Nous ne nous attribuons d'autre privilège que de donner à notre pays notre cœur et notre sang et de rom livrera son j.'g«'incut souverain. Ce n'est donc pas notre autorité d'un jour, c'est la France immortelle qui se lève devant la Prusse. La Fiance, dégagé» du linceul de rempile, libre, généreuse, pre e a g'iuiui'Jer puur le droit et la liberté, desavouant toute politique de conquête, toute propagand-î violente, n ayant d'antre amb lion que de rester maîtresse d'ellemême, de développer ses foic-s morales c male: it liée, de travailler fraternellemcat avec ses voisins aux progrès de la civilisation. C'est cette Frane qui, rer.due à sa libre action, a immédiatement cem ;n lé la cessation de la guerre, mais qui en préfère mille fois les désastres au déshonneur.
Vainement ceux qui ont déchaîné sur elle ce redoutable fléau essayent-ils aujourd'nui d'échapper a la responsabilité qui les écrase, en alléguant iau- sèment qu'il« ont cédé au vœu du pays. Celte, calomnie peut faire illusion à l'étranger, où l'on n'est pas tenu de connaître exactement notre situation intérieure; mais il n'est personne chez nous qui ne la repousse hautement commo une œuvre de révoltante mauvaise fot.
Les élections de 1869 ont eu pour mot d'ord"e : paix et liberté Le plébiscite lui-même s'est approp.ié ce programme, en confiant au pouvoir impérial la mission de le réaliser. 11 est vi ai que la majorité du Corps législatif a acclamé 1- s déclarations belliqueuses "e M. le duc de (iramont, mais quelques semaines avant elle avait accorde les mêmes acclamations aux déclarations pac.ili.iues de M. Olivier.
11 faut le dire sans récrimination : émanée du pouvoir personnel, la majorité se iro ait Obi géo de le suivre docilement, même dans ses plus pèlilleuses ccntr»dict ods. Elle s'est relu see à lout examen s'rieux et a voté de confiance ; alors le m 1 a été suis remède. Telle est la vérité. 11 n'y a pas un homme sincère en Europe qui puisse la démentir et affirmer que, librement consultée, la France eut fui la guerre â la Prusse.
Je n en ai jamais tire cete conséquence que mus ne soyons pas responsables. N us avons eu le tort,— et nous 1 expirons cruelle» eut, — d'avoir toléré un Gouvernement qui nous per lait. Maintenant qu'il est renverse, nous rccoana'sons l'obligation qui nous est imposée ce reparer, dans la treaure de la justice, le mal qu'il a fait. Mais si la puissance avec lamelle il nous a si gravement compromis se prévaut de nos malheurs pour nous accabler, nous lui opposer, us ULe résistance désespérée, et il demeurera bien entendn que c'est la Nation, régulièrement représentée p;tr une assemblée librement élue, que celle puissance veut détruire.
La quest on ainsi posée, chacun fera son devoir. La. fortune nous a île dure. Elle, a des retours imprévus. Notre résolution les suscitera. L'Europe commence à s'émouvoir, les sympathies nous reviennent. Celles des cabin-ts nous consolent et nous honorent. Ils seront vivement frappés, j'en suis sur, de la noble attitude de Pans au milieu de tant de causes de ic loutables excitations. Grave, conliante. prête aux derniers sacrillce-, la Nation armée descend dans l'a-ene, sans regarder en arrière, ayant devant les veux ce simple et grand devoir : la défense de son loyer et de son indépendance.
Je vous prie, monsieur, de développer ces vêri- U s au représentant du Gouvernement presd quel vous êtes; accrédité ; il en s usina l'importance et se fera ainsi une juste idée de ; dispositions dans lesquelles nous sommes.
Kecevez, etc.
Pari», 17 septembre 1870.
Le vice-président du Gouvernement
JULES FAVRB.
QUATRIÈME JOURNÉE
Paris, dimanche 1 8 septembre
Fort de l'Est, 18 septembre, tl heures du soir.
Littile*<tnt~o!o>ul commandant supérieur du fort de l'Est, au gouverneur de Paris.
10 h. mo n? ir>.
Une vive fusillade, des feux de peloton sont en ce moment engagé* vers le Bou get, où est iUb!;e la grand'garde du fort de l'Est.
Mulhousa, 10 septembre.
Le tous-préfet au ministre de ^intérieur et au général à Bel fort.
L'ennemi, qui avait envahi Mulhouse le 16, à dix heures du matin, a quitté la ville hier, à midi. Le gros de ses forces s'est dirigé vers Ensisheim; le surplus a repassé le Rhin à Chalampe.
Paris-Vaugirard, 18 septembre.
Gourernenr de Paris.
Une reconnaissance m'annonoo que le combat et-t engagé en avant de la re Joute de ChatiUon, entre Plessis-Piquet et la ferme de Trévaux.
Mont-Valèiien, 18 septembre, 5 h. 45 du soir.
Commandant supérieur au Gourernenr.
On aura pris l'explosion de la mine du château des LanJes, qui a eu lieu à iix heure.*, pour Jecunon. Nous n'apercevons rien et veillons. Une compagnie de nos francs-tireurs nous couvre ; le château biûle.
Rosoy, 18 septembre, 3 h. 15 du soir
Commandant Rosny à amiral Sais sel.
Communication d'un lieutenant des éclaireurs de la Seine, qui vient de se replier de l'avant du plateau U'Avron.
20,000 prussiens dans la vallée de la Marne, rapport d'espion; un corps de 6,000 hommes enviion sn dirigeant vers nous, devant lequel les francs-tireurs se replient. Le bataillon desfrancstireurs est réuni au-dessus des carrières du plateau d'Avron
Poissy, 18 septembre, 7. h. 43 soir.
le maire de Poissy au ministre de la guerre.
Renseignements complémentaires sur la position des Prussiens.
L'ennemi borde la iiv<3 droite de la Seine ; il y aurait environ 800 hommes dans chacune des communes suivantes : Conflans, Andrézv, Carrières, Triel. L'artillerie prendrait position sur les hauteurs de Chanteloup. Je ne tais rien des antres communes de la rive droite ; j'ai lieu de supposer qu'il* se préparent à un passage c o la Seine, et je crois que le passage te ferait dans hs environs de Triel. Rien ne me révèle, cependant, qu'ils aient un équipage de pont: parta it Us desarment la garde nationale et font des i équusitions importantes. On est généralement frappé de leur extrême jeunesse.
Vincennes, 1* septembre 1870, 1 h. soir.
Sénérat de Vincennes au gouverneur de Paris.
Le commandant de la redoute de la Faisan-
derie m'écit, entre trois et quatre he-ires: Une reconnaissance d'infanterie prussienne de v.00 hommes environ s'est avancée par la route de Champigny jusqu'à . v oo mètres du pont de Joinvillc. Coups de feu échanges pendant une d«miheure avoc des francs- tireurs et de la troupe de liune embusquée de l'autre côté de la Marne. Les Prussiens te soutreiiiès par le même chemin.
Vanve?, 17 septembre 18"0, i h. 35 soir.
le ginrral Ducrot au çovrernevr de Paris.
La présence des Prussiens à Meudon me paraît facile a expliquer. Une da leurs colonnes marche sur Versailles par Bièvrc, en tournant ain^i les bois de Verrières ; pour couvrir ce mouvenu ni principal, ils ont détaché une pelile colonne, cavalerie et infanterie, qui est remontée de B:evre sur relit-Bicêtre, la pointe de Verrères et la capsuleiie de Meudon. Nous avens eu également avec eux un petit engagement entre les zouave* qui étaient dans la ferme de Trévaux et les fantassins prussiens qui étaient dans une autre petite Terme dite Pointe de Trévaux. Je les ai fait chasser par quelques coups de canon et les zouaves ont pr.s leur position.
AUTOUR DE PARIS
On accuse les francs-tireurs de piller et de brûler, et l'on cite des faits fort exagérés à Lagny.
Les francs-U eurs se battent pour protéger les villages, pour défendre les paysans, mais, malheureusement, lorsqu'ils arrivent dans un pays, bleu loin de les accueillir avec amitié, avec cordialité, on ferme les portes, on refuse de leur fournir ce dont ils ont besoin. Certains paysans, certains propriétaires riches prêtèrent garder leurs provisions pour tâcher d'amadouer les Prussiens.
Deux faits à l'appui :
A Ferrièrcs, le :v bataillon de francs-tireurs arrive sur les terres de M. de Rothschild, et, ayant besoin de diner, se met à tirer des faisans et des lièvres. Aussitôt survient M. de Restant, garde général des propriétés de M. de Rothschild, qui veut empêcher les francs-tireurs de tuer le gibier. Naturellement, on l'envoya promener et on tua ce qui était nécessaire pour la nourriture du bataillon.
Aujourd'hui, Ferrières est le quartier général de notre Fritz.
A Vatijours, le môme 3° bataillon pénètre dans une ferme modèle, on loge les hommes dans dos granges, puis quand les officiers demandent des matelas, on leur répond qu'il n'y en a pa»; la maison étaut fermée par suile de l'absence des propriétaires.
A la nouvelle du départ du maître de la maison, le chef du détachement des francstireurs demanda les clefs ; on refuse, alors il fait enfoncer les portes, et on pénètre
dans les appartements, où tout était dans l'étal habituel, et où il y avait des lits tout
firèts. Enfin on descend dans les caves et ou ait des provisions sérieuses pour plusieurs jours. Les francs-tireurs ont-ils eu tort?
Non, cent fois non. Il fallait punir ces geus
3ui réservaient aux Prussiens un accueil et es provisions qu'ils refusaient à nos soldats-
Peut-on aussi leur reprocher d'avoir brûlé des meules de foin? C'était l'ordre du Gouvernement de la défense nationale. Les cultivateurs étaient prévenus, on ne pouvait laisser des approvisionnements aux ennemis qui arrivaient.
— A Poissy, le vieux pont de la Heine- Blanche a sauté avec 200 kilogrammes de poudre.
— Dans la nuit de vendredi, entre quatre et cinq heures du matin, on a fait sauter quatre arches du viaduc de Nouent, sur lequel le chemin de 1er de Mulhouse traverse la vallée de la Marne. L'explosion a été si terrible, dit la (j»zttte de Franc, qu a cinq cents mètres des pierres ont brisé des branches d'arbre. Toute une section de voie ferrée, longue de plus de vingt mètres, après avoir été projetée à une grande bailleur, est retombée sur le sol sans être démontée.
On a fait également sauter la pile du pont suspendu de Petit-Bry. La Marne forme donc une barrière entre les coureurs prussiens et les lignes de défense.
—Dans la matinée d'hier, le 20" et le îl» ont eu plusieurs engagements de peu d'importance dans les environs du bois de Vinconues.
— Décidément nos moblots parisiens sont remplis d'enthousiasme; c'est à qui d'entre eux marchera à l'ennemi. Ils désertent de leurs campements pour partir eu reconnaissance.
Ce matin, six hommes de la 3 e compagnie du 8" bataillon de la mobile de la Seine, les nommés Arnoult, Masse. Caboche, Stomper, Foux, commandés par le sergent Longuet, se sont embusqués au pont de Choisy-le-Koi et oui mis en déroute, après un engagement de quelques minutes, un escadron de dragons bavarois qui ont laissé plusieurs des leurs sur le terrain.
Le sergent Longuet a abattu pour sa part deux ennemis.
Tous nos moblots sont revenus sans blessure, chargés des dépouilles des Bavarois.
Us ont rapporté des casques, des carabines, des sabres et une paire de chaussettes, trouvée sur le cœur d'un blessé.
— Autres détails sur l'engagement de Choisy, dont il est question plus haut.
A onze heures, 6 dragons prussiens sont arrivés en éelaireurs sur le pont de Choisv.
Quinze francs-tireurs et des mobiles, on observation de ce côté du pont, les ont reçus par une vive fusillade, finies dragons, beau jeune; homme de 18 ans à peine, a été tué, trois autres ont été blessés et ont pu regagner leur poste.
Les mobiles ont franchi avec peine l'arche démolie du pont pour aller s'emparer des
armes et des effets de leur victime, ce qu'ils ont fait sous les yeux d'une centaine de Prussiens qui n'ont pas réussi à les cernor.
— Une méprise a eu lieu la nuit dernière «levant Villejuif. Des mobiles ont tiré sur trois gendarmes à cheval qui n'ont pu répondre au qui-vive ou qui ne l'avaient pas entendu. Heureusement, personne n'a été blessé.
— Entre quatre et cinq heures, on entend dans la direction de Vitry le feu des tirailleurs; ce sont suis doute lés postes avancés des francs-tireurs qui sont eu assez grand nombre de ces cotés.
— Grande animation du coté de la barrière Fontainebleau. Les retardataires rentrent dans Paris les dernières voitures de bagage-. Les champs sont rouvert s «le soldats de toutes armes qui, avec les Parisien-, les femmes et les entants, arrachent les réc«dte> île toutes espèces, ils sont comme des nuées de corbeaux s'abattanl sur leur proie: ils v niellent d'autant plus d acharnement qu'il s'agit de ne rien laisser aux Prussiens.
Les officiers et soldats campés de ce côté, s'attendent à quelque chose de sérieux pour la nuit et pour demain malin. Tous sont bien résolus à faire leur devoir.
Les tas de fumier et les meules qui n'ont pu être enlevés sont en feu à l'heure qu'il est.
VERS SAINT-CLOUD
Hors la porte d'Auleuil, on constate d'abord les ravages qu'a faits l'incendie dans le parc aux Princes, le parc d'Acclimatation, et les taillis de la marc d'Auleuil.
Le pont de Saint-Cloud est gardé par des gardes nationaux, dont la consigne est surtout d'arrêter les personnes qui se présentent avec des paquets contenant des fruits ou des légumes, jusqu'à ce qu'elles aient justifié de leur légitime propriété. C'est là assurément une mesure excellente, prise contre les fricoleurs. et que toutes les municipalités feraient bien d imiter.
Après avoir visité les chaloupes de défense et admiré le système des canonnières Farcy, nous avons monté la côte de Mout retout.
Là, comme ailleurs, toutes les boutiques sont fermées, le parc est désert, les appartements abandonnés.
La voie du chemin de fer est coupée. A la gare, les voyageurs se présentent vainement dans l'espoir de prendre le train pour Paris.
Près de Montretout, nous rencontrons le général...., accompagné d'un ingénieur et d'un officier d'artillerie.
Nous gagnons les forêts, laissant le fort à notre droite. On nous dit que l'ennemi n'est pas loin : c'est donc avec la plus grande prudence que nous avançons.
Des coups de fusil retentissent à nos oreilles. Placés derrière un massif, nous observons. Ce sont des chasseurs qui profitent de la permission pour détruire le gibier des parcs.
lyiu,
Ces détonations répétées font croire à une attaque cl jettent l'alarme dans les villages d'alentour.
Nous arrivons à Chaville, et nous rencontrons uu paysan qui, avec sa femme, s'enfuyait à toute vitesse dans une mauvaise charrette traînée par une pauvre haridelle.
Il nous crie qu'il échappe aux Prussiens qui sont arrivés en deux Laudes par Sceaux et les bois de Véilzy en nombre relativement considérable.
Ils ne doivent être qu'à trois kilomètres au plus de Meudon et se dirigent sur Ghaville. Le pont de Sèvres va être coupé, nou* n'aurons donc, toujours d'après lo même paysan, que le temps de revenir.
Nous rétrogradons vers Paris. En route, nous apprenons que les Prusràeus sont entrés dans Chaville et qu'ils vo#t s'installer à Versailles.
Deux cavaliers des guides français ont été tués dans une reconnaissance ; leurs corps ont été transportés au château de Meudon.
Les zouaves et la ligne se sont portés en avaut pour repousser les agresseurs. Nous ignorons quel a été le résultat de celte rencontre.
A noire retour à Saint-Cloud, passent deux eavaliers des régiments de chaleurs envoyés eu reconnaissance. Ils nou* déclarent que, partis le matin de Saint-Germain, ils n'ont rien signalé en route et qu'ils vont rejoindre à Chaville le gros de Pavant-garde. On leur fait part des renseignements que l'on venait d'apprendre et ils continuent leur chemin.
En rentrant à Paris, nous apercevons les derniers embrasements des massifs du mont Valérien et quelques feux isolés sur les hauteurs de Clamart.
L'uoffieierprussicn se serait aventuré, hier, en uniforme, près de Saint-Cloud. Ou lui donna la chasse et il eut l'heureuse chance de pouvoir s'échapper dans les bois, laissaut son cheval entre les mains de nos gardes nationaux.
— Uu eneaorement sérieux a dû avoir lieu du côté de\èlisy.
Un autre, nou moins sérieux, du côté de Melun.
Un de non collaborateurs a fait hier uuc reconnaissance aux environs de Paris.
H nous rapporte le curieux récit que voici, dont nous supprimons les passages qui pourraient compromettre la défense :
Nous sortons par la barrière d'Italie en voiture découverte et nous arrivons à Villejuif au grand trot.
La porte par laquelle nous sortons de Paris est bien défendue, garnie de chevaux de frise. Ses escarpes tout couvertes de planches à clous.
Il parait qu'on s'attend, pour ce soir môme, à une attaque de ce côté.
Autour des fortifications, le paysage désolé et nu qu'on sait, des maisons démolies ou eu cours de démolition, des tranchées, des commencements de barricades.
Les rues de Villejuii' sont désertes, les maisons abandonnées. Une douzaine de curieux pourtant ont poussé jusque-là ; fem-
me» en majorité. On entre dans les jardins comme chez soi ; on y cueillo des fleurs et des fruits.
Nous descendons de voiture et nous avançons dans la campagne. Bien à l'horizon. Cependant, au bord d'une route, derrière un bouquet d'arbres, flânent deux mobiles armés de leurs chassepots.
Tout à couj) nous les voyons s'arrêter, se coucher ventre à terre et épauler leurs fusils.
Nous ne bougeons plus.
Les chassepots se dirigent vers un petit groupe : trois hommes qui viennent de traverser la Bièvrc sur un petit canot et ont mis pied à terre, s'engagent à travers champs.
Presque aussitôt nous entendons cinq détonations très rapides et nous voyous tomber les trois hommes.
C'est l'un des deux mobiles qui. par trois coups de feu, a abattu les trois Prussiens :
un oflieicr d'uhlans et deux cavaliers. L'oflicier et un uhlan oui été tués, le troisième blessé seulement.
Le mobile qui a accompli ce fait d'armes a rapporté le sabre et les épaulettes de l'ofticier.
Presque au même inslaut, trois autres cavalier prussiens passent au grand trot do leurs chevaux devant les postes avancés de Villejuii".
Un mobile en faction leur crie : Qui vive?
L'un d'eux répond en français : M....
Le factionnaire tire inutilement sur eux.
A quelques centaines de pas plus loiu, ils rencontrent trois soldats du 54 e de ligne et un jeune sous-lieutenant qui décharge son revolver sur eux. Les soldats tirent et tuent les trois chevaux; deux cavaliers tombent et restent a terre. Nos soldats poursuivent lo troisième qui parvient à s'échapper.
Pendant ce temps-là, les deux autres, qui sans doute n'étaient pas blessés grièvement, sont assez heureux pour s'échapper, laissant sur le terrain armes et bagages que nos soldats rapportent au camp.
LES FEUX PBUSSIENS
Avant-hier, dans la nuit, le premier régiment d'éclaireurs de PElyséo était campé dans la forêt de Bondy.
Vers neuf heures, le colonel Lafon aperçut des feux dans diverses directions, mais si singulièrement placés qu'il était impossible de dire leur distance. Comme on lui avait signalé de Paris l'envoi de cavaliers, il pouvait croire uu instant que c'était son escadron qui arrivait; mais son erreur ne put être de longue durée. Les feux en question indiquaient la trace des Prussiens. Uu homme envoyé eu avant revint au bout de quelques quarts d'heure et avertit le colonel qu'il avait entendu plusieurs mots d'allemand autour des feux en question.
Ces feux mêmes se composaient de sortes de cuvettes pleines de charbon allumé et surmontées de lentilles, dont le but est de rendre précisément impossible l'évaluation de la distance où sont placés ces s' jfiiaux.
Le colonel Lafon ut teuir ses hommes sous les armes depuis neuf heures du soir
jusqu'à trois heures du matin ; et, se doutant bien que les Prussiens tenteraient une attaque dès l'aube, fît retirer sa troupe rapidement.
A peine nos éclaireurs étaient-ils ai rivés hors de la forêt, sous la protection du fort de Noisy, que les Prussiens sortirent de tous les c<Ués du bois. Cette fois ils étaient joués. Mais il était temps.
LE SIFFLET
On s'est demandé souvent comment les Prussiens parvenaient à caeber leurs mouvements stratégiques, à agir simultanément et silencieusement pour combiner leurs mouvements, tandis que notre armée s'annonçait toujours d'avance par ses sonneries de clairons et ses roulements de tambours.
Nous savons par des prisonniers échappés et revenus de Paris, que les commandements se font au sifflet, comme dans la marine française. Le son est aigu, il est vrai, mais ne se propape pas au loin comme l'éclat de la trompette.
LES UHLANS k VERSAILLES
Les uhlans sont arrivés à Versailles hier, quatre ou cinq d'abord.
On a refusé de parlementer avec eux.
Us sont repartis en annouçaut l'arrivée de forces considérables.
Dans l'après-midi, trois ou quatre cents uhlans se sont présentés de nouveau devant Versailles, qui a ouvert ses portes.
C'est à Versailles et à Saint-Germain que seront établis les grands quartiers généraux prussiens.
L'ennemi fait sur ces deux dernières villes son grand mouvement d'investissement.
Il a cherché un passage sur la Seine en quittant Pontoise, mais tous les ponts avaient sauté.
Il lui a fallu pousser jusqu'à Mantes, où il n'est pas parvenu à passer la rivière.
Du côté de Saint-Denis, les Prussiens sont à trois kilomètres des avant-postes du général Bellemare.
A L'INTÉRIEUR DE PARIS
Paris est bien la ville la plus étrange et la plus merveilleuse. A la veille du combat, elle garde sa gaieté inaltérable, chante encore et sème des fleurs sur lo passage des soldats. C'est que sa résolution est bien prise et qu'elle attend l'attaque de pied ferme et le ctpur vaillant.
Aujourd'hui c'était un dimanche de fête, en vérité: de toutes parts, l'animation, l'entrain, la vie.
Nous avons fait le tour des boulevards; nous avons parcouru les Champs-Elysés, la rue de Hivoli. les quais. Partout des visages tranquilles et partout la foule des dimanches, gaie, nullement impressionnée, nul-
lement abattue, comme voudraient le faire croire les récits de* journaux étrangers;.
Due 'lé de la Mantille et aux abi>rds> du Jardin-des-Planle* le public parisien se portait en masse. Ce qu'il y avait de curieux dans le Jardin-des-Plantes est vraiment incroyable.
Les petites industries de la rue n'avaient pas déserté : des danseurs de corde continuaient tranquillement leurs exerciees au milieu des groupes militaires. Si les espions prussiens étaient par-là. ils ont pu entendre comme nous les propos de cette vaillante et joyeuse population qui n'attend qu'un signal pour courir aux remparts et qui tf a rien perdu de sa complète assurance d'esprit des gjands jours.
Avant de prendre Paris, les Prussiens voulaient l'ell'rayer. Jusqu'ici cette terreur est encore à venir.
L'enthousiasme de la garde mobile est très grand. Les bataillons sont en quelque sorte, transformés à mesure qu'ils reçoivent leurs fusils ebassepots et leur tenue complète.
Le bois de Boulogne est absolument désert et impitoyablement fermé : un immense enclos inabordable et vide.
Plus de pares, plus de campements, plus d'administration. Ni soldats. ni employés, ni bétail.
Les villas, les chalet*, les bureaux ont été abandonnés. Plus d'hommes, plus d'animaux, si ce n'est les poissons des lacs et des rivières.
Les daims, les chevreuils, les canards, les faisans, les cygnes eux-mêmes ont eu sérieusement allairo avec les troupes campées dans la plaine de Longchamp.
La solitude et le silence régnent dans le Jardin d'acclimatation, si bruyant et si gai, il y a quinze jours, aujourd'hui dépeuplé, ouvert. Tous les restaurants, tous les cafés sont inhabités, fermés. Plus l'ombre d'un garde, qui, du reste, n'aurait rien à garder.
Mais, depuis la porte d'Auleuil jusqu'à la porte Maillot, on n'entend que les coups redoublés des hache-, et l'on voit chanceler, puis disparaître, les grands arbres.
Le vide se fait jusqu'aux grands lacs ; do la porte Maillot au restaurant Leblond, les grandes allées s'évanouissent, les vieux marronniers tombent.
Partout, ce qui pourrait devenir un refuge pour l'ennemi devient un point de mire pour nous.
Le canon aime le grand jour.
Tout ce que l'on coupe reste à terre, est lié par ces solides fils de fer aux troncs qui se dressent partout à un pied de haut, comme autant de lances naturelles, enracinées dans le sol.
Pour les fantassins, pour les chevaux , pour l'artillerie, celte zone agrandie et découverte, toute hérissée de pieux qui, hier, étaient des arbres, n'est plus qu'un obstacle continu dans toute sa surface.
Impossible d'avancer comme de se cacher.
CINQUIÈME JOURNÉE
Paris, lundi 19 septembre.
NOUVELLES OFFICIELLES
Ivry, 19 septembre, 7 h. 40 dn matin.
Le commandant du fort d'irry au gourerneur de Paris, à l'amiral commandant les marins, et à l'amiral commandant Bicêlre.
L'eDnemi est en vue sur les hauteurs à gauch j de Viliejuif. Nous avons commencé ù tirer sur lui.
ParU-Bicetre, 19 septembre 1070, 6 h. 40 matin.
C. A. Pothv.au au gouverneur de Paris
Engagement qui paraît être séricix du côlè de Sagnes et de Viliejuif, fusiliadu entremêlée de canonnade .
Ivrj-, 19 Membre, 7 h. marin.
Le commandant d'irry à l'amiral à Bicétre.
L'ennemi est derrière le moulin d'Argent- Blanc et derrière Vitry.
19 septembre, 3 h. 1/3 soir.
L'ennemi, depuis le matin, s'e t présenté sur plusieurs points à la fois, s'étendant de Vitry. Chovilly, Bourg-la-Heine, Cbâtillon et Clamait, et Ûlant par Meudon sur Versailles,
Il a été signalé également dans la direction de Goness , pointant sur Saint-Denis.
Sur tous ces points l'ennemi a rencontré nos troupes, et des engagements de fosillade et de canonnade ont été livrés. Les dépêches envoyées par les chefs de corps ne disent pas quel a été le résultat de ces divers engagements.
Le réseau télégraphique oe l'Ouest, le dernier qui permit de transmettre et de recevoir des dépêches, a été coapè aujourd'hui 19 scp'.embre, à une heure.
Le public ne devra donc pas s'étonner s'il ne trouve plus de communications télégraphiques amenées ou insérées dans le Journal officiel.
Tarif, 19 septembre, 8 h. 6 soir.
Général Gillier au gouverneur de Parti,
Une reconnaissance poussée jusqu'audelà de Romainville rapporte que le fort de Noisy-le-Sec, puis celui de Romainville, tiraient, à partir de &ii heures, sur le village du Noisy, qu'on disait occupe par l'enne ni.
Le feu a cessé vers sept heures.
Raphaël, 19 septembre. 9 6. soir.
Amiral commandant le 6e secteur an gourerneur de Paris.
La garde républicaine rentre de fa tournée extérieure et prévient que les trois ponts de Saint- Cloud, Sèvres et Billancourt ont sauté ce soir.
Nobjr, 19 septembre, 10 h. 25 soir.
Contre-amiral Saisset à tice-amiral commandant en chef et au gourerneur de Paris.
A dix heures du so r. Tant que le jour a duré, 1 armée ennemie a continué s'>n mou venant sur noire droite veis Avron, â 2,000 mètres de distauce du fort de Noisy, en occupant successivement le village de Bondy et les bouquets d* bois qui limitent la plaine.
Desgroupes de cavaliers s'enhardissant de plus en plus, suivis de pelotons d'infanterie, sont venus ver» six heures jusqu'au pont du chemin de fer, a 1,600 mètres de la redoute de la Boissière,
après avoir établi leur observatoire dans la maison jaune isolée placée au coin du parc, limité par un grand mur, dans la plaine, à 2,000 mètres de notre fort.
J'ai du les arrêter en ouvrant le f«u de deux
{liéces de mariue o,iti par fort. Aux premiers coups a cavalerie s'est repliée rapidement sur la lisière du bois, à 3,000 mètres de distance ; l'infanterie a rétrogradé en piononçant son mouvement vers notre droite. J'ai cessé le feu.
A huit heures, j'ai lancé quelques bombes à VOO mètres.
A neuf heures, vive fu c illade vers le fort de Nogent, et plus laid quelques coups de canon sur notre droite.
L'ennemi n'a pas répondu de ses batteries,
campées sur le bord du plateau du parc du Haincy, à 4,000 mètres.
Fort do Nogent, 19 septembre, 10 b. 43 tolr.
Commandant supérieur au gourerneur de Paris.
L'incendie de Biie-sur-Marne continue. L'en- Demi travaille à prêpar r ton pas.-age. J'ai envoyé des obus dans la direction du pont. — Mesures prises en cas d'attaque. Bonne garde sur toute la ligne.
is
Commandant à Romainrille à amiral Saisset [Xoisg).
Convoi considérable de troupes marchant vers l'oueat à grande distance, dans la direction de Conesse.
LA BATAILLE DE CHATILLON
19 septembre.
Avant-hier, dans la journée, la division d'Exéa du 13* corps était sortie de ses lignes en avant de Vincennes, dirigeant une reconnaissance contre des colonnes ennemies signalées du côté de Choisy-le-Roi.
L'opération conduite par le général Vinoy, commandant le 13" corps, avait amené un engagement à distance où l'avantage nous étaitresté. Nos pertes ont été de six hommes tués et 37 blessés. Celles de l'ennemi, d'après des renseignements que le général Vinoy a lieu de croire exacts, seraient de 400 hommes environ, dont i>8 tués.
Les troupes prussiennes engagées formaient l'arri ère-garde i, ri à 4,000 hommes) d'un corps qui se dirigeait de Choisy-le- Roi sur Versailles, contournant les positions dcChatillon et de Clainart; et il a été acquis que l'ennemi opérait, dans ce sens, un mouvement très considérable que put constater, dès hier soir, une reconnaissance de cavalerie ordonnée par le général Ducrol. Cet officier général occupait ces positions avec quatre divisions d'infanterie qui s'étendaient des hauteurs de Viliejuif k celles de Mcudon.
Aujourd'hui 19, dès la pointe du jour, le
général a fait une reconnaissance offensive eu avant de ses positions. Il a rencontré «les masses importantes dissimulées dans les bois et dans les villages, et surtout un très grand déploiement d'artillerie. Aprèsun engagement a»ez vif, les troupes ont dû se replier en arrière. U/e partie do la droite a effectué ce mouvement avec une regrettable précipil- lion. L'autre partie s'est concentrée, en )on ordre, autour de la redoute en terre qui avait été élevée sur le plateau de Chatillon. La gauche, faiblement attaquée, a pu tenir sur les hauteurs de Ville-juif.
A ce moment, le feu d'artillerie de l'ennemi a pris des proportions qu'il n'avait pas atteintes jusqu 'alors. Vers 4 heures, le général Dm rot, après une lutte qui avait duré presque toute la journée, a dû prendre la résolution de porter ses troupes en arrière sur les points où elles devaient rencontrer la protection des forts. Après avoir assuré la marche vers Paris des attelages et avanttrains des 8 pièces en position dans la redoute de r.hàtillon, il a fait enelouer ces pièces sous ses yeux et s'est retiré le dernier au fort de Vanves.
Il avait fait pendant toute la journée des preuves personnelles de résolution et de constance dignes do la grande réputation qu'il a dans l'armée.
L'artillerie a montré la plus grande solidité, au milieu d'une crise dont elle a supporté presque tout le poids. La garde nationale mobile, représentée au feu par deux bataillons qui voyaient l'ennemi pour la première fois, a montré de l'équilibre et du calme.
Des ordres sont donnés pour que les troupes se concentrent définitivement dans Paris.
Nos pertes, encore mal connues, ne paraissent pas être considérables. On est fondé à croire que l'ennemi a sérieusement souffert du feu de notre artillerie.
Pour copie conforme du rapport militaire, Le minùtre de l intérieur,
LÉON GA-MDKTTA.
Il résulte des renseignements reçus par le gouverneur de Paris, après la rédaction de la note qui précède, que notre artillerie a ou dans le combat d'aujourd'hui un rélo glorieux pour nos armes et a fait de grands ravages dans les rangs ennemis.
Nos batteries ont tiré plus de #j,000 coups de canon; elles ont été bieu servies. Le feu des batteries ennemies a été éteint deux fois.
Ce résultat n'a pu être atteint sans que les pertes de l'ennemi aient été très considérables.
La garde nationale mobile a reçu avec fermeté le baptême du feu. Un bataillon do la garde nationale de Paris s'est conduit avec vigueur.
Une compagnie de la garde nationale mobile d Ille-et-Vilainc s'est particulièrement distinguée. Elle a quitté la dernière la rodoute de Clamart, au moment où la retraite a été ordonnée par le général Ducrot.
Le 18* régiment démarche, sous les ordres du colonel Bonnet, s'était parfaitement re-
tranché à Plessis-Piquet. Il a tenu toute la journée dans cette position avancée avec uno fermeté remarquable.
Le bruit a couru que l'ennemi s'était omparé do plusieurs de nos pièces. Cette nouvelle est absolument fausse. L'ennemi ne nous a enlevé ni un canon ni une mitrailleuse.
INCIDENTS DE LA BATAILLE
Le iQ" régiment de ligne, formé des 4« bataillons de marche et campé dans la vallée de la Bièvre, sous le commandement du général Ducrot, ne pouvait apercevoir l'ennemi, couvert par les bois ; nos soldats étaient obligés d'attendre, cachés derrière les murs, le moment favorable pour agir.
Dos projectiles de toutes sortes tombaient dru et menu tout autour d'eux sans leur faire grand mal. C'était l'artillerie qui donnait de part et d'autre, et pour le coup nos mitrailleuses ont fait merveille.
A onze heures environ, une sorto de panique s'est emparée d'une partie des troupes, et un véritable sauve-qui-peul s'est organisé sans que leurs chefs puissent l'empêcher; c'est aiusi que, depuis uno heure après-midi jusqu'à quatre heures, on a vu déliler dans la grande avenue de ChAtillon au moins deux mille hommes de toutes • armes se sauvant en criant : Aux armes l comme si l'ennemi était à leur* trouves. La peur de ces soldats, indignes de porter l'uniforme français, était si grande, que tous disaient, à qui voulait l'entendre, que demain les Prussiens seraient dans Paris ; leur frayeur était telle, que nous avons vu uue compagnie du 72", postée à la porte de Ch;tlillou, qui so disposait à se joindre aux fuyards, et qu'il a fallu toute 1 autorité «le leùr capitaine pour la maintenir en bon ordre. Ce brave soldat nous a paru si énergi«|ue que nous l'avons félicité : c'est le capitaine Billon-Bourbon, de la 6» compagnie du 4 e bataillon du 72».
La plupart de ces soldats à la débandade étaient sans chefs et pris do vin. Nous n'en pouvions croire nos yeux, et comme nous n'avions pas confiance en ce qu'ils nous rapportaient, nous poussons plus loin notre excursion. Nous nous dirigeons du coté de la porte de Vanves où nous rencontrâmes le citoyen Hochefort, qui, immédiatement reconnu, est entouré par une cinquantaine d'individus criant : vive Roclu'fort! — Non, mes amis, répond-il, ne criez pas vive Rochefort, criez vive la République, et surtout défendez-la.
Roi befort monta en voiture pour échapper à une ovation
On a rem.nqué qu'il portait une collection «le plans: c'était sans doute pour «liriger la construction des barricades dont il s'est chargé.
lîr ' ce h ce tumulte, nous pouvons franchir les fortifications cl nous «liriger sur Malakofl'et Vanves; là. nous trouvons une quantité de soldats qui sont venus aux provisions et, gra.ee à Dieu, nous avons d'eux dos
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renseignements beaucoup plus rassurants ; tous nous disent qu'ils se sont battus depuis minuit ou une heure jusqu'à trois heures, qu'ils ont tué beaucoup de Prussiens et que nous avons perdu peu de momie .100 blessés environ!.
Le combat de Ch;\tillon a été surtout un combat d'artillerie ; nous avions en ligne Î0 bouches à feu qui oui, jusqu'au dernier moment, fait beaucoup de mal à l'enuemi.
Vers cinq heures et demie, au fond de la plaine do Clamart, des batteries d'artillerie, appartenant aux 14", 18 e et 19* régiments, ont pris position à découvert pour battre les bois dans lesquels on soupçonnait la présence de l'ennemi.
Les régiments étaient appuyés par des batteries de mitrailleuses.
Quatre escadrons complets de gendarmerie complétaient la colonne d'attaque.
Une fois l'action engagée , on s est battu avec acharnement. Chaque corps a fait son devoir, chaque homme a payé de sa personne.
Ijl gendarmerie aurait été, paralt-il, assez endouimagéo, et le lieutenant colonel blessé grièvement.
Malheureusement, tout, mémo les éléments, nous était hostile. Le vent frappait nos soldats en pleine figure, chassait la fumée de leur côté et limitait à quelques mètres leur rayon visuel.
A tel point, qu'à un moment donné les Prussiens et les Français se sont rencontrés à des dislance* variant entre 100 et 400 mètres.
Les régiments d'artillerie se sont repliés sur Chatfflon, dont la redoute a été prise à une heure et demie par les forces ennemies.
Le 19° régiment d'artillerie a eu 4 blessés „el 5 chevaux tués.
Uu obus arrivant en droite ligne du bois, a coupé la jambe du cheval du brigadier du 19* régiment d'artillerie, 13' batterie, blessé au flanc, celui du marécbal-des-Iogis-chef, et a traversé le corps du cheval du capitaine commandant la batterie, entrant par 1 épaule gauche pour remonter par les bas reins.
Le général Troehu s'est rendu avec tout K>u étal-major au point menacé, hors des forlilicatious. Il était en petite tenue de général de division. En passant au Point-du- Jour, il s'est arrêté devant un café, a bu un verre d'eau et mangé un petit pain sans descendre de cheval.
Il a questionné les chefs et s'est assuré par lui-mêmequ'il avait été pris les précautions nécessaires à la défenses des postes de... et de...
Dans raffaire de ce matin, l'opinion générale est unanime pour constater le mal terrible fait aux ennemis par les canons du fort d'Ivry qui est occupé par la marine. Leur tir, d'une justesse mathématique, faisait des trouées dans les bois et causait aux Prussiens des portes sensibles.
Ln jeune mobile du septième bataillon rcyenaut du feu racontait, sur la place de la Concorde, daus les termes d'une admiration <Pd gagnait tous les assistants, que leur chef, tandis que tout le bataillon tirait cou-
< ché, restait, lui, debout à cheval, imperturbable, donnant ses ordres avec un inconcevable mépris de la grêle de balles qui sifflaient autour de lui.
Ses soldats lui criaient :
— Pied à terre, commandant, pied à terre !
Invitation à laquelle il restait plus sourd
qu'une statue.
— Où il ira nous irons ! finit par s'écrier le jeune mobile. Vive Wrnon de Bonneuil 1
La mobile a vu le feu sous Saint-Denis; le baptême était dur, à ce qu'il parait, mais il s'est trouvé de jeunes galons qui se sont conduits comme de vieux soldats.
Toutes les voitures de la compagnie do l'Est sont employées au service (les ambulances et portent le drapeau de la convention de Genève.
L'hôtel du ministère do la marine porte une immense banderolle avec ces mots :
Ambulance de la marine.
Le fort de la redoute était uniquement occupé par le bataillon de la mobile de Rennes et par un bataillon du 87*.
Leurs leux de peloton ont fait le plus grand mal à l'ennemi.
Les mitrailleuses n'ont cessé de tonner jusqu'à 2 heures de l'après-midi. A ce moment, le général Ducrot, qui commandait en chef, a ordonné la retraite.
Elle a été protégée par le bataillon du 87* et par la mobile de Hennés qui se sont admirablement battus.
Toutes les mitrailleuses ont été sauvées; trois canons qui avaient été encloués sont seuls tombés au pouvoir do l'ennemi.
A quatre heures les Bretons tenaient encore.
— Messieurs, leur a dit le général Ducrot, je vous ordonne de vous retirer. Ici il n'y a plus rien à faire et vos bras pourront encore être utiles plus tard.
Le génie et l'artillerie ont fait des prodiges.
Dès onze heures du malin un service d'ambulance a été organisé dans des maisons en bordure du chemin de ronde mililaire.
Par un malentendu déplorable qui, malheureusement, se renouvelle trop souvent, un bataillon de mobiles a fait feu sur le 16" régiment qui se trouvait sous bois, disséminé eu tirailleurs.
A Vanves, un vieil officier retraité portant bravement la croix de la Légion d'honneur nous donne les meilleurs renseignements sur tout ce qui s'est passé sous ses yeux dans la journée; il est plein de confiance puisqu'il est aujourd'hui le seul habitant de la. localité; aussi se dit-il le gouverneur de Vanves.
Parmi les fuyards arrêtés sur le boulevard Saint-Michel se trouvaient un certain nombre de soldats du 10» et du 27* régiment de ligne.
"Conduits à la mairie du 5* arrondissement par des gardes nationaux indignés de leur conduite, il a été constaté que la plupart de ces soldats n'avaient point brûlé une seule cartouche.
Aujourd'hui, la garde nationale sédentaire de la Seine a essuyé pour la première fois le feu de l'armée ennemie.
La compagnie de carabiniers du 39* batail-
ir.
Ion Boulogne ',, sous les ordres du capitaine Lambert, chargée de la garde des trois ponts minés de Billancourt, Sèvres et Saint-Cloud, a eu à lutter toute la journée conire des détachements des hussards du régiment de Bliicher.
Dans uu des engagements, le sous-lieutenant Burtaux a été grièvement atteint d'un courwdc feu au côté gauche; ses hommes se sont bravement conduits et ont mis 10 hussards hors de combat, dont un a été fait prisonnier. Ils sont rentrés le soir à 8 heures à leur quartier général d'Auteuil , rapportant différentes armes prises sur l'ennemi.
Ces nobles trophées ont été réclamés par M. le maire de Sèvres digne émule des autorités de Nancy et d'Epernay, qui a sommé le capitaine Lambert de rendre ces armes aux soldats prussiens.
Celui-ci a prié M. le maire de Sèvres de rentrer dans sa commune et de dire aux troupes prussiennes de venir les chercher elles-mêmes au quartier général.
— Nous avons dit plus haut qu'un obus avait, au moment de la retraite de la redoute de Chatillon, coupé la jambe du cheval d'un brigadier d'artillerie et tué deux autres chevaux derrière lui.
Un caporal de la compagnie des mobiles d'Ille-el-Vilaine, partie la dernière de la redoute, nous raconte a ce sujet un détail vraiment touchant. Le pauvre cheval estropié, voyant la batterie s'ébranler pour partir, se relève sur ses trois jambes et se met à suivre presque jusqu'aux fortifications le régiment qui l'abandonnait. Enfin ou se décida a achever la pauvre bète d'un coup de fusil dans l'oreille.
On cite parmi les volontaires, dont les plus intrépides appartiennent au jeune barreau de Paris, MM. Lacour, Girodeau, Bonnier- Ortolau et Phylos, — ce dernier blessé. — tous enfants du collège Rolliu, aujourd'hui avocats à la cour de Paris.
On nous signale aussi le sergent Nicolet, du 7* bataillon des mobiles, jeune avocat qui porte dignement uu nom réputé au barreau.
Cédant arm* toyœ.
COMBAT DE NOISY-LE-SEC
Les éclaireurs du i a régiment de l'Elysée harcèlent sans relâche les avant-coureurs de l'armée prussienne.
Nous sommes allé en avant du fort de Noisy-lc-Scc où nos braves volontaires étaient campés. A peine arrivions-nous à quelques pas du pont de Champart, qui traverse la voie du chemin de fer de Strasbourg et relie la route de Meaux. qu'une fusillade éclatait à quelques mètres de nous. Les quelques vagabonds qui rodaient par la s'enfuyaient eu poissant des cris.
Nous avons vu a ce moment un pauvre petit diable de quinze ans qui n'a pu se remettre de sa frayeur. Il racontait en pleurant que les Prussiens l'avaient poursuivi en faisant feu et qu'une vingtaine de balles avaient sifflé à ses oreilles. Le malheureux enfant était couché à terre, et avait ainsi échappé aux projectiles.
Nous ne pouvons donner de l'engagement que nous avions sous les yeux un récit plus exact que le rapport du capitaine commandant le détachement des francs-tireurs cn-
tfagé.
Voici donc le rapport textuel, remis une heure après au colonel Lafon :
CORPS FRANCS i a RKGIMKNT D'ÉCr.AIRECRS, î* COMPAGNIE
Rapport sur r.tnaa.ement qui v'eût ù'rivoir lieu entre une sc;iion de H 2e compagnie et un dcUcbeincni ennemi.
Ayant reçu l'ordre de marcher sur la roule de Bondy jusqu'aux premières maisons, j'ai vu de loin trois ou quatre cavaliers ennemis qui, à mon approche, sont rentres dans le village.
Après avoir marché quelques pas. nous vîmes une centaine de fantassins environ embusqués derrière les barricades et 1<\- fenêtres des maisons qui bordent l'entrée du village, et qui firent feu sur nous.
Après avoir envoyé mes hommes en tirailleurs, je fis commencer le feu. Il dura environ quarante minutes, lorsque je reçus l'ordre de me replier, ce qui a été fait en bon ordre.
Un homme légèrement blessé à la main.
Du coté de l'ennemi, ou <i hommes tués ou blessés. Le l'ait est certain. Ou a vu distinctement tomber les hommes.
Le capital lie connu; indant Je détachement,
Lavkronk.
Noisy-lc-Scc:, 19 septembre ls:o.
P. S. — La compagnie a bien tenu. Je suis content des hommes. Il a été brûlé 2o cartouches en moyenne par homme.
La compagnie qui était à ma gauche ou d'autres troupes de ligne ont tir? sur nous environ 20 ou tu balles. L.
Cette fois, on le voit, ce n'étaient déjà plus des uhlans. Les avant-gardes de.- corps de fantassins de l'armée prussienne dominent sur tous les points. Nos francs-tireurs échelonnés du fort de Romainville au fort de Noisy-le-Sec et au fort de Rosny sont sous les armes sans relâche. Us sont aidés par quelques détachements de la ligne et de la garde mobile; mais ceux-ci commettent encore souvent de déplorables erreurs, telles que celle-là même que le capitaine Lavergue signale dans le rapport ci-desus.
AUTOUR DE PARIS
Les Prussiens sont entrés à Versailles vers deux heures de l'après-midi. Le chemin de ferde Paris au Maus a été immédiatement coupé. La gare de Montparnasse a été fermée.
A neuf heures du soir, les communications télégraphiques entre Paris. Tours et le midi de la France n'étaient pas interrompues.
- L'île de Croissy est, dit-on, occupée par cinq cents uhlans.
— Les ponts de Sèvres et de Saiut-Cloud, qui ont sauté ce matin, n'ont été démolis qu'incomplètement. On a été obligé dappor-
1er des toimeaux de poudre, et de les enflammer eu y laucant des obus. Cette fois, les arches se sont écroulées suivant les prévisions.
— Six matelots étaient partis depuis quatre jours à bord d'une mouche-omnibus, sous la conduite d'un inspecteur de la navigation de la Seine, pour aller faire sauter des ponts en aval de Paris. On était sans nouvelle d'eux, lorsqu'aujourd'hui ils ont pu rallier la flottille, venant de Bougival et passant sous les feux des ennemis, qui occupaient les hauteurs de Meudon et des alentours.
— La compagnie des tirailleurs de la Seine, commandant Dumas et capitaine Sauvage, a défendu toute la journée le pont de Sèvres contre les attaques incessantes de la cavalerie ennemie (chasseurs bavarois ; grâce à l'attitude énergique de cette troupe, le pont de Sèvres a pu être détruit par la mine le soir même.
Des carabiniers volontaires de la garde nationale et un détachement de gendarmerie à pied ont puissamment contribué à la défeuse.
— M. K. C..., sous-officier au 90* de ligne, nous écrit :
J017, 19 «sptroibn», 9 h. Butin.*
« Mardi, à Meudon près Sèvres, samedi, à Joinvillc et Gravelle, nous avons tiré sur des détachements de uhlans.
« Aujourd'hui nous sommes près Villejuif à nous battre contre environ 20,000 Prussiens, dont le gros est à Choisy-le-Roi.
« Le canon se tait pour l'instant; nous conservons nos positions et nous déjeunons avec du biscuit et de l'eau, car il est impossible de se rien procurer.
« Nous allons partir débusquer les Prussiens.
« Nos perles, jusqu'à cette heure, sont peu importantes; celles de l'ennemi doivent déjà être fortes, car notre artillerie a bien fait son service. »
La sortie des Amis de la France.
Dimanche soir, un premier détachement de cette légion, commandé par le chef de bataillon Kuytcubrouwer. est sorti de Paris par la porte de. Montrouge, se dirigeant sur Châtillon.
Lundi malin, vers sept heures, pendant que les légionnaires se déployaient en tirailleurs dans les plaines de Châtillon, ils lurent surpris par deux cents fantassins prussiens, qui sortaient des quelques bouquets de bois bordant la route.
No* amis firent fou. virent tomber trois fantassins ennemis, puis se replièrent au pas de course. La petite compagnie se replia en bon ordre sur Paris, où elle rentra le lundi ïoir à cinq heures.
Le commandant Kuylcnbrouwer avait été légèrement blessé au pied par un caporal ennemi avec lequel il avait eu à soutenir une lutte corps a corps de dix minutes et qu il a finalement mis hors de combat. Le t lairon Overbeck a été également blessé au
Les autres hommes sont tous revenus intacts.
Le jour même où ce détachement rentrait, un autre sortait de la ville, toujours en direction de Châtillon, ayant à sa tète un jeune homme de beaucoup d'énergie et possédant de sérieuses capacités militaires, le capitaino Lannoy, ancien officier de l'armée belge.
C'était quelques heures après l'cnlèvcment de la redoute de Châtillon par l'ennemi.
Après avoir dépassé les fortifications, lo capitaine a fait charger les armes de ses hommes et leur a donné le mot de ralliement. Il leur a fait comprendre en termes très énergiques que, par la raison que tous étaient des volontaires, ils devaient avoir à cœur de remplir leur devoir plus largement que n'importe quel autre soldat.
Puis après avoir désigné les hommes qui devaient fairo le service des grand-gardes, on s'est mis en route.
Plus on avançait dans lo village de Châtillon, plus le bruit de la fusillade augmentait. Enfin, à sept heures, une petite rcucontre a eu lieu et quelques cartouches sont brûlées, mais sans résultat. L'ennemi, qui probablement s'exagérait l'importance de la compagnie, rentra dans les buissons.
A ce même moment un ordre arriva du commandant en chef de se replier immédiatement sur Paris, l'ennemi étant en trop grande force. En rebroussant chemin, la compagnie rencontra le 72* de ligne et un escadron de gendarmerie qui rentraient également à Paris.
> Elle servit déclaireurs et d'avanl-gardo pà ces troupes.
En chemin, elle rencontra cinq maraudeurs, qui furent arrêtés.
Conduits à la mairie du quatorzième arrondissement, il fut prouvé que deux de ces maraudeurs n'étaient autres que des soldats prussiens déguisés en paysans. Les trois autres ayant pu constater leur identité furent relâchés.
Aujourd'hui la légion a été autorisée officiellement à faire le service au bastion de Saint-Ouen, dépendant de la quatrième section, commandée par l'amiral Crosnicr.
DANS PARIS
C'est l'amiral de Quillio qui remplace lo général Ambcrt dans sou commandement de la garde nationale.
Celte nouvelle a été annoncée hier à tous les gardes nationaux de service par une ronde major faite exprés à onze heures du soir.
— Par ordre de M. le vice-amiral Fouriehon, ministre de la marine, les grands salons de réception du ministère de la marine sont transformés en une ambulance de plus de 100 lits, qui est organisée, au pcrsoiiuel comme au matériel, par les soins de l'administration de la marine.
— Ou blinde à l'aide de sacs de terre et de mottes de gazon les fenêtres du musée du Louvre qui donnent sur la Seine.
Le travail, qui ne se fa i L eu ce moment quo
VOUl" le- fenêtre* des trn lorîOs de sculpluie, f- era .-Ali- doute i î. ■_■ : i ; li.i ci»il»v-. du jm'inicr étage.
— Los jiii-i.' ,• liw.ivcihi'ij.i'iiL présent.- à Pa:f ; -i :: .-i*;- le ministre des El;il— l i ; • ï i :. rnUetiou.
OU • <-',r : .;i • <1m. it i,-- <■ ,-l»> mini — térief -'ji t ; aurait eu. paralt-
il, une inip»,; u. i; • m .je are.
— M. iiîoHu c: L -i.Jiunm maire du tf arrondissement do p'iis, eu remplacement do M. Coifard. d.Mi nnaiio, et M. Iievnand, adjoint au S' an m. 1 1 -oment, on remplacement de notre n>nii.ie Locfcr v, qui n'a pa* accepté févharpo municipale*
— Ce matin, ve. > unze heure:-, le courrier du cabinet de :,f britannique. If capilaine Juhiision. a clé arrêté par la foule faubourg .Sainl-iL <;é.
Il était porteur de dépêches importantes et a immédiatement demandé à être conduit à l'ambassade.
Arrivé dans la cour, le concierge l a aiissity-t reconnu et a déclaré que M. Johuston était courrier do ^a Majesté depuis vingtcinq ans. On a réf .mdu que cela uY-tait pas et <iue ce monsieur était un espion }>a\jii jxir le (jouvcni'im-nt, awjiais pour donner des nouvelles à li J'i-a.-,iC.
La foule, <f ui . .m^inentait sans cesse et qui dévoilait do plus i n plus hostile, s'est emparée sans autre forme de procès de M.
.lohn>lon el l'a coud ait au poste de l'Elvsée. Là un oflicier de la garde nationale à pu.
mais non sans peine, calmer et disperser la foule irritée, Ajoutons pour compléter nos renseignements, que le capitaine John-ton a déjà été arrêté hier à S aint-(iennaiu-en- Laye par les troupes prussiennes et n'a pu reprendre la roule de Pa:is que ce matin.
— Ilpauiit quolaporUï de Glignancomt, aux foi liliraliom, a un attrait particulier pour MM. les Pru.- siens.
Avant-hier, on y a arrêté deux Prussiens, homme et lemme. Hier, un Prussien a tiré plusieurs cuil. s de icvolver .->ur le l'actionnaire. 11 a élu arrêté par un matelot brcatois.
— A neuf heures el demie, une bande de citoyens, composée d'environ deux cents hommes , a parcouru les boulevards eu criant: - Due tous les cafés ferment à neuf heures! » Elle ^Yst dirigée vers la Madeleine, oîitraiiiaul une iuùle de curieux et de partisans.
Los calés i.-e sont fermés.
— QfKI.i'l iloîS DE I..v ilOfRSK. — Ouatre valeurs col.'.-. le j o h fian. ai.> . le () \) Italien, le C-riii f ur. -ier et les Chemin- Autrichions, col ce:, une fo 4 ... ùoux fois tout au plus.
^ a ■■ " a'-irs .t •••!•'• roi. -os, cela no lient P/- - uiv.' :.- do province do la
*V '- • : comme toutes Jos commu-
nie,^! » i ï - m-.i'i coupée -, î.dl-way et telégrapbo -, il u n viendra pa- d autres.
En ua mot, peibouuo à la L'ourse, mais
tout le monde sous les arme? ou aux fortifications. (> matin, à dix heures, troifc des Rothschild rentraient à leur bureau le fusil sur l énaule; un autre, le plus jeune, allait i ( joindre sa compagnie. La baronne .James do Rothschild, eu femme de courage, se contente de leur serrer la main au départ et au roi oui. el comme on la félicitait de la bonne conduite de ses lils : « Mais tous les bous citoyens n on font-ils pas autant, » réponditelle.
Cet excellent exemple, toute la jeune- banque le donne aus ? i, tans bruit, sans emphase, sans réflexion. L'est pourquoi je me plais à en dire un mot.
La Rente, au bruit du canon, n'a pas changé de visage; même cours qu'hier.
Les agents de change ne sont pas tous autour do la corbeille, parce que plus des doux tiers ont le sac au dos.
Ainsi va la Bourse ouverte à tou* les bruit m des combats qui se livrent autour dé
YIM.KSXOT
Auguste Villemol vient de mourir d une atUfque d apoplexie. Il semble que la mort ait voulu prendre cet homme si gai avant qu'il pût voir jusqu'au bout les malheurs de la patrie.
Il touchait déjà à la soixantaine; mais personne n'était resté plus jeune d'esprit et de caractère. 11 s'était appelé lui-même « te Bi>urtj<cn de Paris, » et il avait, en effet, l'allure bonhomme et le visage placide d'un bon bourgeois. Mais comme sou ceil était fin: et quel air de malice sur ses lèvres, quana il se mettait à nous conter une de ces mille anecdotes parisiennes qu'il contait si bien!
11 avait été, depuis sa jeunesse, mêlé à toutes sortes de monde, et, comme il avait beaucoup vu, il avait aussi beaucoup retenu.
11 était impossible de lui parler d'une personne un peu connue sans qu'il aboudàt sur elle en histoires piquantes, qu il défilait l'une après l'autre, tenant le dé de la conversation que personne ne songeait à lui disputer. Je le vois encore, le menton sur sa canne, qu'il tenait entre ses jambes, et gardant autour de lui toute une rédaction de journal émerveillée.
11 était arrivé jusqu'à l'âge de quarante ans sans avoir percé. Il occupait à la porte Saint-Martin une place do secrétaire, et ses amis le savaient homme d'esprit pans que le publie on eût encore eu vent. 11 écrivait, par de>sous main, pour se faire un peu d'argent, dans un journal belge, profondément ignoré, t u dos numéros tomba un jour aux mains de M. de Yillemessant , qui songeait à fonder le h'iyaro. L'imprésario fut très frappé de cet esprit si jaillissant, de ce bon sons plein de bonhomie ; il se mit. en quête de l'auteur, le découvrit au théâtre où il se cachait, et lui proposa d'être son chroniqueur.
Trois semaines après, Yillemot était célèbre. On se souvient des prodigieux succès de ces chroniques légères, que le journaliste a recueillies plus tard en deux volu-
tac», sous ce titre : La Vie à Paris. Il n'y a rien de plus amusant, encore aujourd'hui, que ces feuilletons ou Villemot raillait si agréablement, et sans ombre de méchanceté, les travers de son temps.
Depuis lors, Villemot ne cessa d'écrire, dans les journaux, des causeries qui égayaient toujours le Paris d'alors, si facile à amuser. Quand la France tourna au sérieux, le Bourgeois de Paris modifia quelque peu sa manière, et se répandit en considérations politique* qui témoignaient de son honnêteté parfaite de sentiment, mais d'un bon sens un peu étroit.
Il s'était peu à peu attristé, et dans ces derniers mois . on ne voyait plus rien paraître de lui dans les journaux où il avait habitude d'écrire. Il sentait déjà les atteintes de la maladie qui devait l'emporter.
La voilà évanouie cette flamme légère de l'esprit français ! Une nouvelle perle qui, même au milieu do ces effroyables désastres, sera vivement sentie de tous ceux qui aiment le bon sens aiguisé, la gaieté bienveillante et la verve gauloise.
Francisque Sarc.ey.
DOCl Ml \ ! s OFFICIELS
LA COUR MARTIALE
L'affiche suivante a été apposée cette nuit : RÉPUBLIQUE FRANÇAISE
MINISTERE DK L'INTÉRIEUR
Citoyens, le canon tonne. Le moment suprême est arrivé.
Depuis le Jour de la Révolution, Paris e?t debout et en haleine. Tous, sanj distinction de classes et de partis, vous avez saisi vos armes pour sauver k 1» fois la Ville, la France et la République.
Vou» avez donné dans ces dcrnicr.4 jours la preuve la plus manifeste de vos maies résolutions; vous ne vous êtes laissé troubler ni par les lâches, ni par les tiedes; vous ne vous ôtts laissé aller ni aux excitalious ni À l'abattement; vous avez envisagé a*ec sang-froid la multitude des assaillant*» IjOS ptemières atteintes de la guerre vous trouveront également calmes et intrépides, et si les fuyards venaient, comme aujourd'hui, porter dans la cité le désordre, la peinera e et le mensonge, vous resteriez inébranlables, assures que la Cour martiale qui tient d'tlrt instituée par le Gouvernement pour juger Itt làchet et les déserteurs sau^-a efficacement veiller au salut public et protéger l'honneur national.
Re?toDS donc utis, serrés les uns contro les autres, prêts à marcher au feu et montronsnous b?s dignes fils de ceux qui, au milieu des
Elus effroyables pénis, n'ont jamais désespéré de i Patrie 1
Fm*s te lSwptetnbw 18T0.
Le membre du GouremeidOit, minhlir de FitUérieur,
LÉON GAMBBTfA.
ABROGATION DE L'ART
Le Gouvernement de la défense nationale décrète :
Art. t. L'article 75 de la Constitulion de l'an Vil est abrogé.
Sont également abrogées toutes autres dispositions des lois générales ou spéciales ayant pour objet d'entraver les poursuites dirigées contre les onctionnaires publics do tout orJrc.
Art. 2. 11 sera ultérieurement statué sur les peines civiles qu'il peut y avoir lieu d'ôdicter, dans l'Intérêt public, contro les particuliers qui auraient dirigé des poursuites téméraires contre des fonctionnaires.
Fait à l'Hôtel de ville de Paris, le 19 septembre 1S70.
(Suivent les si^iuUum.)
CONSEIL D'ÉTAf .
Par décret en date du 19 sentembra 1*70, sont nommés membres de la commission provisoire chargée de remplacer le conseil d'Etat jusqu'à la nouvelle organisation du conseil.
1° Pour remplir les fonctions de conseillers d'Etat
MM, Jouvencel (Ferdinand), ancien conseiller d'Etat; Bouihené-Lefer, ancien conseiller d'Etat ; Reverchon, ancien miître des requête*, ancien avocat au conseil d'Etat et à la cour de cassation: Aucoc (LèonJ ; Lefranc (Victor), ancien représentant, avocat à la cour d'appel de l'aris ; Versiguv, ancien représentant, avocat a la cour d'appel do Paris ; Dcsmaret (Ernest), avocat à la cour d'appel de Partis, ancien b.Uonnier ; Courcelle-Seneuil ;
2» Pour remplir les fonctions de maîtres des requêtes :
MM. Leblanc (Ernest), Marbeau, Perret, David, Braun. de Baulny ; Vavasseur, avocat à la cour d'appel de Paris ; Accarias, professeur agrégé à la Faculté de droit de Pans ; Julion-Laferiiére 'Edouard), avocat à la cour d'smpcl de Paris ; Carnot (Adolphe), ingénieur des mines. ^
AVIS AU PUBLIC
Le directeur général des postes a ^bonuôùr d'informer le public que, j»ar suite de l'iuiorruption des communications par les voies ferrées, les lettres ordinaires pour les départements « l'étranger pourront seules, jusqu'à nouvel ordre, être admises dans le service.
L'administration fera ses efforts pour les acheminer le plus rapidement possible.
Les chargements, à cause des risques à co±rlr; les journaux, imprimés et échuntiiJouo. à causfl de leur volume, ne seront rrçus que pour Finkrimr de Paris et les forts iëludus.
Pturi», le 13 septembre 1870.
G. IUMl'dNT.
SIXIÈME JOURNÉE
NOUVELLES OFFICIELLES
litmtrougt, 20 septembre, 1 h. JM>
Le commandant dn R« sectevr an Gouverneur de Paris.
Les troupes ont effectue leur rentrée dans Paria. Les portes sont fermées. La nuit est tranquille.
Kolsj, 30 septembre, 7 h. 40 matin.
Amiral Saùset à amiral La Pondère et au Gouverneur de Paris.
A 7 heures du matin, l'ennemi replace ses avant-postes et grand'gardes a 2,'i00 méties ; il est plus nombreux qu'hier aux avancés; la maison jaune .est réoccupée par lui; beaucoup de cavaliers au-dessus de Bond v ; le villago de Bondy rempli de troupes ; l'artillerie ennemie s'établit à 4,100 métrés; plus nombreux aux abords du plateau de l'ancien parc du Raincy ; l'ennemi parait définitivement placé pour l'in-
Saint-Dcai», 30 «eptembre, midi 32.
General commandant supérieur au Gouverneur de Paris.
Tout est tranquille ce matin; quelques ve-
de Pierrtlltte et
dettes parcourent les hauteurs les environs.
Trola heure*.
A Saint-Denis tout est tranquilln ; le général de Bellemare veille pour rendre impossible à l'ennemi l'établissement de la butte Pinson , la batterie de Saint-Ouen protège parfaitement la presqu'île de Ciennevilliers.
Du côté du mont Valérien, Saint-Cloud, Sèvres. Meudon, l'ennemi ne se montre pas.
A Ghaiillon. au-dessus du clocher, il parait y avoir un poste nombreux dans un bouquet de bois. En avant des forts de Montrouge, de Bicétre et d'Ivry, l'ennemi reste à grande distance, et deux obus de ce dernier fort, parfaitement pointés, l'ont forcé à replier Bes sentinelles.
A l'est de Paris en avant des forts de Nogent, Rosny, Romainville et Aubervilliers, les avantpostes prussiens sont signalés à environ 3,000 mètres.
Il n'y a en ce moment aucune attaque dans tout le rayon des forts.
F aria, 30
L'employé du télégraphe an Gouverneur de Paris et au colonel du genis Gras, dépôt des /ortiflea-
Le pont de Billancourt vient de sauter. D'a-
{>rès les rapports des gens du pavs, une quaranaine de Prussiens descendraient le quai de Sèvres', et les dragons occuperaient le château de Meudon.
La compagnie des tirailleurs de la Seine, commandant Dumas et capitaine Sauvage, a défendu hier toute la journée le pont de Sèvres contie les attaque» incessantes de la cavalerie ennemie (chasseurs bavarois] ; grâce a l'attitude énergique de cette troupe, le pont de Sèvres a pu être détruit par la mine le soir même.
Des carabiniers volontaires de la garde nalio-
nale et un détachement de gendarmerie à pied ont puissamment contribué â la défense.
Pour copie conforme :
Le ministre de antérieur, lbon qambht ta.
Un commencement d'incendie s'est manifesté au fort de Vincennes A onze heures trente-cinq minutes. Dix minutes après, on était complètement maître du feu, et tout danger avait disparu, grâce à la promptitude des dispositions piises par le commandant du fort
L'ARMISTICE
Ou lit dans l'Electeur libre :
« Les négociations paraisbeiit entamées pour la conclusion d'un armistice.
« Nous avons annoncé le départ de M. Jules Favrc et do son sous-chef de cabinet, M. Ring, pour le quartier-général du roi do Prusse. Le ministre est parti, en effet, dimanche, à six heures du matin.
« Depuis dix jours lord Lyons avait demandé cette entrevue. La réponse a tardé niais elle est arrivée; elle était favorable.
« Le vice-président du Gouvernement de la défense nationale ne pouvait entreprendre une pareille démarche qu'avec la certitude d'un accueil digue de la France, et l'espoir bien fondé d'une bonne solution.
« Aussi comptons-nous sur un résultat immédiat et conforme à nos vœux. Lord Lyons ne se serait pas entremis et M. Jules Favrc n'aurait pas quitté sou poste pour n'emporter qu'une déception.
« Il y a donc lieu de croire que l'armistice va être conclu et qu'il en sortira bientôt la paix.
« Une paix honorable : la France n'en accepterait pas d'autre. »
AUTOUR DE PARIS
On s'attendait à quelque attaque pour la nuit de lundi à mardi. Il n'y en a pas eu. Jusqu'à trois heures et demie du matin, le silence. A quatre heures les détonations sourdes du canon. Du haut des buttes Montmartre, on pouvait suivre un commencement d'action vers Villcjuif. Le temps de descendre pour aller à Bit-être, et le feu des canons s'était étendu aux forts de Rosny et de l'Est.
■ De ce côté, la canonnade paraissait plus nourrie. C'était un roulement formidable, entrecoupé de coups de canon très-distincts. Un moment le canon tonnait à l'est çl au sud-est, puis se taisait pendant des heures entières. Le feu s'éteignit complètement dans la journée.
Du point où nous étions dans Paris, on apercevait distinctement la fumée des bal-
tories couronnant les crêtes derrière les buttes Chaumont.
Pendant ce temps, les ballons Nadar et Godard montaient et descendaient pour observer les mouvements de l'ennemi.
— Dès le matin, les forts de Vanves, de Montrouge et de Bicêtrc ont fait parler leurs canons, mais par intervalles seulement.
L'ennemi, campé dans les bois de Meudon et sur tout le coteau de ChrUillon et de Bagneux, n'a répondu que faiblement. Il s'est contenté d'envoyer des éclaireurs qui tiennent toute la campagne, et qui entretiennent sur divers points à la fois une fusillade assez vive avec nos tirailleurs.
Les mitrailleuses du fort de Montrouge ont fortement fonctionné de 8 à 9 heures.
— Les villages de Chatillon et de Bagneux sont occupés par les Prussiens. I^es drapeaux servant de signaux flottent auprès du clocher de Chalillon.
— Un incendie considérable détruit une maison importante à coté du château de Meudon ; on pense que c'est par les projectiles ennemis que le feu a été mis.
— Le général Trochu est allé cette aprèsmidi visiter les portes de Saint-Ouen. Il a félicité les gardes nationaux, qui se sont montrés pleins de confiance.
— Le huitième bataillon de la garde mobile de la Seine a eu l'honneur de saluer l'ennemi avec succès.
Depuis son arrivée à Villejuif, les officiers, sous-officiers et gardes de ce bataillon sortent toutes les nuits pour faire des reconnaissances.
Le brave et infatigable capitaine Albènc est de toutes ces fêtes de nuit et les gardes se disputent à l'envi l'honneur de le suivre dans ces périlleuses sorties.
Avant-hier, l'ennemi a été signalé par une de ces bandes hardies. Hier, le garde Vignau a tué un officier bavarois dont il a rapporté le casque et le sabre, glorieux trophée que tous ses camarades envient.
De leur côté, les francs-tireurs de Paris ne sont pas restés inactifs. La 9» compagnie, capitaine Lavigne, attachée depuis nier au s* balai lien de la mobile, commandant de Mirandol, n'a pas voulu rester en retard.
Elle a tué au pont de Thiay quatre dragons bavarois et ramené un prisonnier. Dans cet engagement, un paysan a reçu une balle dans l'épaule.
— Dans l'après-midi, cinquante hommes de la 6* compagnie du 3» bataillon du i m régiment d'éclaireurs Lafon-Mocquart ont été envoyés le long du canal de l'Ourcq faire une reconnaissance jusqu'à Bondy. Le village était occupé par 300 Prussiens.
Le détachement ennemi laissa approcher jusqu'à soixante mètres, les francs-tireurs et les accueillit par une fusillade fort vive qui tua ou blessa sept hommes. Parmi les blessés, nous citerons le sergent-major Broun, balle dans l'aine; M. Verïer, balle à la tète ; Clérambault, blessé à la cuisse ; enfin, M. Antoine, blessé et fait prisonnier.
Les francs-tireurs ouvrirent un feu de tirailleurs qui abattit environ cinquante Prussiens ; enfin, M. Picciotto, par un coup de carabine heureux, tua raide l'officier
prussien. Aussitôt la troupe entière se débanda.
Le feu fut mis ce matin par les deux bataillons du même régiment aux villages de Bondy et de Bobigny, positions qui ont été réoccupées ce matin par 4.000 Prussiens.
— Les francs-tireurs de la compagnie Jouvencel, embusqués et disséminés en tirailleurs la nuit devant le fort do Bicêlre, ont fait subir à l'ennemi des pertes sensibles.
Partis à minuit de la barrière Fontaine, bleau avec trente volontaires qui avaient demandé la faveur de les accompagner, ils ont eu la satisfaction, à leur rentrée ce matin, de se retrouver tous sains et saufs, après avoir tous fait bravement leur devoir.
DANS PARIS
Vers trois heures et demie, une centaine d'officiers de la garde nationale sédentaire, suivie d'une foule nombreuse, s'est présentée aux portes du palais municipal.
Ces officiers, parmi lesquels nous avons remarqué MM. Ulric de Fonvielle, Mégy, Razoua, appartenaient, pour la plupart, aux bataillons de Belleville, Montmartre, \a Villette, des faubourgs Saint-Autoine et du Temple.
Après un moment de pourparlers avec le commandant du poste, ils ont déclaré qu'ils venaient protester, tant en leur nom qu'au nom de leurs commettants, contre l'attitude prise par le Gouvernement provisoire dans la question de paix et d'armistice.
Pendant ce temps, sur la place, la foule criait à tue-tète. vive la République! A bas la Prusse ! à bas Bismarck !
\a députation a aussitôt été introduite par M. Etieuue Arago et par le gouverneur de l'Hôtel de Ville dans la salle du Trône, puis dans celle des délibérations du Comité de défense où se trouvaient alors plusieurs ministres.
L'un des ministres a aussitôt pris la parole au nom de ses collègues et a vivement blâmé la démarche faite par M. Jules Favre au quartier général du roi Guillaume.
— Nous ne voulons de paix honteuse ni pour le pays ni pour nos concitoyens ; plutôt mourir jusqu'au dernier, a ajouté 1 orateur.
M. Jules Favro lui-même, disent les uns, M. Picard, disent les mieux informés, a répondu avec énergie qu'aucun membre du gouvernement n entendait non plus imposer à la France un pacte contraire à l'honneur national.
Cette réponse a-t-elle satisfait messieurs les délégués?
A voir leurs gestes précipités, à entendre leurs éclats de voix, on ne l'aurait guère dit.
Vers quatre heures, au moment où les officiers de la garde nationale dont nous venons de parler quittaient l'Hôtel de Ville, une autre députation des clubs républicains de la capitale arrivait sur la place.
Celle-là venait pour protester non-seulement dans le même sens que sa devancière, mais aussi contre la conduite générale et
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les actes du gouvernement do la défense nationale.
Un certain nombre des citoyen* délégués a été admis jusqu'au siège du gouvernement pour présenter scu réclamations et ses plaintes,
Est-on parvenu à s'entendre 1 Nous l'ignorons.
Nous trouvons, pour nous, qu'il est infiniment regrettable, au moment où tous nous ne devons avoir qu'un but : la défense nationale, que quelques personnes viennent ainsi créer des difficultés au gouvernement du 4 septembre, et lui faire perd.e <\ des discussions inutiles un tomps précieux.
C'est M. Jules Ferry qui a reçu les manifestations.
Il a promis aux délégués dont nous venons de citer les noms que le gouvernement délibérerait demain sur les questions qui lui ont été soumises.
(juel que soit le résultat île celte délibération, nous tenons pour certain que le gouvernement ne consentira jamais à rien qui puisse amoindrir l'bonneur du pays.
— Lors do la manifestation du comité central à l'Hôtel do Ville, ce furent MM.
Ferry et Arago qui recuront les délégués. M. Ferrv répondit aux récriminations du principal envoyé :
— Nous jouons notro tôte, monsieur !
— C'est bien lo moins ! lui fut-il répondu froidement.
— Une bonne mesure vient d'être prise, une arrestation nécessaire a été faite.
Trois mille deux cent cinquante sergents de ville se sont réunis bier, à l'Ecole militaire, sous la direction de M. Ausart, chef de la police municipale.
M. do Kératry, assisté do M. Quéneau, chef d'escadron de la garde nationale, a organisé en quatre brigades celte troupe qui demandait à elïacer l'impopularité attachée à ses anciennes fonctions.
Ces brigades sont commandées par des officiers de paix.
Ces nouveaux soldats, mis à la disposition du ministère do la guerre, sont munis de chassepot».
Hier, ils avaient été invités à laisser, avant d'en sortir, leurs armes dans les baraquements: il y eut quelques murmures u'improbation, quo M. Ausart calma par quelques paroles conciliantes.
Mais un officier de paix, nommé Jariguo, du 18" arrondissement, s'éleva contre eette mesure ; la nuit venue, il exhorta les hommes à emporter leurs armes : quelques-uns s'apprêtaient à suivre son conseil, quand cet individu fut arrêté.
Conduit a la prison du Cherche-Midi, l'officierde paix Jarigue sera déféré au conseil de guerre.
— Louis Noir a été nommé chef de bataillou psrsHu compagnies des gardes nationaux de laVilletle.
— Nos mobiles bretons ont ce matin, avant d'aller au feu, dansé sur la place de l'Hippodrome une rondo ellrénéc. Lours
cornemuses et musettes étaiont les seuls instruments qui composaient l'orchestre.
— Le ministère de la marine a converti ses superbes salons en une ambulance depvjjp déjà quelques jours. Voilà aujoqrd hui que les vastes galeries du rez-de-chaussée sont transformées en magasins de vivres; de nombreuses voitures et des camions déchargeaient aujourd'hui d'immenses quantités de sacs de blé et de caisses provenant des usines Chollet, oui sont arrivés des magasins do la marine A Cherbourg.
— Les processions do gardes nationaux à la statue de Strasbourg continuent avec entrain, et l'on no verra bientôt plus la staluu ni lo piédestal, tant il y aura de fleurs, de drapeaux, do courouno» et d'inscriptions.
Parmi ces dernières, toutes en vers malheureusement, nous avons remarqué une proposition signée A. Dupont, datée du 14 septembre. Ce citoyen modeste demande quo l'on ias:~e graver sur les plaques «le marbre du piédestal l'inscription .-ui vante en lettres d'or.
AUX HÉROS STRASHOURGEOIS LA PATRIE RECONNAISSANTE
INAUGURATION DE LOPÉRA
C'était jadis une question de savoir quand se ferait T'inauguration du nouvel Opéra. Eh bien 1 la voilà faite, et d'une façon que personne n'avait prévue, l'architecte pas plus que les autres.
L'Opéra sert à tout en ce moment, sauf peut-être à faire de la musique. Ou no saurait imaginer les usages divers auxquels l'architecte a plié son monument.
Au sommet, il a placé un observatoire, un télégraphe et un appareil éclairant. En bas.
tout à tait en bas, dans les caves sur lesquelles s'appuie le dernier dessous, il a, creusant un vaste trou dans la cuvette du béton, fait jaillir une rivière, qui emplit cet immense réservoir, qui donnera des milliers de litres d'eau pour les .besoins journaliers et pour le fonctionnement des pompes à incendie.
Dans les divers étages clo dessous, il a logé les archives et la bibliothèque do l'Opéra, d'énormes approvisionnements do toute sorto ; il n'a écarté que la paille et le foin, qui lui ont paru bien compromettants en cas de bombe ; mais du blé, mais de la farine, mais des conserves alimentaires, mais du vin, il y a dans ces vastes et noirs espaces do quoi nourrir une armée pendant un mois.
D'un autre côté sont les provisions de guerre. Pas de poudre, par exemple; la poudre est plus dangereuse encore que lo foin; mais des montagnes de boulets et de prodigieuses quantités d'équipements militaires.
Au-dessus, une ambulance toute prèle qui attend des blessés. Plus haut, dans les foyers, des cuisines que Gargantua n'eût pas
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désavouées; car ia moitié do l'Opéra appartient à des troupes qui y baraquent, tandis que, sur les cotés, la garde nationale y fait 1 exercice toute la journée.
C'est le pandœmomum de la guerre que ce monument élevé aux arts de la paix, et ce n'est pas là un des moindres étonne menta de ce Paris assiégé, qui serait si curieux à observer, s'il était possible de conserver, eti 4e si terribles extrémités, le philosophique sang-froid d'un La Bruyère ou d'un La Rochefoucauld.
Francisque Sarcey.
L'enterrement de Villemot s'est fait aujourd'hui à l'église Saint-Germain-dcs-Prôs.
Le? journaux oÙTiolrc confrère avait écrit étaient tous représentés à cette trisle cérémonie. Rien des amis manquaient, qui n'avaient pu venir, retenus soit aux remparts soit aux mairies, par les devoirs du moment.
Si tous ceux oui ont aimé Villemot avaient ]>u >e rendre a ses obsèques, on y ont vu le tout Paris, ce tout Paris qu'il avait si souvent
PROCLAMATION
A la Garde nationale. A la Oarde mobile.
Avm Troupes en garnison à Paris.
Dans te combat d'hier, qui a duré presque toute la journée et où notre artillere, dont la solidité ne peut être trop louée, a infligé a Penneml des pertes énormes, des incidents se Font produit» que vous dev*z connaîtro dans l'intérêt de la grande cause que nous défendons en com-
Uoe injustifiable panique, nue n'ont pu arrêter les efforts d'un excellent chef de corps et de «es officiers,' s'est emparée d'i régiment proviçobe des zouaves qui tenait notre droite. Dés le commencement de l'action, la plupart des soldats se. »oot repliés en désordre dans U ville et s'.v sont répandus en semant l'alarme. Pour excu e er leur conduite, ces fuvards ont déclaré qu'on les av.iit. menés a une perte certaine, alors que leur effectif était intact et qu'il* étaient sans blessures ;
qu'ils avaient été trahis par leurs chers, rte. La Tenté, c'est que ces indignes ont compromis, dés son début, une affaire de guerre dont, malgré eux, les résultats sont considérables. D'autres soldats d'inranterie de divers régiments se sont joints à eux.
Déjà les malheurs que nous avons éprouvés dans le commencement de cette guerre avaient fait refluer sur Paris des soldats indisciplinés et démoralisés qui v portent l'inquiétude et le trouble et échappent, par le fait des circonst in. es, h l'autorité de leurs chefs et à toute répression.
Je suis fermement résolu h mf-ttre fin h de si graves désordres. J'ordonne à tous les défen- »<»urs do Paris de saisir bs hommes isoles, soldats de toutes armes ou gardes mobiles, qui errent dans la ville en état d'ivresse, répande; I des
Eropos scandaleux et déshonorent, par bur altiide, l'uniforme qu'ils portent.
Les soldats et gardes mob'les arrêtes seront conduits à l'étal-major de la place, 7, place Ven-
dôme; les Inbilinls arrêtés dans le même cas, a lapîéfecture <le poli e.
Jls te ont traduits devant, les conseils de guerre qui juge; t en peimanen e et subiront la rigoureuse application do j dispositions ci-apiês édictées par la loi militaire.
Ait- "13. Kbt puni dei mort loul militaire qui abandonne «on poste en présence de l'ennrmt ou de rebelles armés.
Art. 218. Est puni de mort, avec dégradation militaire, tout mihlai-e qui reruse d'obéir lors* qu'il e-t commandé pour marcher a l'ennemi.
Art. 250. Est. puai do mort, avec dégradation militaire, tout pillage ou dégât de denrées, marchandises ou elT K cornnvs par des militaires en bande, soit avec, armes pu à force ou.uitp, soit avec violence envers los perronnes.
Art. l 'i. Est i«ini d« mort, avec dégradation militaire, tout militaire qui délnet dp- moyens de défense. approvigfopnemetjls eu aime?, vivres, munition», etc.
C'est uu égal devoir po'ir le !?ou"v- netir de défendre Parib qui va subir dhectement épreuve>dosiég< et d'y maintenir l'ordre. Par les p»csetdes dispositions, il as»nrie à son effort tous ici» hommes de cœur et de bon vouloir dont la nombre e>l grand dans la clé-
Part. J , le 30 septcror.m 1870.
U préside t (H ffovrrer.ement, ijùv.rt <-n>«ur de l'-irii.
Général Tbogrv.
PBOnT.AXIATION DU GOUVERNEMENT
On a répandu lo bruit quo lo (iouveraemeat de la defons* nationale songeait à abandonner la politique pour laquelle il a été placé au poste de l'honneur et du péril.
Celle politique est celte qui bo formule on ces terme? :
ni un roucR na Norrn territoire, ni uwp
PIURRB DU NOS POKTKtESâBS.
Le Cpuvmiemcnt la maintiendra jusqu'à la fil Fait à l'Hôtel de ville, lo 2^ septembre 1S7Û.
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ffAUBBTTA. , mtBS SIUOS.
le ministre àelû gvrre. générai i.b n.ù h- minitire de Vaffricnlhre et du cmmerre, m. maonin ; le nunislre dts frw-
tuu.c publics, u. nom an.
COUR D'ASSISES
Sur 1rs réquisitions de M de Thevenarl, subs titut du prooureur général, la cour d'assises de la Seine, nrésidee par M. e conseiller Bertrand, a ienvo-vé' toutes les affaires de la présente session dans 1 ur ordre aux — s : ons prochaine» en Verlu d'un décret du Gouvernement de la défense rdion-de.
Voici le texte de ce dècr< t :
Le Oouvemement de ia défense nationale
Décrète : , ,
A parti- do ce jour et durant la présence de l'ennemi dans lo département de la Seine, la cour d'as.-iscs de ce département cesses a do
Les causes actuellement inscrites au rôle seront appe ées dans leur ordre pour être jugées aux sessions ordinaires et supplémentaires qui comm. nceipnt aussitôt quo les circonstances le
p' rmel.froiit.
Fait u Turi ■ lo 17 *'|*cmt.iv IS70.
Far Minuit* dn ffoumnrntfnt, Sijjnu : Ahaoo.
SEPTIÈME JOURNÉE
NOUVELLES OFFICIELLES
21 «T*emhr», 7 h. 8 m.
Contre-amiral Pothvau au gouverneur de Paris
Tout paraît calme autour et en avant des torts. L'ennemi ne se voit nulle part.
, 21 septembre, 8 h. 40 m.
Commandant du fort de Nagent au gouverneur de Paris. •
Rapport du chef de posle avancé et des reconnaissances faites dédia pointe du jour. Tout ««st calme près de nous. Toujours vigilance sur les mouvements extérieurs.
21 septembre, 2 h. et demie.
Le gouverneur de Paris a fait dans la journée d'hier une reconnaissance des défenses de Saint- Denis, qu'il a trouvées dans l'état le pluB remarquable.
Il est certain que l'ennemi a établi des ponts entre Vaux et Triel.
Le 20, 2,000 cavaliers ont passé par Orgeval, demandant le chemin de Feucherolles ; le môme jour, 4,000 cavaliers ont passé par la Maladrerie, demandant le môme renseignement.
Le 'iO, également, des troupes d'infanterie et de cavalerie se sont installées au Pecq.
Un pont a été ieté par l'ennemi entre ce point et Port-Marly, hier soir, vers cinq heures.
Bougival a été occupé, et quelques éclaireurs ont paru à Rueil et à Nanterre.
Ce matin, 21, le général Schmitz, chef d'étatmajor du gouverneur de Paris, a reconnu les positions de Courbe voie, Suresnes et Saint-Gloud, sur lesquelles aucun ennemi n'avait paru.
Sur tous les points du sud et de Test, l'ennemi M tient à distance, formant à peine quelques
u ? 'ria P marme di8Per8eDl lmmediaUjment ^ es oDU8
Ittj, 21 septembre, 8 h. SA matin.
Commandant Ivry à amiral commandant Ut marins à Bicitre.
Une reconnaissance partie du fort d'Ivry a constaté qu'à 1,200 mètres environ du village d'Ivry. dans la direction de Choisv-le-Roi, il y a un poste ennemi. Ce poste se relie par lus sentinelles aux de la Plâtrière et du moulin d'Argent-
postes Blanc.
i résumé, très peu do troupes, probablement sur le versant est des collines de Villejuif.
Imt, 21 Fopwmbr*. S h. S do tolr.
Commandant fort Itsy an gouverneur de Paris.
On distingue très bien des factionnaires prus-
placés sur la route de Chatlllon a che vreuse, sur la crête en arriére de l'ancienne redoute. A plusieurs reprises nous avons vu des troupes y passer en assez grand nombre. L'enneml doit être en »orce en arrière des hauteurs. Nous avons envoyé plusieurs obus qui ont bien porté. Je pense qu'ils construisent des batteries, mais nous ne pouvons encore en préciser l'endroit.
Blettir, 21 septembre, S h. 40 soir.
Amiral Poihuau A commandant du neuvième secteur, Paris.
Je n'ai pas connaissante que l'ennemi se masse
21 septembre.
en force en avant de Villejuif. D'après mes renseignements, il occupe les villages de lUay et de Chevilly, avec des grands'gardes en a vaut.
Ses postes avancés ne sont pas à plus de 1 ,«00 à 2.000 mètres de nous, et la plupart dédiés de nos feux, ce que nous avons pu découvrir "
Irry, Jl septembre, 3 M sotr.
Le commandant du fort d'Ivry au gnurtmeur de Paris, à l'amiral commandant les marins et à l'amiral commandant Bicitre.
Des groupes d'officiers ennemis se sont approchés du l'orl-à-r Anglais. L'n obus lancé par le fort d'Ivry les a obliges a rétrograder vers le Petit- Vitry ou Choisy-le-Rui. Il y a aussi d'incessantes patrouilles priu siennes uni rôdent autour de l'ouvrage de Saquet. Nos tirailleurs ont échangé quelques coups de fusil avec des sentinelles cachées dans les maison» les plus éloignées de Vitry. Je ne serais pat étonne que l'ennemi tentât un mouvement le long de la Sriue pendant la nuit ou qu'il occupât les hauteurs de Villejuif.
Fart RomaimMe, 21 septembre, 3 h. M soir.
Commandant Romaincille à amiral Saisset. — Noisy.
L'ennemi, protégé par un détachement de cavalerie, fait un ouvrage entre Courneuve et Uourgei. à environ 6,«wo mètres de nous, sur la gauche de bugny.
3 heures. Lue petite colonne ennemie, cavalerie et voitures, parue a 3 heures du coude de la Motte, s'est anôiée à Dugnv. L ennemi occupe Dugny.
, 21 septembre, 4 h. soir.
Amiral Poihuau à Gouverneur de Paris, et ricea mirai La Honcière, Paris.
D'après renseignements pris par une reconnaissance que je viens de Taira faire sur la ligue de Viilejuii, aux hautes-Bruyères, sous la protection des canons du fort, l'ennemi occupe toujours les village» de l'Hay et de Chevilly avec des grands'gardes a Cachan et autres endroits que nous ne pouvons pas voir, mais qui ne boni pas à plus de 2,000 mètres de nous ; il paraît cheminer en outre en torce sur la roule deChoisy-le-Roi, vers Sceaux.
21 septembre, 7 b. sotr.
Du fort d'Issy, on distinguait au milieu du jour des vedettes ennemies sur la route de Chulillon à Chevreuse, bordant la crête des hauteurs: on leur a envoyé quelques oous bien uirigés.
En avant du fort de Vanves, pour protéger des te travaux de démolition, uuc compagnie u eclaireurs a eu un léger engagement avec le» tirailleurs ennemis ; le travail o'est exécute.
L'amiral Pothuau, a Bicêtre, et le commandant du fort d'ivry, fout des reconnaissances sous le canon des forts ; l'ennemi se tient eu arriére des crêtes de Villejuii, vers l'Hay et Chevilly. Il semble diriger toujours tes forces sur la roule de Sceaux.
Du fort de Nogenl on signale des forces ennemies au pont de Brie-sur-Marne ; daus une patrouille de gardes nationales deux hommes ont été blessés.
De Romainville on volt à 6,000 mètres l'enne-
mi établissant un ouvrage entre la Courneuve et le Bourget: une petite colonne occupe Dugny.
Rien de nouveau a Saint- Denis et sur tout le front de la Seine, do Sain t-Oiiea à Sevré».
Des coureurs ennemis ont paru à Saint- Clood.
Pour copie conforme :
Le ministre de Vintérietir, l*on oaubhtta.
L'amiral de Chaillé, commandant lo ^secteur, a envoyé au Gouverneur de Paris un enfant de quinze ans et demi, le jeune Gabriel Vinety, rue des Vosges, 48, qui rapportait le casque et le fusil d'un soldat prussien qu'il a abattu et tué ce matin dans la campagne, près de Villcjuif.
Le Gouverneur de Parts a félicité cet enfant de son courage et lui a accordé le fusil et le casque dont il s'est si courageusement emparé.
L'ARMISTICE
On lit dans le Journal officiel :
Avaut quo le siège de Paris commençât, le ministre des affaires étrangères a voulu connaître les intentions de la Prusse, jusquelà silencieuse.
Nous avions proclamé hautement les nôtres le lendemain do la révolution du 4 septembre.
Sans haine contre l'Allemagne, ayant toujours condamné la guerre que l'empereur lui a faite dans un intérêt exclusivement dynastique, nous avons dit : Arrêtons cette • lutte barbare qui décime les peuples au profit de quelques ambitieux. Nous acceptons des conditions équitables. Nous ne cédons ni un pouce de notre territoire, ni une pierre de uos forteresses.
La Prusse répond à ces ouvertures en demandant a garder l'Alsace et la Lorraine par droit de conquête.
Elle ne consentirait même pas à consulter les populations; elle veut en disposer comme d'un troupeau.
Et quand elle est en présence de la convocation d'une assemblée qui constituera un pouvoir définitif et votera la paix ou la guerre, la Prusse demande, comme condition n-éalable d'un armistice, l'occupation des daces assiégées, le fort du mont Valérien et a garnison de Strasbourg prisonnière de guerre.
Oue l'Europe soit juge!
Pour nous l'ennemi s'est dévoilé. Il nous place entre le devoir et le deshonneur ; notre choix est fait.
». Paris résistera jusqu'à la dernière extrémité. Les départements viendront à son secours, et, Dieu aidant, la France sera sauvée.
AUTOUR DE PARIS
On sait quo les Prussiens occupent actuellement Versailles. Ils n'ont pas encore fait de réquisitions, quoiqu'ils soient au uombre d'environ 5 à 6,1)00 hommes.
Le jour de leur arrivée, un conducteur de trains, nommé Sergent, avait tenu à revenir
à Paris pour retrouver sa femme. Près de Ville-d'Avray, il fut assailli par trjois uhlans au moment où il suivait la voie, et ceux-ci lui portèrout plusieurs coups «le sabre qu'il reçut sur le bras droit. Le chef des uhlans, ayant reconnu l'uniforme dos chemins de fer de l'Ouest, cria en français qu'il fallait épargner cet employé. Ses soldats se dispersèrent immédiatement, mais le malheureux Sergent fut recueilli et conduit à l'hôpital où il est actuellement en traitement.
— Cette après-midi, une forte détonation de mrac ouvrait au pont de Billancourt, déjà écroulé, un passage à la flottille de la Seine. Ceci se passait vers trois heures cl demie de l'après-midi.
— Vers 7 heures et demie du soir, trois coups de feu consécutifs retentissaient à la >orle d'Orléans. On lit battre immédiatement e rappel et charger les armes. Les pontsevis étaient baissés depuis b heures 1/2.
Sous avons appris qu'un charretier, n'ayant pas répondu à l'appel, avait reçu le feu d'une sentinelle avancée et quo ses blessures étaient assez graves.
On ne peut adresser aucun bhlmc aux factionnaires d'avoir fait leur devoir.
DANS PARIS
M. Jules Favro est de retour du quartier général du roi Guillaume.
Le ministre des ail'airesétrangèress'occupe de rédiger une relation détaillée de son voyage au quartier général prussien.
— Nous croyions n'avoir plus à signaler de manifestations pendant lo siège. Cependant il s'en est encore produit une qui diffère trop des manifestations ordinaires pour n'être pas signalée.
Une bande très nombreuse, qui s'est grossie sans cesse sur les boulevards et les grandes voies qu'elle a parcourues, promenait, en chantant le chœur des Girondins, de sept à dix heures du soir, un immense transparent de toile blanche sur lequel était peinte une image allégorique de la France armée.
Cette ligure représentait une déesse dans le costume antique, tenant d'une main le flambeau de la Liberté et d? l'autre brandissant un glaive nu. A ces pieds on lisait ces deux mots éloquents: Aux armes 1
Quelques jeunes gens, précédant le transparent et portant des lanternes vénitiennes, préparaient le passage de la manifestation au cri de: Vive la République! Partout ce cri a rencontré de l'écho. Derrière l'image et pour l'éclairer, des citoyens, paraissant appartenir aux faubourgs, agitaient des torches enflammées.
Au reste, tout s'est passé dans le plus grand ordre. Maintenant, le moment est venu :
cessons les manifestations et tout le monde aux remparts!
Veillons le jour! veillons la nuit!
— Toujours des dépulatious et des manifestations à l'Hôtel de Ville.
A 9 heures, les commandants délégués de la garde nationale sédentaire out été reçus
en audience particulière parles membres «lu Gouvernement provisoire, qui ont promis, parait-il, de prendre en considération leurs vœux et leurs désirs." ' " "Vers trois heures, un groupe de citoyennes, dont l'une-j une forte gaillarde, ma foi! portait un drapeau avec cette 'inscription, :
VIVE LA RÉPUBUQO'K
s'est présenté à la porte du palais municipal. Ces républicaines venaient offrir leurs serviees comme infirmières des ambulance*.
Inutile de dire que M. Arago les a reçues à bras ouverts.
Enfin ces dernières quittaient à peine la place que les délégués des clubs républicains sopt yenus chercher une réponse a leurs demandes d'hier. M. Ferry et le commandant (Je l'Hôtel de Ville sont sortis et ont exhorté aucalmo et à la patience.
Ces messieurs se sont retirés aux cris de :
Vivo la République!
— Ge matin, les sergents de ville organisés en brigade d'action se sont réunis au Champde-Mars.
Nous avons raconté l'aeto d'indiscipline do l'officier de paix Jarrlguo et son arrestation: craignant que les faits déplorables do la veille n eussent produit dans cette troupe un nouveau ferment do révolto, l'autorité avait posté un nombreux détachement do mobiles bretons le long du Champ-de-Mara, eôté de la Seine.
Cette précaution a été heureusement inutile, car l'esprit d'indicipline a fait place à l'unique désir de marcher à l'ennemi et les trois brigades de mille hommes, après avoir reçu les fermes et sages exhortations du préfet de police, ont été distribuées dans les torts.
Parmi ceux qui ont été licenciés dans le 18° arrondissement, que commandait l'offieier do paix arrêté, plusieurs ont demandé ia faveur d'un poste périlleux pour racheter cette faute; les autres ont été sommés do rendre fusils et cartouches.
Quiconque de ces hommes n'a pas, à six heures du soir, hier, remis ses armes et ses munitions, sera poursuivi, arrêté et jugé par la cour martiale.
Ainsi émoudée, cettf troupe do trois mille soldats va rendre de véritables services.
— Le Trocadéro est transformé eu un véritable observatoire.
Partout des télescopes et des lorgnettes sont braqués du enté de la redoute de Chatillon et des collines de Claraart.
Pour ses dix centimes on peut aller voir, au bout de la longue vue, les casques des Prussiens ou les chapska des uhlans, qu'on distingue parfaitement a l'horizon.
— Les bataillons do la Vendéo et do Normandie sont prêts à entrer en ligne.
Nous avons eu occasion de les voir; les lauriers des mobiles bretons les empêchent de dormir. Officiers et soldats sont prêts et nous avons été frappés et émus des sentiments affectueux qui les lient tous.
— Dans la cour du Louvre, on a distribué
aux mobiles au moins soixante caisses de fusils Chaseepot. 11 (allait voir avec quel plaisir et quel entrain ces pauvres jeunes gens échangeaient leurs anciennes armes contre ces nouvelles.
— On construit dans le jardin du Luxembourg, dans une des rues nouvelles qui vont de la ruo d'Assasau boulevard Saint-Michel, une immense ambulance en forme de croix.
Ces travaux seront élevés comme par enchantement on deux ou trois jours.
— l e capitaine Johnslon, dont noua avons annoncé ^arrestation hier, a résolu de se pas quitter Paris avant la fin de siège, de erainte d'être de nouveau arrêté soit par les Prussiens, soit par les Français.
— M. Rampont, le directeur actuel des postes, dont on ne saurait trop louer l'activité et l'intelligence, essaye tous les jours de faire sortir de Paris les nombreuses lettres à destination des départements et do l'étranger.
Nous croyons savoir que los premières tentatives ont été inutiles. Seulement, avanthier, trente individus so sont chargés, moyennant une récompenso formidable payablo une fois lour mission accomplie, de transporter dos paquets do lettres à dix lieues do Paris, en dix directions différentes.
Jusqu'à'préscnt on n'a pas ou de nouvelle!
do ces individus.
— Pour apporter des halles cpnlralos aux divers campements de troupes, parisiennes la nourriture quotidienne, op remarque, entre toutes, doux voitures pp, plutôt deux carrosses de la plus riche structure.
Ces ci-devant carrosses sopt le résultat d'une capture faite dans le magasin d'un carrossier des environs du bois dQ Boulogne.
Il y avait quelque six mojs que celui-ci les confectionnait lentement, soigneusement, avec toutes les ressources de son art.
Elles étaient destinées à S. M. le roi Guillaume et à son a ter ego M- de Rismarck pour leur entrée solennelle à Paris.
Ou dit que ce carrossier, prussien d'origine, lors du décret d'expulsion s était contenté de modifier sa barbe et de changer do nom pour déjouer les poursuites, Il n'a pas encore été arrêté.
— Nous avions remarqué avec ôtonnoment qu'au nombre des amiraux et officiers supérieurs de la marine appelés à concourir à la défense de Paris ne figurât'pas le brave vice-amiral Lafon de Ladénat.
Nous avons appris que M. Lafon de Ladébat était retenu cuez lui depuis plus de deux mois par suite do brûlures fort graves aux bras et au visago, reçues dans une bicu tristo circonstance.
Un soir en circulant dans son apppartement, madame de I^adébat mit le feu k sa robe do chambre d'étoffe légère avec le bougeoir qu'elle tenait à la main. Aussiôt enveloppée fie flammes, elle fut secourue par l'amiral, qui chercha à étouffer le feu ; mais ses efforts
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fureul impuissants à empêcher des brûlures telles qu'au bout de quiuzo jours de souffrances atroces madame Lafon de lAdébat expirait épuisée.
Quant <t l'amiral, blessé grièvement, il va aujourd'hui aussi bien que possible, quoi-
3u'il lui soit impossible encore de sortir et agir.
LES PUPILHS DR LA REPUBLIQUE
Ils étaient bien trois mille, à cinq heures, déniant sur le boulevard, résolus, marchant au pas, fiévreux, héroïques. Le plus âgé pouvait bien avoir quinze ans. G était le type absolu du Qazroche } immortalisé par Hugo.
Pas un n'avait une armo ; mais qu'un pistolet, une canne a épée, un couteau leur tombât sous la main, et je crois qu'ils auraieut fait reculer do vieux soldats. Allons ! le pale voyou des lombes n'est pas mort.
Une légende qui, m'assure-t-on, est devenue uue réalité aujourd'hui, circulait dans la foule autour d'eux. On parlait d'un Prussien qui, ayant eu l'imprudence de s'écarter un moment de sa division, avait été surpris et tué par un gamin de Villejuif, quo le gouverneur do Paris a immédiatement décoré.
Tout concourt donc à donner à la nouvelle guerre un caractèro national populaire, universel. On a dit que notre armée avait été écrasée, parce qu'ello avait eu affaire à un peuple. Aujourd'hui, un peuplo tout entior se lève contre l'invasion, le peuple de Paris, que suivra le peuple français tout entier, si l'ennemi ne cède à l'admirable mouvement de la grande cité, que tant de revers n'ont pas découragée.
[Opinion nationale) Ludovic Hans.
Paris, qui dispose que la devise de la République: Liberté, Egalité, Fraternité, sera rétablie sur les édifices publics, j'invite MM. les cures à donner G^ltier-Bo^ssiere, qui est charge de ce soin,
JMENTS OFFICIELS
PROCLAMATION
Citoyens,
C'est aujourd'hui le 21 septembre.
Il y a soixante-4'x huit ans, à pareil jour, nos pères fondaient la République, et se juraient à eux-mêmes, en face de l'étranger qui souillait le #ol sacre de la patrie, do vivre libres ou de mourir en combattant.
Ils ont tenu leur serment : ils ont vaincu, et la République de est resléo dans la mémoire des hommes comme le symbole de l'héroïsme et de la grandeur naticuale.
Le Gouvernement installé a l'Hôtel do ville aux cris enthousiastes de : Vive la République 1 ne pouvait laisser passer ce glorieux anniversaire sans lo saluer comme un grand exemple.
Que le souffle puissant qui animait nos devanciers passe sur nos Ames, et nous Vaincrons.
Honorons aujourd'hui nos pères, et demain sachons comme eux forcer la victoire eu affrontant la mort.
Vive la France! Vive la République I
Pari», le 21 «eptenibre If 70.
le ministre de VinUrieur,
LEON GaMBBTTA.
AU GOUVERNEMENT DE LA DÉFENSE NATIONALE
Les élèves de l'Ecole polytechnique sont tous employés en ce moment à la d -fense de Paris, et les disposit'ôns sont prises pour qu'ils reçoivent la solde de sous-licutennpt. Mais il paraît opportun de régulariser leur position, en leur conférant le grade de sous-lieutenant, par analogie avec ce qui a eu lieu au mois d'août dernier pour les élèves de l'Ecole spéciale militaire, qui, au point de vue de la durè« des études, se trouvaient dans les mênns conditions.
Si le Gouvernemeol de la défense nationale approuva celle proposition, les élèves de l'Ecole polytechnique porteront, dès a pri sent, les insignes de leur grade, et des décrets détermineront ultérieurement leur classement et leur répartition dans les armes spéciales, ainsi que dans les services civils.
Paris, le 21 septembre 18:0
Le ministre de la guerre, Général Le pi.o.
Approuvé :
Le président au uonvernêment,
Général Trochu.
Nota. Rien ne sera changé à la tenue actuelle des élèves de l'Ecole polytechnique, qui ajouteront seulement a leur uniforme l'épaulelte ou simplement le galon de grade de soua-lieulenant.
ARTILLERIE DE LA GARDE NATIONALE
Le Gouvernement de la défense nationale décrète :
L'organisation d'un corps du train de la garde national*- pour le service de l'artillerie et dos transports pendant le t-iége.
Ce corps sera exclusivement recruté dans lo personnel de lacompagnie g< nèrale des omnibus et de la compagnie générale des petites voitures.
Le directeur de la compagnie générale des petites voitur«s et M. Dubut taint-Paul, administrateur de la compagnie des omnibus, sont chargés de l'organisation de ce corps qui procédera S l'élection de ses chefs, dès qu'il sera formé-
COMPAGNIE DES OMNIBUS
Attendu que la Compagnio générale des omnibus, pour obéir aux réquisitions de transport
3ui lui sont fa les et pour effectuer les commancs qu'elle reçoit d'objets nécessaires a l'armée, est obligée d'avoir constamment à sa disposition toutes les personnes attachées à son service,
ARRÊTE î
Le personnel de la Compagnie des omnibus formera un bataillon spécial de garde nationale.
Des postes seront affectés à ce bataillon sur les points reconnus nécessaires pour la garde des quartiers où sont situés les établissements.
La Compagnie, sans interrompre le service régulier des voyageurs, tiendra àla disposition du gouverneur de Paris, cent voitures attelées pour le transport des troupes, des blessés cl des munitions de toute nature.
Paris, le 2t septembre 1870.
GÉNÉRAL TaOCHU.
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HUITIÈME JOURNÉE
Pari», jeudi 22 septembre.
NOUVELLES OFFICIELLES
22 septembre, 10 h. et demie.
Hier, dans la soirée, l'amiral Saisset a envoyé du fort de Noisy une reconnaissance brûler une maison située ù l'extrémité ou parc de Raincy; elle serva't d'observatoire a l'ennemi ; une cinquantaine de uhlans, qui occupaient le jardin, eu arrière, ont été délogés par nos tirai. leurs; nous avons eu un seul homme légèrement louché au bras.
A la même heure, le commandant en chef de Ja flottille a fait lancer un obus sur une maison signalée comme observatoire de l'ennemi au Bas-Meudon, pendant que le poste de garde au pont oe Sèvres échangeait une fusillade assez vive avec le poste prussien établi a Briobonon.
Ce matin, 22 septembre, un brouillard mlense empêche de distinguer les mouvements de l'ennemi D'autre pari, les reconnaissances Faites en avant des forts ne signalent rien de nouveau. Quelques coups ue feu seulement aux avant-postes.
22 •eptntnbir, S h. et demie du «olr.
Le gouverneur de Paris a visité aujourd'hui les défenses dit l'enceinte de Saitit-Ouen a Bercy, et, au-dela, les positions de l'Epine et de Montreuil, qui »ont occupées très fortement.
I.e général Ducrot fait savoir, d'après renseignements, que l'ennemi a établi un pont à Port- Marly el occupé ceiui de Chatou ; 6imi hommes se soul élablis dans l'île: U,00Û ont couché à Saini-Germain et se sont répandus dans le bois et dan» la plaine du Vesimt. L'amiral Poihuau annonce que l'ennemi occupe Vitlejuif. Nous avons eu de ce côté un engagement de tirailleurs.
Lne reconnaissance partie du fort de r.harenton, vers Ctéteil et le carrefour Pompadour, a été attaquée par les tirailleurs de l'ennemi, qui a amené successivement de nouvelles fotees de Mèly et de Montgely ; la retraite s'est faite en bon ordre; nous avons eu un officier et deux soldats blessés. Le canon du forl a pu atteindre les troupes eonemies regagnant Mèly et leur a fait prendre la fuite en désordre, avec des pertes sensibles.
Lu côté de Vincennes et des forts de l'est, rien de nouveau à signaler.
D<j Saint-Denis, le général do Beilemare annonce que l'ennemi établit des batteries à la bulle Pinson et en avant de Montmorency; on se prépare ù le canonner vigoureusement.
Fort de Charraton, 22 »cpt., « h. 5S loir.
Colonel commandant le fort de Charenton au gouverneur de Paris :
Une compagnie du 21 e de ligne envoyée en reconnaissance en avaot de Maisons-Alforl avec mLsion de s'assurer de la position occupée par l'riinemi à Crèleil, a pousse ses èjlaircurs jusqu'auprès du carrefour Pompadour sans être inquiétée.
Elle battait en retraite lorsqu'elle a été tout à coup assaillie par une vive fusillade de l'ennemi caché dans un bois.
Elle a vigoureusement riposté au feu de l'ennemi qui reculait; mais de nombreux renfoi is en infanterie, venant de Monlmelly et de Mèly, se
sont portés au pas de course au secours de la t<oupe qui occupe Crèteil.
La retraite des nôtres s'est opérée en bon ordre sous le commandement d'un très boa officier, M. Janckel , lieutenant commandant sa compagnie. Les perles de l'ennemi n'ont pu êire évaluées. De notre côté, un oflicier (sous-lieutenant) et deux soldats ont èlé blessés.
Les renforts ennemi * en rentrant a Mély ont donné prise a l'artillerie du fort, qui a j*tè le trouble dans leurs rangs et leur afa't prenlre la fuite précipitamment, en leur faisant éprouver des pertes que la distance n'a pas permi* de constater complètement.
L'entrevue de M. Jules Favre et de M. de Bismarck
RAPPORT
DU MINISTRE DKS AFFAIRES ETRANGERES AU OOUVERNKMENT DE LA DÉFKNSK NATIO- NALE.
A MM. les Membres du Gourenement de la défense nationale.
Mes chers collègues.
L'union étroite de tous les citoyens, et particulièrement celle des membres du Gouvernement, est plus que jamais une nécessité de salut public. Chacun de nos actes doit la cimenter. Celui que je viens d'accomplir, de mon chef, m'était inspiré par ce sentiment; il aura ce résultat. J'ai eu 1 lionneur de vous l'expliquer en détail. Cela ne BufQt point. Nous sommes un gouvernement de publicité. Si, .a l'heure de l'exécution, le secret est indispensable, le fait une fois consommé doit être entouré de la plus giande lumière. Nous ne sommes quelque chose que par l'opinion de nos concitoyens : il faut qu'elle nous juge à chaque hiure, et pour nous
Juger, elle a le droit de toul connaître.
J'ai cru qu'il eiaii de mon devoir d'aller au quartier général des armées ennemies ; j'y suis allé. Je vous ai rendu compte de la mission que je m'étais imposée à moi-même : je viens dire a mon pavs les Misons qui m'ont déterminé, le but que je me proposais, celui que je crois avoir al teint.
Je n'ai pas besoin de rappeler la politique Inaugurée par nous et que le ministre des affaires étrangères était plus particulièrement charge de formuler. Nous sommes avant tout des hommes de paix et de ltoerté. Jusqu'au dernier moment nous nous sommes opposés à la guerre que le gouvernement impérial entreprenait dans un intérêt exclusivement dynastique, et quand ce gouvernement est tombe, nous avons déclaré persévérer plus ènergiquement que jamais dans la politique de la paix.
Cette déclaration, nous la faisions, quand par la criminelle folie d'un homme et de ses conseillers nos armées étaient détruites ; notre glorieux B tzaine et ses vaillants soldats bloqués devant Metz ; Strasbourg, Toul, Ph ilsbourg écrasés par les bombes ; l'ennemi victorieux en marche sur notre capitale. Jamais situation ne fut plus cruelle ; elle n'inspira cependant au pays aucune pensée de défaillance, et nous crûmes être son
défenseur fidèle en posant nullement celle condition : pas un pouce de notre terrain, pas une pierre de nos forteresses.
Si donc à ce moment, où venait de s'accomplir un Tait aussi considérable que celui ôu renversement du promoteur de la guerre, la Prus-se avait voulu traiter sur les bâtes d'une indemnité a dèerminer, U p>ix était faite; elle eût été accue.llie comme un immense bienfait j elle fut de- Tenue un gage certain de réconciliation entre deux nations qu'une politique odieuse seule a fatalement divisées.
Nous espérions que l'humanité et l'intérêt bien entendus remporteraient cette victoire, belle entre toutes, car elle aurait ouvert une ère nouvelle, et les hommes d'Etat qui y auraient attaché leur nom auraient eu comme guide : la philosophie, la raison, la justice ; comme récomptnse : les bénédictions tt la prospérité des peuples.
Cest avec ces idées que j'ai entrepris la tache périlleuse que vous m aviez confiée. Je devais (eut d'abord me rendre compte des dispositions des cabinets européens et chercher a me concilier leur aupui. Le gouvernement impérial l'avait complètement négligé, ou y avait échoué. Il s'est engagé dans la guerre tans une alliance, sans une négociation sérieuse; tout, autour de lu<, était hostilité ou indifférence ; il recueillait nnsi le fruit amer d'une politique blessante pour chaque Etat voisin, par ses menaces ou ses prétentions.
A peine èlions-noos à l'Ilùtel-de-Ville qu'un diplomate, dont il n'est point encore opportun de révéler le nom, nous demandait à entrer en relations avec nous. Des le lendemaiu, votre ministre recevait les représentants de toutes 1rs
Rùssances. La République des E'ats-Unis, la èpublique helvétique, l'Italie. l'Espagne, le Portugal reconnaissaient officiellement la Republique française. I .es autres gouvernements autorisaient leurs agents à entretenir avec nuus des rapports officieux qui nous permettaient d'entrer de suite en pourparlers utiles.
Je donnerais à cet exposé, déjà trop élendu, un développement qu'il ne comporte pas, si je racontais avec détails la courle. mais instruc- Lve histoire des négociations qui ont suivi. Je • rois pouvoir affirmer qu'elle ne sera pas tout à fait tans valeur pour notre crédit moral.
Je me borne à dire que nous avons trouvé partout d'honorables sympathies. Mon but était de les grouper et de déterminer les puissances signataires de la ligue des neutres à intervenir directement près de la Prussi en prenant pour base les conditions que j'avais posées. Quatre de ces puissances me l'ont offert ; je leur en ai, au nom de mon pays, témoigné ma gratitude, mais je voulais le concours des deux auties.
L'une m'a promis une action individuelle dont elle s'est réservé la liberté, l'autre m'a proposé d'être mon intermédiaire vis-à-vis de la Prusse. Elle a même fait un pas de plus : sur les instances de l'envoyé extraordinaire de la France, elle a bien voulu recommander directement mes démarches. J'ai demandé beaucoup plus, mais ie n'«i refusé aucun concours, estimant que l'intérêt qu'on nous montrait était une force à ne pas négliger.
Cependant le temps marchait ; chaque heure rapprochait l'ennemi. En proie à de poignantes émotions, je m'étais promis à moi-même de ne pas laisser commencer le siège de Paris sans essayer une démarche suprême, fussè-je siul a la faire. L'intérêt n'a pas besoin d'en être démontré, l a Prusse gardait le silence et nul ne consentait à l'interroger. Cette situation était intenable ; elle permettait à notre ennemi du faire peser sur nous la responsabilité de la continuation de la lutte ; elle nous condamnait à nous taire sur ses intentions. Il fallait en sortir. Malgré ma répugnance, je me déterminai à user
des bons offices nui m êlaient offerts, et, le 10 hupterabre, une télégramme parvenait à M. de Bismarck, lui demandant s'il voulait entrer en conversation sur des condiUons de transaction. Une première réponse était une tin de non recevoir tirée de l'irrégularité de notre gouvernement. Toutefois le chancelier de la Confédération du Nord n'insista pas, et me lit demander quelles garanties nous présentions pour l'exécution d'un traité. Celle steonde ailllculté levée par moi, il fallait aller plus loin. On me proposa d'envoyer un courrier, ce que j'acceptai. En même temps on télégraphiait directement à M.
de Bismarck, et le premier ministre de la puissance qui nous servait d'intermédiaire disait à notre envoyé extraordinaire que la France seule pouvait agir ; il ajoutait qu'il serait à dôtirer que je ne reculasse pas devant une démarche au quartier général. Notre envoyé, qui connaissait le fond de mon cœur, lèpondit que j'étais prêt à tous les sacrifices pour faire mon devoir, qu'il y en avait peu d'aussi pénibles que d'aller au travers des lignes ennemies chercher notre vainqueur; mais qu'il supposait que je m'y résignerais. Deux jours après, le courrier revenait- Après mille obstacle*, il avait vu le chancelier qui lui avait dit être dispose volontiers à causer avec mol.
J'aurais voulu une réponse directe au télégramme de notre intermédiaire ; elle se faisait attendre. L'investissement de Paris s'achevait. 11 n'y avait plus à hésiter, je me résolus a partir.
Seulement il m'importait quo, pendant qu'elle s'accomplissait, cette démarche fût ignorée ; je recommandai le secret et j'ai été douloureusement surpris en rentrant nier soir d'apprendre qu'il n'a pas été gardé. Une indiscrétion coupable a été commise. Un journal, YEleclcur liore, déjà désavoué par le Gouvernement, en a profite; une enquête est ouverte, et j'espère pouvoir reprimer ce double abus.
J'avais pousse si loin le scrupute de la discrétion que je l'ai observe même vis-à-vis de vous, mes chers collègues. Je ne m'y suis pas résolu sans un vif déplaisir. Mais je connaissais votre patriotisme et votre affection; j'étais sûr d'être absous. Je croyais obéir à une nécessité impérieuse. Une première fois je vous avais entretenus des agitations de ma conscience et je vous avais dit qu'elle ne serait un repos que lorsque j'aurais fait tout ce qui était humainement pusbible pour arrêter honorablement cette abominable guerre. Me rappelant la conversation provoquée par cette ouverture, ie redoutais des objections, et j'étais décidé; d T ailleurs, je voulais, en abordaot M. de Bismarck, être libre de tout engagement, alln d'avoir le droit de n en prendre aucun. Je vous fais ces aveux sincères, je les fais au pays pour écarter de vous une responsabilité que j'assume seul. Si ma démarche est une faute, seul j'en dois porter la peine.
J'avais cependant averti M. le ministre de la guerre, qui avait bien voulu me donner un officier pour me couduire aux avant-postes. Nous ignorions la situation du quartier général. On le supposait à Grosboh». Nous nous acheminâmes vers l'ennemi par la porte de Charenton.
Je supprime tous les détails de ce douloureux voyage, pleins d'intéiêt cependant, mais qui ne seraient point ici à leur place. Conduit à \ illeneuve-Saint-Georges. où se trouvait le gcntral en chef commandant le 6e corps, j'appr.s, assez tard dan* l'après-midi, que le quartier gênerai était à M eaux. Le gênerai, des procédés duquel je n'ai qu'à me louer, me proposa d'y envoyer un officier porteur de la lettre suivante, que j'avais préparée pour M. de Bismarck.
« Monsieur le comte, , .
« J'ai toujours cru qu'avant d'engager seneu-
semcitt les hostilité sous les murs de Paris, il était impossible qu'une transaction honorable ne fût pa* égayée. La personne qui a eu l'honneur de voir Volie Excellence, il y a deux jours, m'a dit avoir recueilli de ta bouche un désir analogue. Je suis venu aux avant-postes me mettre à la disposition de Votre Excellence. J'attends qu'elle veuille bien me Taire savoir comment et où je pourrais avoir l'honneur do conférer quelques instants avec elle.
« J'ai l'honneur d'être avec une haute considération,
* De Votre Excellence, « Le très humble et très obèiss-ant serviteur,
c Julbs Favrb. »
18 septembre 1*70.
Nous étions séparés par une distance de 40 kilomètres. Le lendemain matin, à six heures, Je recevais la réponse que je transcris :
Meaux, \h septembre 1870.
« Je viens de recevoir la lettre que Votre Excellence a eu l'obligeance de m'ôcrire, et ce me sera extrêmement agreabJe, si vous voulez b en me faire l'honneur de venir me voir, demain, ici à Meaux.
€ Le porteur de la présente, le prince Biron, veillera a ce que Votre Excellence soit guidée & travers nos lignes.
« J'ai l'honneur d'être, avec la plus haut»
considération, de Votre Excellence, le très Obéissant serviteur,
« ob Bismarck. »
A neuf heures, l'escorte était prête, et Je partais avec elle. Arrivé pré3 de Meaux, vers trois heures de l'après-midi, j'étais arrêté par un aHe de camp venant m'annoncer que !e comte avait quitte Meaux avec le roi pour aller coucher à Ferriéres. Nous nous étions croisés ; en revenant l'un et l'autre sur nos pas nous devions nous rencontrer.
Je rebroussai chemin, et descendis dans la cour d'une ferme entièrement saccagée comme presque toutes les maisons que j'ai vues sur ma route. Au bout d'une heure, M. de Bismarck m'y rejoignait. Il nous était difficile de causer dans un tel heu Une habitation, le château de la Haute-Maison, appartenant à M. le comte de Rillac, était a notre proximité; nous
nous y rendîmes. Et la conversation n'engagea bris de toute nature.
dans un salon ou gisaient
désordre des
Cette conversation, je voudrais vous la rapporter tout entière, telle que le lendemain je l'ai dictée a on secrétaire, chaque détail y a son importance. Je ne puis ici que l'analyser.
J\ù tout d'abord précisé le but de ma démarche. Ayant fait connaître par ma circulaire les intentions du Gouvernement françaises voulais savoir celles du premier ministre prussien. Il me semblait inadmissible que deux natiODB continuassent, sans s'expliquer préalablement, une guerre terrible qui, lualgré ses avantages, infli-
K eau au vainqueur des souffrances profondes, ée du pouvoir <l'un seul, cette guerre n'avait plus de raison d'être quand la France redevenait maîtresse d'elle-même ; je me portais garant de son amour pour la paix, en môme temps de sa résolution inébranlable de n'accepter aucune condition qui ferait de celle paix une courte et menaçauit trêve.
M. de Bismarck m'a répondu que. s'il avait la conviction qu'une pareille paix fût possible, il la h gneiait de suite. 11 a reconnu que l'opposition avait toujours condamné la gurire. Mais le pouvoir que représente aujourd'hui cette opposition est plus que précaire. Si, dans quelques
Cars, Paris n'est pas pris, il sera renversé par populace...
Je rai interrompu vivement pour lui dire que nous n'avions pas de populace à Paris, mais une population intelligente, dévouée, qui connaissait nos'intentions et qui ne se ferait pas
complice de l'ennemi en entravant notre mission de défense. Quant a notre pouvoir, nous étions prêts a le déposer entre les mains de l'Assemblée déjà convoquée par nous.
« Cette assemblée, a repris le comte, auM dés desseins que rien ne peut nous faire pressentir. Mais si elle obéit au sentiment frança's. elle voudra la guerre. Vous n'oub liez pas plus la capitulation de Sedan nue Waterloo, que Sadowa qui ne vous regardâ t pas. » Pois il a insisté longuement sur la volonté bien arrê'êe de îa nation française d'attaquer l'Allemagne et de lui enlever une partie do son territoire. Depuis Louis XIV jusqu'à Napoléon 111, s«s tendances n'ont pas changé, et quand la guerre a été annoncée, le Corps législatif a couvert les paroles du ministre d'acclamations.
Je lui ai fait observer que la majorité du Corp* législatif avait, quelques semaines auparavant, acclamé la paix; que cette majorité* choisie par le prince, s'était malheureusement cru obligé* de lui céder aveuglément, mais que, consulta deux fois, aux élections de US 9 et au vote dtt
Slèbiscite, la nation avait cncrglquement adhéré une politique de paix et de liberté.
La conversation s'est prolongé" sur ce sujet, le comte maintenant ton opinion alors qu« je défendais la mienne, et comtn«j je le pressais vivement sur ses conditions, il m a repondu nettement que la sécurité de son pays lui commandait de garder le territoire qui la garantissait. Il m'a répété plusieurs fois : • Strasbourg est la clef de la maison, je dois l'avoir. » — Je Tai invité à être plus explicite encore : — « C*est inutile, objectait-il, puisque nous ne pouvons nous entendre : c'est une affaire à régler plus tard. » — Je l'ai prié de le faire de suite. Il m'a dit alors que les deux départements du Bas et du Haut-Rhin, ene partie de celui de la Moselle avec Metz, Château-Salins et Soissons, lui étaient indispensables, et qu'il ne pouvait y renoncer.
Je lui ai fait observer que l'assentiment des peup'es dont il disposait ainsi était plus Oue douteux, et que lo droit public européen ne lui permettait pas de s'en passer. — * SI fait, m'al-il repondu. Je sais fort bien qu'ils ne veulent pas de nous. Us nous imposeront une rude corvée; mais nous ne pouvorrs pas ne pas les prendre. Je suis sûr que dans un temps prochain nous aurons une nouvelle guerre avec vous.
Nous voulons la faire avec tous nos avantages. »
Je me suis récrié, comme Je le devais, contre de telles solutions. J'ai dit qu'on me paraissait oublier deux éléments importants de discus* sion : l'Europe, d'abord, qui pourrait bien trou* ver ces prétentions exorbitantes et y mettre obsticle, le droit nouveau ensuite, le progrès des moeurs entièrement antipathique a de telles exigences. J>i ajouté que, quant a nous, nous ne les accepterions jamais. Nous cuvions pèrif comme nation, mais non nous déshonorer; d'ailleurs, le pays seul était compétent pour M pron >ncer sur une cession territoriale. Nous m» tloulous pas de son sentiment, mais nous vou> ions le consulter. C'est donc vis-a-vis de lui que se trouve la Prusse. Et, po\ir être net, il est clivr qu'entraînée i>ar l'enivrement do la victoire, elle veut la destmclion de la France.
Le comte a protesté, se retranchant toujours derrière des nécessités absolues de garantie nationale. J'ai pouisuivi : « Si ce n\:?tpas de votre part un abus de la force, cnehant de secrets desseins, laissez-nous réunir l'Assemblée, nous l ii remettrons nos pouvoirs, elle nommera un Gouvernement dèllnitif qui appréciera vos cou* ditions. »
« Pour l'exécution de co plan, m'a répondu le comte, il faudrait un armistice, et Je n*en veux à aucun prix. »
La conversation prenait une tournure de plus en plus pénible. Le soir Tenait. Je demandai à
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M. de Bismarck un second entretien a Ferriëres, où il allait coucher, et nous partîmes chacuu de notre cote.
Voulant remplir ma mission juspi'au bont, je devais revenir sur plusieurs des questions que nous avions traitées, et conclure. Aussi, cd abordant le comte vers neuf heures et demie du soir, je lui Ils observer que les renseignements que j'étais venu chercher près de lui ôtant deslinés a être communiqués à mon gouvernement et au public, je résumerais, en termiuant, notre conversation pour n'en publier que ce qui serait bien arrêt* entre nous. — « Ne prenez pas cette peine, me répondit-il, je vous la livre tout entière, je ne vois .aucun inconvénient à sa divulgation. » Nous reprîmes .du s la discussion, qui se prolongea jusqu'à minuit. J'insistai particulièrement sur la nécessité de convoquer une Assemblée. Le comte parut se laisser peu à peu convaincre, et revint a l'armistice. Je demandai quinze jours. Nous discutâmes les conditions. Il ne s'en expliqua que d'une manière très incomplète, se réservant de consulter le roi. En conséquence, il m'ajourna au lendemain onze heures.
Je n'ai plus qu'un mot h dire ; car, en reprôduisaot co douloureux récit, mon cœur est sgito de tontes los émotions qui 1 ont torturé pendant ces trois mortelles journées, et j'ai hate de Unir. J'étais au chiteau do Ferriétes à onze heures. Ijt comte sortit de chez le roi à midi moins le quart, et j'entendis de lui les conditions qu'il mettait à l'armistice; elles étaient consignées dans un texte écrit en langue allemande et dont il m'a donné communicaUon verbale. .
H demandait pour gage l'occupation de Strasbourg, de Toul et de PhaUbourg et comme, snr sa demande, l'avais dilla veiLe que l'Assemblée devait Être reonft a Paris, 11 voulait, cas. avoir un fort dominant la ville...
Mont-Valérien par exemple...
Je l'ai interrompu pour lui diré : « — H est bien plus »împtede nous d' mander Paris. Comment voulez-vous admettra qu'une Assemblée française délibère sous votre canon ? J'ai eu rhoeneur dè vous dire que je transmettrais fidèlement notre entretien au Gouvernement ; je ne sais vraiment si j'oserai lut dire que vous m'avez fait une telle proposition. »
«— Cherchons une autre combinaison, » m'atdl répondu. Je lui ai parle de la réunion de l'Assemblée à Tours, en ne prenant aucun g*ge du côte de Paris.
Il m'a proposé d'en parler au roi, et revenant s or l'occupation de Strasbourg, il a ajouté. — « La ville va tomber entre nos mains, ce n'est plus qu'une s flaire de calcul d'ingénieur. Aus-i je vous demande que la garnison se rende pritonnière de guerre. »
A cts mois j'ai bondi de douleur, ét me levant, je me suis écrié î « — Vous oubliez que vous parlez \ un Français, monsieur le comte: sacrifier une garnison héroïque qui fait hotro admiration et celte du monde serait une lAchetè ; — et je ne vous promets pas de dire que vous m'avez posé une telle condition. »
Le comte m'a répondu qu'il n'avait pas l'intention de me blesser, qu'il se conformait aux lois de la guerre ; qu'au surplus, si le roi y consentait, oA, article pourrait Pire modifié.
llest rentré au bout ^n quart d'Heure.
Le roi acceptait la combinaison de Tour?, m sis insistait pour que la garnison de Strasbourg fit prisonnière.
Jetais a bout de forces et craignis un instant rte défaillir. Je me retournais pour dévorer les larmes qui m 'étouffaient, et. m'excusant de cette taibietse m\oiont&irc, je prenais congé par ces simples paroles :
« Je me suis trompé, monsieur le comte, en ; je ne m'en repens pas, j'ai assez
un . je repuner<u a mua uuuvurnemum ioui pie vous m'avez dit, ét s'il iu^e & propos dé renvoyer près de vous, quelque cruelle que celte démarche, j'aurai l'nonneur de icvenir.
d'ailleurs je n'ai cédé qu'au sentiment de mon devoir. Je reporterai à mon Gouvernement tout ce que me rei
FOit
Je vous suis recouiiafssa'jt <ie la bienveillance que vous m'avez tèmoif;n*e, unis je c ains qu'il n'y ait plus qu'à laisser les événements s'accomplir. La population d4 Paris est courageuse ét résolue aux derniers sacrifices ; sou héroïsme peut changer le cours dés événements. Si vous avez l'honneur de la vaincre, vous ne la soumettrez pas. La nation tout ehtiére est dans les mêmes sentiments. Tant que nous trouverons eh elle un élément do résistance, nous vous combattrons. C'est une lutte indèfinio entre deux peuples qui devraient se tendre la main. J'avais espéré une autre solution. Je pars bien malheureux et néanmoins plein d'espoir. »
Je n'ajoute rien a ce récit, trop éloquent par l'ii-mérne. 11 me permet de conclure et de vous dire qu'elle est à mon sens la portée de ces entrevues Je cherchais la paix, j'ai rencontré une volonté inllexible de conquête el de guerre. Je demandais la possibillé d'interroger la France représentée par une AfBemblee librement élue, on m'a répondu en me montrant les fourches i audines sous lesquelles elle doit préalablement passer. Je ne récrimine point. Je me borne à constater les faits, à les signaler a mon pays et a l'Europe. J'ai voulu ardemment la paix. Je ne m'en cache pas, et en voyant pendant trois jours la misère do nos campagnes infortunées, je sentais grandir en mol cet amour avec une telle violence, que j'étais forcé d'appeler toul mon courage & mon aide pour ne pas faillir à ma tâche. J'ai désiré non moins vivement une armistice, je l'avoue encore: je Pal désiré, pou* quo la nation p\U être consultée sur la redoutable question que la fatalité pose devant nous.
Vous connaissez maintenant les conditions préalables qu'on prétend nous faire subir. Comme moi, et sans discussion, vous avez été unanimement d'avis qu'il fallait en repousser l'humiliation. J'ai la conviction profonde que, malgré les souffrances qu'elle endure et celles qu'elle prévoit, la France indignée partage notre résolution, et c'est de son cœur que j'ai cru m'inBpirer en écrivant à M. de Bismarck la dépêche suivante qui clôt cette négociation :
* Monsieu- le comte,
« J'ai exposé fidèlement à mes collègues du Gouvernement de ht défense nationale la déclaration que Votre Excellence a bien voulu tue faire. J'ai le regret de faire connaître à Votre Excellence que le Gouvernement n'a pu admettre vos propositions. Il accepterait un armistice ayant pour objet l'élection et la réunion d'une Assemblée nationale. Mais il ne peut souscrire aux conditions auxquelles Votre Excellence le subordonne. Quant & moi. j'ai ht conscience d'avoir tout fait pour que roffusio* du sang cessât, et que la paix fût rendue à nos deux nations pourlesquelb s elle serait un grand bienfait. Je ne m'arrête qu'en face d'un devoir impérieux, m'ordonnant de ne pas sacrifier l'honneur de mon pays déterminé à résister ènèrgiquement. Je m'asso.ie sans réserve à son vœu ainsi qu'à celui de mes collègues. Dieu, qui nous juge, décidera de nos destinées. J'ai foi dans sa justice.
« J'ai l'honneur d'être, monsieur le comte, « De Votre Excellence, c Le très humble et très obéissant serviteur.
€ Jclbs FaVrB. *
21 septembre 1870.
-l'ai fini, mès chers collègues, et vous penserez comme moi, que, si j ai échoué, ma mission n'aura pas été cependant tout à fait inutile. Elle a prouvé que nous n'avons pas dévié.
Gomme les premiers jours, nous
une guerre par nous condamnée à l'avance ; comme les premiers jours aus>i, nous l'acceptonê plutôt que de nous déshonorer. Nous avous fait plus : nous avons lue l'équivoque dans laquelle la Prusse s'enfermait cl que l'Euiope ne nous aidait pas à di*»)per.
En entrant sur noire sol, elle a donné au monde sa parole qu'elle attaquait Napoléon et ses soldats, mais qu'elUi respectait la nation. Nous savons aujourd'hui ce qu'il faut tn pense:-. La Prusse exige trois de nos département, deux villes Tories. l'une de cent, l'autre de soixante-quinze mille âmes, huit à dit autrt» égahmenl fortifiées. Elle sait que les populations qu'elle veut nous ravir la repoussent, elle s'en saisit néanmoins, opposant le Iranchaot de son sabre aux protestations de leur liberté civique et de leur dignité morale.
A la naiion qui demande la faculté de se consulter elle-même, elle propose la garantie rie ses obusier* établis au mont Valérien et protégeait la talle des séances où nos députés voleront. Voila ce que nous savons, et ce qu'on m'a autorisé a vous dire. Que le pays nous entende et qu'il se iéve, ou pour nous desavouer quand nous lui conseillons de résister a outrance, ou pour subir avec nous celle dernière et décisive épreuve. Paris y est résolu.
Les départements s'organisent et vont venir à son secours. Le dernier mot nVst pas dit dans celte lutte où maintenant la force se rue contre le droit. 11 dépend de notre constance qu'il appartienne à la justice et à la liberté.
Agiéez. mes chets collègues, le fraternel hommage di mon inaltérable dévouemtnt
Le vice-président du gouvernement de la ht fente nationale, minisire des «faire* étrangères.
JULBS FAYRB.
AUTOUR DE PARIS
Un mobile arrivant de Saint-Denis nous communique les détails suivants :
Un détachement de vingt hommes, francstireur» de la Seine, a poussé une reconnaissance hier sur la route de Picrrefitte.
Ils sont partis de Saint-Denis à sept heures du matin et se sont échelonnés eu tirailleur» sur la route qui mène à Picrrefitte. Les arbres abattus leur servaient d'abri.
Ils aperçurent un détachement ennemi à environ sept ou huit cents mètres et aussitôt ils commencèrent le feu. Les Prussiens, qui avaient a peine riposté, se sont tout a coup déployés en tirailleurs, et ont engagé une vive fusillade contre la petite troupe.
Ils se sont avancés jusqu'au pont du chemin de fer, et les francs-tireurs ont soutenu avec succès une retraite qui n'a pas duré moins de deux heures du pont à la porte de Saint- Denis.
Une véritable pluie de balles prussiennes, mais heureusement tirées trop naut, passait au-dessus de leurs tètes et arrivaient jusque dans Saint-Denis, où un homme a été tué raide.
Pendant la fusillade, les canons du fort soutenaient les éclaireurs et envoyaient des obus aux Prussiens, qui se sont ensuite massés, au nombre d'environ six mille hommes, derrière Pierreiitte et dans les villages voisins.
Ou a pu remarquer pendant l'engagement la bravoure d'uu jeune homme de quinze à seize ans, qui s'était procuré uu fusil ou ue
sait où et qui avait suivi les francs-tireurs.
Deux mobiles ont aussi accompagné les éclaireurs, et l'un d'eux s'est fait remarquer par son courage cl par la précision de sou tir.
Les éclaireurs ont eu trois hommes blessés très légèrement. Deux ont pu continuer leur marche ; le troisième, atteint aux côtes, a été porté dans une ambulance, mais son état n inspire aucune inquiétude. Il pourra reprendre son service dans trois ou quatre jours.
Les pertes de l'ennemi sont relativement considérables : ou eu a vu tomber huit ou dix.
Les éclaireurs ont donné à la place les renseignements suivants :
Les Prussiens établissent des ouvrages à mi-côte de la bultc Pinson; on remarquait parfaitement à l'œil nu des hommes en bras de chemise qui portaient des sacs de terre, d'autres, avec pelle et pioche, creusaient des fossés.
Les habitants de Saint-Denis et les zouaves ont vivement félicité les francs-tireurs.
— Du côté de Charenton, il n'y a eu rien de remarquable. Le village est totalement abandonné. Les pouls sur la Marne, qui se trouvent à droite du village et servent à relier les deux rives h Pile du barrage, sont gardés par des soldats de la ligne.
Devant l'entrepôt de Bercy, une centaine de charrettes, tapissières et chariots de toute espèce, remplis de paille. Ce convoi est là depuis le matin.
D'audacieux maraudeurs l'avaient organisé et s'étaient présentés, le conduisant aux portes de la ville, se disant habitants de la banlieue. Sous la paille ils avaient enfoui des meubles et des ustensiles de toute espèce qu'ils avaient volés dans les maisons abandonnées.
Les douaniers ont découvert le pot aux roses et les misérables qui conduisaient ces voitures (plus d'une centaine] ont été arrêtés.
— Hier l'escadron des éclaireurs à cheval commandé par le chef du corps Franchetti et dirigé par le capitaine de Louvencourt, oflicier d ordonnance du général Ducrot, a exécuté une reconnaissance très hardie et couronnée d'un plein succès. Non loin d'où l'ennemi a été signalé, un combat de mousqueteric s'est engagé sur les deux rives de la Seine ; plusieurs dragons prussiens ont été démontés par un peloton des éclaireurs qui avaient mis pied à terre et s'étaieut embusqués sur la rive droite de la Seine.
Des cavaliers détachés en tirailleurs et en fourrageurs par le commandant Franchetti, faisaient une reconnaissance du côté de X..., tls ont été ai rèies au retour par un lieutenant de gendarmerie , bien que chaque cavalier ait présenté son livret et un sauf-conduit du général Trochu. Le lieutenant, il est vrai, a été mis aux arrêts forcés pour quinze jours....
— Depuis cinq heures du soir on entend le canon du côté de Saint-Denis.
— Pour empêcher l'ennemi de faire péué-
Ircrles chaloupe» qml a, dit-on. l'intention de lancer sur la Seine, le neuve a été barré a la hauteur du pont de Bercy.
Les deux premières piles ont été reliée au rivage par deux petite diirues défendues par des murs en maçonnerie percés de meurtrières.
En avant du pont et en arrière d'une eslacado fermée par des pontons attachés au moyen de câbles a d'énormes pieux plongeant dans l'eau, quatre chaloupes canonnières commandent toute la largeur du Heuve jusqu'à la presquïle de confluent de la Marne. Les mêmes chaloupes croisent leurs feux avec ceux des bastions de droite et de gauche élevés sur la berge.
-Le gouvernement a reçu une dépêche clnnree de Versailles apportées par un exprès. D'après cette dépêche, plus de 6,0*00 blessés prussiens auraient été apportés à \ersailles. Ou voit par là quelles perles sérieuses notre artillerie leur a fait subir à \illcjuif et à Lhâtillon. Ce lait doit nous dominer bon espoir pour l'avenir.
—Des francs-tireurs postés dans les environs de Pierreiitte ont outragé ce matin une fusillade assez vive avec lès tirailleurs des portes avancés de l'ennemi. L'attaque durait déjà depuis quelque temps quand des renforts ennemis importants sont arrivés. Nos franco-tireurs se sont repliés eu bon ordre le long d'un chemin creux et jusqu'à un las de fagots derrière lequel deux mitrailleuses avaient été dissimulées. Elles furent démasquées aussit t cl tirent un feu des plus meurtriers sur les Prussiens qui ne s'attendaient pas à celle-là.
— Les Prussiens ont occupé Saint-Germain. Us ont requis 100,000 francs, menaçant de bombardement en cas de refus. L'exécution ayant un peu tardé, trois coups de • aiiou furent tirés, dont un creva le toit de 1 église.
—Jeudi malin, l'artillerie prussienne voulut établir une batterie lixe sur la butte Pinson. A cet effet, s'abritanl derrière quelques maisons et des bouquets de bois, elle amena ses pièces et commença les travaux de terrassement.
pès qu'une pièce Tut en batterie, le fort de Saint-Denis ouvrit le feu ou plutôt tira un coup de canon. Seulement, c elait une pièce de marine, pointée par un canonnicr de marine: aussi la justesse du tir, malgré l'énorme distance, fut-elle extrême : le cànon prussien fut démonté, un certain nombre d'artilleurs tués ou blessés.
Les Prussiens recommencèrent huit fois la tentative, mais huit fois aussi, du premier coup, le fort de Saint-Denis démonta la pièce qui venait d'être installée.
Devant un tel insuccès et une telle perte d'hommes, les Prussiens renoncèrent et ne reparurent plus hier.
LE JOUHNAL DU SIÈGE
Dans la rue d'Enfer, presque toutes les nuisons se transforment en ambulance, et
arborent le drapeau blanc avec croix rouge.
— On démolit, en ce moment, la tour oui se trouve au-dessus des buttes Montmartre!
L est une mesure excellente, car cette tour blanche pourrait bien servir de point de mire aux Prussiens pour démonter les batteries que nous avons établies sur ce point.
— A l'exemple des employés de la compagnie des omnibus, les facteurs de la poste qui. entre parenthèse, commencent à chômer un peu, vont être armés et organisés militairement.
Ceux-là, au moins, n'auront pas besoin d être exercés à la marche.
— Par arrêté du préfet de police, toutes les
ma leresintlaminalilesapparlenantauxadministrations ou aux monuments publies: archives, co celions de journaux ou de livres,
décors de the,Ures t etc., (loiveùt cire descendus dans des caves.
Les particuliers feront bien, ce nous semble, de suivre également ce système.
— Un triste bilan.
Les rapports officiels prussiens portent que, devant >edan, la capitulation a livré au roi Un aume 400 pièces de campagne. !i0 mitrailleuses, 90,000 ehasstpots et 12.000 chc-
H\ 1X - y° lran . s ! mrt des 84,000 prisonniers crée al ennemi beaucoup de difficultés.
— Sur le livre d'inscription déposé au pied «le la statue do Strasbourg, nous avons noté la légende suivante:
« Les 01 officiers et les soldais du I" lirail- « leurs algériens tombés à Wissemhounr « l«m»seli\viller et à Sedan, à leurs vaillants camarades de Strasbourg.
« Pour eux :
« Dk Tovstaix, « Capitaine échappé des mains des Prussien?. »
Lot officier est un de ceux qui ont refusé de signer la capitulation de Sedan, et est parvenu a rentrera Paris sous lo détruisement d un marchand de Inrufs.
— Parmi les officiers qui n'ont point voulu beneheier do la capit ulation de Sedan, citons encore M. h; vicomte Paul de Kergariou sous-lieutenant du 2« chasseurs d'Afrique. '
— On a place hier dans les postes de Paris .
et des fortifications des gravures eoloriées donuant les costumes de tous les corps do l'armée prussienne. On a même poussé le soin jusqu'à donner l'uniforme des amiraux, nos marins eux-mêmes n'ont pas eu la chance d'en rencontrer, il est donc probaîde que ce détail servira peu aux défenseurs des remparts.
Arrestation <1
Voici les renseignements que nous avons recueillis sur la prise de l'ambulance par les Prussiens :
Lundi, à quatre heures et demie de l'après-midi, un aumônier d'ambulance accoste le cocher Auvray, conduisant la voiture 470», cl l'emmène avec l'ambulance dans
la direction de Vanves où s'est livré le combat de ChAtillou. Après avoir passé le» fortification», ils rencontrèrent de» officier* français qui engagèrent le» membre* de l'ambulance à ne pas aller plus loin. Ces messieurs, n'écoutant que leur devoir, allèrent quand même au-devant des ligne* prussiennes et demandèrent à passer a(in de secourir le»
blesser-, à condition, toutefois, qu'il leur Mirait permis de retourner à Paris quand bon leur semblerait.
Chemin faisant, il» aperçurent des Prussiens relevant leur* blesses, et ils étaient tellement chargés par le nombre qu'il» offrirent d'en transporter quelques-uns sur leur» petites voitures destinées à cet usage. Leur oil're fut agréée, et ils conduisirent jusqu'à l'ambulance six blessés prussiens, a qui ils prodiguèrent leurs soin» en arrivant. Leur service fait, ils demandèrent qu'on leur délivrât un laisser-passcr pour aller à un autre endroit où ils seraient probablement plus utiles. Les Prussiens leur répondirent qu'ils étaient prisonniers et qu'ils devaient rester à leur disposition jusqu'à nouvel ordre.
Comment vivre? et comment nourrir les chevaux de l'ambulance? L'aumonier avise uuo voiture dans laquelle se trouvait un sac de froment et quelques bottes de foin. Il s'approche d'uu groupe d'ofliciers et leur demande en allemand, — langue qu'il connaît parfaitement - s'ils voulaient leur laisser pour la nourriture de leurs chevaux ce qu'il» venaient de trouver. Ou le leur accorda.
Ils attachèrent leurs chevaux à des arbres et donnèrent à ces pauvres animaux exténués par la fatigue le froment et le foin qu'ils avaient découverts. Il fallait cependant que l'ambulance songeât à se nourrir elle-même, et ce n'était point ehose facile (jue de se procurer des vivres dans un endroit complètement abandonné par les habitants. Ils cherchèrent en vain pendant plusieurs heures, explorant les maisons voisines; mais, hélas! tout était vide. Il fallut de nouveau s'adresser aux Prussiens. On leur donna du mauvais pain et de la mauvaise viande de cheval extrêmement dure.
Enfin ils passèrent comme ils purent cette première journée au milieu de gens si peu hospitaliers. La nuit ils couchèrent dan* les voitures du cocher et de l'ambulance. Le lendemain il leur fut permis de s'éloigner et d'aller où ils voudraient. De Plcss\-Piquet où il* se trouvaient, ils se dirigèrent vers Bourg-la-Reine. De nouveau, ils rencontrèrent les lignes prussienne» qui ne voulurent pas consentir à leur livrer passage. Il fallut donc qu'ils retournassent sur leurs pas et qu'ils prissent pour se remire à Pari» la direction de Versailles. Ils ont pu, Dieu merci, se rendre à Paris après trois jours de captivité, sans rencontrer d'obstacles nouveaux.
Les derniers habitants français qu'ils aient rencontrés se trouvaient tout prè» do la porte de Versailles.
Le cocher a entendu un officier prussien lui dire en français : Nous commençons par vous retenir prisonniers, mai» nous irons
dans quelque* jours à Paris faire une plus ample connaissance avec vos compatriotes.
L'état-major prussien était, comme on l'a dit depuis, installé au château de Ferrières.
M. VICTOR LE FRANC
Le Palais a de nombreux réprésenlanls dans la garde mobile. Ils font tous bravement leur devoir, et ils aideront puissamment à renverser ci' préjugé absurde, déjà fort ébranlé aujourd'hui, qu'il n'y a de bons soldats que ceux qui ont vieilli sous le harnais. L'intelligence et l'esprit, où qu'on les applique, font toujours merveille, et un homme instruit apprendra tout aussi bien le maniement du enassepot qu'il a apprisjadis le latin et le grec. Peut-être porlera-t-il dans l'exercice de sa fonctiou nouvelle uu sentiment plus vif de ses devoirs, une résolution plus virile, et cette sorte de courage, la meilleure de toutes, que l'on puise dan»
la conscience de sa dignité personnelle.
Parmi les jeunes avocats qu'a pris la mobile au barreau, il en est un dont le nom n'est plus prononcé depuis hier au Palais qu'avec douleur et admiration : c'est celui de Victor Lefranc, qui vient d'être grièvement blessé à la cuisse. L'histoire de ce jeune homme est celle de bien d'autres, héros obscurs, qui sont tombés déjà et tomberont encore, sans se plaindre, sur le champ de bataille. Je pense qu'elle intéressera nombre de lecteurs, et que, relevant le cœur de nos citoyens, elle les excitera à imiter uu si noble exemple.
Ils étaient deux frères, Victor et Edouard Lefranc, avocat-» tous deux, et fils de M.
Victor Lefranc, qui avait été avocat luimême, ancien député à la Constituante.
Uuaud la mobile s'organisa, ils demandèrent à faire partie du même bataillon, cl comme ils se trouvaient, par leur éducation et leur fortune, un peu plus en vue que leurs nouveaux camarades, ils avaient tenu à honneur de s'astreindre plus étroitement que tous les autres aux plus pénibles obligations de la vie militaire. Ils étaient de toutes les corvées, de toutes les expéditions, de tous les dangers. Ils avaient pris leur métier au sérieux; il* donnaient, de leur mieux, à tous, l'exemple de l'obeis>ance et du courage; et cela, sans pose ni fanfaronnade; simplement, gaillardement, eu gais enfants de Paris qu'ils étaient.
Un jour. Victor était occupé à peler des pommes de terre, pour la soupe du soir. Il faut croire qu'il se livrait à celte besogne avec plus de bon vouloir que d'adresse.
Dame! quand ou n'a pas l'habitude!
Un de ses camarades s'approcha et d'un ton goguenard :
— Tu vas nous faire là de jolie ratatouille l lui dit-il.
— Que voulez-vous ! répondit l'autre eu riant, nous la mangerons ensemble.
— Si tu crois que j'étais habitué à celte nourriture-là, quand j'étais le valet de chambre de M. le marquis de...
LE JOUHNAL DU SIEGE
— Et moi doue, reprit uu autre, uioi qui étais cocher d'uu comte...
Victor sentil toute .«on indignité. Il avait donc à racheter devant ces estomacs, nui avaient le droit d'être exigeants, le déplorable ellct de si cuisine par un courage à toute éprouve.
Lundi dernier, pendant que la garde mobile procédait à l'élection de ses chefs, il avait pris part à une longue reconnaissance, que trois compagnies du fort de Nogcnt avaient exécutée du côté du village de l'elit- Brie en Brie-sur-Marne. Il était rentré avec ses compagnons de route, satisfait de sa maliuée, mais noudreux et harassé de fatigue, et comptait bien prendre un hon temps de repos, quand le commandant du I.V bataillon, M. de Loynes, demanda quelques hommes de bonne volonté pour une excursion nouvelle.
Le commandant avait été prévenu que l'ennemi reconstruisait sur la Marne le pont que les officiers du génie avaient fait sauter. Il s'agissait de s'assurer si le fait était exact, et, en ce cas. si les travaux entrepris par les troupes prussiennes étaient déjà avancés.
Ouiuze hommes sortirent des rangs et se présentèrent: parmi eux, naturellement, les deux frères Lefranc. qui, au premier mot.
avaient oublié leurs fatigues.
— Mes enfants, leur dit le brave commandant, avant d'accepter votre otl're je crois devoir vous prévenir qu'il s'agit ici d une reconnaissance sérieuse. Et par sérieuse, comprenez-moi bien, j'entends que quelquesuns d'entre vous pourront y laisser leur peau. Voyez! il est encore temps de se dédire. Je n'en voudrai point à ceux qui ne se sentiraient pas le cu-ur assez ferme pour persévérer. Le courage leur viendra avec l'habitude. Il vaut mieux, s'ils ne sont pas surs d eux-mêmes, qu'ils ne parlent pas. Ils risqueraient de compromettre l'expédition.
Tâtcz-vous donc bien d'abord.
Après cette allocution paternelle, et comme personne ne bougeait, il désigna les deux Lefranc, tous deux avocats; un autre avocat, M. l'atinot, secrétaire de M. (irévy, M. Brémond, élève de l'Ecole centrale, et M. llalîot. dont j'ignore la profession.
Ces cinq jeunes gens partirent en chasse.
Ils n'étaient pas à vingt pas qu'ils furent rejoints par leur sous-lieutenant, M. de Clertnoul-Touuerre, qui, apprenant que la reeouuussiuce serait périlleuse, avait voulu les accompagner.
La petite troupe arriva bientôt à proximité de la Marne: s'avançant à pas de loup, elle apcreul. de 'l'autre Vôté de l'eau, un ulilan qui conduisait son cheval à l'abreuvoir.
1-a Marne en cet endroit est assez ptol'on- •bioeul encaissée entre des rives découverte, et il était nécessaire, pour bien examiner où en étaient les travaux de l'ennemi, de descendre le long d'une berge assez élevée cl rapide. Il fallait donc par prudence se débarrasser du uhlan qui pouvait èlrc un témoin gênant. On fit feu sur lui : l'homme fui blessé et le cheval tomba mort. Les mobile* desceudiivnt alors la berge, et purent constater de leurs yeux que lès Prussiens,
à côté des ruines de l'ancien pont, avaient commencé la construction d'un pont sur pilotis. Ui besogne était pour le moment abandonnée, et le chantier désert.
Leur mission remplie, ils reprirent le chemin du fort, remontant la roule perpendiculaire à la Marne et qui descend directement au potd. A peine avaient-ils fait cent mètres qu'une vieille femme, courant après eux, leur dit que les uhlaus recommençaient à travailler.
Les voilà qui reviennent aussitôt sur bpur pas. Ils voient le» uhlans, les jambes nues, le fusil en bandoulière, qui semblaient occupés aux travaux du pont. Ils s'approchent en silence et fout feu. Mais aussitôt, de l'autre côté de la berge, éclate un feu très vif. Le jeune Victor s'était, pour mieux voir et viser plus sûrement, hissé sur un petit mur, il était doue à découvert: une balle arriva sur lui qui lui traversa la cuisse droite. Lfe malheur voulut qu'à la sortie elle rencontra! son couteau qu'il avait dans sa poche; elle se coupa en deux: une moitié rejaillit sous l'obstacle, rentra dans les chairs où elle se perdit faisant une nouvelle et profonde blessure. Le pauvre garçon tomba. Ses camarades coururent le ramasser.
— Laissez-moi, leur disait-il, et sauvezvous. Ce n'est pas la peine de vous exposer pour moi; je sens bien que c'est fiui. Allezvous-en.
Mais eux, sans l'écouter, arrachèrent une vieille porte et l'installèrent à la hatesur un brancard improvisé. Il leur fallut, portant ce cher et précieux fardeau, traverser cinquante mètres à découvert sous la fusillade.
Le temps leur parut long. Heureusement personne ne fut touché.
l'n détachement de mobiles sortit pour protéger leur retraite, et ils rentrèrent au fort rendre compte de leur expédition.
Le jeune Victor fut transporté chez son père, et ce fut lui qui, par de bonnes et héroïques paroles, consola toute la famille en larmes. Tous ses amis du barreau ne parlent qu'avec attendrissement de sa résignation hère. Le commandant, M. do Loynes, est venu le voir: et il a serré la main du malheureux père :
— Ah ! monsieur, lui a-t-il dit, quelle affliction pour vous! niais que vous devez être lier d'avoir de pareils eniantsl
Et des larmes lui tombaient des yeux.
La blessure est grave, car l'os a été brisé, et à un endroit on l'amputation est presque impossible. On espère néanmoins que ce brave jeune homme s'en tirera.
A vingt ans, la vitalité est si forte !
Franclsouk Saucey.
Au moment où le patriotisme du ministre des a flaires étrangères lui inspirait la douloureuse démarche dont nous avons donné plus haut le récit, le poète inspiré des Ch<tttluenh adressait à l'Allemagne et à la France un éloquent appel que nous ne pouvons passersotis silence dans «•>•:- annales quotidiennes du sié</e de Paris. I.e- paiolcs émues rie Victor llimo appartiennent a l histoire qui les transmettra Udeleuicut, de même que
l'appel adressé à l'Angleterre par l'illustre historien de la Iléiolutlvn francatse, M. Louis Blanc.
Voici ces documents :
AUX ALLEMANDS
Allemands, celui qui vous parle *s( un ami.
Il y a trois ans, a l'époque de l'Imposition du 1867, du fond de PexU. je vous souhaitais la bit nvenue dans votre villa.
Qu>Ile ville?
Paris
Car Paris ne nous appartient pas k nous seuls. Paris est à vous autant qu'à nous. Berlin, Vienne, Dresde, Munich, Sluttgard, tout vos capitales; t aris est votre centre. C'est a Paris que l'on sent le battement du cœur de l'Europe.
t J aris est la ville dts tilles. Paris est la ville ues hommes. Il y a eu Athènes, il y a tu Rome, et il y a P.m.*.
l'iris n'est autre chosa qu'une immense hospitalité.
Aujourd'hui vous y revenez.
Coinm?nt?
Bu frères, comme il y a trois ans ?
Non. En ennemis.
Pourquoi?
Quel est ce malentendu sinistre?
Deux nations ont fait l'Europe. Ces deux nations sont la France et l'Allemagne L'Allemagne est pour l'Occident ce que l'Iode tst pour l'Orient, une sorte de grande aïeule. Nous la vénérons. Mais qu« se psse-t-il <ionc? et qu'est-ce que cela veut dire? Aujourd'hui cette Europe, «lue l'Allemagne a construite par son expansion et la France par son rayonnement, l'Allemagne veut la dèfaiie.
Est ce possiblfl ?
L'Allemagne déferait l'Europe en mutilant la France.
L'Allemagne déferait l'Europe en détruisant Paris.
Réfléchissez.
Pourquoi cette invasion ? Pourquoi cet effort sauvage cootre un peuple frère ?
Qu'est- se que nous vous avons fait?
Cette guerre, est-ce qu'elle vient de nous?
c'est l'empire qui l'a voulue, c'est l'empire qui l'a faite. Il est mort. C'est bien.
Nous n'avons rien de commun avec ce cadavre.
11 est 1« passé, nous sommes l'avenir.
Il est la haine, nous sommes la sympathie.
Il est la trahison, nous tommes la loyauté.
11 est Capouo et Gomorrhe, nous sommes la France.
Nous sommes la République française ; nous avons pour devise : Liberté, Sijalitê, Fraternité; nous écrivons sur notre drapeau : italU'Unis d'Europe. Nous sommes le mémo peupli que vous. Nous avons eu Vercingétorix comme vous avez eu Armènius. Le môme rayon fraternel, trait d'union sublime, traverse le cœur allemand et l'arae française.
Cela est si vrai que nom vous dirons ceci :
Si par malheur votre erreur fatale vous poussait aux suprêmes violences, si vous veoiez nous attaquer dans celle ville auguste confiée en quelque sorte par l'Europe à la France, si vous donn ez l'assaut a Paris, nous nous défendrons jusqu'à la de n ère extrémité, nous lutterons de lotîtes nos forces contre vous; nibis nous vous le déclarons, nous continuerons dVlre vos frères, et vos b esses, savez-vous où nous les mettrons ? Dai»s le palais de la nation Nous assignons n'avance pour hôpital aux blessés ppussiens les Tuileries. Là sera l'ambulance de voi braves soldats prisonniers. C'est là que nos femmes iront les soigner et les secourir. Vos
blesses seront nos hôtes, nous les traiterons rovalemeat, el Paris le* recevra dans son Louvre.
C'est avec cette fraternité dans le cœur qae nous accepterons voîre guerre.
Mais ce: te guerre. Allemands, quel sens a-telle? Est-elle lime, pu sque l'empire est fini. Vous avez lié votre ennemi qui était le nôtre. Que voulez-vous de plus?
Vous venez prendre Paris de force ! Mais nous vous l'avons toujours offert avec amour. Ne faites pas fermer les portes par un peuple qui de tout temps vous a tendu les bras. N'ayez pas d'illusions sur Paris. Paris vous aime ; mais Paris vous combattia. Paris vous combattra avec tome la majesté foimidable de sa gloire et de f-on deuil. Paris, menacé de ce viol brutal, peut devenir effrayant.
Jules Favre vous Padit éloquemment; et tous nous vous le répétons, attendez-vous a une résistance indignée.
Vous prendrez la forteresse, vous trouverez l'enceinte; vous prendrez l'enceinte, vous trouverez la barricade ; vous prendiez la barricade, et peut-être alors, qui sait ce que peut conseiller le patriotisme en détresse ? vous trouverez l'égout miné faisant sauter des rues entières. Vous aurez a accepter celte condamnation terrible : prendre Pans pierre par pierre, y égorger l'Europe sur place, tuer la France en détail, daus chaque rue, dans chaque maison: et cette grande lumière, il faudra l'éteindre âme par âme. Arrêtez-vous.
Allemands, Pans est redoutable. Sovez pensifs devant Paris. TouUs les transformations lui sont possibles. Ses mollesses vous donnent la mesure de ses énergies; on semblait dormir, on se réveille ; on tire l'idée du fourreau comme l'épèe, et cetU ville, qui était hier Svbaris peut être demain Saragosse.
Est-ce que nous disons ceci pour vous intimide- ? Non, certes! On ne voun intimida pas, Allemands. Vous avez eu Galga aïs contre Rome et Kœrner contre Napoléon. Nous sommts le peuple de la Marsritluise, mais vous êtes le peuple des Sonnets cuiratsts et du Cri de VSpif. Vous êtes celte nation de penseurs qui devient au besoin une légion de héros- Vos soldats sont dignes des noires ; les nôtres sont la bravoure impassible, les vôtres sont la tranquillité intrépide.
Ecoutez pourtant :
Vous avi-z de-, généraux rusés et habiles ; nous avions des chefs ineptes; vous avez fait la guerre adroit», pluiôl que la guerre éclatante; vos généraux ont préféré l'utile au grand, c'était leur droit; vous nous avez pris par surprise ; vous êtes venus dix contre un ; nos soldats se sont laissés stoïquement massacrer par vous qui aviez mis savamment toutes les chances de votre côté ; de sorte que, jusqu'à ce jour, dans cette effroyable guerre, la Prusse a la victoire, mais la France a la gloire.
A présent, songez-y, vous croyez avoir un dernier coup à faire : vous mer sur Paris, profiter de ce que notre admirable armée, trompée et trahie, est à cette heure presque tout entière étendue morte sur le champ de nataille, pour vous jeter, vous, sept cent mille soldais, avec toutes vos machines de guerre, vo9 mitrailleuses, vos canons d'acier, vos boulets Krupp, vos fusils Droyse, vos innombrables cavaleries, vos artilleries épouvantables, sur trois cent mille citoyens debout sur leur rempart, sur des pères défendant leur fover, sur une cité pleine de familles frémissantes, où il y a des femmes, ces sœurs, des mères, et où à cette heure, moi qui vous parle, j'ai mes deux petits enfants, dont un à la mamelle. C'est cette ville innocente de cette guerre, sur cette cite qui ne vous a rien fait que vous donner sa clarté, c'est sur Paris
ifo'è, auperbe et désespéré. qu« vous vous précipiteriez, vous, immense flot de tuerie et de bataille! ce serait là votre rôle, hommes vaillants, grands soldats, illustre armée de la coble Allemagne! Oh ! réfléchissez !
Le dix-neuvième siècle verrait cet alTreux prodige : une nation, de policée devenue sauvage., abolissant la ville des nations ; l'Allemagne éteignant Paris ; la Germanie levant la na< he sur ja Gaule! Vous, les descendants des chevaliers tcutoniques, vous feriez la guerre déloyale, vous extermineriez le (troupe d'homme* et d'idées dont le monde a besoin, vous anéantiriez la cité organique vous lecommenceriez. Attila et Alaric, vous renouvelleriez, après Omar, l'incendie de la Dibliotnéquè humaine, vous raseriez l'Hôtel-de- Ville comme les Huns ont rasé le Capitole, vous bombarderiez Notre-Dame comme les Turcs ont bombardé le Parthéoon ; vous donneriez au monde ce spectacle : les Allemands redevenu? les Vandales, et vous seriez la barbarie décapitant la civibsation !
Non, non, non !
Savez- vous ce nue serait pour vous cette victoire i ce serait le déshonneur.
Ah! certes, personne ne peut f onger à vous effrayer. Allemands, magnanime armée, courageux peuple ! mais on peut vous reuseigner Ce n'est pas a coup sûr, l'opprobre que vous cherchez ; en bien, c'est l'opprobre que vous trouvenez; et moi. Européen, c'est-à-ore ami de Paris, moi parisien, c'est-a-dire ami des peuples, je vous avertis du péril où vous êtes, mes frères d'Allemagne, parce que je vous admire et que je vous honore, et parce que je sais bien que si quelque cbose peut vous faire reculer, ce n'est pas la peur, c'est la honte.
Ah! nobles soldais, quel retour dans vos foyers ! Vous seriez des vainqueurs la tète bas?» ; et qu'est-ce que vos femmes vous dila-enf?
La mort de Paris, quel de uil t L'assassinat de Pans quel crime !
Le monde aurait le deuil, vous auriez le crime.
N'acceptez pas cette responsabilité formidable. Arrêtez-vous. ,
Et puis, un dernier mot. Paris poussé h bout, Paris soutenu par toute la France soulevée, peut vaincre, et vaincrait; et vous aurez tente en pore perte cette voie de fait qui déjà indigne le monde. Dans tons les cas. effacez de ces lignes écrites en toute hâte les mots destruction, abolitùm, raort. Non. on ne détruit pas Paris. Parvint-on, ce qui est malaisé, à le démolir matériellement, on le grandirait moralement. En rainant Paris, vous le sanctifierez. La dispersion des pierres fera la dispersion des idées. Jetez Pans au* quatre vents, vous n'arriverez qu'a faire de chaque grain «te celte cendre la semence de l'avenir. Ce sépulcre criera Liberté, Egalité. Fraternité ! Paris est ville, mais Paris est âme. Brûlez nos édifices ce ne sont nue uj> ossements; leur Fumée prendra forme, deviendra énorme et vivante, et montera jusqu'au ciel, et l'on verra a jamais sur l'horizon des peuples, au-dessus de nous, au-dessus de vous, audessus de tout et de tous, attestant notre gloire, attestant votre honte, ce grand spectre fait d'ombre et de lumière, Paris.
Maintenant, j'ai dit. Allemands, si vous persistez, soit, vous êtes avertis, faites, allez, atta- «fue/. la muraille de Paris. Sous vos bombes et vos mitrailles, elle se défendra, Quant a moi. vieillard, j'y serai, sans armes. Il me convient d'être avec les peuples qui meurent, je vous piams d'être avec les rois qui tuent.
V1RTOB huc.o.
AUX FRANÇAIS
Nous avons fraternellement averti l'Allemagne. L'Allemagne a continué sa marche sur Paris.
Elle est aux portes.
L'empire a ait nquè l'Allemagne, comme il avait attaque la République, al'improviste, en traître ; et aujourd'hui l'Allemagne, de cette guerre que l'empire lui a faite, se venge sur la République.
Soit. L'histoire jugera.
Ce que l'Allemagne fera maintenant la regarde; mais nous France, nous avons des devoirs envers les nations et envers le genre humain. Remplissons les.
Le premier des devoirs est l'exemple.
Le moment où nous sommes est une grande heure pour les peuples.
Chacun va donner sa mesure.
La Franc»; a ce privilège, qu'a eu jadis Rome, mi'a eu jadis la Grèce, que son péril va marquer l'ét iago de la civilisation.
Où en est le monde ? Nous allons le voir.
Sil arrivait, co qui est impossible, que la France succombât, la quantité de submersion qu'elle subirait indiquerait la baisse de niveau du genre humain.
Mais la France ne succombera pas.
Par une raison h en simple, et nous venons de la dire. C'est qu'elle fera ton devoir.
La France doit a tous les peuples et a tous les hommes de sauver Paris ; non pour Paris, mais pour le monde.
Ce devoir, la France l'accomplira.
nue toutes les communes se lèvent ! que toutes les campagnes prennent feu! que toutes les forêts s'emplissent de voix tonnantes! Tocsin I Tocsin l que de chaque maison il sorte un soldat; que le faubourg devienne régiment; que 1 1 ville ► e fasse armée. Les Prussiens sont huit cent mille, vous êtes quarante millions d'nommes.
Dresse-vous, et soufllez sur eux! Lille, Nanle«, Tours, Uo'irges, Orléans, Dijon, Toulouse. Rayonne, ceignez vos reins. En marché ! Lyon, prends ton fusil, Rordeaux prends la carabine, Rouen, tire ton epèe, et toi Marseille, chante ta chanson et viens terrible. Cités, cités, cités, faites des forêts de piques, épaississez vos baïonnettes, attelez vos canons, et toi, village, prend ta fourche. On n'a pas de poudre, on n'a pas de munition, on n'a pas d'artillerie? Erreur. On en a. D'ailleurs les paysans suisses n'avaient que des cognées, les paysans polonais n'avaient que des faux, les paysans bretons n'avaient que des bâtons. Et tout s'èvanouUsait devant eux ! Tout est tecourable à qui fait bien. Nous sommes chez nous. La saison sera pour nous, la bise sera pour nous, la pluie sera pour nous. Guerre ou Honte! Qui veut, peut. Un mauvais fusil est excellent quand le cœur est bon ; un vieux tronçon de sabre est invincible quand le bras est vaillant. C'est aux paysans d'Espagne que s'est brisé Napoléon. Tout de suite, en hâte, sans perdre une heure, que chneun, riche, pauvre, ou vrier, bourgeois, laboureur, prenne chez lui ou ramasse à terre tout ce qui ressemble à une arme ou à un projectile. Roulez des rochets. entassez de» paves, changez les socs en haches changez les sillons en fosses, combattez avec tout ce qui vous tombe sous la main, prenez les pienes de notre terre sacrée, lapidez les envahisseurs avec les ossements de notre mère la France. O citoyens, dans les cailloux du chemin, ce que vous lui jetez à la face, c'est la patrie.
Que tout homme soit Camille Desmoulins, que toute femme soit Thèroigne, nue tout adolescent soit barrât! Faite* comme Ronbonnel, le chasseur de panthères, qui, avec quinze hommes, a tué vingt Prussiens et fait trente prisonniers. Que les rues des villes dévorent l'ennemi, que la fenêtre s'ouvre furieuse, que le logis jette ses meubles, que le toit jette ses tuiles, que les vieilles mères
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indigné» attestent leurs cheveux blancs Oue les tombeaux cri- ni. que derrière, toute muraille on sente le peuple el Dieu, qu'une llamme soi le partout de terre, que toute muraille soit uu buisson ardent ! Harcelez ici. foudroyez là, interceptez le» convois, coupez les prolonges, lu isez le» ponts, rompez l»s routes, effondrez le sol, et «pie Ja France sous la Prusse devienne ubune I
Ah 1 peuple ! te veila accule dans l'autre. Déploie ta stature inattendue. Montre au monde le formidable jrod.ge de ion réveil. Que le lion «le £12 se dresse et se nénsse, et qu'on voie l'immense volée noire des vautours à deux tètes s'eniuir a la secousse de cette crinière.
Faisons la guerre de Jour et de nuit, la guerre des montagnes, la guerre des plaines, la gueire des bois. Levez-v.ais! levez-vous! Pas de trôve, pas de repos, pas de sommeil. Le despotisme attaque la liberté, l'Allemagne attente à la 1 rarce. Qu'a la sombre chaleur de notre sol cette colossale armée fonde comme la neige, nue pas un point du territoire ne se dérobe au devoir Organisons retravaille bataille de la patrie. O francstireurs, allez, traversez les ballier». passez les torrents, protUcz de l'ombre et du crépuscule, serpentez dans les ravins, glissez-vous, rampez, ajustez, tirez, exterminez l'invasion. Défendez 1 1 France avec héroïsme, avec desespoir, avec icndressc.
Sovez terribles, ô patriotes! Arrêtez-vous seulement quand vous passerez devant une chaumière, pour baiser au iront un petit eu faut endormi.
Car l'enfant c'est l'avenir. Car l'avenir c'est la République.
Faisons cela, Français.
Quant à l'Europe, que nous importe l'Kurope ! uuellc regarde, si e le a des veux. Ou vieut» nous si l'on veut. Nous ne quêtons p is d'auxiliaire. Si l'Europe a peur, qu'elle ait peur. Nous rendons service à l'F.urope, voila tout. Quelle resLe chez elle, si bon lui semble. Pour le formidable dénouement qun la France ;»<• epte, si l'Allemagne l'y contraint, la France sufllt a la France, et Pars sûriit fi Pans. Paris a toujours donne plus qu ii n'a reçu. S'il engage des nations a l'aider, c'e.-l dans leur intérêt plu» encore que dans le sien. Qu'elles fassent comme elles voudront. Pans ne prie personne. Un si gratd suppliant que lui étonnerait 1 histoire Soit grandi- ou soit petite, Europe, c'est ton affaire. Incendiez Pari?. Allemands, conme vous avez incendié Strasbourg.
Vous allumerez les colères plus encore que les maisons.
Paris a des forteresses, des remparts, des fossés, des canons, dos casemates, des barricades, des égouts qui sont des sapes, il a de la poudre, du pétrole et de la nitro-glveerine ; il a trois cent mille citoyens armes ; l'honneur, la justice, le droit, la civilisation indignée, fermentent en lui; la fournaise vermeille de la République s'enfle dans son cratère; déjà sur ses pentes se répandent et s'allongent des coulées de lave, et il est plein, ce puissant Pans, de toutes les exnlosicns de l'âme humaine. Tranquille el terrible, il attend l'invasion et il sent monter son bouillonnement. Un volcan n'a pas besoin d'être secouru.
Français, vous combattrez. Vous vous dévouerez à la cause universelle, parce qu'il faut que la France soit grande alin que la terie soit atlranchie ; parce qu'il ne faut pas que tant de sang ait coule et que tant d'ossements aient blanchi sans qu'il en sorte la liberté, parce que toutes les ombres i lustres, Léonidas. Urulus, Arminius, Daute, Rienzi, Washington, Danton. Riego, Manin, sont là souriantes et lleres autour de vous ; parce qu'il est temps de montrer a l'univers que la vertu existe, nue le devoir existe, et que la patrie exisle; et vous ne faiblirez pas, et vous irez jusqu'au bout, et le monde saura par vous que si la diplomatie est lâche, le citoyen est brave, que, s'il y a des rois, il y a aussi des
peuples; que si le continent monarchique s'éclipse, la République rayonne, et que si, pour l'instant, il n'y a plus d liuropc, il y aura toujours uni France.
AU PEUPLE ANGLAIS
Nous assistons à un phénomène monstrueux.
Il aurait* tonné jusqu'aux Ages de barbarie. 11 sera le scandale de l'histoire D s hordes impatientes de tout Hier, de tout brù er, de tout détruire, te
sont ré|ianduOk en masse» serrées et piofoudes
autour de la plus hospitalière des villes. La civilisalinn est. pi ur le : io nent. p isonnse . ». ns Paris. C'était la l'esploit Hnal revé par <e roi de Prusse. Le dix-neuvième siècle a son Attila. Lui et ceux qui le conseillent, invoquant, avec du sang jusqu'aux genoux, c » qu'ils nomment le Dieu des armée», ils ont jure que l'aimable ct vaste ciié, rendez-vous peimanent de tous les peuples du inonde, serait momentanément retranchée, du monde; quw la ville européenne manquera t tout a coup à l'Kurope; que. daus un cb s principaux laboratoires ue la p< usée, la pensée étoufferait entre des canons ; que Paris, capitale du cosmopobtisine, serait, pendant quelques jours, connue une île — une ilo n'ayant plus même l'Océan pour l'aider à vivre oe Ja vie universelle. Kh bien, soit. Kn attendant qu'une catastrophe, proportionnée a l'enormite d'un tel attentat en punisse les auteurs, l'air nous reste. LVst a Pa r que je contle ce qu« je veux dire au peuple anglais.
J\»i ete pendant vingi ans son hête. Je n'ignere I as qu'en Angleterre comme ailleurs il est uonné à tout sentiment généreux de faire lres>aillir la libre populaire. Mais ce n'est pas à la générosité du peuple anglais que j'entends m'adresser. La France républicaine a droit aux sympathies de tous : elle, n'a besoin de 1 1 nilie de personne. Sa force, elle la porte dans ses bras et dans son neur. Elle a du pain, elle a du fer; elle sait qu'un est bien pies d'avoir fait un pacte avec la victoire, quand on a fait un prête uveo la mort: cela suffit !
Tout ce que je tiens à prouver aux Anglais, c'est ceci : notre cause e-t juste.
Et d'à' ord. grâce» soient rendues à M. de Bismarck. Dans son entrevue avec M. Jules Favre, il a levé le voile. L'Kurope saura désormais iusqu'oil se peuvent emporter l'atrogance du militarisme prussien et sa rapacité. Au roi de Prusse, il faut l'Alsace, il faut la Lorraine, il faut l'héroïque garnison de Strasbourg prisonnière de guerre; il faut comme con nlion d'un simple, armistice, la plus puissant des citadelles de Paris, h Mont- Valérien ; il faut Paris sous les bombes ; il faut la France, non plus démembrée seulement, mais a jamais avilie! On cessera de la frapper quand ede sera cadavre ! Tant d'insolence confond l'esprit.
Lorsqu'il tenait co langage, M. de Bismarck ignorait-il donc qui nous sommes ? Avait-il oublié l'histoire de nos tiiumphes, si rapidement sortis, pendant la Révolution française, del'iminensite même de nos périls - ? S'abusail-ii au point de regarder comme preuves de l'invineibihté prussienne les désastres nos de l'imprévoyance et d<- l'impentie dictatoriales d'un Cesnr imbécile ? Des victoires de dix contre un lai étaient-elles un sûr garant du succès dans les combats a venir d'un comre un • La résistance de Mrasbourg. de Phaisbonrg, de Toul. de Montmedy, ne lui avait-elle pis dit ce q ii se pisse, à de cerliines mures, dans bs Ames françaises? Les innommables espions qui tervent sa meurtrière politique en la cesbonor . > n t avaient ils néglige lui apprendre que nous sommes dans Paris prés de cinq cent mille
homme» portant les armes ; que nos forts Font défendus par d'infaillibles pointeurs; que nos remparts sont couvens de canons ; qu'après nos remparts Tiennent nos barricades; que nous avons des canonnières pour protéger la Seine, des barrages pour submerger l'ennemi, des torpilles pour rendre nos murs inabordables ; q ie la science a inventé pour notre usage d*s engins formidables ; que nos jeunes mobiles sont devenus en quelques jours de vieux soldats ; que l'attitude de la garde nationale annonce une resolution indomptable ; que l'ardeur m*rtiale du vigoureux peuple des faubourgs déborde ; que notre force e*t centuplée par notre union ; que Paris, souriant et menaçant, est plein de ce calme des grandes colères dont parle Tacite, et que, derrière les insolents qui nous investissent, la France se lève?
Tout cela, M. de Bismarck le savait, et, sachant tout cet i. M. de Bismarck a élevé, au nom : de son maître, des prétentions auxquelles la seule réponse possible est une guerre au dernier sang. Hien ne montre mieux à l'Europe, à l'Angleterre, ce qu'elles auraient à attendre du Pangermanisme » n délire, s'il pouvait arriver que la France ne fût plus là pour le contenir.
Aprè la capitulation d« Sedan, Frèdèri -Guillaume se trouvait au but indiqué par lui-mêoje. N'avait-il pas dit : « Je f*is la guerre a Napoléon, et non point au peuple français. » Eh r>ien. Napoléon vaincu était captif de la Prusse. La France se hâta de le détrôner, frappant eu lui. non le vaincu, mais le tyran. Par cela seul, elle repuliait la guerre, cette guerre qu'el e n'avait pas voulue— je le prouverai plus loin — cette guerre que le roi de Prusse avait solennellement déclaré n'être pas laite par lui au peuple français, et qui, dés lors, n'avait plus de raison d'ê re. La République, c'était la paix. On le comprit ainsi, en Angleterre et partout. La joie, bannie d?s cœurs, y rentra.
Le monde respirait enfin. Nul doute que le roi de Prusse n'allât au-devant de la paix par une proclamation de circonstance. D'importants organes de la presse anglait-e s'y attendaient ils l'annoncèrent. Vain espoir! Changeant tout à coup d'ennemi, le roi de Prusse se jeta eperdûment dans la guerre à outrance. A la circulaire dans laquelle le Gouvernement nouveau repoussait l'héritage sanglant de l'empire, e-. témoignait en termes si pressants de son dè-:r de faire une paix honorable, dût-elle être onéreuse, comment répondit le roi de Prust-e ? On le sait, et la postérité ne s'en souviendra qu'en frémissant : il répondit par des coups de canon, par un redoublement de rage, par le bombardement de Strasbourg, par l'ordre donne à ses troupes de marener sur Paris. Et comme pour mieux prouver que c'était bien le peuple français qu'il brûlait d'anéantir, il affecta d'entourer d'égards le criminel auteur de la guerre, réservant se* fureurs pour un peuple qui ne l'avait pas voulue.
Et quand je dis qu'il ne Pavait pas voulue, je dis bien. Que le Daily-News se rappelle ce qiril écrivait dans son numéro du 7 septembre : «Le parti républicain n'est en aucune façon responsable de la guerre actuelle... Alors qui la majorité impérialiste couvrait d'applaudissements commandés la déclaration de guerre à la Prusse ; alors que la plèbe fashionable des boulevards Bommait l'armée d'occuper Berlin à bref dèlii ; alor» qu'une campagne impériale était aa lamé ? par tout ce qu'il y avait de frivole, de bas, de mercenaire, tans la province et suitont dans la capitale, les députés républicains faisaient tout ce qu'il était au pouvoir du courage et du patriotisme de faire pour préserver leur pa>s de l'illusion, du péril et du sang verse. Les "républicains de nos jours ont constamment protesté, non-seulement contie la guerre agressive, mais contre les armées permanentes. Ils ont été a
l'avant-garde deTopiniin européenne en faveur de la vérité, de la paix et de la liberté comme principes de gouvernement. »
De pareils aveux tranchent la question, s'il est nvonteslable que ce parti républicain qui a maudit la guerre, qui est par principe ami de la paix, qui a toujours protettè contre le système des armées pjrimoientes. toujours flétri le droit de conquête, représente les aspirations et le génie de la France. Or, qui osera le nier après la journée du 4 septembre? Si ce n'était pas H France qui avait parlé ce jour-là, et si, en condamnant le cèsarisme, elle n'avait pas du même coup condamné la politique agressive qui en est l'essence, le pouvoir serait-il aujourd'hui aux mains des plus constants, des plus énergiques adversaires de cette politique?
Et d'un autre côté, aurait-il suffi d'un moment, d'un cri pour renverser l'empire, s'il n'avait pas représenté une France toute factice, ce gouvernement de janissaires qui, après avoir trompé les paysans en leur promettant « l'ordre et la paix, » proclama soudain, par l'organe de M. de Gramont, et en terme* irréparables, la prétendue nécessité de la guerre, la flt voter par une majorité servile qui, quelques jours avant, avait acclamé la paix; imposa silence aux véhémentes protrsiaUons de la presse indépendante de Paris et dr.B provinces ; ht crier A Berlin ! par ses blouse < blanches, et lança ses j-erget.ts de ville conire les manifestations pacifiques du boulevard, coutre les bandes a'étudiants et d'ouvriers qu'on entendait chanter d'une voix émue .
Les pe nplcs mont ponr noua dm frirai, Et U» tyrans, <]<* ennemi*.
Maintenant, que. dans son entrevue avec M. de Bismarck, l'homme de Sedan ait eu le front de prétendre qu'il avait eu la main forcée ; que la France l'avait poussé, malgré lui, aux frontières, c'est là un mensonge qui couronne bien son règne, commencé par un par • jure ; c'est un attentat qui clôt dignement la série d« ses attentats. Au lieu de dire : C'est moi qui fus le coupable, me, me, adsvm qui feci, il a dit oh realité : A moi, une réception princière ; à la France, l'invafcion qu'elle a méritée et ses horreurs ! Tout autre que lui, par une inspiration dont, en pareille circonstance, l'âme mè ne la plus vile ne serait pas incapable, eût menti pour préserver son pays : il a su mentir, lui, pour l'accabler I
Non, il n'est pas vrai que la nation française ait sur la conscience ce conflit terrible. Ce qui est vrai, c'est qu'elle n'a pas fait assez tôt justice, helas ! de celui qui seul en est responsable. L'histoire, pour peu qu'elle tienne compte de toutes les circonstances qui expliquent la fatalité de notre long asservissement, y verra moins notre tort que notre malheur. Mais enfin, ce malheur est île ceux qui appellent une expiation. Si donc, après le détrôneraant de Napoléon-Louis Binaparte. la Prusse s'était bornée à demander qu'on l'indemnisât èquitablement des sacrifices que cet homme funeste lui avait imposés, en traînant contre elle a sa suite des soldats français, la Prusse aurait été dans son droit.
Mais il s'avisait bien d'équité pour Frédéric- Guillaume ! Démembrement ou bombardement, l'honneur ou la vie, voilà tout ce qu'il avait à nou» dire. C'était trop peu pour son orgueil, trop peu pour son ambition faroucue. trop peu jtour sa haine de la République et de la France, que l'éclat de succès sans exemple, que la supériorité de ses armes reconnue par l'unité germanique définitivement établie, que la couronne impériale de Charles-Quint posée sur sa tète, que son trésor rempli, que 1 Allemagne placée dans une position superbe : telle estlnumanite, telle est la modération de ce prince pieux, que.
pour lui, si la France n'est pas égorgée el désnonorée, il n'y a i ien de fait.
Joueur effréné, au jeu sanglait des batailles, peu lui importe que la chance puisse tourner contre lui et qu'en ajoutant des montagnes de nions a des montagnes du morts, en se Taisant maudire par tant de mères, il s'exposa à voir ses triomphes changes en défaites et le sol que foulent ses soldats devenu leur cimetière : ce qu'il veut, ce roi chrétien, c'est que la l'russe tue la France, au rique d'être tuée par elle « Il me faut l'Alsace, il me faut la Lorraine, il me faut les Vosges, il me faut Soissans, il me faut le pouvoir d atteindre et de détruire l'iris, rien uen étendant les bras. » voilà la réponse de rèdéric-Guillaume au vœu que le Times exprimait naguère, lorsqu'il s'» levait < ontre l'idée d'un démembrement de la France, au point de vue de la paix européenne.
La paix? Comment y songer lorsque déjà les Prussiens dressant leurs batteries contre le« arts delà paix? Il y a des Anglais dans Paris assiégé : ceux-là pourront bientôt racouter à l'Angleterre quelles précautions on a di'i prendre contre une armée qui nous ramène aux Grrndes Compagnies du moyen âge. Ils lui diront que toutes les ouvertures de nos monuments, toutes les fenêtres du Louvre, ont où «tre bouchées avec des sacs de terre; que les livies, les estampes, les manuscrits, les camées, lis médailles, ont dû être protégés par des murs faits de tciles agglomérées , qu'il a fallu ca«emater Ra-
fihaël, Léonard de Vinci, Titien, Rembrandt, et a Diane chasseresse, et la Vénus de Milo, et les Esclaves de Michel -Ange, et tant d'autres merveilles. 11 sera facile alors aux Anglais d'imaginer les abominations de cette guerre, en se figurant ce que serait Londres si la menace d'un bombar iement les conlreignait de mettre à IVpreuve des bombes le Brili*h-Museum, la Galerie nationale, l'abbaye de Westminster, le mutée de Kensinglon ; si une nuée de routiers et de malandrins modernes les forçait de blinder les marbres du Parthènon — ceux qu'a loue ces la main même de Phidias — de cuirasser les sculptures d'Halicarnasse, de matelasser tous ces trésors du génie humain qui appartiennent, après tout, aux assiégeants comme aux assièges, de défendis, en un mot, contre les barba* res ça qui faisait, hier encore, leur admiration, ce qui les arracherait demain a la barbarie.
En présence d'un semblable débordement de passions agressives, qu'on vienne donc nous parler des garanties dont la Prusse a besoin contre la possibilité d'une nouvelle guerre d'agression! L'agression dont les peuples allemands feront bien de so p.èoccuper est celle dont César tudesqu», s'il était vainqueur, menacerait leur civili-ation et leur liberté.
Et l'Eurjpe, elle aussi, fera bien de s'en préoccuper. Car son grand danger, a l'heure où nous sommes, est dans le caractère violent du militarisme prussien ; dans cet esprit qui, non contant de PAlsace et de la Lorraine, convoite Sois-
sons. C'est ln même qui dévora unn partie du Danemarck, le même qui mil Francfort au pillage, le même qui proclama l'annexion du Hanovre justillèe par le droit de conquête, le même qui déclara ridicule le principe que les populations ne sont pas transférables sins leur aveu, qu'un peuple n'est pas un troupeau.
Quant à nous, nous avons serré nos reins.
Nous sommes ralmes et résolus, nous sommes unis, nom sommes prêts.
Si le peuple anglais comprend que notre cause est celle du monde entier, étant celle de la juslice^ lui d'agir en conséquence ; à lui de peser, en ce qui le concerne, les suites du droit de conquête déchaîné. Une nation qui sanctionne par son indifférence les saturnales de la force, risque do les subir et les mérite. Mais c'est affaire au peuple anglais d'y songer. Notre affaire a nous est de prouver au monde que notre cause est juste, et, cela bien entendu, de mourir pour le droit, qui ne meurt point, ou de vaincre avec lui. LOUIS BLANC.
DOCUMENTS OFFICIELS
LA COMMISSION DES BARRICADES
La commission chargée de la construction des barricades est composée comme il suit :
MM. Henri Roehefort, membre du Gouvernement de la défense nationale.
Dorian, ministre des travaux publics, Gustave Flourens,
Jules Bastide, ancien ministre de la République, Martin Bernard,
Floquet, adjoint au maire de Paris A. Dréo, Sfcretaire-adjoint du Gouvernement de la oefense nationale.
CONSEIL D'ÉTAT
La commission provisoire chargée de remplacer le conseil d'Etat, a tenu sa première séance le 24 septembre courant.
M. de Jouvencel, ancien conseiller d'Etat, a été élu président de la commission.
NEUVIÈME JOURNÉE
Pari**, vendredi tlt «eptembre.
NOUVELLES OFFICIELLES
Bicûtre. 23 septembre, 7 h.\\i m.
Contre-amiral Potkwu au commandant du 9e secteur. Paris.
La division de Maud'huv a pris possession hier soir et ce matin du moulin Saquet. du village de Vilh'juir et do )a redoute des Hautes-Bruvercs. il a eie échacgèaux avant-postes ces coùns de- fuvil et parfois quelques coups de cauon de part et d'autre.
Montrouge, 23 septembre, 7 h. 23 m.
Commandant de Montrouqe au général Vinoy,
J'ai fait tirer trois coups de canon dans la direction de la batterie ennemie qui canonnait la ledoute des Hautes- Bruyères et sur un groupe de tirailleurs.
Bicêtre, 23 septembre, 9 b. 50 m.
Contre-amiral Pothuav à Coitrerneur de Paris, à rice-amiral La Iionciire, Paris.
I.a canonnade engagée contre notre artillerie et contre les Hautes- Bruyères, a été très vive et tics bien soutenue de notre côlé; le feu vient de cesser; il parait reprendre, mais faiblement, du cote de Saquet.
U chef tTetat-uajor général du Gonterneur de
Dans l'après-midi du 22, une reconnaissance a été faite ea avant du fort d'Issy par uo bornons de la garde mobile (4e bataillon de la Seine, ise compagnie), pour enlever des outils resiés à la redoute du Moulin-de-Pierres; au retour, ce détachement a été attaqué par un parti ennemi, auquel il a tué ou blessé douze hommes ; nous avons eu quatre blessés, dont un pardo uatiooal qui avait servi de guide. Les gardes mobiles se sont conduits comme de vieilles troupes.
On signalait de Horaainville , dans la soirée, l'établissement de deux observatoires ennemis, un derrière la forêt de Bondy, l'autre sur une tour entra Dugny et Stains, probablement au moulin du Haut-Roi.
A neuf h«ures du soir, la division Maudhuy a ete portée en avant des forts d'Ivry et de Bi'cètre et a occupé le moulin Saquet et le village de Vitry.
Dans la nuit, les forts d'Issy et de Vanvos ont signalé des mouvements de troupes sur les hauteurs de Châtillon.
Vers quatre heures du matin, les forts de Bicêtre e» de Montrouee ont couvert de feux les hauteurs de Villejuif pour protéger les mouvements de la division Maud'huy qui devait occuper le village et la batterie des Hautes-Bruyères.
Cette opération était terminée vers six heures, t'ne fusillade intermittente et quelques coups do canon continuaient à se faire entendre aux avantpostes.
Vers sept heures, l'ennemi a pousse une reconnaissance jusqu a 700 mètres du moulin Saquet, mais le feu de cet ouvrage et quelques obus, lancés du fort d'Ivry, l'ont fait replier en toule hûle vers la Piatnere qui paraît cire un poste important.
Ver» huit heures et demio le feu de nos fort a complètement cessé.
Nos batteries de campagne ont soutenu un très vif combat d'arlilleiie où l'avantage nous est resté.
Du côté deVincennes, Nogent et des forts de l'est, tout est calme.
Des mouvements de troupes ennemies sont signales vers le Bourget et Dugny par la route de Lille.
En avant de Saint-Denis et vers Argenteuil, on siguale de nombreux travaux de l'ennemi ; mais Je combat n'est pas enrayé.
Eu arrière d'Argenté uil une masse de 40,000 Prussiens serait, dit-on, cachée dans les bois.
A la dernière heure, dix heures, les forts ne tirant plus, le feu continue par une canonnade à environ 2,000 mètres en avant de notre ligne.des liaules-Bruyeres au moulin Saquet.
11 heures.
Le général chef d'état-major rentre après avoir reconnu les positions en avant des Torts d'/ssy et de Vanves, il n'a été nullement inquiété tt ne signale aucun mouvement de l'ennemi enlro Meudon et Monlrouge.
Montrouge, 23 septembre, 3 b. 25 s.
Commandant à commandant, I> ry.
Nous avons vu seulement la fusillade du côté des Hautes-Bruvères. Je crois le moulin Saquet, Villejuif emportés aussi.
Les batteries prussiennes sont probablement en position à l'Hay et Chevilly.
Noisy, 23 septembre.
Contre-amiral Saisset au gouverneur de Paris.
J« suis parti en reconnaissance à midi vers le Bourget avec deux cents fusiliers brevetés, quatre cents nommes d'infanterie de marine et huit compagnies des bataiUons des èclaireurs de la Seine (colonel Lafon;.
Fouillé Bobiuny, qui a été trouvé évacué par l'ennemi.
Débusqué l'ennemi, après une vive fusillade, du village do Drancy et poursuivi jusqu'à 400 mètres ue la gare du Bourget.
Aperçu dans la «rare, derrière des èpaulements, dans le village du Bourget, plusieurs colonnes d'infanterie en bataille que le canon du fort de Bomainville (une pièce de marine de 0,16) a refoulées dans le village chaque fois qu'elles ont voulu en déboucher.
A trois heures, battu en retraite par échelons comme à l'exercice, sous quelques balles perdues ; — un oflicier des èclaireurs de la Seine grièvement blessé au pied, étant à cheval ; un soldat d'infanterie de marine blessé au bras a la prise du village de Drancy, où nous avons brûlé toutes Jes meules de fourrages de la cavalerie ennemie.
21 septembre, soir.
La division Maud'huy est définitivement établie sur les positions de Villejuif ; elle est fortement appuyée sur ses derrières. Après un feu soutenu de* plusie urs heures, nos batteries de campagne, soutenues par le tir très remarquable des forts, ont c empiétement réduit au silence le feu de l'ennemi et empôche des travaux
qu'il cherchait à établir vers Hagnenx ; «es per- | tes ont du être consi Icratdcs ; les rùtres sont de deux lues et d'uue. vingtaine de hles-és.
Du fort de Notent, on signala] t des tiavauv. considérables de l'ennemi vers Hne-sur-Marne ; euvirou 6 1 coups ont été tirés dans cette direction par une section de campagne et y ont jeté un désordre complet.
L'amiral Sais-et a fait aujourd'hui une brillante re. ormaissance avec des fusiliers brevetés de l'infauterie de marine H des èelaiieurs de la Seine (colonel Lafonj. uobigny était occupé pr l'ennemi; après une vive fusilla le, il a ete débusqué de Drancy, et poursuivi jusqu'à U>0 me t'es de la uare. du Kourget : ce point était occupé par plusieurs colonnes d'infanterie que le canon de fort de Homainville a lefotdèes dans le village chaque fois qu'elles ont e>sayé d'en sortir.
L'amiral a fait sa retraite par échelons dans le meilleur ordre ; nous avons eu un officier d'éclaireurs et un soldat d 'inran.erie blessés. A Drancy, nous avons brùié toutes les meule» de fourrages de l'ennemi.
Du côté d'Aubervi lers, l'ennemi se tient à grande distance et u'ètablit aujun ouvrage d'approche. Vers d^ttx heures, les Prussiens avaient complètement abandonne leurs positions devrai Saint-Den s. L« général de Hollemare allait fairi de fortes reconnaissances pour surveiller ses mouvements. H>en de nouveau a si^na er sur la S. in • de Saint Ouen h sevras
I*n face de Vanves el d'Issy, l'enne • i parait établir des batte tes au-dessus de ]a mauufacture de Sèvrei et sur la terrasse de Meudon
Saint-Denis, 2.'t sept., 7 h. 10 soir.
Le général commandant shpi rieur de. Saint-Denis
au ij urerneur de Paris.
Je viens de rentrer avec mes reconnaissances sur les divers points que je vous mdiquaii iantôt ; elles ont i» is, — par 1 effet de forces nombreuses que j'ai trouvées o cupant P emlite et ► ecouru*s p*r des renforts Vf-n^nt des hauteurs de Montmorency, — le caractère d'une véritable sortie.
Les t r onpes ont attaqué le village av^c un entrain et une vigueur remarquables, piotegées par l'artillerie de la Double-Cour. urne et <ie la Hriehe : elles ont fait subir A l\uueini d^s pertes sensibles à enjeger par les trophées qu'elles ont rapportées après un combat cjrp- a corps. Ayant fait opé-er la retraite pour èLre îen'ro avant ia nuit, et jugeant l'occupation de Pu rrHitte inutile, ne pouvant la COUS -rver, cette opération s'est exécutée ave", le plus grau tordre *t le plus grand sang-froid, coin.xie a la manœuvre.
Je signale au gouvernement et au pays la belle cond tite du 2"' de marche dans ce a journée glorieuse pour nos armes. J'aurai l'honneur de vu is adresser un rappon circonstancié avec des propositions de re compense.
ORDRE DU JOUR
D'après lo rapport de l'amiral commandant le 6* secteur, le commandant supérieur de la garde nation de met a l'ordre du jour une parité de la compagnie des carabiniers de 3'J» bataillon et f on lieutenant M. Huetaux.
Ces carabiniers ont. pris part volontairement à plusieurs ie. onnai sain es dan>- la journée du 20, el le lieutenant Buctaux, quoique bie-se au flano, a rameu tout si-n inonde a bon pou.
COMBAT DK \ Il I I .11 II
La mairie «le la ruo Drouot, «levant laquelle l'afûuence a été énorme peudanl
toute la soirée, a affiché vers dix heures la note suivante :
NOTE
Voici la vérité : Nous avons repris Villejuif «H Moulin-Paquet.
A l'Est, nous avons débusqué l'ennemi de Courncuve et du Rourget.
En somme, bonne, très bonne journée.
Pour copie conforme :
U Maire, Rang.
Cette note, très concise et très précise, réduit à ses véritables proportions un excellent et heureux succ ès, qu'on a eu le tort d'exagérer beaucoup.
— Dans la soirée de jeudi, plusieurs batteries d'artillerie partaient des boulevards de Vaugirard et Ara go pour aller camper aux environs de Villejuif ou des troupes de ligne du corps Vinoy se trouvaient déjà. On s'attendait à une action sérieuse dès le petit jour.
Pendant toute la nuit nos fantassins entretenaient des feux de peloton qui, s'ils n'ont l'ail aucun mal à l'ennemi, font dvi moins empêché île se mettre en position ou de s'embusquer autour de nous, ainsi qu'il en a l'habitude.
A quatre heures' du matin le combat commence. Ce sont les Prussiens qui tirent les premiers coups de canon. Des deux cotés, ensemble pressé de faire parler la poudre, car la fu-illade devient tout de suite fort vive. KUe est admirablement soutenue par le fort de Montrouge, oit nos marins font des merveilles d'adresse et de courage.
Cette lois, l'élan de nos troupes est énorme. Les soldats du corps Vinoy ont à cceur de prendre une éclatante revanche de la lamentable journée de lundi. Vers sept heures
du matin, la redoute de Villejuif est enlevée, et une batterie de six pièces, aussitôt mise en position, foudroie 1 ennemi, Ouatre batteries prussiennes ripostent. Nos canonniers en démontent bon nombre de pièces. Do notre cùlé, nous avons trois canons mis hors de service.
Pendant qu'on enlève la batterie de Villejuif, une batterie de mitrailleuses établie au moulin Baquet hachait les rangs prussiens. L'ennemi a reculé de plus de cinq cents mètres. A cette distance, ses bombes ne nous atteignaient plus que difficilement.
A onze heures, le combat de Villejuif est terminé et la victoire des hôtres complète.
Les pièces démontées sont, à l'heure qu'il est, remplacées et bien approvisionnées.
Nous n'avons perdu aucun canon ni mitrailleuse. Par contre, on peut chiffrer à trente le nombre des pièces prussiennes démontées par notre artillerie.
On dit que les pertes des Prussiens sont énormes. Malheureusement, nos artilleurs, au nombre de cent soixante, ont laissé près de cent des leurs sur le champ de bataille, au moulin Saquet.
La batterie de la redoute a été plus heureuse. Elle a eu, il est vrai, trois pièces démontées, mais une pièce non touchée a pu, à elle seule, user toutes les munitions.
Le maréchal des lojri^ et les hommes qui inainruvraicnl relie pièce iront pas voulu quitter leur poste avant l'épuisement complet, et quoiqu'on leur ait ordonné trois fois fois de battre en retraite. Cinq ecuts coups avaient été tirés par eux.
Lorsque le feu avait cessé, ils ont cru un instant que l'ennemi en profiterait pour se jeter sur eux, mais les Prussiens avaient été atteints ni rudement qu'ils n'ont pas osé bouger.
Le brave maréchal des locris Mathieu et l'artilleur Guillemanl, après avoir courageusement affronté le feu pendant la journée, sont tombés sous les pieds de leurs chevaux.
Les caissons et des canons leur ont passé sur le corps. Us ont été grièvement, mais non mortellement blessés.
La batterie de Villejuif a perdu neuf hommes tués; neuf autres blessés, plus treize chevaux. Les neuf blessés sont à Araieil dam* la 8° ambulance .chirurgien en chef, Amétlée Tardicu .
Les blessés parlent avec admiration de la conduite d'un régiment de ligne don! les hommes sont restés couchés à plat ventre devant leurs pièces, tiraillant sur l'ennemi.
L'ennemi n'a pu reprendre l'o!leu;ive dans la soirée. Les nôtres occupaient la redoute de Villejuif, le moulin Saquel cl toutes les positious prises lundi par les Prussiens.
Le canon de Montrouge se fait entendre de ciuq en cinq minutes. Personne no lui répond.
L'adresse de nos marins semble déjà être appréciée par l'ennemi. Les éelaireurs se tiennent aujourd'hui à une dislance respectueuse.
On nous affirme, à la dernière heure, que neuf cents Prussiens ont été cernés à villejuif, et que, sommés de se rendre, ils se. sout laissés faire prisonniers.
En outre, nous aurions pris douzt mitrailleuses.
Ceci expliqtierait suffisamment les bruits exagérés que nous avons entendus.
Mais tel qu'il est le succès de Villejuif est encore assez important.
Vingt-trois blessés seulement, dont deux gardes nationaux, ont été amenés au Valdc-Gracc.
AU FORT DK MONTROUGE
Nous avons tenu à avoir sur place des renseignements complémentaires sur cette affaire.
Avant d'aller à Montrouge, nous avons passé par le Point-du-Jour, afin d'observer les différents mouvements exécutés depuis hier matin.
Sur notre route, à la hauteur de la Manutention, quai de Billy, nous nous croisons avec Hochefort, qui revient sans aucun doute d assurer le système de défense par les barricades.
Nous allons cueillir quelques détails sur l'affaire de la flottille engagée cette nuit entre Billancourt et Sèvres, pui- nous nous dirigeons vers le fort de Montrouge.
En sortant, sur la roule d'Orléans, non sans de nombreuses difficultés, car a chaque
instant nous sommes arrêtés par les postes, qui nous demandent la présentation de notre laissez-passcr, nous tournons à gauche.
Toute - les maisons sont abattues dans la zone île tir des fortifications. Sur la droite, on aperçoit le cimetière de Montrouge, dont les murs d'enceinte sont renversés. Les monuments fuuéraires se dressent seuls, isolés comme des senlinelles perdues, «le distance en distance, prêts à s écrouler sous les boulets prussiens ou sous les feux français.
Nous nous avançons enlre les deux rangées de maisons qui bordent la route d'Arcueil. Tout est abandonné, désert. Les persiennes sont brisées, les portes enfoncées.
Çà et là gisent des débris de bouteilles vides et la terre est teinte du vin répandu.
Nous recueillons quelques inscriptions :
MAISON A T.OUER ICI ON ACCOUCHE GRATUITEMENT PENDANT TOI TK I,A DURÉE DE I.A GUERRE
Triste ironie du suri que ces enseignes au milieu de ce désert!
A chaque pas, sur la route, se dressent des barricades construites avec ardeur par la garde nationale. Toute l'ancienne route est dépavée et les grès sont employés à établir des créneaux dont les parapets sont recouverts de terre.
Ail fur et a mesure que nous nous approchons du fort, les barricades se suivent, mais ne se ressemblent pas. Chacune est faite d'une façon spéciale et construite avec l'intelligence que donnent les circonstances extrêmes.
Enfin nous entrons dans le fort de Montrouge. 1 ne reconnaissance composée de fusiliers et fie marins conduisant une pièce «le V, s'est développée sur le versant des hauteurs de Bagncux occupées parles Prussiens.
La redoute de Villejuif que nous avons occupée se trouve sur la gauche, dominant la vallée d'Arcueil on coule la Bièvre, et est séparée de Bagneux par la route d'Orléans.
A environ 000 mètres en avant du fort de Montrouge, un peu à gauche, bordant la route, une fabrique «le bougies est occupée par un détachement «h; marins, t'u grand terrain vagin; sépare cette usine des maisons limitant là route de Bagneux.
Toutes ces constructions ont été 'crénelées. Français et Prussiens se trouvaient donc, à peu de distance les uns fies autres, se tiraillant par les meurtrières.
Juste en face de noire position en avant du fort, se dresse l'église de Bagneux. Les Prussiens descendent peu a peu prendre leurs positions et cssuyent les feux de notre reconnaissance sans riposter. Nous avons deux hommes blessés très légèrement.
Peu a peu. lorsque nos tirailleurs se replient, les Prussiens ouvrent leur feu. Les balles arrivent en sifflant jusqu'autour du fort.
Le fort de Vanves, agacé par celte fusillad«\ envoie deux obus qui forcent les Prussiens à se replier momentanément.
Nos troupes rentrent enfin dans le fort,
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soin (l'emporter cinq de leurs blessés cl deux morts, croyons-nous.
En somme, bonne reconnaissance. Li-s troupes ont marché avec entrain, et leur moral est <te plus en plus excité, surtout depuis le résultai de la journée.
Ce résultat consiste décidément dans le refoulement des troupes ennemies jusqu'au fond des bois de Hourg-Ia-Reine. Les perles de l'ennemi peuvent .s'évaluer à environ 1,300 hommes mis hors de combat: le nombre de ses prisonniers parait pouvoir se chiffrer par 4 à 500 Prussiens.
Les perles subies par nous seraient dans les proportions d'un huitième.
On s'est donc bien battu et nous avons remporté un succès, relatif, il est vrai, mais qui fait bien augurer pour l'avenir.
Pendant l'escarmouche des tirailleurs dont nous venons de parler, les .soldats s'occupaient à démolir les murs qui pouvaient gêner le tir des forts.
Une immense colonne annonce l'incendie d'une grange, et, à cinquante mètres plus loin, l'ancien magasin d'un artificier s'écroule sous les flammes.
Deux heures auparavant, on avait enlevé de cette dernière maison une voiture chargée de pièces d'artifices : soleils, pétards, nceuds d'amours, etc., et sans doute préparés en vue d'un futur 15 août , et qui avaient été délaissés par leur propriétaire.
L'heure s'avançant, nous avons dû revenir au pas de course pour ne pas nous exposer à coucher hors des portes.
A la première nouvelle du combat de Villejuif, M. Etienne Arago, maire «le Paris, avec un zèle des plus louables, s'est immédiatement transporté à Montrouge pour organiser, le long du chemin de ronde militaire, le service des ambulances.
En débouchant dans la rue d'Orléans, il a été entouré et acclamé par la foule, qui lui a fait une véritable ovation : bon gré, mal gré, il a dù payer d'éloquence :
« On m'a choisi pour inaire de Paris a dit l'honorable chef de la municipalité, et tant que j'y serai, je vous le jure, les clefs de votre cité ne seront point offertes au roi Guillaume sur un plat d'argent. »
Les bravos ont éclaté de toutes parts.
Sur ces entrefaites, plusieurs gardes nationaux ont présenté au maire leur gentille et alerte eantinière, qui portait lo deuil de son père et de son frère, tous deux tués par les Prussiens.
— Vous les vengerez, n'est-ce pas? a demandé l'édile.
— Je vous le jure, a répondu la courageuse femme.
Et M. Etienne Arago l'a embrassée, aux applaudissements enthousiastes de la foule.
Au combat de ce jour, on a fait pour la première fois sur l'ennemi l'essai des formidables mitrailleuses construites par l'usine Cail.
Ces engins, de dimensions inaccoutumées et qui peuvent lancer à la fois un grand nombre de projectiles, ont donné, parait-il, des résultats foudroyants.
Les Prussiens en étaient atterrés.
Les troupes coutre lesquelles nous avons
donné étaient porteurs de petits fagots destinés à combler de- parties de nos fossés.
Ceci prouve que les Prussiens comptaient parfaitement tenter daus la journée un assaut du coté de Montrouge.
AUTOUR DE PARIS-
Vers onze heures du soir, des cauonnières envoyées en reconnaissance ont été attaquées entre Rillaucourl et le pont de Saint- Cloud par une vive fusillade.
Nous avons eu plusieurs blessés.
Les canonnières ont répondu et se sont repliées.
— Dans la nuit de jeudi à vendredi, la gendarmerie départementale a fait une capture de quelques uhlans.
C'est à Rued que le fait s'est passé.
l u maréchal-des-logis commandant nos gendarmes, qui ont soutenu un combat fort long, a été blessé en plein visage, ce qui no l'a pas empêché d'accompaguer les prisonniers jusqu'à la préfecture de police, où ils sont arrivés de non matin dans deux charrettes.
— Les Prussiens construisent une batterie sur les hauteurs de Saint-Cloud. où s'élève la colonne dite lanterne de Démosthène.
— L'ennemi se masse au-delà de la butte du Pinson. On estime que plus de 50.000 Prussicus sont groupés derrière ce repli de terrain.
— Le village d'Epinay, vu du pont de Saint-Denis, parait être un amoncellement de ruines.
Seul le clocher reste debout.
— Saint-Denis est prêt pour le siège à soutenir. Des tonneaux pleins d'eau et de sable garnissent les trottoirs.
Espérons que MM. les Prussiens épargneront la vieille basilique de nos rois.
— A neuf heures du soir, des rayons do lumière électrique étaient dirigés par l'armée prussienne, des hauteurs de Bagneux et de Meudon, sur les forls de Vanves, d'Iss>y et sur les collines du Monl-Valérien.
DANS PARIS
Le nombre des bataillons de garde nationale sédentaire est aujourd'hui de 244 ; I f> nouveaux bataillons sont en voie de formalion.
Cette armée de près de 400,000 hommes s'exerce sur tous les points de la ville, et ses progrès sont réellement remarquables.
— Un grand nombre de lettres de province sont arrivées hier à Paris.
Elles apprennent que les départements organisent avec célérité et vigueur la résistance nationale.
— Les gardiens de la paix publique se constituent; plusieurs escouades ont été organisées pour le service des Halles. Iuutile d'ajouter que pour ce service spécial,
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le nouveau préfet de police a dû reprendre d'anciens sergents de ville.
Mais i) leur a fait couper les moustaches et leur a donné un autre costume : caban court, avec casquette à l'américaine lisérée de bleu et large cocarde tricolore.
— Pendant la nuit de jeudi à vendredi, les Champs-Elysées du côté du Cirque étaient transformés en un véritable camp. Les mobiles y ont bivouaqué eu assez grand nombre et y avaient dressé des tentes.
C'était d'un effet tout à fait pittoresque.
— L'appartement que possédait M. le général de Failly à Pans est entièrement converti en hospice, garnison, que sais-je ?
Il y a des hommes partout, dans toutes les nièces, et même dans le propre lit du pteudo héros de Sedan.
LES MANIFESTATIONS
A L'HOTEL DE VILLE
Toujours même afflueuce sur la place de l'Hôtel de Ville : malgré l'ordre du général Trochu, les protestations et les manifestations vont leur train.
Vers trois heures, des bataillons de garde nationale sédentaire, retour du pèlerinage traditionnel à la statue de Strasbourg, viennent réclamer des chassepots. Ces messieurs demandent à faire des sorties contre l'ennemi.
M. Arago a beaucoup de peine à calmer leur impatience belliqueuse. Il répond que le Gouvernement de la défense nationale va s'occuper de faire droit à leur juste réclamation.
— Hier ? vers quatre heures, la première compagnie du 6« bataillon a été, place de la Concorde, déposer un drapeau et des fleurs aux pieds de la statue de la ville de Strasbouag.
Le capitaine Meyuier, commandant la première compagnie, s'est exprimé eu ces termes :
« La première compagnie du 6* bataillon a tenu a honneur de venir rendre hommage à la bravoure des vaillants soldats et du digue général qui, dans la défense de la ville de Strasbourg, ont si bien mérité de la patrie.
« L'énergie et la persévérance qu'ils ont déployées nous serviront d'exemple, à nous qui avons la noble tâche do aéfeudre le cœur de la France !
« Aussi, répétons tous : Honneur au général Uhnch, et Vive la France ! »
Le Canonnier de Saint-Denis
Il est en traiu de devenir légendaire.
Nous ne l'avons pas vu, mais voici ce qui nous a été raconté sur lui :
Il appartient à l'artillerie de marine ; il a vingt-deux ans.
Sou nom ?
Persoune n'a pu nous le dire, et cependant nous l'avons demandé à cent persouncs.
Nous l'apprendrons demain, sans doute.
Mais ce que chacun raconte, d'Aubcrvilliersà l'Ile Saint-Denis, ce sont les exploits de cet artilleur hors ligne.
Depuis qu'il a pris possession de la redoute de la Double-Couronne, de Saint- Denis, il arrête, par la sûreté de son tir, toute tentative faite par les Prussiens pour dresser leurs batteries sur les hauteurs de la hutte Pinson.
Pour lui, tout obus envoyé est un canon allemand démonté ;
Un premier rempart de terre effondré ;
Un groupe d'hommes dispersé.
— Laissez faire, dit notre artilleur, lorsque l'ennemi apparaît pelles et pioches en main, pour creuser une parallèle ; laissez faire.
Et, d'un œil attentif il suit, lorgnette en main, los progrès des travaux entrepris.
Lorsque le moment lui parait opportun, il pointe sa pièce, y met le feu et... le travail de plusieurs heures est anéanti eu quelques miuutes.
Ou estime à 4i canons le nombre des pièces démontées par le canonuier de Saint- Denis, qui nous vaut donc en réalité une armée.
Premier départ DES BALLONS-POSTES
La journée s'annonçait bonne. Pendant que notre artillerie tonnait sur les Prussiens à Villejuif et Arcueil, l'aérostat des observations militaires de la rive droite que Nadar a installé à Montmartre, avec le concours de ses deux aides, MM. Dartois ot Duruof, avait été requis pour le transport de dépêches importantes et se disposait à prendre sou essor.
A sept heures précises, une voilure de l'administration des postes déposait plusieurs sacs énormes cachetés. M. Hampon, directeur des postes, la direction des télégraphes,
fdusieurs membres de la commission de déense et des ofliciers supérieurs étaient présents.
Le ballon le Ntptune, cubant 1,200 mètres, était gonflé eu permanence de jour et de nuit depuis dix-sept jours, pour les ascensions d'observation 'qui se suivaient sans arrêt. Malgré ce long et dur service, les cordes du filet tendues faisaient crier le cercle de la nacelle, et le Neptune avait hâte de partir.
La manœuvre était faite par les ex-équiniers du Géant, qui se sont attachés depuis longtemps à la fortune de Nadar. Ces équipiers, d'excellente tenue et n'ayant aucun rapport avec les servants ordiuaires des aérouautes forains, étaient assistés de huit hommes de la flotte et de vingt-cinq soldats de ligne.
A sept heures un quart, le chargement était fait. Nadar avait choisi pour exécuter ce premier départ M. Duruof, déjà célèbre
Rar ses ascenscions maritimes au cap Grisiez et à Monaco. M. Duruof lit entendre le sacramentel « lâchez tout !» et le ballon
avait à peine quittait' sol qu'au cri de l'aéronaute: Vire la Jièpnbliyt'el la population matinale, rassemblée sur la place Saint-Pierre, répondait par une aeolaniation unanime.
Le S'/iti' e a bientut g.iL'né la h, mteur i!e 1,!50U mètres région qui lui avait été indiquée pnur sa route, et il a pris en IL' nu droite la direct ion du Calvados. Le vent lui donnait une vite-- e de l.'i lieues à l'heure . 11 portait a\ec l'a< rnstat vin chargement de '200 kilos de dépêches sur papier lin et tin le.-t considérable.
l u premier essai pour l'application de l'aérostalion au transport de- dépêches avait échoué la veille. Le premier résultat heureux est donc dûaM. Nadar et à ses vaillants aides, MM. Duruof et l'arlois.
D'autres expéditions vont suivre ce succès.
Sept équipiers sont déjà désignés par M.
Nadar pour les départs suivants.
l u détail < : .rcli'iislique. au moment où le Xeptvnc passait au-dessus des lignes prussiennes, une nuée de petits papiers s'est détachée <le la nacelle, comme une voie lactée tombant en neige sur l'ennemi....
C'était quatre mille cartes de visites, — corné'», s'il vou/ plaît — que ce Ion sérieux île Nadar envoyait aux Prussiens.
Vous le voyez, bien, que Paris et les Parisiens sont immortel.- 1...
DOCUMENTS OFFICIELS
ÉLECTIONS MUNICIPALES
Par décision 'lu Gouvernement, de la ù< fense nationale, et a raison m soltslacles nialér •» is apportés a l'oxeiv au? des droits électoraux par les événements mdiU'res, !i s élec.ioiis municipales ne Pai is, fixées awl'J septembre, n'aurouL pas heu a citte a le.
Pour les mènus motifs, les élections à l'Assemblée ii lionaie consliluante, iixeesau 2 octobre, s>out également ajournées.
LOUIS ULANC ET L'ANGLETERRE
Le Gouvernement de la défense nationale est heureux d'api ren tre uu'un grand nombre de cilovtus i r< sst nl M. Leurs bi n c d*s se rendre en Ain'h't rre pour y ccUirer l'opinion publique sur le véritable esprit qui aninie la Hcpublique française et exciter les empathies du peuple angjais en fav,-ur de la Franc-.
Le Gouvernement de la défense nal ionale. comptant sur lo dévouement et le patriotisme de M. Louis Blanc, s'associe au vœu qui lui est exprime.
M. DEVIENNE DÉFÉRÉ A LA COUR DE CASSATION
Le Gouvernement de la défense nationa'e :
' Considérant «pu-, de documents d'une nature probaute et devenu publics, 11 re-nUe que M.
Devienne, premier président. .,e la cour de cassation, aunit travemenl compromis la d^nite du magistral d.uis mie négociation d'un caractère scandaleux;
Considérant que M. Devienne, mandé pour donner ses explications, ne s'est pas rendu àl'invilation qui lui a été adressée ;
( onsiderantuue.placea la tète du premier corps judiciaire de la République, M. Devienne est absent de Paris à l'heure du péril national:
DUCRÈrn :
M. le premier président Devienne est défère
disciplinairement à la cour de cassation, qui statuera conformément aux lois.
1 ait a Pans, le 23 septembre 187e.
Pour le garde des sceaux, ministre de la
justice,
P«r délégation, Le membre du Gourer non?*' de l<t défense un ionale,
KMUi.MEL aBaGO.
FONDS SECRETS
T e m ; nistre de l'intérieur arrête:
Ait. i". L<-8 d- penses su» retes de sûreté publique sont supprimées a partir du 1 w septembre 1ST0.
Art. 2. L'emploi <>s fonds ouverts au budget ordma-ro du ministère de l'intérieur (chapitre Xlllj sera désormais soumis au contrôle de PAssemblée nationale.
Fait « Pans, le 24 septembre 1*70.
Le Ministre de t'intrrieur, LBON OAMBUTTA.
ORDRE DU GOUVERNEUR DE PARIS
Des groupes de la garde nationale, quelquesuns tous le commandement ne leurs officiers, se ho t livres, ces jours-ci. à des manifestations dont le c.ir.ielere essenitellerneut pauillque n'a pis trouille l'ordre dans Paris.
Mais a ce mouient-l a même l'ennemi, dont les pr>nc<rales concentrations sont effectuées, construisait des batteries A portée de nos forts, qui outraient le feu cou.re ces travaux.
Le siège est donc commencé ; nous avons dei blesses et des morts.
Ce matin même un vif engagement a lieu en avant de Villejuif.
La place de mus est s»r le rempart ou dans les réserve , et ceux-là mAme <pii ne sont commandes pour aucun fervice doivent se tenir dans leL.rs quartiers respectifs prêts à répondre à l'app I de lttdefens -.
Ce n'est pas l'heure assurément des promenades a travers ia ville, et d* ces manifestations qui portent al t-iuie a i principe militaire, et font un pénible contraste avec la gravité de la situation ou t'si \». pajs.
Nous avons a présent d'impérieux et pressants devoirs qui dominent de bien haut toutes les préoccupations politiques cl je veux les résumer ici »-n quelques n ots :
11 faut être au combat ou être prêt pour le combat,
PanV, 23 septembre 1H70.
Le président &u Guncemnttent.Qovrerxcitr de Paris
GÉNÉRAL TROCllU.
LK GENIE VOLONTAIRE DÉCRET
Art. 1. 11 est formé, pendant la durée de la guer re, un corps de <)ènxe nul) taire.
Ce corps sera compose de six compagnies au plus.
Art. Les cadres comprendront:
Etat-'nuijor:
Un commandant, Un capitaine adjudant-major, Un ol'ncier d'administration.
Par compagnie:
Un capitaine en premier, Un capitaine en second, Deux lieutenants en premier, Deux lieutenants en second, Un sergent-major.
Un sergent-fourrier, Huit sergents.
Seize caporaux, Un clairon.
Art 3. Chaque compagnie sera composée de 50 sapeurs, anciens ouvriers de corps d'eiat embrigadés et d'un no libre d'ouvriers auxiliaires vanablf suivant le* be^oiusdu service.
Art. i. Le corps du génie volan taire est assimilable à ia garde nationale pour l'armement et l'équipement.
Les sapeurs embrigadés, les ouvriers auMliaires en activité de travaux rl les sous otliciers recevront une solde réglée d'après la sèn« des prix de la ville de Paris suivant la nature du travail exécuté.
Les sapeurs embrigadés seulement et les sous olflciers auront d oit à la denii-soide dans le cas d'inactivité de travaux.
Art. 5. Le corps du génie volontaire, organise par les soins des ministres des travaux publics et des finances, restera à la disposition du ministre des travaux publics, bien que commissionné par le ministre de la guerre.
Art. »). Sont nommés :
Commandant, M. Jules Flachat, Ingénieur aux chemins de fer de Charentes :
Oi licier d'administration, M. Edouard Lippmann, ingénieur civil, entrepreneur de sondages, a Paris ;
ire compagnie : capitaine en premier, M. Jules Bourdais, ingénieur-architecte.
Les nominations complémentaires seront faites par le ministre des travaux publics, sur la proposition du commandant du corps du génie volontaire.
(Suivent les signatures.)
TAXE DU PAIN
Le maire de Paris,
Vu l'arrêté en date du 21 courant, qui rétablit la taxe du pain à Paiis;
arrêtb :
Art. 1". A partir du 53 teptrmb'-e « sent mois, le prix du pain sera fixé, savoir :
Celui du pain de 1" quahté, a 43 cent, le kilogramme.
Celui du pain de 2* qualité, à 38 cent, le kilogramme.
Art. 2. A partir du nrôme jour, les quantités de pain à livrer au détail, pour des prix détermines de 1- , 15 et 20 centimes, se; ont réglées ainsi qu'il suit, savoir :
Pour 10 centimes. . . . 215 grammes Pour 15 — .... 325 — Pour 20 — .... 435 —
NOTES DIVERSES
Le Gouvernement a décide que tous les ofïl ci'rs de la gai de nationale momie régulièrement nommes. Soit par décret, toit à titre provisoire par les généraux, en venu des pouvoi a qui leur avaient ete délègues, et qui n'ont pas été reclus, recevrout, jusqu'au :io novembre, a titre d'indemnité de licenciement, la solde du grade dont Us étaient pourvus.
Le Gouvernement a en outre décidé que les oîli iers de la garde nationale mobile de tous grades attachés à des états-majors ou employés comme oQlciers d'ordonnance auprès des géné-
raux, seront maintenus provisoirement dans leur grade et dans leur position.
Cette disposition est tout naturellement applicable aux capitaines-majors, ainsi qu'aux trésorier» et officiers û'habillemeut des conseils centraux.
Il a clé ordonné à M. le capitaine d'ariillerie Pothier, dire leur des ateliers de construction des mitrailleuses à Puis, d'organiser un corps franc d'artillerie pour le service les mitrailleuses et autres engins de guerre que le Gouvernement de ia défense nationale lui coniiera.
DIRECTION GÉNÉRALE DES POSTES
Par suite des diflicultés de l'expédition des lettres à destination des dépai tements et de l'étranger, le directeur général des postes a l'honneur de prier instamment le public de ne faire usage que de papier très-mince, et de plier chaque lettre de façon à ce qu'il ne soit pas nécessaire d'employer une enveloppe.
Paris, 21 septembre 1870. G. IUmpont.
M. JULES FA Y RE ET LE BARREAU DE PARIS
M. Housse, bâtonnier de l'ordre des avocats à la cour d'appel de Paris, a adresse la lettre suivante a M. Jules Fuvre :
« P«rir, le 23 septembre 1870.
« Cher et illustre confiera,
« Au nom du barreau de Paris qui m'a fait l'honneur de me choisir pour son chef; au nom de cette jeunesse du Palais qui vous est chère, qui a déjà sa pl tee et sa légende glorieuse dans l'histoire de la défense nationale, je vous adresse rhommage respectueux de notre admiration et de notre reconnaissance.
« Quel que soit désormais le sort des batailles, la France est des aujourd'hui vengée. Ses annales comptent une page immortelle de plus, et c'est ii vous qu'elle la doit.
« Recevez, je vous prie, avec l'expression de ces sentiments qui nous sonl communs a tous, l'assurance do mon affection bien respectueuse et bien dévouée.
« Kdmond Koussh.
« bâtonnier de l'orore.»
M. Jules Favro a répondu par la lettre suivante :
« Cher bâtonnier et bien-aimé conl l'ère,
« Que vous êtes bon, et que je voué suis reconnaissant de m'eovoyer la plus uol» e partie de votre cœur à la fois déchiré et fortilie par les malheurs de la patrie 1
« Que je suis lier de cette sympathie, dont vous vous faites l'interprète trop bien veillant, et qui lue vient du barreau que j aime si tendrement! 11 doun* l'exemple de l'héroïsme patriotique qui a gagne toutes es aines. Je le ï-uis avec orgueil dans cette voie nouvelle, » t je me réjouis d« voir à sa èle, dans cette fonnid ible cr^e, celui que désignaient à sa confiance la vertu aussi bien que le talent.
« Weici encore pour vous et mes confrères, et croyez que je suis à mon pays et à vous jusqu'au dernier soupir.
« Parie, le 23 septembre 1870.
« JULBS FAVRH. »
DIXIÈME JOURNÉE
Paris, samedi 2i septembre.
nouvelles offm iellks
Bïcêtre, 24 septembre. 3 h. 40 malin.
Général de Mavdhvy au général Viitoy, Pons:
Le cal mo est complet dans toutes les positions.
Tour Solférino, 21 septembre, 8 h. 20 m.
Ingénieur à amiral Cositier, à nm ira/ La Ronciére et au gouverneur de Paris :
Quelques compagnies devant Dugnv; tirailleurs deplovès avancent sur 1»; Bourgel; apparence d'un .simi)le exercice.
24 septembre, 10 h. 1/2 matin.
La journée d'hier a été très bonne. La canonnade de Villejuif. la reconnaissance de ]'» mirai Saisset et le brillant combat de rierrelltte ont prouvé que nos jeunes troupes ont acquis tout le sang-froid et l'aplomb de vieux soldats. C'est d'un bon augure pour l'avenir.
Aujourd'hui tout est calme : l'ennemi achève sans doute ses mouvements et ne se montre en ligne nulle part; il est en force considérable à Versailles.
Une reconnaissance complète des enviions fie Nogent, I'ct t-Brie el Brio-sur-Marrvi n'a signalé en aucun point l'ennemi, qui semble renoncer à toute entreprise de ce côté.
Mont-Valérien, 24 sept. 3 h. 40 m. soir.
Commandant supérieur à gouverneur Paris.
Le pont de Chatou, de ce côté de l'île du Chiard, a sauté à 3 h. Colonel Porion.
24 septembre soir. La journée a été absolument calme. I.e Monl- Valèrien et la batterie de Samt-Ouen ont seuls tiré a grande distance, le premier sur des convois ennemis en avant de Montessou, lasçcon le sur les travailleurs prussien» a la carrière d'Orgemont.
Les canonnières revenant de Suresnes ont été vivement attaquées en passant devant le parc do Saint-Cloud. La mitraille a fait taire le feu de l'ennemi, en lui faisant éprouver des pertes sensibles ; nous avons eu deux marins blessés assez grièvement.
Le fort dissy a tiré assez vivement ce soir dans la direction de Sèvres, où l'ennemi paraissait établir des batteries.
Des renseignemenis certains informent qu'on pont ayant été établi vers Triel n'a pu supporter le poids des pièces de gros calibre qui s'v étaient engagées; trois d'entre elles ont coulé à' fond.
l.n résumé, la situation est bonne.
AUTOUR DE PARIS
Gentilly continue à brûler. Hier matin, à six heures, des toits et des pans de murs se sont écroulés avec fracas, (.étaient les derniers vestiges de ce petit endroit autrefois si gentil et si charmant.
— Des forces, qui paraissent considé-
rables, de l'armée ennemie semblent vouloir prendre leurs positions entre Meudon et Hueil. Le rentre serait à la hauteur du parc de Saint-Cloud où est située la Lanterne de Déinoslhènc.
—Le général Renaula fait prévenir hier soir M. Umidot, de l'Ilote] de Ville, d'avoir à faire garnir au plus; toi les ambulances de Neully et des environs du matériel nécessaire pour recevoir les blessés.
— Une lettre adressée par un mobile easerné à Saint-Denis contient quelques détails intéressants sur les affaires qui ont eu lieu aux environs de Pierrelitte.
Huit mobiles de bonne volonté" avaient passé la nuit au poste, de la barricade de Pierrelitte; le matin du 20, cent cinquante voltigeurs venaient de les rejoindre, lorsqu'ils virent déboucher une grande quantité de Prussiens: l'un d'eux traversa la route tout en dansant le cancan et criant :
— Malheureux, ne tirez pas; ce sont vos pompiers !
Une fois qu'il eut traversé la route, le Prussien mit en joue nos hommes et ordonna à ses camarades de commencer le feu.
De loin, avec leurs casques, les Prussiens ressemblent assez à des pompiers.
Pendant trois heures, le petit cov\^ français soutint le feu ennemi et se replia lorsque les munitions commencèrent à manquer.
Promenade au bois
Je voulais me dirfger vers Montmartre, mais notre ami Guillet me proposa d'aller au fort de Noisy, et c'est ce qui fait que nous avons été visiter le bois de Boulogne. Ainsi va le monde.
La pierre d'achoppement a été une visite que je voulais faire en passant au Moniteur umterstl.
Un coup de canon a fait tressaillir tout notre équipage en passant sur le quai, le long des Tuileries. Notre cocher nous a dit :
— C'est au Point-du-Jour. Allous-v.
J ai commencé à douter du coup de canon a 1 entrée des Champs-Elysées. De braves chevaux, car tous les chevaux sont braves, étaient là, entravés sous les arbres du cours la Reine, tandis que les dragons dormaient ou faisaient la soupe, incorrigible habitude dont il laut tant se métier avec les Prussiens.
Chevaux tristes, dragons couchés, casques pendus, selles empilées, suffisaient à condamner la première impression de notre cocher; niais s'il était notre cocher, nous étions ses voyageurs, et son avis l'emporta.
Le char do l'Etat était lancé, l'allusion est au bout de ma plume.
Je suis certain de ne jamais oublier ce casque pendu sous les arbres du Cours la Reine. 11 m'a plus parlé que tout l'ensemble du tableau. Impression machinale, mais ineffaçable, la chute de l'empire est dans ce casque.
— Mon ami, dis-jc à Guillet, il n'y a que nous qui me paraissions aller au feu le long de ce quai.
Agréable encombrement de céréales à la Manutention.
Notre cabriolet roulait cahin-caha. Le cocher n'avait plus foi dans son objectif. Les cochers sont les citoyens dont l'objectif varie le plus souvent. Il est fâcheux que ce joli mot manque à leur vocabulaire. Est-ce qu'il ue vient pas de Kant, le Prussien?
Alors, jamais, jamais.
Ahl pardonnez-moi, mes chers lecteurs, la journée a été si paisible que ma plume plaisante. C'est son humeur. Elle ne mène pas toujours à son adresse. Excusez ses écarts. Je suis pour mon compte aussi triste que vous.
Avant d'arriver au Point-du-Jour, nous avions acquis la conviction que la tranquillité de ce point-là était profonde.
Pour consoler Guillet, je le fis entrer avec moi chez un vicl ami qui, au pied d'Autcuil, sur la berge de la Seine, cultive en vieux rentier un charmant jardin fruitier.
J'étais curieux de savoir comment il prenait le voisinage des Prussiens. Lui ne bougera pas, mais il a enterré sa pendule. Nous avons ri de bon cœur de ce sacrifice du tout à la patrie.
Je n'avais pas encore contemplé les eoupes du bois de Boulogne. Les arbres abattus me faisaient pitié. Leurs plus hautes cimes traînent dans la poussière ; ils prenaient à mes yeux des formes de cadavres. Passons.
De* toute cette végétation, il subsiste des chicots pointus.
Les fortifications sont garnies de canons, comme les Prussiens se l'imaginent bien.
Nous ne leur apprenons rien de nouveau.
Au-delà de cette zone de dévastation, le bois ne se comporte pas différemment qu'autrefois, sinon qu'il est émaillé çà et là de chemises blanches et de pantalons rouges d'un bon effet dans la verdure. La lumière du soleil ruisselle dans les clairières sur les baïonnettes et les tubes des chassepots en faisceau.
Les allées ne sont pas en toilette. Les bords des lacs sont négligés. Les cygnes et les canards n'en approchent plus. En guise de mie de pain, on leur envoie des balles de plomb fort indigestes. Ce qui reste de ces favoris des Tuileries est groupé au milieu du lac et tient conseil. Les canards se cachent derrière les cygnes. Ceux-ci s'immobilisent royalement. Au moindre bruit de pas, la bande chuchotte. Malheur à qui prend son vol ! Les pauvres b^tes expient leurs prospérités. Les autres oiseaux n'en ont cure.
Nous avons salué des files de canon qui n'inspirent de terreur ni à la vue ni au loucher. Peu do machines ont l'air aussi inoffensif. lUen de plus hypocrite ce me sca ble. La machine à vapeur est monstrueuse.
Enfin nous rentrons dans Paris. La population se promène, curieuse, endimanchée comme de coutume.
Jules Fleurichamp.
L,e Canonnier do Saint-Denis
Le fameux canonnier dont la justesse do tir fait l'admiration de tout Paris, s'appelle Christmann. C'est un Alsacien engage volontaire ; il est Agé de vingt-deux ans. A lui seul, il a déjà démoulé quaranlc-sepd pièets à l'ennemi; il tire habituellement avec une pièce de seize qui porte à neuf kilomètres.
Cet admirable pointeur, qui à lui seul vaut presque un régiment, a un compétiteur qui se nomme Laffittc. Tous deux étaient à Gave. Ils sont reconnus pour être les plus adroits pointeurs de l'armée.
Us sont d'une adresse telle qu'autant de batteries qui ont le malheur de venir s'établir à portée de leurs pièces sont autant de batteries sacrifiées.
Us appartiennent à la 15* batterie montée d'artillerie de marine et des colonies. C'est encore à cette batterie qu'appartient le brave maréchal des logis, Mathieu (Ernest*, qui s'est si bravement battu à la redoute de Villejuif.
DANS PARIS
— Nous nous sommes croisés aujourd'hui avec une manifestation d'environ î ,!i00 jeunes gens en blouse, de quatorze à dix-sept ans, drapeaux eu tète et divisés par groupes, chacun portant au bout d'un écritcau 1cm mots: AiUKS-tiKME, — aides-ambulance ,
— AIDES-ART1LLKUKS.
Us s'avançaient au chant de la Marseillai$& et ont défile devant la statue de Strasbourg, acclamés par les spectateurs et les bataillon* de gardes nationaux qui venaient, eux aussi, offrir leurs sympathies à cette héroïque cité.
Honneur à cette jeune phalange qui, dans les limites de ses Forces et do ses moyens, s'associe à la défense nationale.
—Le canonnier légendaire de Saint-Denis a été changé de fort.
Nous avons tout lieu de croire qu'il occupe, aujourd'hui une position beaucoup plus importante.
L'ennemi saura bien vite où.
— Le corps civique des carabiniers parisiens, commandant Perclli, corps nOn soldé, vient d'être reçu et admis par le général Vinoy comme éelaireur de son corps d'armée.
La première compagnie part lundi, commencer son service au delà du fort de...
La deuxième compagnie, encore en formation, a son siège place Vcntadour, et sous
huit jours elle pourra rejoindre la première.
Notre confrère et ami Carie des Perrière» fait partie du peloton d'éclaireurs qui part lundi.
Bonno chance, et au revoir 1
— Le général Tiochu â dit aux gardes mobile- de Paris: « Je vous donne un po-le d'honneur. » En cilet, le- fort.- de Paris sont des postes d'honneur par excellence ; ou y est tous hideux jours de grand'gnrde, ce qui veut dire de grand péril.
L'autre nuit, au fort d'fssy, le i« hâtai, Ion a perdu trois de ses homme-, entre autres un sergent-fourrier, uu trè-, brave et très charmant garçon, qui di- ut on mmrant à son sous-lieu tenant Henry lloiis-aye : " C'est beau, la gloire, niai.- ea coûte cher.»
Presque tous les ofheicrsau fort d'I—y ont été renommés — entre autres deux hommes lettrés: le capitaine Krnest Hillamlel et le sous-lieutenant Ilenry lloussaye, — à l'unanimité.
— Le lils nous fait songer au père: lui aussi a été renommé. Il avait offert sa démission d'inspecteur- général dos Peaux- Arts. Le ministre lui a dit: «J'accepte votre démission, mais- je voua nomme à la même fonction sous la République, qui ne fait pas la guerre à la république des arts. » M. Arsène Iloussaye consacre ses appointements d'une année à une ambulance de quinze lits qu'il a établie dans son hôtel à Paris.
M. Arsène Houssaye s'était fort préoccupé de la conservation des musées do province au point de vue de la guerre. Voilà pourquoi il avait fait un voyage dansl Ksl. Dès les premiers jours de septembre il envoyait cette circulaire au conservateur tics musée* :
« Monsieur le Conservateur,
« La guerre imprévue qui nous frappe si cruellement menace jusqu'aux riehos-c- des musées et des bibliothèque-, une l'honible incendie du musée de Strasbourg vous soit un enseignement.
« En quelques heures on peut transporter toute une galerie de t.tbleaux en détachant les toiles dê leur cadre.
« Les caves bien voûtées sont le- refu gelés plu» sûrs, puisqu'elle- peuvent -outenir les bAtimenls cil'otnn v>.
« On sait que, pour pic server «le l'hu midi télés toiles ou panneaux, il IV ut ies entourer de toiles caoutchoutée-, «le laine ou de loin, matières moins que toutes autre- accos-ible.au feu.
« Mais pour les u-arnulir plus sûrement du péril du leu, il faut murer le- portes do- caves.
u Je viens donc, moii-ieur le conservateur, vous prier do veiller pieu ' tuent sur les trésors d'art qui vous sont confiés. Le mu ée-, ces diamant- d«- la i;épuhli<iu«\ ne s-ml pas seulement la pmpriété d'une ville, d ont la propriété de l'esprit boudin.
«Voilà poui«(Uoi le- C'ooei-vateur- <,ui auront sauvegardé leur- mu-.-. - «lu daiuer auront bien înérité de la fouie:- et de- autres nations.
Aksènk Houssayk, Inspecteur gèiicrul de» tkaux-Arts.
Les nombreuses lettres qui ont répondu à cette circulaire ne laissent pas do doute sur la sollicitude des conservateurs.
-• Les amateurs de lagalcttc du boulevard isainl-Donis et de la brioche de la rue «le la Lune n'ont plus qu'à se bros-er le ventre.
Ces boutiques, qui p«issédaienl des files incessantes «le chalands, sont fermécsacluolletm-nt et ju-qu'à <-e «ju«» l'état «le siège soit levé, eu égard à l'impo-r-ibilité de se faire appiovisionnerdo beurre. quelque prix qu'où en otlro.
— Les -collés ont été appo-és sur les appaneuientr- de M. Conneau.
Des paliers importants ont été sa iris, parait-;!, ehez M. liouher.
— Le bureau «le la censure théâtrale vient d'elle aboli.
— Lu poste d'ingénieurs hydrographe?, parmi le -qinds nous pouvons citer M.
Ouye-se, a été établi sur la tour de Solférino, située sur les hauteurs des bulles Montmartre, pour faciliter les observations, éviter les surprises, et éviter surtout les vibration* qu'auraient déterminées les détonations de nos puissants canons.
Ces ingénieurs ont dû faire démolir toi/' la partie supérieure de la tour.
— A Paris-Passy, le corps des volontaires des pupilles et des vétérans pst entièrement organisé. Il y a plus de quatre cents jeunes gens de seize à dix-huit ans qui en font partie.
Ils montrent un zèle, une vigilance et une di-cipline digne- de tout éloge. Os jeunes gens vont appreiidiv à înameuvrer les pompes à incendie; ils seront armé- de fusils à piston extrêmement légers. Nous avons remarqué parmi les membres de ce corps le colonel «le Chàttllon qui, malgré sessuixautcsoize an-, moulera la garde tout comme un simple factionnaire.
LK COl!l»> DIPLOMATIQUE
Ou sait qu'une réunion du corps diplomatique résidant à Paris en ce moment a eu lieu avant-hier soir, sous la présidence du nonce.
Voici ce qui a été décidé dans celle réunion. :
P' Le corps diplomatique continuera à séjourner à Paris jusqu'au jour où l'un des belligérants le préviendra oflicielleineul que, dapies la tournure que prenait l'attaque ou la défense, il y avait lieu, pour les représentants des neutres, de s'absenter de la ville.
ï' Demander au gouvernement français et au roi «le Pru-<o «le faciliter les départs réuruliei-s des couriiers «jui porteraient a l'étranger les dépêches du corps diplomatique reste à Paris.
LE JOURNAL DU^SIÉOE
fil
LES BALLONS-POSTES
Un deuxième ballon de 4,500 métros cubes , frété par M. Eugène Godard et au compte de l'administration des postes, est parti de la barrière d'Italie, dans la direction de l'Ouest.
Il contenait, outre un aéronaute, une personne chargée par le Gouvernement de la défense nationale d'une mission guerrière de la plus haute importance. 11 emportait plus de cent kilos de dépèches adressées à nos chers parents de la province, et de nombreux exemplaires du rapport de M.
Jules Favre.
Le ballon parti ce matin est descendu à deux heures et demie à Veruouillet, dans 1 arrondissement de Dreux, à proximité d'une ligne de chemin de fer.
Le voyage s'est très bien passé.
La nouvelle a été rapportée par l'un des pigeons voyageurs que Taéronaute avait emportés.
DOCUMENTS OFFICIELS
M. Marc Oufraisse est nommé administrateurgénéral des Bouches-du-Rbône, en remplacement de MM. Eaqoiro* et Labadie.
COMMANDAIT SUPÉRIEUR DK L'ARTILLERIE
I c Gouvernement de la défense nationale, Considérant qu'il importe de centraliser et d'assurer le> services de 1 ait llcric et du g*-me diûsioute» 1-s parties qui concourent à la défende de Paris,
DÉCRÈTE
Art. \*. — Le général de division Guiod est Dominé commauuant supérieur de i'ar illwne, et le général de division baron do Chabaut la Tour commandant supérieur du génie de l'armée de Paris.
Art. 2. Le ministre de la guerre est chargé dt l'exécution du présent décret.
Paris, le 24 septembre 1870.
Le •président dn Govrernment,
GÉNÉRAL TROCHU
SERVICE DES BAUX
Le maire de Paris, Attendu l'état de »iége.
Considérant que la défense nationale est intéressée à la régularité du service des eaux, à la propreté et a la sécurité des ègouta, et a la salubrité des vot?s pubbqueB ;
arrête :
Art 1". Le directeur des eaux et des égouts est autorisé à retenir, au besoin, par voie de réquisition, tous ouvriers plombiers, égoutiero et vidangeurs nécessaires à jon service. Ces ouvriers seront dispensés du service journalier de la garde nationale sédentaire.
Art. 2. Le présent arrêté sera notiûé à qui de droit par le directeur des eaux et des egouls charge de son exécution.
Faii a l'aria, lo 24 septembre 1870.
ÉTIEN'NE ARAOO.
PROTESTATION
de la Société des Gejis de lettres.
Le comité de la Socn lé des gens de lettres a pris hier la résolution suivante :
« Au nom du sentiment de respect et d'admiration qui a^ocie lous les peuples à la conservation des chefs-d'œuvre de l'intelligence et de l'art, le comité des K r ns de lettres adtiere à la protestation votée par l'Institut de France en vue du bombardement éventuel des bibliothèques, musées et monuments de Paris. «•
Délibéré en séance du Comité le 22 septembre 1*70.
En l'absence du président chargé d'une mission par le Gouvernement de la défense nationale, ont signé les vice-présidents et membres du comité présents.
ONZIÈME JOURNÉE
Pari», dimanche 2& «septembre
NOUVELLES OFFICIELLE S
Mon trouve, i5 sept, 7 h. 20 matin.
Le commandant de Af ont rouge à ternirai roi/iuau à Mettre,
Aucun changement apparent depuis hier; je crois toujours Bagneux occupé par un corps considérable.
Bicêtre, 25 sept., 7 h. 52 matin.
Contre-amiral Pothuau au gourerueur de Paris et au vice-amiral La Jioncirre.
Rien de nouveau ce malin ; tout est calme autour de nous. Ilier, dans la reconnaissance faite par Montrouge, nous avons eu trois nom mes blessés.
25 septembre, malin.
Les dépêches de tous les forts constatent ce malin la iranquilbte la plus absolue ; l'enn< nu ne se montre nulle part. Ce malin, nos canonnières, descendant la Seine, ont mitraillé la position de brimborion, où Ton soupçonnait dts ravaux de bailerits.
NOTE ENVOYÉE PAR LE GOUVERNEUR DE PARIS
Paris, 25 septembre 1870.
Quelques journaux, en parlant des premières jperations militaires qui o&l eu lieu autour de Paris, ont émis des appréciations tout à fait inexactes sur l'état des ouvrages nouveaux entrepris en vue de renforcer la défense extérieure •t sur les causes qui ont empêché leur entier achèvement.
Ces divers ouvrages ont été commencés à une époque où le siège de Paris semblait éloigné. Us devaient avoir le caractère de forts permanents destinés a servir de points d'appui à une armée extérieure, et les travaux avaient été conduits dans ce sens avec la p us grande célérité. Les événements militaires s'etant précipités avec les pénibles conséquence ((ne l'on sait, 1* défense de Pai is a dû se décider a transformer ces forts en ouvrages de campagne, dont les travaux ont été continués saus interruption de jour et de nuit.
Mais, plusieurs jours avant que l'ennemi arrivât dans le voisinage de la capitale, les ateliers subirent une sorte de désorganisation, pir suite ^es préoccupations que les ouvriers avaient pour leurs familles, généralement fixé -s dans la banlieue, « t de la diflicultè qu'ils éprouvaient à pourvoir sur place à leur subsistmee.
Pourtant, au moment de l'investissement, ces ouvrées étaient de bonnes redoi.tes, avec un fosse large et profonL Si . lies n'ont pas été armées av«c di-s bouch- s à feu de siège, c'est u'on ne met pas de pièces da celte etq èce, difciles a enlever au moment du besoin, dans de simples redouUs en terre éloignées du corps de place. Mais toutes telles qui ont pu être occupées pour la défense extérieure l'ont été.
L'ouvr>ge de Cbatillon, en particulier, a prêté un appui très-efllcace a la bute soutenue, sur ce point, avec tant d'énergie. La redoute des llautes-liruyéres et celle du moulin Saquet
étaient également, le 19, dans un excellent étal de défense, et elles ont permis aux troupes qui occupent actuellement les positions autour de Villeluif de s'y établir solidement.
Tel est l'èlat exact d- s choses. Il montre que les récriminations dirigées contre les entrepreneurs chargés de l'eieêution des travaux sont dénuées de fondement et de justice. Us y ont, au contraire, apporté le plus grand zélé avec un développement extraordinaire de moyens.
25 septembre, soir
Aujourd'hui il n'y a eu aucune opération à signaler.
L« gouverneur de Paris a reconnu les défenses de Saint-Ouen. Saint-Denis et Aubervillicrs. De son coté, le ministre de la «uerru a visite les positions enlie Courbevoie, Ntuiily, Boulogne et l'enceinte.
Ces reconnaissances ont donné les résultats les plus satisfaisants.
L*s é laifturs Franchetti ont pouss jusque devant Argenteuil sans voir l'ennemi.
Ivry, !5 septembre, i h. 17, soir.
Commandant d'iery au gourcrneur de Paris et à amiral communiant marins, Paris, et à amiral à Bin'lre.
Le mouvement des troupes que je vous ai signalé de la rive droite de la Seine vers Choisyle-Roi continue entre Noire Dame- 3es- Mèches et Mèly. L'ennemi travaille à trois batteries. Je viens de lui envoyer 6 obus à des distances de 4,tU0 et 5,oio mètres et ses travailleurs ont disparu ; ils étaient nombreux.
AUTOUR DE PARIS
Il résulte d'une reconnaissance faite, dans la journée d*hicr, par les éelaireurs Franchetti, que l'ennemi n'a pas passé la Seine à Argenteuil.
Les Prussiens ont essayé d'établir des batteries aux carrières d'Orgeuionl; ils en ont été empêchés par la batterie de Saint- Ouen et le fort de la Brieho.
A Saint-Cloud, ces messieurs occupent la propriété de M. Béhaguc. Ils v sont en force. Cependant, ils se tiennent dans les bois et sur les hauteurs seulement, et sur la place qui se trouve en face du pont, nos éelaireurs passent librement, protégés, du reste, par nos canonnières.
Les éclaireurs ont constaté, en outre, que l'ennemi a établi une batterie devant la gare de Saint-Cloud. Celte batterie ne semble destinée qu'à appuyer leurs reconnaissances ou à protéger une retraite.
— Les Prussiens forment, sur le plateau de Versailles, un formidable camp retranché.
— Hier malin, au petit jour, un régiment d'infanterie prussienne a essayé d'établir une batterie en avant du fort d'Aubervillicih
Les canons du fort oui mis l'ennemi en déroule.
— A la porte d'Italie, le corps des chasseur*» de Neuilly, sous le commandement de M. de Jouvencel, cx-dépulé, r»'est déployé en tirailleurs vers Irois heures de l'aprèsmidi.
Ils onl échangé des coups de feu pendant plusieurs heures..
Leurs pertes s'élèvent à un homme tué, un blesse et un disparu. Celles des Prussiens sont égales aux nôtres.
Les chasseurs de Neuilly avaient environ 400 hommes d'engagés.
Le résultat de la journée est à notre avantage, puisque les chasseurs de Neuilly ont délogé tous les avant-postes prussiens qui s'étaient abrités derrière l'aqueduc d'Accueil et les fourrés qui dominent la vallée de la Bièvrc.
DANS PARIS
— Chaque jour, le gouvernement échange jps fusils à piston, dont il avait, à défaut d'autres, armé la garde nationale, et remet aux citoyens des fusils à tabatière.
Ces armes sont excellentes; charpie jour, les gardes nationales vont, par escouade, les essayer; elles ne crachent pas et ne reculent pas.* A ton mètres, viser de but en blanc, toujours à hauteur de ceinture; à 200 mètres, aux pieds.
— On a fait hier une perquisition domiciliaire rue de La Bruyère, 15, où habitait le juge d'instruction Bernier.
L'appartement avait été loué au nom de Mme des Grés; M. Bernier avait quitté Paris le lendemain de la proclamation de la République,
Où n'a trouvé au logis qu'une bonne, mais on a dû découvrir des papiers importants, puisque la perquisition, commencée à trois heures de l'après-midi, n'était pas encore terminée à huit heures du soir.
L'est M. Dubois, commissaire de police rentrai, qui avait été délégué par M. de Kéralry.
— Quatre officiers du l" régiment d'éclaireurs de la Seine, qui se sont évadés après la capitulation de Sedan, sont arrivés à Paris depuis quelques jours.
Ils ont demandé au miuistre de la guerre l autorisatiou de rejoindro les postes avancés.
Cette autorisation leur a été accordée, et aujourd'hui, secondés par les hommes qui
les onl accompagnés dans leurs péripétie?, ils out regagné les bois de...
Attendons-nous donc à recevoir bientôt de leurs nouvelles.
— Les ingénieurs de Paris font creuser en ce moment deux puits, l'un place de la Trinité, l'autre devant l'Institut.
Deux nappes d'eau importantes ont été reconnues sur ces deux points et le gouvernement de la défense nationale n'a pas voulu les négliger,
— Rue des Dames, au coin de la rue Biot, un boucher ayant refusé de livrer de la viande au prix taxé, a été arrêté par des gardes nationaux, qui ont immédiatement fait fermer sa boutique.
Cet exemple isolé, il faut l'espérer, servira aux nombreux bouchers pour lesquels le règlement est lettre morte.
DOCUMENTS OFFICIELS
LE SCEAU DE L'ÉTAT
Le Gouvernement de la défense nationale décrète :
ArL 1". A l'avenir, le sceau de l'Etat portera, d'un côté, pour t.vpe. la figure de la Liberté, et ro>r légende:.-!'! u<m du peuple français; de l'.iulre cùU. une couronne de chêne et d'olivier, liée par une gerbe de blé ; au milieu de la couronne, République française, démocratique, vue et indirisUfU t eA pour légende: Liberté, Sgalile, Fraternité.
Art. 2. Les sceaux, timbres etcachetsdes cours, tribunaux, justices de paix et notaires, porteront, pour tvpe, la ligure de la Liberté, telle qu'elle est déterminée par l'article 1" pour le src-iu de l'Etat; pour exergue: République Française, et pour légende le titre des autorités ou bluViers publics par lesquels ils seront employés.
Art. 3. Le garde d*s sceaux minislrd de la justice est chargé de lVxécution du présent décret.
Fait à l'Hôtel de ville de Paris, le 25 septembre 1K70.
[Suictnt les signatures.)
SUPPRESSION DE LA COMMISSION DU COLPORTAGE
Par arrêté en date du lO septembre 1870, le ministre de l'intérieur a supprimé la commission du colportage.
Une instruction judiciaire a été ouverte relativement à des faits antérieurs à la dernière révolution. Le nommé Jules Ballot, y impliqué, a compris de lui-même qu'il ne pouvait conserver son grade de chef de bataillon de la garde nationale et n'a pas attendu sa destitution : il a envoyé «a démission.
DOUZIÈME JOURNÉE
Paris, lundi 356 septembre.
NOUVELLES DE TOURS
REPUBLIQUE FRANÇAISE
Ministère de VmUrieur.
Une estafette, envoyée par la délégation du Gouvernement établie à Tours, a réussi à pénétrer dans Paris. Elle a apporté la dépêche suivante, datée du 24 septembre :
« Nous avons* fait afficher dans toute la France la proclamation et le décret suivants:
PROCLAMATION A LA FRANCIS
a Avant l'investissement de Paris, M.. Iules Favre, ministre des allaires étrangères, a voulu voir M. de Ui-marck, pour connaître les dispositions de l'ennemi. Voici la déclaration du ministre du roi Guillaume:
t La Prusse veut continuer la guerre, et réduire la France à l'état de puissance de second ordre. La Prusse veut l'Alsace et la Lorraine, jusqu'à Metz, par droit de conquête.
« Pour consontir & un armistice, la Prusse a osé demander la reddition de Strasbourg, de Toul et du Mont-Valérion.
« Paris, exaspéré, s'ensevelirait plutôt sous ses ruines.
« A d'aussi insolentes prétentions, en effet, on ne répond que par la lutte à outrance. La France accepte cette lutte et compte sur tous ses enfants.
DÉCRKT
« Vu la proclamation ci-dessus, qui constate la gravité des circonstances,
« Le Gouvernement décrète :
o Toutes élections municipales et pour l'Assemblée Constituante sont suspendues et ajournées.
« Nous envoyons partout des ordres et des hommes pour surexciter l'esprit de la défense nationale. Nous faisons le> plus grands efforts pour jeter sur les derrières de l'armée prussienne toutes les forces possibles, soit comme guérillas, soit comme forces régulières. Déjà l'amiral Fourichon a envoyé en avant d'Orléans des forces qui ont eu plusieurs petits engagements ; elles harcèlent l'ennemi sans 'relâche, sous les ordres du général de Polhès. »
Pour copie conforme :
ht ministre de Vtntèritur,
LÉON OAMBETTA.
Ivry, 26 septembre, 6 h. 15, matin.
Le commandant d'Itry au gourerneur de Paris;
La nuit a été très tranquille dans les environs du fort; au Point-du-Jour. il y avait quelques Urailleurs ennemis à 4'tl) mètres de la redoute
Saquet ; l'ennemi continue à se retrancher dans Choisy-le-Hoi ; il fait des fossés en avant du cimeLiérc et tous les murs sont crénelés.
Bicêtre, 26 septembre, 7 h. 20 matin.
Amiral Pothuau au ffouremeur dt Paris:
Itien de nouveau ce matin; tout est calme.
Fort de Nogent, 26 septembre, 8 h. 38 matin.
Le commandant de Nnpent, au gcnéral-commandant Vincennes:
La nuit aétè des plus calmes autour du fb't ; ver-; 9 heures 1/2, nous avons entendu une centaine de coups de fusils et quelques coups de canon sur les rives de la Marne, au bas de No-
liapuort des guetteurs : Ce matin a 4 heures, un ballui» à feu blanc a èle lancé p'>r les Prussiens .-.u-desMis de Neuill.v. La reconnaissance a fouille Neuill.v et n'a vu l'ennemi qu'à son retour dans la i '-'iiMiière dttu de la Ville de Paris, sur la rive <_r n > ■ n i • du la Marne; quelques coups de feu ont eir e< hanses. Uoh recon naissance de cavalerie est passée en vue du lort allant vers Ncuiiiy-sur-Marne.
Vincennes, 26 septembre, 10 h., matin.
Général commandant supérieur au gourerneur d» Paris:
La journée et la nuit se sont passées partout dans le plus grand calme.
26 septembre. 10 h. 1(2 malin.
D'après les renseignements des forts du Sud, de grands mouvements de troupes se sont produits celte nuit en arrière du plateau «le Coalition, dan* la direction de Sceaux et de Versailles.
11 y a d'ailleurs sur tout noire front un calme absolu, à peine quelques coups de fusil aux avant-postes.
A c nq heures et demie, quatre obus ont été envoyé? du Mont Valerim, dans les lullis de Croissy, ou èUnnt établis 3,"00 fantassins, et un obus dans le parc de la Malina'son. Desuile, on a constaté un mouvement de retraite bien prononce sur Uougival.
Tour Solférino. 26 sept, te h. ao, matin.
Ingénieur, tottr Solférino à amiral Cosnier, La- Rmriére et gourerneur de Paris :
L'ennemi semble se fortifier dans Dugny, deux . ouvrages eu terre sont en construction pour couvrir les deux entrées sud du village ; un convoi composé d'infanterie, 200 hommes environ, et d'un peloton «le cavalerie se dirige de Groslay sur Montmorency.
26 septembre, 7 h. soir.
L'ennemi ne semble dessiner d'attaque accusée sur aucun point; il établit des lignes decir— convallalion et occupe les hauteurs à grande distance
l.a défense veille activement sur tous les points.
Toutes b s fois que l'on aperçoit un convoi ou une reconnaissance, les forts y envoient des obus et ;es coups portent preaquo toujours heureueument.
ORDRE DU JOUR
L'amiral commandant le f,« secteur porte a la connaissance du secteur la compagnie «le carabiniers du 39* haUillon, qui a au pendant cinq jours la KArde d^s |>onts do Billancourt, Sèvies et Sainl-Cloud, et particulièrement ie sous-lieutenant Burtaux. les gardes Tierc«-ln, Iiurlaux iTmile}, Meïs. Collin, Bonbon et Val le-», qui ont fiit une brillante iccouriafestncc sur la rive gauche de la Seine et ont repo-issé un détachement ennemi.
L'amiral e&t heureux de féliciter, p u* la voie rte Tordre, M. le sous-lieutenant Burfux, blessé d'un coup de feu au flanc, qui a conservé le commandement de ses volont dres jusqu'à la On de la reconnaissance.
Auteuil, le 19 septemlirc lft'O.
L'amiral commandant le 6' secteur,
FLBURIOT DB LANOLB.
UNE RECONNAISSANCE
Hier, à deux heure*, une reconnaissance d'une quarantaine de marins fusiliers et canonnière , sous le commandement de M. S.mtelli, lieutenant de vaisseau, sortait du fort de Moulrouge.
Dette compagnie avait l'ordre d'oceuper une usine située à environ Goo nôtres du fort, et devait s'emparer d une pompe à incendie et de sucs à terre pour couronner des banquettes.
I.c trajet du fort à l'u>ine se lit sans encombre. Kn approchant du premier mur d'enceinte, un tiers «le la compagnie l'ut détaché eu tirailleurs et reconnut le terrain précédemment occupé par les Prussiens.
Pour ontrordans l'usine, il fallait traverser une brèche faite dans ce premier mur par le canon du fort ; le lieutenant passe le premier, la petite troupe le suit et occupe cette première enceinte.
Suit un second mur, celui-ci crénelé.
11 est tourné sans dilïicullé.
La reconnaissance occupe l'usine et se disperse dans les différents bâtiments; chacun court à la découverte des sacs, tous cherchent la pompe.
Il est deux heures et demie, pas un seul coup de fusil u'a été tiré.
Les marins reviennent bredouille : pas de sac! pas de pompe !
Un marin pousse un cri :
— Eurékal Une pompe I
Point! Ce n'est que le tuyau et l'aspirateur, avec quelquesseaux ; le corps de pompe manque entièrement.
Cependant, l'ordre donné sur l'avis du propriétaire est formel : il y a des sacs et une pompe à incendie.
A la grande rigueur, les sacs ont pu être pris par les Prussiens: mais la pompe! ils n'en ont nul besoin, puisque ces civiit a'eur* du Nord allument l'incendie.
Tous les bâtiments, depuis la cave jusqu'au dernier étage, ont été minutieusement visités : ni sacs ni pornpe.
On aperçoit alors un hangar situé cinquante mètres plus loin, derrière un bouquet d'arbrisseaux; le passage est découvert, aucun abri ne s'offre.
Le lieutenant désigne un quartier-maitro
pour cette mission: l'homme met sa carabine sur l'épaule et marche en tenant de l'o-il les carrières de la plaine où les Prussiens ont pris position.
Le quartier-maître arrive.
Cinq minutes après il est de retour : le corps de pompe, monté sur roulettes, est sous le hangar.
Le lieutenant détache quatre hommes pour amener la prise.
A peine ce détachement a-t-il mis le pied dans le chemin découvert qu'une fusillade bien nourrie accueille nos quatre hommes.
Un marin tombe!
Il se relève et salue, les balles prussiennes.
Il n'a rien, il a seulement butté contre une motte de terre.
Le détachement se dirige à toutes jambes sur le hangar.
(>n cherche le moyen de sortir la pompe; il ne faut plus songer à traverser la plaine.
On attaque à couvert le second mur d'enceinle, pendant que d'autres marins se dispersent dans les différents corps de logis et tirent sur les casques dont ils n'aperçoivent que les paratonnerres.
Le si filet de ralliement se fait entendre : la pompe a traversé le mur: huit marins s'attellent après, et a trois heures et demie le détachement entier, «ans pertes, sans blessures, l'ait son entrée dans le fort, pompe en tète.
LES PRUSSIENS A BOUGIVAL
Que restera-t-il des charmants environs de Paris, lorsque les Prussiens en auront été
délogés ?
Nous recevons des détails fort intéressants sur la situation de nos environs depuis La Jonchère jusqu'à Argenteuil.
A Hou gi val. la villa d'un de nos amis sert de cantine aux artilleurs badois. Ces artilleurs sont postés sur la Toute entre Rueil et Rougi val. derrière une forte barricade armée de canons.. L'un d'eux a été tué hier par le brigadier-fourrier des éclaireurs Franchetti, M. Le Pez.
La maison de notre confrère Rauer et La Grancruillèro sont occupées par des dragons bavarois. Espérons qu'ils n'auront pas abattu les beaux peupliers qui font du jardin un berceau délicieux au bord de la rivière.
Rueil n'a pas été occupé. Les Prussiens, d'ailleurs, y ont été fort mal reçus.
Le rUàteàu «le Rois-Préau a été respecté.
Il n'en est pas de même de la Mal maison, envahie par un corps d'environ 4,000 hommes.
Dans toutes les propriétés qui sont sur le»
collines, y compris La Jonchère, sont des soldats prus-iens.
A Hoqueucourl se prélassent les étalsmajors..... en attendant leur grosse artillerie.
C'est le château de M. de Réarn (et non Réhague qui est occupé à Saint-Cloud, ainsi que celui de M. Pozzo di Rorgo.
Nanterre est abandonné .
Rueil a conservé presque tous ses habitants.
Bezons est occupé par l'armée bavaroise.
Asnièrcs et Colombes sont déserts.
A EAU BON NE
Dan» le nombre des habitants des campagnes voisines de Paris qui ont pu s'échapper à travers les lignes prussiennes et se sauver îusquc dans nos murs, nous en avons vu un qui a bien lait le voyage le plus périlleux; mais il serait trop long de le raconter. Contenions-nous de donner ici quelques détails provenant du récit d'un témoin oculaire
Cet homme était jardinier à Eaubonne, près Enghien. Quand les Prussiens arrivèrent dans cette petite commune, ils se répandirent par bandes de trente à quarante dans toutes les propriétés. Leur premier soin, en prenant possession des maisons, était de créneler les murs et de disposer des meurtrières, au cas où on viendrait les attaquer. Comme ils avaient trouvé dans la maison qu'habitait le jardinieren question quelques provisions et quelque vin à la cave, ils se contentèrent de manger et de boire ; mais au bout de deux ou trois jours ils n'eurent plus rien a se mettre sous la dent. Ils partirent. D'autres Prussiens arrivèrent.
au^a?dinier ~ V0US * D ° US donuer? dirent-ils
— Rien.
— Ah ! vous n'avez pas gardé de provisions pour nous. C'est impossible.
— Mais les Prussiens sont déjà venus et nous ont tout pris. J
— Il fallait en garder!
Et sur cette belle raison, ils ont tout brisé, tout cassé, les glaces, les pendules, tout ce qui leur tombait sous la main.
Le jardinier ajoutait que ces Prussiens-là éUuent d [autant plus féroces que le récit de 1 affaire de Châtillon était venu sur ces eni.cfaitcs et avait singulièrement changé l'humeur des envahisseurs. Messieurs les Prussiens, jusque-là, ne se cachaient pas de dire qu ils auraient facilement raison de Paris et des Parisiens. Quand'ils apprirent que leurs premiers essais d'attaque avaient été aussi peu en faveur de leurs armes, ils devinrent furieux. Ce petit trait n'en dit-il pas, à votre sens, plus long quo bien des réflexions?
AUTOUR DE PARIS
Sur la rive drouc de la Seine , en face de 1 lie de Billancourt, se trouvait un long bouquet d'arbres qui gênait le tir des mitrailleuses destinées à battre la lanterne de Démosthène, ouïes Prussiens ont commencé à établir leur artillerie.
Ces arbres ont été abattus aujourd'hui par quarante ouvri ers-sapeurs du bois de Boulogne, qui ont été protégés dans leur périlleux travail par les francs-tireurs de la compagnie du commandant Deschamps
Hier soir, les canonnières de la Seine ont dû commencer à battre la lanterne de Démo-
sthène. que l'armée prussienne a dogairée des gros arbres qui l'emourenl. afin d établir son artillerie.
— L'avant-dernière nuit, un caporal de la garde nationale a été fait prisonnier par les Prussieus dans les circonstances suivantes :
Parti pour faire une patrouille eu dehors des fortifications avec deux hommes seulement, il rencontra une autre patrouille prussienne.
— Qui vive ? halte-là 1 avances au mot de ralliement 1
En même temps il s'éloigna d'une vingtaine de pas de ses deux hommes pour entendre le mot. C'est à ce moment que les Prussiens s'emparèrent de lui et l'entraînèrent. Les deux hommes, ne voyant plus revenir leur caporal, retournèrent au poste.
Le général commandant a mis cette nouvelle à l'ordre du jour et a recommandé que désormais les patrouilles qui se feront au dehors des fortifications devront être fortes d'au moins 12 ou 1<> hommes.
— Les Prussiens continuent à vouloir terroriser nos campagnes.
Deux coups de ïusil ayant été tirés à Villeneuve-Saiut-Georges, le maire provisoire de celle commune a été aussitôt mandé devant l'officier commandant l'escouade ennemie occupant le village, condamné à mort et fusillé, pour n'avoir pas fait rentrer à la mairie tout les fusils de ses administrés.
Les effets du siège commencent à se faire sentir dans le prix des subsistances, qui hausse dans des proportions alarmantes; par contre, le prix des chevaux diminue dans des proportions encore plus sensibles.
Nous avons vu, hier, vendre au marché aux chevaux un lot de quarante chevaux — hors de service, c'est vrai, — pour 400 fr.
Au Tattersall, des bêtes valant en temps ordinaire entre 1,500 et î,000 fr., ont été adjugées depuis 40 jusqu'à 100 fr.
— Des guérillas français harcèlent vivement l'ennemi sur la route d'Orléans.
— Par ordre du ministre do l'instruction publique et des cultes, la rentrée des classes aura lieu, au lycée Bonaparte, mardi proclmin, 4 octobre, à 8 heures et demie du matin. On commencera par organiser les classes inférieures. Dès qu'un nombre suffisant d'élèves d'une même classe seront inscrits, la classe sera immédiatement organisée, et fonctionnera régulièrement. Tout professeur enlevé momentanément à sa chaire, pour le service de la garde nationale, sera suppléé dans sa classe par l'un de ses collègues.
— Le directeur des Variétés, M. Eugène Bertrand, vient d'informer, au nom de sa mère, les locataires de la cité Bertrand, rue Saint-Maur-Popincourt , que ceux d'entre eux dont le loyer est inférieur à deux cents francs seront dispensés du paiement du terme.
— If. Auguste Berlioz a propos»* au Gouvernement tic la défense nationale une machine magnético-élcctriquo dégageant une lumière rendant perceptibles, a \,m)metrcs, les objets frappés par ses rayons.
Des expériences de celte "machine, faites on mer par les nuits les plus sombres, ont admirablement réussi .
Signalé à qui de droit.
O Iwerratidns aéroatatiqura
(RIVB droite.)
Le service des aérostats de la rive droite, sous la direction de Nadar, assisté de Messieurs Dartois et Duruof, ne se repose pas.
Après avoir fait partir le prunier ballouposte le Neptune, monté par M. Duruof et arrivé à bon port, le service aérostatique de la rive droite a gonflé aujourd'hui un second ballon au quartier central, place Saint-Pierre, à Montmartre.
Ce ballon, qui ne cube que 360 mètres, est gréé avec une légèreté qui lui permet d'emporter un poids considérable relativement à sou cubage. Plus de lourds cordages : — de légères licelles, presque des fils soutiennent le petit cerceau auquel est appendu le frêle osier de la toute petite nacelle.
De si chétive apparence que soit cet ensemble de manœuvre, le petit ballon qui a reçu pour nom de baptême : Strasbourg, est d'une solidité remarquable. M. Nadar l'a essayé le premier, emportant sous lui les deux cables d'attache à cent mètres de hauteur. M. Dartois, dans la seconde ascension, a achevé de constater la sécurité parfaite de 'observateur emporté sous cet appareil.
On pense que pour dominer le périmètre de plus haut, le Strasbourg sera hissé demain en haut de la butte Montmartre, sur la plate-forme que les marins viennent d'y établir.
Nous pouvons ajouter à ces renseignements et pour satisfaire à l'impatience bien légitime du public que, sous très, peu de jours, M. Nadar, avec l'aide de MM. Dartois, Duruof et Yon, mettra à la disposition de la direction des postes trois énormes aérostats dont on presse l'achèvement jour et nuit.
L'ARMÉE DE SECOURS
On annonce la prochaine visite collective des maires do Paris aux membres du Gou-
vernement de la défense nationale; ils ont l'intention de prier le Gouvernement de les renseigner sur les moyens que comptent employer nos commandants militaires pour faire arriver jusqu'à Paris les années de secours.
Nous l'avons dit, cette armée s'organise.
M. Thiers et l'amiral Kourichon ont groupé autour d'eux des personnages notables et importants appartenant à tous les départements non occupés.
Ce conseil supérieur a provoqué la réunion de comités locaux qui, sur tous les points du territoire, activent l'œuvre de la défense.
Partout l'union, partout le dévouement à l'œuvre commune, au salut commun.
Au sud de la Garonne, les campagnes se sont émues, et c'est par milliers que les enfants du Midi se dirigent vers le centre de la France.
L'effort de la province sera digne de la défense de Strasbourg et de la résistance de Paris : il dépassera certainement nos prévisions.
DOCUMENTS OFFICIELS
ASSEMBLÉE CONSTITUANTE
Le Journal officiel n'a pas publié le texte intégral du décret du 2 < septembre qui recule l'époque des élections. Voici ce texte :
Considérant les obstacles matériels que les événements militaires apportent en ce moment a l'exercice des droits électoraux,
DECRETE
Art. 1er. Les élections municipales de Paris, fixées au 28 septembre, n'auront pas lieu à cetto date.
Les nouvelles élections municipales des communes du département de la Seine sont également ajournées.
Art. 2. Il en est de même des élections pour l'Assemblée constituante, fixées au 2 octobre.
Art. 3. De nouvelles dates seroot fixées des que les événements le permelti ont. tant pour les élections des membres de l'Assemblée constituante que pour les élections municipales de Paris et de la Seine, ainsi que pour toutes celles des communes ou la îguerre aurait, en fait, empêché h-s électeurs de se réunir en nombre légalement sufilsant.
ÉTABLISSEMENTS D'ÉDUCATION
Le Gouvernement de la défense nationale décrète :
Considérant que les établissements consacrés à l'éducation de l'enfance et de la jeunesse ont et conservent, dans les circonstances même les plus graves, une importance capitale,
DÉCRITE
A l'avenir, les lycées, les écoles, les asiles ne pourront être mis en réquisition. Le ministre de l'instruction publique pourra donner l'autorisation d'y établir des ambulances, des magasins, d'y faire des casernements, et même d'y tenir des réunions, après s'être assuré que le service des écoles n'en souffrira pas.
Paris, le 20 septembre 1870.
[Suirent Us signalures )
TREIZIÈME JOURNÉE
Pari», mardi 27 Hcpteiubre.
NOUVELLES OFFICIELLES
Fort de Nogent, 27 septembre \$:o,
1 il. 2tl UUltLD.
Commandant supérieur au gênera/ commandant supérieur, Vin'cenucs.
La nuit a été calme autour do noua. Mes guetteurs affirmant avoir entendu le roulement des voilures d'artillerie, une p.irtie de la nuit, dans ladirocUon a au-dessus de brie; la reconnaissance ne signale r.en.
Vincennes, 27 septembre, s h. ' 8 malin.
Général Rib urt au gouverneur de Paris:
Journée et nuit très calmas. Hier, de Nogent et de U Faisanderie on a tiré quelques GOupi de canon pour inquiéter des (rivaux qui sVxeeutent au-dessus de Ibé' -sur- Marne. Lis gu< tteurs <ic Nouent croient avoir entendu une partie rie la nuit le roulemei l de voitures d'artillene. dans la direction de lîrie. La r'ecom ansance n'a rien signale.
Paris, 27 septembre, 7 h. 1 ', soir.
M. Monter, chef de bu ta /on, me de Crimée, ù l 'E'at~major de la place, à J ans.
Feu de pelrole au dépôt des buttes Chaumont:
feu circonscrit.
3« secteur, 27 septembre, 2 h. 3 m., soir.
Le général commandant le 2' secteur, au préfet de police.
On éteint le feu des buttes Chaumontavec do la terre; inutile a'envover des pompiers.
Les dépêches télégraphiques parvenues de nos différentes positions ne signalent rien de nouveau.
Fort de Charenton, 27 sept., 6 h. so, soir.
Colonel commandant au Gouverneur de Paris.
Une reconnaissance faite par la compagnie du 14" de liyne, précédée des tirailleurs parisiens du capitaine Lavigne, après avoir fouille les villages de Maisoos-Alfort et de Creteil, s'est portée sur la ferme des Mèche*, occupée par l'ennemi, qui s'y est follement retranche.
Les tirailleurs, soutenus par nos fantassins, se sont portes avec trop d'ard«ur sur celte ferme et ont été accueillis par une vive fusillade dirigée par les murs crénelés et par les ouvertures des ouvrages supérieurs et des toits : apiès un court, mais vif engagement, la retraite s'est opérée en bon ordre sous le teu redoutable tie [ennemi qui, cependant, est reste derrière ses murs* d«ux vedettes de l'ennemi et un cheval ont été tués avant d'atteindre la ferme des Mèches nous avons eu un tué et deux blessés.
NOUVELLES DE TOURS
Une nouvelle estafette nous apporte do Tours les nouvelles suivantes, jue nous transcrivons littéralement :
Nous n'avons point encore le rapport délai: lé de M. le ministre des affaires étrangères Nous n'eu avons que le résumé qui a été transmis tout de suite à la France entière et à toute
I hurope. L'impression partout est la même. En 1 rance, enthousiasme et exaltation pour la
guerre; a l'étranger. tdàme absolu des prétentions prussiennes, approbation complète de DOtr-' fe in. eonlianeo que l'Europe ne permettra pas le morcellement d<; noire territoire. C'est en c*. st ns que les négociations se poursuivent activement, elles hbnt accueillies avec faveur. L'attitude de Paris caus» autant d'émotion que de respect. On C03S*déM la position des Prusbieus comme très aventurée. Il par ut certain qu'ils ont beaucoup souffert devant Issy, qu'ils ne s'attendait ni p >« à la oe^nse de Pans et qu'ils en sont troublés.
Les Itali* us -on entres à Home à ta suite d'une capitulation, a pré. quelques coups de fusil. Le pape n'a pus quute la ville.
AUTOUR DE PARIS
Los Prtififtiens travail lent en grand nombre a la eou-t nicliou d'une batterie en avant de OMlillon. Nos canonniers de la marine ne les perdent p is de vue.
— Go matin, la l™ compagnie des chaasour- do Nouilly anciens lianes-tireurs de Peinc-ct-Marno,', qui avait pansé la nuil entre Auteuil et Villejuif, .s'est portée t>n avant des la pointe du jour.
Ils ont échangé des coups do feu avec le* avant-postes prussiens. Les ennemis ont eu plusieurs blessés. Du coté dos chasseurs de Nouilly, il y a eu un homme disparu et un autre légèrement blessé à l'oreille.
On a rapporté différentes armes abandonnées, plus un aac au grand complot, eon tenant du calé, un pantalon et le livret matricule d'un soldat d infanterie. Ce livret est à pou près semblable aux nôtres, sauf qu'il est écrit eu langue allemande.
Le corps des chasseurs de Nouilly se compose d'environ ai t hommes, y compris les olticiers. Dans la reconnaissance d'avanthier, il y a eu 180 hommes d'engagés, et chaque homme portait 40 cartouches.
DANS PARIS
Le Comité de défense nationale, section des barricades, s'est réuni ce matin à onze heures, au ministère des travaux publics, sous la présidence de M. Hochefort. Il a été décidé que les barricades se feraient avec les matériaux les plus faciles à approprier à chaijuo quartier, et que ces barricades n'auraient aucun caractère d'uniformité.
Ce sera doue aux ingénieurs charges de faire exécuter ces travaux, de tirer parti des situations que leur offre chacun des secteurs en particuliers.
— M. Jules Favre a expédié hier un par-
lementaire à Versailles, pour demander 1 autorisation de laisser passer, deux fois par semaine, à travers les lignes prussiennes, les courriers portant les dépêches du corps diplomatique.
Il y a quatre jours nous annoncions que les diplomates avaient chargé notre ministre des affaires étrangères de faire cette démarche.
La réponse du roi de Prusse n'est pas connue.
— L'administration va faire percer un nouveau puits artésien au milieu de la cité Trévisc.
L'eau qui se trouve en cet endroit dépend, comme celle de la place de la Trinité, de la nappe souterraine de l'Opéra qui, pan'l-il, a des proportions beaucoup plus con-idéra- Lles qu'où ne le supposât.
— M. Boys, chef de cabinet du ministre des travaux publics, est mort ce malin à deux heures. Alité depuis trois jours nullement, il a succombé à une maladie de cœur.
«'.'était un homme aimé et estimé de tous ceu\ qui l'entouraient.
M. Boys était beau-père de M. Vey. chef de bureau au même ministère.
— Le pont de Xeuilly donnant une comimmiealiou avec la rive gauche de la Seine a été jusqu'à présent maintenu et l'on peut ♦■spérer qu'il n'y aura pas lieu de le laire .•stuter; les Pru>siens n'oseront certes p is s'avancer de ce coté, où nos batteries auraient trop beau jeu pour les balayer en masses serrées.
— M. Lopcz Franco, ministre de Nicaragua, a quitté Paris co matin en chaise de poste. Le départ de M. Lopez Franco a pour mobile de mettre a l'abri les deux lils du prévident delà République qu'il représente à Paris et qui lui étaient conliés.
— 1^ rue Billault, autrefois rue de l'Oratoire-du-Roule, se nomme aujourd'hui rue Julcs-FavTC.
— iM. Husson, directeur de l'assistance publique, d'abord remplacé par le citoyen Flottard, puis réinstallé de nouveau dans ses fonctions, quitte décidément l'administration qu'il dirigeait depuis une quinzaine d'années.
INCENDIE DES BUTTES CHAUMONT
MAIRIE DE PARIS
Le maire de Paris à s?s concitoyens.
Vers une heure, de l'après-midi, une fumé»
epaiste s'élevait du côté de Bell -vdle et mettait en emoi la population fie Pans.
Voici c« qui s'était passé :
L'n incendie considérable venait d'éclater dan» le lac des buttes Chaumont. où une grande quantité île fûts d'huiles essentielles s«' trouvaient gerbes et presque complètement recouverts de ttrr*».
Avant même que l'autorité fût ■ prévenue officiellement, la population, les pompiers de Paris,
les
pompiers auxiliaires, les gardas nationaux,
aides d i maira et des adjoints du 19* airondissvment, aiosi que de ceux des arrondissements
circonvoisins, avaient organisé l'attaque du fover et préservé tout re qui aurait pu être atïeint avec une spontanéité et une intelligence
exiraordinaireet
Lorsque le préfet de police et le maire de Paris arrivèrent sur le lieu du sinistre, ils resté eut saisis u'admiration en face du spectacle de ce peuple se préservant lui-même.
Kn moins de temps qu'il n'en faut pour le dire, les chaînes s'elaient organisées, les seaux u'ir.i.eudie. remplis de terre circulaient de m-un en main et ètoulV-uent le loyer.
I e maire de Paris remercie vivement ses concitoyens du courage et de Pintelli^enre qu'ils ont' iep'oves dans ce* te circonstance 11 prollte de, relie, o casioi. pour inviter la population pam ii-finn à no pas s'mqmeter si. pendant vmgtqmlr»! heures peut èL-e. des eolonnrs do famée r -raissii'er l cncoie 4- re côte.
II n'y a p us aïKiin danger, mais il faut que le (ii-iù dèvre le r»ste de la proie.
Une cr q été est oc a commencée sur la cause du sinistre.
Paris, le '27 septembre <K~o.
Le ,„airfd>' l'iris,
liUKNNB AHAUO.
[, • rapport smv .t,l. de M. le p-efet do police conTenl de* détails ptecis sur l'incendie des b ,1 les ' liaumom .
liés qu'on a pu se rendre maître du foyer de l'incendie qui a éclaté hier aux huttes Chaumont, l'autorité s'est empressée de pre-crire une empiète pour découvrir les calmes et les auteurs de ce sinistre.
1 ne pipe non consumée avant été ramassée -tir une partie, le remblai qui recouvrait le dépôt intact, on a su qu'elle appartenait a un ouvrier nommé llenriot Adolphe, demeurant à Paiïs-l?ellevtile.
Cet individu qu'on a trouvé au lit atteint de graves brûlures aux mains et à la partie postérieure du corps, a ét é l'objet d'un interrogatoire. Après quelques réticences et dénégations qu'il n'a pu soutenir, il a fait des aveux complets.
Quelques instants avant l'événement, il avait quitté le chantier et s'était accroupi dans un massif d'arbres, en tournant le dos au dépôt d'huiles minérales. Ayaut voulu, à ce moment, fumer une pipe, il a dans ce but frotté une allumette, s'est vu instantanément entouré de flammes et a pris la fuite.
La cause du sinistre est ainsi expliquée tout naturellement, et le résultat del'enquéte a pleinement confirmé les déclarations de cet individu.
Au pied de la falaise et masqué par le bouquet d'arbres, se trouvait, en cflet, un espace non encore remblayé, où s'était formée une atmosphère éminemment inflammable, et le contact de l'allumette a suffi pour déterminer lïgnition. La flammo s'est alors propagée avec une rapidité d'autant plus grande, que les fûts d'essence n'étaient pas encore recouverts, et, en peu d'instants, elle a produit un immense foyer.
(î r:\ce .Ma promptitude et a l'intelligence avec lesquelles les secours ont été portés, le l'eu a pu être heureusement circonscrit, et l'application immédiate de la terre dans l'intervalle des fûts a eu pour effet d'empêcher la communication aux rangs intérieurs.
On évalue cependant à 4,000 le nombre des barils qui ont été détruits.
Los faits qui précèdent .vont attestés par les enquêta qu'ont dirigée» lo service municipal dos ponts et chausses et la préfecture do police. H en résulte clairement que la malveillance est entièrement étr.uiLrère à ce sinistre, et que son malheureux autour, déjà cruellement puni et civilement responsable, no peut être 1 objet d'aucun .soupçon de criminalité.
Le préfet de police, de kkratry.
LE COUVRE-FEU
Et non! il n'en faut point. Rouvrez doue les cafés, rouvrez même ceux des théâtres qui voudront baisser leur prix et courir la onanre de n'avoir qu'un public restreint.
Faites jouer ta Horace* tu Théalre-l'ianr.iirendez a notre vieux Paris .sa physionomie ordinaire. *
Est-ce que Paris, sans magasins élincelants sans cafés ouverts, sans plaisirs, sans gaieté, est eneore Paris? Ce n'est plus qu'un grand Carpentras.
La gaieté chez les Parisiens e^t la compagne obligée du courage. D'autres peuples ont le courage morne; ebez nous, il Rallie toujours h J a bonne humeur: il faut qu'il soit, pour ainsi dire, fouetté d'esprit et de joie. 1
Vous voilà bien avancés quand vous nous aurez forcés de rentrer à dix heures du soir a la maison, seuls et sans autre compagnie nue celle de nos papillons noirs. Nous ne demandons pas mieux que de monter nos gardes, que d'attendre, sur les remparts, les obus qui peuvent y tomber; mais laisseznous blaguer un peu, et rire un brin le reste du temps. Cela ne fait de mal à personne et nous rafraîchit le sang. Je vous assure que nous nous on porterons mieux et que nous on tirerons de meilleur cœur notre coup de fusil aux Prussiens.
Savez- vous ce que vous avez iragné à fermer tous les lieux de réunion, ou les Parisiens, se frottant les uns contre les autres, tiraient de leur esprit des étincelles de
gaieté vive? Il faut bien qu'ils trouvent où épouser lo trop plein de leur activité, où exhaler celte fièvre du mouvement qui les dévore. Et les voilà tout aussitôt qui se mettent en chasse, — la chasse à l'espion.
Les journaux ont beau répéter sur tous les tons, et M. Trochu lui-même a beau écrire dans sa proclamation : « Prenez garde! moins de zèle! vous voyez dans tout homme blond qui passe un espion prussien, et vous vous exposez à des erreurs regrettables. Vous passez votre nuit à regarder, le nez eu l'air, tous les sixièmes étages de la capitale, et vous courez grand risque de prendre dos vessies pour ries lanternes... »
Rien n'y fait, que voulez-vous? Le Parisien n'a pas où s'amuser; il ne sait à quoi occuper son temps et répandre le besoin de distraction qui est le fond de son caractère. . Il arrête des espions, c'est une occupation comme une autre.
Bon ! cela fait toujours passer une heure ou deux !
Al" utez r , np , ]nu< ,•„„,., jnn fm , C(V o .. loduit relie privation nouvelle de tout pi-u-tr. beaucoup d'esprit- s\»-som1>ri-M'iil • I agacement s'ensuit, puis 1 énervement • oii ^1 S C l\ { • ^•''"•angeaisons de chercher qui icllean importe qui sur n'importe quoi, et pour un oui. pour un non, sans savoir nicme de quoi il s'agit, on crie: Mort à l'espion prussien !
Croyez bien que lo spectacle de Paris en deuil n ajoute rien à la fermeté d'àme de «eux qui Je défendent. Ces mesures rigoureuses ont peut-être été utiles, quand la grand,, villo n'avait pas assez l'air do comprendre la gravité de la situation. Elle sait aujourd hui le péril; elle est animée tout entière d une ronlianee virile; nous ne sommes pas des quakers après tout, et l'on ne unit pas s étonner ni >e scandaliser si celte conliance se change en allégresse.
Nous sommes ]«. s fils de ces joveux danois qui. s>|, allant en guerre, portaient sur
i'i m wr t|U î' ,a W' 1:1 viv(, > 1» spirituelle alouette, et qui riaient en mourant pour la
P ,tlru '- Francisouk Sakcky.
membres du
l Gouvernement;
NOUVELLES OFFICIELLES
COMMISSION des: subsistances
Le Gouvernement de la défense nationale a constitué a l'Hôtel de ville une commission des subsistances composée de :
MM
Jules Simon, ministre de l'ins-^
traction publique, président, Jules l-Vrrv,
Gambetta^ ministre de l'intérieur,
Ernest Picard, ministre des finances,
Etienne Arago .maire de Pari? , Ma«nin, miuistre du commerce ; Ornuschi, économiste;
Sauvage, directeur du chemin de fer de l'Est: Littré, membre do l'Institut.
LA DISCIPLINE MILITAIRE
Le Gouvernement de la défense nationale :
Considérant qu'il n'est pas de force militaire fans jne discipline rigoureuse;
Considérant que la garde nationale, sur la quelle reposent aujourd'hui Ja sécurité de la caiiitale et Je salut de la patrie, et qui se montre, par son excellent esprit et les progros rapides de son éducation militaire, à la hauteur des jrrands devoirs qui lui sont imposes, doit être désormais astreinte aux lois qui régissent, en face de l'ennenu, toute armée régulière décrite :
Suit le décrie faisant juger, pendant la durée du skgt-, les crimes et délits commis par les gardes nationaux, par des conseils de guerre dits de 1a garde nationale.
Direction générale des poates.
PREMIER DÉCRUT
Art L'administration des postes est autorisé a expédier par vole d'aérostats montés les
Kl
lettres ordinaires à des'ination de la France, de l'Algérie et de l'étranger.
Art. 2 Le poids des lettres expédiées par les aérostats ne devra pas dépasser 4 grammes.
La taxe a percevoir pour le transport de ces lettres r*ste fixé à 20 centimes.
L'affranchissement en est obligatoire.
Art. 3. Le ministre des financer est chargé de l'exécution du présent décret.
(Suivent les signatures.)
DBUXIlMB DBCRBT
ArL 1". L'Administration des posles est autorisée à transporter par la voie d'aérostats libres et non montés des cartes-postes portant sur l'une des faces l'adresse du destinai re et sur l'autre la correspondance du public.
Art. 2. Les cartes-postes sont en carton vélin du poids de 3 grammes au maximum et de 11 centimètres de long sur 7 de large.
Art. 3. L'affranchissement des cartes-postes est obligatoire.
L* taxe a percevoir est de 10 centimes pour la France et l'Algérie.
Le tarif des lettres ordinaires est applicable aux cartes-postes à destinai ion de l'étranger
Art. 4. Le Gouvernement se réserve la faculté de retenir toute carte-poste qui contiendrait des renseignements de nature a être utilisés par
lVDBOIBi.
Art. 5. Le ministre des finances est chargé de l'exécution du présent décret.
[8uicent let signatures.)
En exécution des décrets qui précèdent, le directeur général des postes a l'honneur d'informer le public que l'ascension des ballons montés ne pouvant avoir lieu qu'à des époques indéterminées, des ballons libres seront lancés à partir de demain, 28 septembre, si le temps le pei met.
Les correspondances que le public voudrait tenter de faire parvenir par ce moyen devront être écrites sur carton vélin du poids de 3 grammes au maximum, et ne dépassant pas les dimensions d'une enveloppe ordinaire, savoir :
longueur, 11 centimètres; largeur, 7 centimètres. Cette carte seia expédiée à découvert, c'est-à-dire sans enveloppe, et l'une de ses faces sera exclusivement réservée à l'adresse.
L'affranchissement en timbres-poste desdites caries, fixé à 10 centimes pour la France et l'Algérie, sera obligatoire ; celles qui seraient adressées a l'étranger devront être affranchies d'après le tarif des lettres ordinaires.
Le public comprendra qu'il n'est possible de confier aux ballons non montés que des correspondances à découvert, a cause du défaut de sécurité de ce mode de transport et du risque que courent ces ballons de tomber dans les lignes prussiennes.
Les lettres fermées que le public entendra reserver pour être acheminées par les ballons montés, devront porter sur l'adresse la mention expresse ; par ballon monté. L'affranchissement en sera également obligatoire, d'après les tarifs actuellement en vigueur, tant pour l'intérieur que pour l'étranger. Le poids desdiles lettr es ne devra pas dépasser i grammes.
Dans le cas où toutes les lettres recueillies ne pourraient être expédiées par le ballon monté en partance, la préférence sera donnée aux lettres les plus légères.
Paris, le 2? septembre 187n. G. Raupont.
RETRAITES ET RÉVOCATIONS
Par arrêté du ministre de l'intérieur, en date du 27 septembre 187 »>, M. Husson, directeur de l'administration générale de l'Assistance publique, a été admis, sur sa demande, à faire valoir ses droits à la retraite.
M. de Fonbrune, ancien préfet, directeur de
l'établissement national des Quinze-Vingts, est relevé de ses fonctions.
M. Trèlat, médecin en chef de l'hôpital de la Salpôtrière, est nommé directeur de l'établissement des Quinze-Vingts.
Un arrêté du maire de Paris, en date du 2o septembre 18*0, a supprimé les fonctions de M. Marx (Adrien), inspecteur des beaux-arts, attaché au service d'architecture de l'Hètel de Ville.
LA VIANDE DE BOUCHERIE
Le ministre de l'agriculture et du commerce, arrête :
Art. i* r . A partir du mercredi 28 septembre, la viande de 500 bœufs et de 4,000 moutons sera mise chaque jour à la disposition des habitants de Paris. »
Art. 2 La viande provenant de ces animaux sera vendue au détail directement aux consommateurs pour le compte de l'Etat, par les bouchers ayant étal qui se feront inscrire dans leur ma rie, et se conformeront au tarir établi par la taxe, ainsi qu'aux conditions qui seront tlxées par les ministre de l'agriculture et du commerce.
Art. 3 La mairie de Par.s et la préfecture de police sont chargées d'assurer l'exécution du présent arrêté.
Paris, le 26 septembre 1870.
Le ministre de l'agriculture et du commerce,
J. UAONIN.
Le ministre de l'agriculture et du commerce, pendant la durée du siège, Vu l'arrêté en date de ce jour, arrêts :
Art. 1". Dans chaque abattoir, la viande abattue sera délivrée aux bouchers qui, conformément à l'arrêté ministériel du 29 septembre, se sont fait inscrire dans leur mairie. Cette distribuiion sera faite proportionnellement à la clientèle dont ils auront justifié.
Art. 2. chaque boucher ne pourra s'approvisionner que dans l'abattoir de sa circonscription.
Art. 3. La viande sera livrée à l'abattoir et vendue comptant a chaque boucher au prix déterminé par la taxe, déduction faite de td cent, par kilogramme pour tous frais.
Art 4. Les bouchers seront autorisés à se constituer en syndicat pour facliter l'exécution du présent arrêté.
Paris, le 26 septembre 1X70.
U ministre de Vagricullure et du commerce,
J. MAON1N
i COMMISSION DES BARRICADES
Le Gouvernement de la défense nationale a complété la commission des barricades par l'adjonction des citoyens Albert, ancien membie du gouvernement provisoire, et Cournet.
La commission se trouve ainsi composée de neuf membres chargés de diriger, avec neuf ingénieurs, les travaux de défense intérieure dans les neuf secteurs.
La commission s'est partagée en trois groupes. MM. L. Ulbach, E<nest blum et Emile Raspail ont été nommés secrétaires de chacun de ces groupes correspondant à trois secteurs.
LES ANCIENS SERGENTS DE VILLE
La population s'est préoccupée de la destinalion à donner aux anciens sergents de ville récemment licencies.
Nous pouvons faire savoir aujourd'hui que les membres de ce corps, formés en régiment, concourent activement à la défense de Paris sous la direction et sous le commandement des officiers supérieurs de la marine ou de la guerre.
QUATORZIÈME JOURNÉE
Paris, mercredi S 8 septembre.
NOUVELLES OFFICIELLES
Bicêtre, 28 septembre, 7 h. du matin.
L'amiral Pothvau au aovrrrneur de Paris et à Va m irai Lu lloncurc.
De Montrouge et d'Ivry, on ne me signala rien de particulier. Des Hautes-bru vert:*, un a tu un mouvement d'artillerie et matériel duns la dire ction de Versailles qui a dure plus d'une heure.
YincenocB, 28 septembre, 0 h.'2<> m., matin.
Général coi/mand-oU au gov.r rnr»r de F'u is.
La journée et la nuit ont etè des plus calmes partout. J'ai fait hier une ion^ue leronnwi smeo arec le gênerai Tripier jusque bien au delà de Suint-Maur. Nous n'avons rien aperçu qui dénotât la présence de l'ennemi .
Paiis, 6 h. 1/2, 28 septembre 1870.
Le gouverneur de Paris a reçu le rapport du général de Bellemare, sur le combat livré le 23 septembre, en avant de Saint-Denis.
Il a été heureux de constater l'entrain, la vigueur et le courage déployés par tous nos soldats qui, dans plusieurs endroits, ont eu a lutter de très près avec l'ennemi dont les fore* s peuvent être évaluées au moins a 8,0i0 hommes; ses pertes ont été considérables. Les nôtres sont de 3 ofliciers blesses 11 hommes tués et 80 blessés.
Cette affaire fait le plus grand honneur au général de Bellemare et aux commandants c es colonnes, le lieutenant colonel Le Main et leschefs do bataillons de Hoisdcuemets et Jamais.
Ce matin une reconnaissance a été Tuile par un escadron du H c régulent de chasseurs à cheval. Lllea fouillé Neuiâ> -sur-Marne et le. plateau d'Avrou. Kilt* a surpris, à Neuillv. un poste d infanterie, et. dans lu paie de la Maison-Manche, elle a sabre les Prussiens, dont six ont été tues; elle n'a eu qu'un cheval blesse.
Une autre recomiaiss mec, composée d infanterie et de spahi-, a parcouru plus tard 1rs mêmes points; l'ennemi était v< venu en (o<c-ï a Nogent.
Le général Manchatd a fait exécuter unf reconnaissance avec uu bataillon du 1.1" n jji ' <nt de marche. Elle s'e^ t avancée, par la roule de lUamart, jusqu'au paie de lleun, et s'est approchée à environ 7k mètres du château de Meudon, aucun mouvement ne s'est produit dans le château; on n'a vu ni un homme, ni un canon sur la lei rasse.
Le gouverneur est aile visiter le fort de Charenton, qu il a trouve dans les conditions de défense les plus remarquables.
Rien de nouveau sur ious les autres points.
LES AYANT-POSTES
11 est de notoriété p-iblique que des hommes, des tommes et des enfants franchissent â toute heure les avant-postes au-delà des torts.
Beaucoup de cts individus se livrent, dans l'extrême banlieue, à la dévastation des maisons abandonnées.
D'autres pénétrent jusque dans les camps
mis, où ils sont accueillis et où ils entretiennent
des relations criminelles.
i'our mettre un terme a de si graves désordres, es commandants des troupes ne laisseront frai., hir h s lignes avancées qu'aux personnes munies d'un laisscz-passer émanant du gouverneur de Pans ou du cUtf u'ctal-major yeneral.
Tout individu qui chercherait à se soustraire a l'cxec lion du présent ordre sera *aisi, conduit a 1 autorité militaire et defeie par elle a la Cour martiale.
s>i, malgré lis injonctions qui lui auraient été faites U cherchait a fuir, les seutinelles de l'avancée ler neui lui sur lui.
l u assurant t'ac-Ou i lissemeiil rigoureux ds ces jirescriptions, les commandants des avantpostes ne perdront pas ue vue qu'ils doivent protection aux courriers des agents diplomatiques et à toutes personnes munies d'un laissez-passer régulier.
Paris, le 28 septembre 1870.
GENERAL TROCHU
AUTOUR DE PARIS
Deux do nos amis qui ont osé s'aventurer jusqu'à Saiut-Cloud ont subi le sort commun. Ils ont été faits prisonniers et n'ont pu donner de leurs nouvelles qu'aujourd'hui, par un entant qui a réussi à traverser les ligues prussiennes, emportant une lettre dont nous extrayons les renseignements suivants :
« Les habitants ne peuvent circuler tlaus les rues qu'accompagnés d'un soldat prussien (jui les suit pas à pas.
« D'après d'autres renseignements qui leur ont été apportés par un 'paysan requis à Versailles pour des transports, les Prussiens occupent les routes et les bois entre celte première ville et Saiut-Cloud, mais n'o.-eut entrer dans les maisons, de peur qu'elles ne soient minées. »
1K ont bien raison de se métier des surprises dont nous avons parlé et qui pourraient leur jouer de mauvais tours.
D'après le m Ouïe paysan, 1er, vivres sont devenus tellement rares à Versailles que la livre de calé s'y paie ueul francs.
Les Prussiens excusent leur conduite, on raison des avis qu'ils ont reçus des mesures prises par nous.
Ils on verront bieu d'autres, s'ils se frottent à nos remparts.
— Dans la journée d'hier, dix hommes des éclaireurs Lai'on, commandés par le sergeut Mi Ilot, ont poussé une reconnaissance dans le village de Draney. La, ils ont vigoureusement attaqué un poste de Prussieus retranchés dans le pays.
Le sergent s'est avancé à cent mètres environ et a tué un oflicier supérieur qui lorgnait la petite troupe.
Plusieurs coups de feu ont été échangé»
LE JOURNAL DUJSIÉGE.
entre nos éclaireurs et les Prussiens. Parmi ceux-ci, trois ou quatre ont été atteints. Un des nôtres, le nommé Philibert, a eu son képi traversé par une balle.
La retraite des éclaireurs s'opéra en bon ordrOj quoique dans la plaine et à découvert, a travers une fusillade continue.
— Les paysans de la très grande banlieue de Paris abandonnent leurs villages, eu faisant le vide derrière eux.
Ils se dirigent vers l'Ouest et le Sud- Ouest.
— La mobile, prise d'une noble et patriotique émulation, a juré de faire parler d'ello et fait houneur à son serment. Voici un nouveau trait que je m'empresse de porter à la connaissance de nos lecteurs.
Dans la soirée du îi courant, le capitaine Or>c, du 1" bataillon de la garde mobile de la .Seine, à la tète des ,j" et G L1 compagnies, partit en éclaircur, se dirigeant sur la dernière terme de la pointe de l'Ile Saint-Denis afin de se rendre compte de la situation et des forces de l'ennemi.
Le ïi, au point du jour, le capitaine reconnut que la position qu'il occupait n'était pas louable, car à i 20 mètres environ se trouvait un bois très épais pouvant permettre aux Prussiens de foudroyer la ferme et cela sans courir aucuu risque.
Néanmoins quelques travaux de défense furent rapidement exécutés.
Le capitaine Orse, voulant alors savoir au juste où se cachait l'ennemi, poussa luimême une reconnaissance à la pointe extrême de l'Ile avec quelques hommes seulement. A peine étaient-ils arrivés à 100 mètre.-, de cette pointe que deux pelotons prussiens apparurent tout à coup sur le versant de la butte du moulin d'Orgemont et envoyèrent à 400 mètres une véritable grêle de balles à l'adresse de nos braves mobiles qui se trouvaient alors complètement à découvert. Ces derniers s'abritèrent aussitôt contre la berge de la rive gauche de la Seine et commencèrent un feu de tirailleur-, si bien soutenu que l'ennemi hérita un instant, ce qui permit au capitaine Orse d'exécuter sa retraite en bon ordre sur la ferme.
Chacun, dans cette affaire, a montré le plus grand sang-froid, et par un hasard providentiel, aucun de nos hardis compagnons n'a été touché, quoique un millier de balles eussent été envoyées à leur adresse.
Le caban du capitaine et sa tunique ont été troués en ditlérents endroits peudant qu'il faisait le coup de l'eu.
Quelques in-lanla après leur retour, ordre fut donné au capitaine Orse et à ses hommes de se replier sur Saint-Denis.
— Nous recevons sur le corps des francstireurs de la Presse d'excellentes nouvelles. Il se trouve du coté d Aubcrvilliers.
(juand il y a un poste dangereux à occuper, c'est lui qui l'occupe ; quand il y a une reconnaissance périlleuse a faire, c'est lui qui la fait.
Li quatrième compagnie a reçu un surnom terribie : la compagnie des sabreurs.
Ils ont aidé à déloger l'ennemi do Courneuve, puis du Bourget.
En ce moment, son état-major occupe lo poste de la Tourterelle, en avant d'Aubervilliers.
— Le contre -amiral Duperré d'IIornoy, dont l'activité ne se ralentit pas, vient d'organiser au minière de la marino une compagnie de pompiers. Celte compagnie, dont les ofticiers ont été nommés à l'élection, est spécialement chargée de protéger contre l'incendie les précieuses collections existant au ministère de la marine, au dépôt des cartes et plans et à l'Ecole d'application du génie maritime. Elle dispose déjà de trois pompes et a été recrutée parmi losageutsdu département qui ont servi soit comme pompiers, soit comme militaires.
— Nos éclaireurs ont enlevé un convoi prussieuMc cinq voitures de farine. Ces voitures sont arrivées' aux halles.
— Nous insérons saus y changer une lettre, dit YEUctcur libre, la curieuse protestation du citoyen Rousselet, blessé dans rengagement de Pelit-bry, et qu'un de nos correspondants nous avait dit mort de ses blessures :
« Monsieur le rédacteur, « Je viens de lire dans Y Electeur libre que je suis mort et que j'appartiens au .'iO 0 bataillon de la garde nationale. J'ai l'honneur de vous dire que mou âge seul m'empêche d'être garde national. J'appartiens à la France, et, malgré les trois balles que j'ai dans le corps, je ne dis pas adieu aux Prussiens, mais au revoir.
« J'ai été blossé le tt septembre, à deux heures et demie de relevée : au côté droit, à la cuisse tdem, et la troisième qui m'a traversé les fesses. — Voilà la vérité.
« Je vous salue,
<i IlOUSSELET .".
« .Saini-Mandê, ce 22 septembre î.vio. »*
— Le conservateur de la bibliothèque Mazarine a fait descendre dans les caves de l'institut ou dans les salles du rez-de-chaussée, les livres les plus précieux conliés à ses soins.
Les fenêtres exposées au midi ont été, comme celles du Louvre, garnies de petits sacs remplis de. terre. Dans les cours sont installes un poste de pompiers et de nombreux réservoirs d'eau; des tonneaux de sable et des seaux de zinc ont été placés dans les salles.
— Hier, dès la pointe du jour, les boucheries ont été littéralement prises d'assaut.
La foule ou plutôt la cohue était encore beaucoup plus grande que la veille. Chacun voulait s'approvisionner pour deux ou trois jours. Inutile de dire que beaucoup de ménagère,-, s'en sont revenues bredouille.
Aujourd'hui, l'expérience est faite : les quantités de viande livrées tous les jours à la consommation par l'administration municipale sont notoirement iusuiUsautcs. Pour satisfaire sou appétit, ce Gargantua a besoin de plus de 500 bœufs et 4,000 moutons,
Nous croyons savoir que M. Etienne Arago a pris de nouvelles mesures qui permettront à ce géant de ne pas tomber d'inanition.
— La place de la barriire de l'Etoile est dépavée; les bombes peuvent arriver, elles s'y enterreront dans le sable.
— Au Chanip-de-Mars, les baraquements pour les troupes sont presque complètement achevés.
— Les quais ne forment plus qu'un vaste campement.
— Le comité de défense nationale vient de donner ordre aux ingénieurs de la navigation d'extraire du lit de la Seine la plus grande quantité de sable possible.
Les travaux sont déjà commencés sur le pont Notre-Dame. Une ouverture a été pratiquée dans l'arche du milieu et les treuils élévatoircs ne cessent de fonctionner.
— D'un autre côté, le Gouvernement a commandé un grand nombre de sacs-gabions destinés aux remparts.
— Ou ne saurait donner trop de publicité aux actes comme ceux dont on nous communique le récit :
M. Ch. P..., qui a reçu dans sa maison, 18, boulevard Ilaussmauu, trente personnes nécessiteuses de la commune de Boulogne-sur- Seine, ne se contente pas de leur donner asile. Après s'être assuré de l'insuffisance des secours distribués à ces malheureux, il complète leur ration journalière.
Parmi les occupants, une femme sur le point d'accoucher a vu avec un grand bonheur M mo et M Ue P... confectionner à la hâte une layette pour l'enfant qui va naître.
— Parmi les manifestations qui se sont produites devant la statue de Strasbourg, nous nous plaisons à citer celle des communes de Courbcvoic, Asuières, Colombes et Gennevilliers, formant le :iG° bataillon de la garde nationale, caserne à la porte de Clichy.Pour rentrer dans l'esprit de l'ordre du général Trochu, qui tend à supprimer les manifestations tumultueuses, un simple détachement du bataillon, composé d'un officier, de deux hommes par chaque compagnie, graves et dignes, porteur d'un drapeau et d'un magnifique bouquet de roses, a offert ces emblèmes, tandis que le chef du détachement, au nom du bataillon, prononçait ces paroles:
t Ville de Strasbourg!
« Brave Uhrich !
« Et vous tous ses héroïques défenseurs!
« Recevez l'hommage du 36° bataillon de la garde nationale de la Seine.
« Ceux qui vont mourir pour vous conserver et vous imiter vous saluent.
DOCUMENTS OFFICIELS
ÉLECTIONS MUNICIPALES
L'intention du Gouvernement, souvent manifestée, et-t toujours de faire p! oceder, dans le plus bref délai possible, à toutes les élections, et notamment aux élections municipales de P tris Dans ce but et afin que ces élections aient lieu dans les conditions de régularité indispensables, 11 importe de dresser immédiatement les listes électorales complémentaires et de préparer les cartes d'électeur:;. On sa:t qu'un très grand nombre de citovens ont été, sous le régime dôcbu, omis des listes où ils avaient droit de figurer. C'est pourquoi les articles 1" du décret du 14 septembre et 3 du décret du 18 septembre ont prescrit la formation des listes complémentaires.
En conséquence, les citoyens sont invites a présenter leurs rèclamatious aux mairies.
Les maires de Paris et tes mairies provisoires d^s communes rurales, dont les populations sont rentrées à Paris, recevront ces réclamations ni y ttatueronl, sauf le recours ordinaire devant le juge de paix. Des mesures seront prises pour quo les justices de paix des cantons ruraux soient installées à proximité des mairies provisoires.
Les réclamations seroot reçues jusqu'au jour qui sera indiqué dans le nouveau décret de convocation des électeurs.
VIOLATION DE DOMICILE
La ville de Paris tout entière sous les armes ofTre au pays le plus grand exemple d'une population que rien n'a pu entraîner au désordre. Mais l'esprit public qui a déjoué, sous ce rapport, l'espo r de l'ennemi, paraît cédtr a une lièvre de défiance qui a ses périls.
Devant de vaines apparences, et sous les prétexies les plus futiles, do véritables violations de domicile ont eu lieu et des sévices ont été exercés contre les personnes. Il tst même arrivé que le drapeau de nations amies, notoirement sympathiques à la République française, n'a pu suffire a faire respecter les demeures qu'il protégeait, et que les officiers de la garde nationale ont méconnu leur devoir au point de compter pai mi les fauteurs de désordre
J'ordonne qu'une enquête eoil ouverte à ce sujet, et je prescris l'arrestation de» personnes qui seront reconnues coupables de ces grades abus. Le service de Vigilance est organisé de manière a rendre vaines les intelligences que l'enmmi vomirait entretenir dans la place ; et je rappelle à tous qu'en debors des cas provus par la loi, le domicile des citoyens est inviolable.
De tels actes troublent la paix publique, atteignent fous les principes di justice et de droit, et bont con 1 rat res aux plus cbers intérêts, comme a la d'gnité des défenseurs de Paris.
Paris, le 28 septembre 1870
Le gouverneur de Paris,
Général Trochu.
CONSEIL D'ETAT
Par décret du 2x septembre, M. Brés'llion, avocat à la cour d'appel de Paris, a été noamè membre de la commission provisoire chargée de remplacer le conseil d'Eiat, pour y remplir les fondions de conseiller a'iitat, en remplacement de M. Victor Lefranc, dèmissionnaite.
QUINZIÈME JOURNÉE
Paris, jeudi «9 septembre.
NOUVELLES OFFICIELLES
Ivry, 2a septembre, G h 5 m . matin.
CoMmanditnt Slery à Vaudrai cAtu-iimdant à BiaHre.
la nuit a été très calme. Rien à signaler.
Avenue Saint-Ouen.?9 septembre, 'h.:0 m. malin.
hgè riri'r tovr SoîféïiHO fit Gcvcervevr dt Paris.
Kngngemiml très vil «le mo»sq le'rrie en avant ij* Sam!. Denis. !.<• bi ou llard empêche do distinguer le point où a heu l'action.
Bicétre, 2'J septembre, ' h. 41 matin
Contre-amiral Polkitav. nu Gn»rerncur d<" Paris.
La nuit a été très calme. Des trois forts d'Ivry, de Bicètre et de Montrouge on ne slgnalo rien de particulier en vue.
29 septembre, 11 h. matin.
Hier, le capitaine de vaisseau Thomasset. commandant la flotiille des canonuiéres delà Semé, a fait appuver par une batterie et d*ux chaloupés vedettes les troupes du vénérai Blanchard chargées de déboiser lllede Billancourt Nos tirailleurs ODtéchjJ»gé une vive fusdlad* avec les Prussiens établis dans le jardin de l'orphelinat du Bas-Meudon.
U batterie v 3. capitaine Chopart. a lancé auel<7ue% obus qui ont promplement fait taire le leu de l'en ne mi. Nous avons eu deux hommes hles>és lé/eiement. La batterie n» 1, rapiUiine Kocomau«-e, a lancé deux obus sur les ouvrages one l'ennemi cherche à établir sur les Hauteurs de Sèvres .
Le général chef d'état major * visite ce malin le for' d'ivrv et le* positions du moulin Sa-piel, de Villejuif et des Hantes-Bruyeres; tur tous ces points U défense est dans les meilleures conditions.
Calme complet autour de Paris,
Tour Solfèrino, m septembre, 3 h. no soir.
Ingénieur au Gouverneur de Paris.
\jz foit de l'Est et delà Double-Couronn* envoient quelques obus bur le village et le château de Stains.
29 septembre), soir.
Ce malin, plusieurs reconnaissances ont été très vigoureusement poussées par les francs-tireurs : l'une par les chasseurs de Neuiily, en avant de nos positions de Villejuif; l'autre par le» f.ancs- li reurs des Lilas. vers Drancy. (kit*: dernière a surpris les avant-postes de l'ennemi et lui a tué tro;s hommes
Ver» le milieu du jour, le général de Bellemare a fait lancer queques obus sur les travaux qu'exécutait l'ennemi vers Slams, G arc hep, et. plu» à l'est ver» orgemont et saint-Gralim.
I>a redoute des Hautes- Bruyères a canonnè un long convoi ennemi entre Cheviliy et l'Hay.
En avant du fort de Nogent, à environ 3,<V'n mètres de l'avancée, trois obus ont forcé a une retraite précipitée un parti ennemi.
Saint-Denis, 2* sepiombre.
6 h. 2 m. soir.
Lt général commandant supérieur au Gouverneur de Paris.
Quelques coups de canon tirés du fort de 1 lv-t et de la Double-Couronne, ont frit déloger 1 ennemi du moulin de B»mainrout t et du cha'.cm de Mains et <>ni incendié 1« Bourget. Les travailleurs ont continue à la hauteur deDugnyfe droite et à gauche. Demain, je les ferai canonner par des pièces qui seront mises en batterie cette nuit en bonne posiiion. Quolques mouvements de cavalerie entre Garches et Dugny.
Tous les journaux ont raconté la mort du maire de Saint-Cloud. Nous sommes autorisés a démentir complètement ces récits.
M. Tahère, maire de Sainl-Cloud, est heureusement en parfaite santé; avant-hier il conduisait le deuil du docteur Pigache, suivi de toute la population.
Du reste, d'après les renseignements qui nous sont donnés par l'adjoint au maire de Saint-Cloud, les Prussiens n'occupent que le château et ne paraissent pas dans le»
rues.
11 nous apprend aussi que le tir de nos canonnières a été parfait et que les batterie»
que les Prussiens ont essayé d'établir à Lanterne ont été démontées.
— Les Prussiens ontdisparu devant Montrouge. Une reconnaissance d'infanterie division Maud'huyï rentrait hier matin, à six heures, par la route d'Orléans, et passait devant la Grange Ory sans tirer un coup de fusil.
Les mobiles do la Cdte-d'Or, envoyés en avant pour couvrir les marins chargés d'abattre plusieurs maisons devant le fort, ont poussé très loin sans voir poindre le moindre casque.
A deux heures, Bicétre signalait l'entrée , dans le village de Pllay, d'un convoi en uemi.
Montrouge braque ses pièces à 3,;>00 mètres et envoie six obus en plein village.
Deux heures après, le convoi, fort long sans doute, passait derrière Chatillon cl recevait deux obus adressés par le forl de Vanves.
—Dans cette reconnaissance, le caporal des francs-tireurs, Monique (Désiré-Isidore), âgé de :V6 ans et natif de Versailles, a eu domen traversé d'une balle.
Transporté par ses camarade à l'ambulance du Val-de-Graee. à deux heures de l'après-midi, il a succombé vers cinq heures des suit et- de ses blessure-'.
On a recueilli mu* lui 60 centimes d'argent, une blague et quelques menus ohjets.
DANS PARIS
On parle d'un décret qui mnhi!i-e? ail la î-nrde nationale dans des conditions a d.lei- 111 i ner encore.
— Le square situé derrière Nohc-Î ; me est converti en un vaste par»' d'artillerie.
De ee point très central, nos canon-. pourront être dirigés avec une grande v nudité vers les loris et les basions les j lu menacés.
— A l'insU-jalion de M. Klienne Ara go. le préfet de police vient de donner d< >- ordres pour prévenir ces dépôts iunuoniles cl ces infects lacs «pue Ton rencontre à charpie pas, le long même de no- plus beaux monuments.
— La commission nommée par le gouvernement pour inspecter les archives du Louvre et rechercher les détournement- qui auraient pu être commis par l'ancienne administration des musées du Louvre fhnelionnc depuis .'i jours, pendant i heurechaque jour, dans la salle des archives au Louvre.
Elle est composée de MM. Vachkrot.
membre de rin-titut; Ou. Hallot, premier avocat général a la cour de Pari-.
Courbet, artiste peintre: 1)'. Crii.m.iîMv, conseiller à la cour des comptes, connu par de* travaux remarquables sur le art-, et un architecte dont le nom ne non- est pas donné.
Les inve-tiuations de la eommi — mn portent principalement sur les nombreux envois de tableaux laits en province pendant le mois d'août dernier, envoi- Ion- r.-j,ouvés cl aujourd'hui en lieu -nr: sur lexa mmi «le- nombreuses caisse- trouvées dan- le logement de l'ancien directeur, contenant diton, des collections d'arme- préejeu-e- qu'on avait pour but. comme les tableaux, de sauver des mains de l'ennemi : enliu. ->u ledéplacomcnts ou enlèvements d'objets d'art qui auraient pu avoir lieu au détriment de nos musées, pour orner des résidences publiques ou privées.
La commission aurait d'ailleurs paraît-il.
tous pouvoirs pour s'enquéiir par tous tuodes "d'information des abu- de toutes -ortrqui auraient pu être commis et indiquer bvreformesà faire pour y remédier.
Perquisition chez AI. Zangiacomi.
Hier malin, vers sept heures, le nouveau commissaire du quartier Bonne-Nouvelle, le citoven Lucien Dubois, se pré-enlait, avec sou écharpe, à la porte du splendido hôtel que possède et occupait avec toute sa
lamille M. Zangiacomi, 1*. rue de la Ferme- <le— MaUiurins. t
— Au nom île la loi! prononce gravement le commi-saire eu soulevant le marteau d'acier, qui retombe avec tracas.
Le concierge se pré-ente.
— Le ieur Zangiacomi '.'
— C'o-t ici. monsieur.
— h'-t-il chez lui?
— Non, monsieur; il est parti avec sa famille.
— ouand?
- Le '» septembre au -oir.
— C'e-t. Incn. < londui-ez-nou- dans ses ap-
pa l t emeç.ls.
On le conduit l " i n i ■ * rieur de l'hôte; .
et le îl'U.wm.I lou- le- meuble-, ou-
VI lit tous ics t): ■■: Iv Kl L i hill t toll- h'- placard-, soiidjni je- i.iiu- et le- parquets.
Lien. 1'.-.- un papier, l'as un livre, l'as un dation.
Lucien Dubois, t iï\- perplexe . trè- intrigue, devant un • amiéiiageni'-nl au--! complet, se demiuid a il s'il devait recommencer sa perquisition ou . 'en aller, quand, de l'autre c ''le ii une petite cour -oinbre.il aperçut un second corps de bâtiment qu'on ne lui avait pas indiqué.
11 y court, tait ouvrir les portes, et se trouve dans le- appartements particuliers du -ieur Zangiacomi.
Le cabinet, encombré de livres, de papiers non rangés, avec ses Uuteuils au milieu de la chambie et son bureau ouvert, semblait attendre son inailrc sorti pour quelques instants.
Jusqu'il dix heure- du soir, Lucien Dubois re-ta là. entassant les papiers dans deux énorme- cai-se- qu'il avait t'ait venir.
Ce- papiers seront publiés par la commission chargée de les examiner. Nous n'en parlerons donc pas. Non- nou- bornerons <\ dire que. dan- le nombre, il s'en trouve de très compromettants. Le dossier du complot de Kloi- y o-l à peu près au complet.
I,e* fort»* «le la marine
L'opinion publique s'est vivement attael -ee, depuis quelque temps, aux opération- de la mai inc. qu'elle suivait avec confinée.
ou connaît le- exploits des c anonniers de Saint- De ni- et de lbeetre.
Pour soustraire ces braves soldat- aux attaques directes des Prussiens, il a fallu diriger sur d'autres points ces pointeurs h or- ligne.
Il s'agit, actuellement, de bien préciser le r'de que doit jouer la marine dans les engagements présents.
Notre armée de mer possède des pièces d'un calibre exceptionnel qui , tout en ne portant pas la marque de fabrique Krupp, portent tout au moins à é-ale dislance.
Ces pièces sont installées dans dillérents endroits propices, que nous nous garderons bien de désigner, et pour eau -e.
Ces batteries, quand il le faudra, causeront à l'ennemi de- perte- sensibles.
Leur situation cl leur puissauce sont des
raisons qui ne nous permettent pas de nous arrêter longtemps sur ce sujet.
C'est doiie, sans aucun doute, par suite d'un erreur qu'un journal donnait ce matin des nouvelles à seiisiti'.ui, dans lo-que]|e^ il mettait enjeu un pcrsHHia-'n sur loipud 1!
faisait retomber une responsabilité qui ne le touche en rien.
Nous ne relevons pas ici les cireurs de notre confrère.
Cependant nous pouvons at'iiriaer que le viee-amiral La Konciere le Noury e-t simplement commandant en chef des marins détachés.
A ce titre, il a sous son commandement les fort- de Iïomainville, Noisy, Itosny.
Ivry, liieetre et Mo!ilr,ougc.
«juant au Mont-Yalérion, il ne se trouve pas dans le rayon d'action de l'amiral La lmncière le Noury.
Ce qui a pu im'luire notre confrère en erreur, c'o-t que, en èll'et, au Mout-\ alérieu. 28 matelots, dont huit timoniers chaiyé-du service des sémaphores, ont été détachés pour le service intérieur du fort.
Mais ces hommes sont pour ainsi dire hors cadre et ne dépendent absolument que du eommaudant du fort. Par conséquent. I «»'licier supérieur mis en jeu ne saurait être responsable des actes qui sont reprochés au commandant du fort.
]Ai commandant duMont-Yaléricn. M. Poriou, vient d'être remplacé par le général Noél. qui appartient à l'artillerie:
C'est, dit-on, une satisfaction donnée à l'opinion publique. Nous n'avons pas à eu approfondir les causes ; mais nous tenons simplement à rectifier une inexactitude.
G. Courbet et la colonne
Le citoyen Gustave Courbet nous envoie topiede la proposition suivante adressée par lui, le 14 septembre 1*70, aux membres du Gouvernement de la défende nationale :
Le citoyen Courbet,
Président de la Commission artistique préposée à la conservation des musées nationaux et objets «J'art, nommé eu assemblée générale des artistes:
Attendu que la colonne Vendôme est un monument dénué de tonte valeur artistique tendant à perpétuer, par sou expression, les idées de guerre et de nmqu te qui étaient dans la dynastie impériale, mais que réprouve le sentiment d'une nation républicaine :
Attendu qu'il est. par cela même, antipathique au génie de la civilisation moderne et a l'union de fraternité universelle qui, désormais, doit prévaloir parmi les peuples:
Attendu aussi (ju il bles -e ]cin s su m c.dibililés légitimes et rend la l'rance ridicule et odieuse aux yeux de la démocratie européenne ,
Ki net le vceu :
nue le Gouvernement de la déiou-e u.u.onaïe veuille bien 1'autoii er a déhuulomier cçtte colonne ou qu'il veuille bien lui-même
en prendre l'initiative eu chargeant de ce soin l'administration du Musée d'artillerie et en faisant transporter les matériaux à 1 h tel de la Monnaie.
11 désire au-si que cette mesure soit appliquée à la statut? qui a été déplacée et qui, actuellement, est exposée h Courbevoic, avenue de la Grande- Année. Il désire enlin que ces dénominations de rues qui rappellent pour les uns des victoires, des défaites p<»ur le- autres, soient rayées de notre capitale, pour être remplacées par les noms des bienfaiteurs de l'humanité ou bien par ceux qu elles pourraient tirer de leur situation topographique.
Nous forons remarquer qu«, sur Tordis du
Miim de Pans, Ja. statue de Courbevoie a déjà
d -p-ru.
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GARDE NATIONALE DE PARIS
Cardes nationaux de la Seine,
Vu décret du « •ouvernement dkî la défense nationale a para h er pour fixer les bases de la discipline dans la g*rde nationale qui forme m untcnuil une armée appelée au service de I* gueriv. Par voi re attitude énergique et par votre devouemeat, au niveau de toutes les obligations les | ii us dures de la vie m l l ure, vous avez, depuis (pie la uépublique a < ié fondée, donne l'exemple d'une année de plus de trois cent mille oilovens conservant runion et la paix dans s 'il propre sein et dans la cite sans que les chefs ient ele contr.cnts de punir.
quelques actes isolés d'iimibopbnation qu'ont déterminé la lap-dité d« l'organisation de vos bataillons el ladillicutté du moment, ont été réi r mes aar vos propres tdforts a la votx de vos chefs.
Mais pour conserve:- ceflfi organisation si promptenii'iit fo; niée, d ne faut pas y laisser pftnf rer des germes ne d ssolul on, il ne faut pas qa aumomciK ou vousavc/aconibattre, a rc ( .ouss<_r IVniienu. vous ayez à dt tourner vos fores vers un autre but. Vous êtes nue armée cou>U- (u-e pour la de ense de la lt- publi iue fiançai se; pour rester sel Jat et vaincre, il faut obéir aux ordres des chefs, aux lois du pays.
Le decret rendu hier par le Gouvernement de la défense nalionde est la loi du pays, la loi de 1* garde nationale, la loi de Pans, cœur de la France-.
Les lépubl ques n 1 durent que par le respect des lois.
Paris, lo 29 septembre 1ST0.
Le général <•■-. m,iht,iéant supérieur
ius t/ardvts t.-'.'Hwtffs.
TAM1SIER
L'ëtat-major de la garde nationale vient do constituer un corps d'ingénieurs chargés de construire dans 1. -s neuf secteurs fies abris caseinates. C« coq «s s- compose (!«• neuf ingénieurs principaux a y. ut etiacun sous burs ordres cinq m/< -meurs, et places sous J-i direction de M.
Tn : c,;. •
l'ii crédit p;«.v::a.,;,-.; ,},; 1' '.■ f.fl franc- eslouvcit pour i\l objet i.ar M. le mi nii- 1 ; e ii« V uléneur, après asis de M. le niioi-Ov des finances.
t .et le : oui- i',- o vr i. ch i .:.p>itce sur Je crédit de mi minions ;.tU»o« aux ministres de l'inii-ricur cl d'j la Pierre i onr l'habillement etrequipenicnt dus gardes n.Uiou des de Franco. (Loi du 12 août isTu.j
BANQUE DE FRANCE
La Banque de France avait installé en province sa fabrication de billets, et notamment des billets de vingt-cinq francs do nouvelle création.
Le siège de Pari» Ta obligée a prendre des mesures pour purer à l'interruption des communications. Aujourd'hui, elle est en mesure de fournir aux plus pressants besoins du public.
L'émission des billets de vinj/l-c.inq francs a allé inl deux millions trois cent vin^leinq mille francs.
La Banque a, de plus, une réserve de dr-ux cent quatre-vinKt-sppt mille billets d" vingtcinq francs, auxquels il ne in -nique que le nuu èrot ige. Cette o|>é alion se tait avec loule la c*len;e pos-ib e et compatible avec l'obligation pour le« empoyçs ue satisfaire au serv.ee de la gai'ie nationale.
D'bi a deux jours, cent cinquante mille nouveaux billets setout mis en ci eulation, et. tous les jours, grâce à la nouvelle o irauisalion. la lfa:ique sera en m- sure démett e : dix mille billets de vii)gl-<i»q franc-, douze mille de cinquante îïancs et six mille de Crut f-aneg.
Cette émission successive et désormais non interrompue rendra facile l'échange des grosses coupures. La circulation nécessaire aux payements et échanges semble donc parfaitement assurée à Paris peudant la durée du siège.
Nous donnerons des détails semblables sur l'émission de la monnaie d'argent, et le public sera amsi conv*in u que ks eclinnires ne pourront être un instant entravés, grâce à l'approvisionnement de Paris eu monnaie métallique et lluanciaire.
pensions de l'état
Le service des pensions de l'Ktat a été assuré daus les départements par les ordres donnes a Tours avaui l'investissement de Peins.
Il en esi de même d»-s peu-ions à servir â Paàs. Le t" oclonre prooha.n, le trimestre teia paye régulièrement.
ASSURANCES CONTRE LE BOMBARDEMENT
La soci» Le d'assurances mutuelles contre les n-ques du »ié,:e 'le Pari*, a léuni les cent millions de tous- rip-ions exiges par.Mjs statuts.
Kiie est deiiniu ve;:;eiu constituée.
Les >ouscri|)Hoiis couLnui ront a être reç tes au siège social, tua, rue Kiclie.ieu, et non au Crédit foncier, qui s« borne à donner, à cet égard, ues indications à sa clientèle.
Le Crédit foucier n'a awe la >ocietè d'au'res rapports que ceux d'un allièrent, pour assurer ses propres immeubles, et ceux qui résulu-nt des dro ts que lui collèrent ses emprunteurs qui souscrivent à la muluabte.
JUSTICE DE PAIX
i e Gouvernement de la défense nationale dé-
Pendant la durée du siège et jusqu'à ce qu'il en soit autrement ordonné.
Art. \". Les juges de paix des cantons du deparlement de la Seine ou des départements èircon voisins envanis par l'ennemi, qui se sont retires à fans, sont autorises â exercer leurs fonctions à l'eg ird de leurs justiciables <;ui so trouvent à Paris.
ils tiendront leurs audiences dans les locaux affectes provisoirement, aux mairies de leurs chefs-lieux de canton respectifs.
Art. 2. Les notaires des mêmes départements qui ont transféré leurs minutes à Paris, pourront également y exercer tours fonction» pour
toug les ac:es concernant les personnes domiciliées dans le ressort de leur ancienne résidence, et actuellement a Paris.
Les dispositions des articles 5 et 5 de la loi du 25 ventôse an XI Font, eu ce qui les concerne, provisoirement suspendues.
l'ait a Paris, le 2$ septembre \H'Q.
(Suivent les iigmtures.)
RÉQUISITION DES BLÉS ET FARINES
Le Gouvernement de la défense nationale décrète :
Ait. 1". Inquisition rst faite, au nom du Couve. nemenl de la défense nationale, de tous • es blés et fartnes qui exigent actue<lemen : dans lVuc^in-e de la ville de Paris. Ne sont, exceptes que les hles et l-s farines ayant le caractère de proviens de ménage.
Ai t •!. Le prix des blés et faunes sera paye aux détenteurs, suiraul "tialile. en prenant pour base le prix moyen résultant de» im-rcuriales de la première quinzaine ^e septembre.
AN. Le ministre du commerce est charge de lVxecution du présent décret.
Fait a Paris, le 2* septembre
{Suivent k$ signatures.)
CONSEIL DES PRISES
Par déed en date du 29 septembre 187t., ont été nommés :
Président du conseil de« prises :
Et- reiiiplacetnenl de M. f iché. XL Desuif>re«t, membre de la commission provisoire chargée de remplacer l* conseil d'Etal.
Mem : -rendu même conseil :
Kn remplacement de MM. Lemovn 0 , Perret et Brinord, MM. Tastu, ministre plénipotentiaire. Acearias et Julien I .arriére, membres de la im'ii)-; commission provisoire
L- J recours contre les décisions rendues par le conseil Ues i.:is«s seront portés devant la < oiiinusHon provisoire chargée de remplacer le conseil d'Eiat.
RÉVISION DK LA GARDE NATIONALE
Le Gouvenieineut de la défense nalionale décrète :
Pour assurer 1 • fonctionnement continu du conseil de revis'on oe la g;.rde n u oria'e, ii sera nomme un vi e-p-ésidenl charge de supplée le prer-ideiit ettip' ' lie, quatre juge* pour Mipi>lèor ns juges empèVhés. et un commissaire du Gouvernement adjoint pour suppkcr le commissaire du Gouvernement empêché.
l ait à Paris, le 29 septembre 1*:o.
( Sitiratt les signatures.)
CONSEIL D'ETAT
Dans sa séance d'hier, la < ominission provisoire chargée de remplacer le conseil d'Etat a nommé auditeurs pour l'assister dans ses travaux, conformément à l'article 5 du décret du 19 septembre 1870:
MM. Sazerac de. Forge, Santal du Fay, Despres.
De Hichemont.
Burin de Hoziers, Hlin de Varleraont.
Levavasseur de Précourt, Grioh t.
De Jouvencel, Vergneaux, François, Demongeot.
LE JOURNAL DU SIÉOrE.
SEIZIÈME JOURNÉE
Paris, vendredi 30 septembre.
NOUVELLES OFFICIELLES
30 septembre, 8 b. 17 matin.
Le général Dur roi au commandant du 6« secteur.
Je fais ce matin une sortie du côté de Bougival ; ne vous étonnez pas si vous enteudez Je canon dans celte direction.
30 septembre, 6 h. 32 m. malin.
Le commandant à l'amiral Siiuxet, >) Noisy.
Le colonel Reille prévient que lu général d'Kxèa fait ce matin une reconnaissance entr-s la Se ma et la Mirne. Un bataillon des mobiles du colonel Reille ocuupi par ordre le village de NogenL
Paris, 30 septembre, G h. 32 matin
Le commandant du 7» serJcnr an Govva-ntur de Pa'is.
Je vif n B de donner ordre à la flott ; lle d'appuyer les reconnaissau* es qui vont être faite-, du côlé du Bas Meudon par la division Blauchaid.
30 septembre, 7 b 10 malin.
Amiral Polhuau au Gouremeur de tarit.
On me fait savoir que nos troupes sont dans Cbeviilv et occupent la plus grande partie du village. L'ait «que sur l'Hav n'est pis encore bien prononcée. On canoune Tbuis.
30 octobre, 10 h. 45 matin.
Le Govr>r*eurde Pa'isau qH-ral Schmit:, chef dêlal-iiuijor général a Paru.
Nos troupes ont opéré une reconnaissant offensive ti os vigoure >so ; « lies ont ucces-ivement occupe r.hevil y et l'Hay ei se sont avance»;* jusqu'à Thi ds et Choisy-le-Roi. Toutes ces positions étiient tolidetncnt occupées ei crénelées, les dernière* ar nées «l ; canons.Aprés un vil engagement d'artllene et de mousqm lerie, nos troupes se sont repliées sur leurs positions avec un ordre et un aplomb très remarquables. Les gardes mobiies ont eu beaucoup d'altitude.
Kn somme, journée très honorabb-.
Nous avons fait des perd s sensibles, non encore évaluées. Nous irovons que l'ennemi en a fail ce considérables.
30 septembre, 9 h. 11 m. soir.
Contre-amiral Saisset au ricc-amiral commandant en chef, à Paris.
M. de Pindrny, à ta tête, de ta cavalerie, a Fait, cette après-midi, une bridante reconnaissance, appuyée, par trois compagmes des éclaireurs de la Seine (■ o'onel LafonJ, sous la p'Ote U n d'une colonne d'infanterie do ligne p.acee en arirere, bois de po tèe.
Apres avoir cbas*è l'ennemi de Bondy, cette reconnairsanc»* s'est avancée a MO • mètres de la Maison-Bianche située à Ja lisière des rmis de Bondy, eu airière, a droite du village ; l'ennemi, à ce moment, u démasque uni; bal crie qui a '.ire simultanément trois coups à mitraille sur l'infante rie. Apres celte déebarge, l'ennemi s'est retire dans fi» bois.
Le village de Bondy ayant été fouillé en tout sens, la reconnaissance s'est retirée en bon ortir» deux heures après, et est rentrée a Romainville à cinq heures.
30 septembre, soir.
A la suite de l'occupation, par la division d^ M md'huy, des positions voisines de Villejuif, l'enn-mi était reste maître des positions de l'Hay, llhevilly,! biais ett'hoisy-le-Koi. piotegeant ainsi sa lu né de communicatio» sur Versailles.
D -puis quelques jours on lui voyait faiie sur cette li^ne des travaux de terrassement et crénrler les villages. Il fut alors dicidè par le gouverneur qu'une action combinée sur les deux rives de la Seine serait tentée pour reconnaître exactement les forces établies uans ces position».
I»ans ce but, pendant la nuit dernière, nos troupes aux ordres du gênerai Vinoy se massèrent vers les forts d'Ivry, de B eêtie et de Montrouge, en arnt re de nos postes avances. Sirrlies de leurs lignes à 1* pointe du jour, nos tioupes furent . c< mil ies iinrnc Jiatemeut par un teu l-es vif de mousquelerie et de tanon, auquel elle> répondirent avec énergie. Bit ntôt l'engageriunt devint général sut tout le plateau de Vil ejuif et ne dura pas loin de trois heures.
Pendant que les troupes aux otdres uu vénérai de brigale Guilhem (3> et 42») refoulaient avf c une rar« vigueur l'ennemi hors de cbevilly, la lêtn de colonne du général Biaise ('lui-ion N'aud huy) pénétrait dans le village de Thiais et s'emparait d'uni b*ttene de position qui n'a pu être i nlevee faute d'attelages. Mais a ce moment l'enntmi appelait à lu» le.s mas-» s concentrées a sa portée, oui ne s'élevaient pas a iloids de MMH n ho nmes.
L« gênerai ^inoy, pensant avec raison que l'entreprise ne devait pas être pomsée plus loin, ordonna )a retraite. Élle se-t effectuée, sous 1« feu avt c un calme qui a été fort remarqué et qui tait le p'us urand I onneur aux troupe-, L'art.ller:e. toujmrs s lide, a. par la précision de son tir, < fli'-ace neut nppuvé les mouvernenis; enlln, les jeunes bataillons de gardes mobile-, a l'exemdI î di 1 infante ie de ligne, ont eu, do leur côté, la r lus terme contenance.
Nos pertes, non encore, évaluées ont été consi 1er «lues pour les bng'wles qui ont directement attaq'.é les positions fortifiées de l'ennemi. Nous avons a regretter la mort du gênerai Guilhem, vaillant oMlcter qui a bien mèntè du pays.
Lî général d'Exéa. qui a marché à 1 extrême gauc h>* sur Clèteil avec une seuli brigade, bien que très vivement entraxe, parait n'a»oir eu qu'une trentaine d'ho nmes hors de combat. Ot offleier général se loue également beaucoup de l'ait) tu le de ses troupes. Le feu de ses mil railleuses a éprouve l'ennemi, qui a fait la, < omme sur le plat-au de Viliejuif, des pertes importantes.
L'intendance militaire et les services dentelle di-pO»b, la Société int ima ionale de secours aux blessés.' avec un matériel e 1 . uu peisonm-.l considérables, onl rempli leur mission avec dévouement.
En rèsumèjes combats du 30 septembre'ont montré à nos soldats ce qu'ils valent, h leurs cbef$
ce qu'ils peuvent attendre d'. ux, et retto journée honore les efforts de la dclcnso.
LA MISSION DE ffl. THIERS
On lit dans le Jvurval ofjirirl :
Le Gouvernement a appris par une dépècbe venue «lo Tours par o-tafeite. qu'après UU séjour île quelques heures dans celli!
ville, M. Thiors est icparli pour Ymutau ou il n'a dû s'arrêter «pie v i n -j t-i i u;t t L' • Imuiv-. Il a dû arriver mardi à S.i nl-l'i i -i (uni Nous croyons qu'il y tnur.cia 1 opiiroii publique très émue eu laveur do la l'i.tuoo.
Même à la eour de rouipoioitr. on ju jo :i\cr sévérité roh.sUnal ion de la P.ui o, oi I ni m' pronouee de plus en plus pour le u. ,,nl, .1 absolu de l'iuté.L; a ilt> de notre lei titouc.
COMBAT DE L'MY
Lo * ( r de ligne, le t.'»'' bataillon de <ba — seurs à pied et des mobile- pu cédés par îles francs-tireurs s'avaneent sur 1!!. y.
On marelie sans Mmftler inol et on rencontre les tirailleurs ennemis un peu en avant de la redoute de Villttjuil. bien cachés d'ailleurs derrière les vigue.-, un peu partout.
Los tirailleurs se replient.
— C'est bon si^ne. disent nos soldats.
Le canon des redoutes est là qui les pro- \ége, et le Fort de Montrouge, se mêla ut a !a fêle ol ayant vu sans doute le signal «le lîicèlre, envoie une grêle de projectile- sur ribty.
Vous savez comment pointent nos marins et vous coin prendre/, les ravages qu'il-; ont dû causer dans les rangs ennemis quand vous saurez que le village e t bondé- de troupes prussiennes.
L'ennemi s'est lortilié dans l'IIay d'une manière formidable. Prévenu par le fou des forts — qui peut-être ont tiré trop I I — il s'est cache à la hâte dans les maisons du village qu'il a su transforme)', d'ailiewi -, en véritables redoutes. Tous les mur- -ont crénelés, toutes les rues sont barrées par des barricades, — barricades faites a\ee des meubles, des charrettes, des pavés, etc.
Aussi les nôtres sont reçus par un feu terrible. Un instant ils s'arrêtent, mais ils secouent leur indécision. — En avant !
Les beaux jours de l'élan français sont revenus. On court vers Tonncuii au j>as gymnastique.
"*Los Prussiens abandonnent en toute h.Ue uu talus on terre, talus très élevé, construit par eux en avant du village. Une partio du SI»" se dissimule derrière ce talus, pendant qu'une compagnie, vigoureusomenl lancée, a pénétré dans le village et essaye do so barricader dans la cour d'une maison.
Cette compagnie essuyé un feu trenourri. Kilo se retire derrière un mur. S«>s compagnons d'armes entrent à leur tour dans le village; une lutte corps à corps s'engage. Nos soldats alta.iucnl l'ennemi à
la baïonnette derrière ses retranchements, le refoulant partout. La luit» 1 dure environ deux heure-. Ce n'est que vers huit heures qu'on reçoit l'ordre de battre en retraite.
Pour s/a ni or les positions conquises il faudrait -aurifier encore beaucoup de monde et ;o cm'- bien que nos généraux n'avaient pas pour mis-ion d'occuper les villages dont ils -eraient parvenus à déloger les l'ru - -ian-.
La icii a de s'exécute au petit pas et par échelons. Au lur et à mesure que m ai- -nais relirons, les Prussiens s'avancent in pi'au talu- en terre, en avant du village, il :ia:-i't qu'à ce nioinelit lioils avons perdu p. .s ns.ii de monde.
Lin piaule obus lancés par Montnnnre mai ci-pen<!anl ces-er le fou de l'ennemi.
COMBAT DE CHEVILLY
Le ï.y et le 4 2" d<> ligne commencent l'altaipie à cinq heures du matin. A cent pas derrière, vient le l r bataillon du 10' ré- v - Lument do la garde" mobile bataillon «le lieaune. C'te-d'Or, comuiandaul Titard . un superbe bataillon, plein d'ardeur et dont le- hommes semblent tout lie» de prendre enliu leiir part active à la lutte.
Il s,, trouve au hameau de Chevilly une vaste propriété o.'i, il y a un an à peine, lo Pru-sien schickler — spnrl-mau bien connu — avait des haras.
C'est dans ce parc — excellente position — que les Pru-sieiis s'étaient retranchés. Là, comme à l'IIay. ils avaient tiré parti de tout pour se mettre à l'abri des surprises. Là, comme à l'IIay. nos hommes ont été rc«;us par un l'eu meurtrier.
Le lieutenant-colonel du 10* régiment do marche reçoit une balle.
— Pieu Louché 1 s'éeric-l-il, en se portant la main au ventre.
Ou accourt vois lui et on reconnaît que, par une chance miraculeuse, la balle, qui l'aurait tué à coup sûr, n'avait que brisé la crosse «le son revolver.
Mais son sang-froid a électrîsé les hommes. On s'élance dans le village avec une fureur indescriptible; vers huit heures, il est occupé par nous.
Le capitaine Henuequin, du 3 j° de ligne, est parmi les blessés.
A UT K ES DETAILS
Le combat a commencé ce matin vers cinq •i euros et de, nie. Les forts de Mont rougit, itioetre ouvrent le l'eu: ils bombardent le village de l'IIay. on depuis la M'a ire de la ;edoul.e de \ illejuif l'ennemi se fortitie.
La canonnade prus-ienne ri ] >« i- : - * \ivement; mais à >i\ heures environ elle ne répond plus, .e, batteries ont été démontées.
A la canonnade une fusillade terrible et sans répit succède immédiatement.
Nos soldats, disposé- tui longues colonnes faisant rayons à une circonférence dont l<i redoute de Vilojuif est le pivot, par un mouvement eoutiuu se rapprochent du village de l'ilay.
Il est de toute évidence que los Prussiens sont refoules*.
Leur reculade ne s'arrête que lorsqu'ils arrivent derrière lours retranchements : remblais, murailles percées de meurtrières, maisons, et là. présente à ho ut portant. ils cassent la tète aux nôtres. Toujours emportés par la fougue française, nous nous aventurons trop.
Une compagnie de chasseurs pied, se composant de cent cinquante hommes, est.
revenue avec vingt, tous les ofliciers Inès ou blessés: e'o-t un sergent-major qui a\ait pris le commandement.'
Mais que le- nôtres se -ont bien battus!
Ouelle fu-illado aeharnée ! 11 y a eu X> minutes de fusillade :.:m> une seconde de répit: c'était ell rayant, or on sentait un acharnement héroïque. mt< . 1 1;-. 1 . cui [levait se traduire de part i'l d'autre par de iminbreux morts.
Le- Prussiens ont perdu ])lus de monde que nous : la fusillade en a couché par t' ne beaucoup dos leurs avant qu'ils, fussent retirés dans \c village, et de plu- ]a canonnade leur a va il déjà fait du mal. tandis que la leur sV.-l éteinîeau bout de très p<>u de temps.
Ou me dit que ootteadàire n'a été de noire part qu'une diver-ion. On voulait .absorber l'attention de.- Pnis>ie:is par une attaque sur VHay afin do faire sauter un pont à Choisy.
Il para: trait qu'on a réussi, .le tiens ces indications d'un capitaine français.
Eu somme, bonne journée pour nous; les Prussien- n'useront, jamais s'avancer au delà (le l'ilay, et nous, nous n'avons pas perdu un pouce de terrain.
Notre redoute de Villejuif est toujours occupée par notre artillerie, et l'on travaille avec succès à son complet achèvement.
L Hay aétéenmplétemcnt incendié par nos soldat*: Chevilly a subi le même -ort.
Le colonel commandant la redoute de Villejuif et un grand nombre d'oftieiois ont été tués devant le premier village.
D'après nos renseignements, nous aurions eu, à cette seule alfaire de. l'ilay, UM blessés et une centaine de mort-.
Les Prussiens, comme c'est leur habitude, s'étaient emjfrossés d'enlever leurs blessés et leurs morts avant même que Faction fût terminée. Us n'ont laissé sur le terrain que des casques et des débris de toute sorte ayant appartenu aux louis.
Dans le cimetière de Chevilly. grand uombre de Prussiens sont restés à terre.
Le général (iuilhem a été tué.
lions d'une véritable bataille et qu'on se ferait solidement installé à Choisy, dont l'importance stratégique n'échappé à personne.
Choisy nous assure la roule de Versailles, larouteVle Paris -nr Fontainebleau, la Seine, le chemin de fer de Lyon et celui d'Orléans.
Une fois nos troupes installées à Choisy, les communications de l'ennemi étaient fort compromises et nous tondions la main aux troupes de l'amiral Polhès.
Mais à Choisy l'ennemi était trop nombreux. La lutte" y a été chaude : deux fois une batterie prussienne a été prise et reprise par nous: finalement nous avons battu en retraite.
Avons-nous détruit le pont sur la Seine qui était notre objectif?
Les uns disent oui, les autres non.
A Choisy comme partout, nos troupes, si peu a juerries encore, ont fait preuve d'une bravoure merveilleuse. Les mobiles ont été splendides.
La refaite s'est, exécutée dans un ordre
o.' riait.
THIAIS ET CHOISY
Si nous avions pu occuper Thiais et Choisy comme Chevilly et l'ilay, il est probable que notre reconnaissance aurait pris les propor-
liO.H ambulances de la Presse.
Les ambulances de la presse ont efficacement et courageusement fonctionné dans cette journée.
L'infatigable et dévoué président du comité, le docteur Hicord. que son Age inviterait au repo- et que son patriotisme entraine au péril, était dès la pointe du jour à sou poste de combat: et le savant docteur l)emarquay. qui a donné une excellente impulsion à nos ambulances mobiles, se joignit à lui ; ils dirigèrent ce service.
Le chef de l'ambulance de la Maison- Blanche, le docteur Andrleu, a adressé au docteur Domarquay un rapport que nous communique Armand Gnuzien, l'un de ses élèves en médecine, secrétaire du comité:
on n'y trouvera pas l'éloge de la conduite du docteur Andrieu; la modestie du rapporteur devait nécessairement diminuer le r ie du médecin. Heudons-lui l'hommage qui lui est dû.
Voici ce rapport improvisé sur le champ de bataille:
o J'ai l'honneur de vous adresser un rapport succinct sur la sortie opérée ce matin par l'ambulance mobile de la Maison-Blanche. Je suis arrivé au bruit du canon à six heures ce matin. J'ai organisé immédiatement le départ de la î« escouade, qui a pour chef le docteur Bozier, et qui est monté, avec quatre élèves sur trois omnibus, emportant un matériel assez considérable. Ces élèves étaient MM. Dorville f Jougla, Dubosq, Goldstein et Leboucher. M. Chauvin, de la :t" escouade, est resté pour garder l'ambulance. -
Voici les détails donnés par M. Bozier :
« Je suis arrivé à Villejuif, où nous avons pansé une douzaine de blessés qui ont été dirigés sur l'ambulance de la Maison-Blanche, tous blessés par des balles: puis nos voitures se sont dispersées. Je; me suis dirigé avec M. Dorvillo vers la localité do
l'Hay, où l'action était très vivement engagée, et où j 'ai ramassé une soixantaine «le blessés, dont quoiquos-iin* liés grièvement.
Le :15* régiment de 1 i^rne y avait beaucoup sou Ile rt.
« De la, à travers champs, nous avons traîné les bas-fonds du pa\ s. oii nous avons trouvé encore cinq ou six blessés, que nouavons également diiigés sur nos ambulances fixes.
« Mais bientôt les Prussiens, sur <leux colonnes, faisant replier nos soldats, nous ont presque entourés, et nous avons dû revenir à Villejuif au milieu des balles qui situaient à nos oreilles.
« Je dois déclarer cependant que le l'eu n'a jamais été dirigé sur nos ambulances.
« A Villejuif, j'ai fait mouler eu voilure nos derniers blessés, et je suis rentré avec eux dans Paris, à dix heures ; d'ailleurs, le combat était liui.
« Pendant ce temps, MM. Jougla. Dubosq et Leboucher, s'avauçanl courageusement jusque sous le feu. ont donné isolément leurs soins a un certain nombre de ble-sés, {!")'.; environ;.
« MM. lJubosq et Jougla, qui ont rencontré sur le champ de bataille le docteur Jaquème et deux élèves de son escouade, MM. Poussin et Mégevand, ont ollert leurs services à l'ambulance du corps, où ils ont pansé une trentaine de militaire?.
« M. Baudrau, volontairement accouru des Arts-ct-Métiers, a accompagné les voilures et prêté un concours très efficace au personnel de notre ambulance.
« Les* blessés expédiés à la Maison-Blanche y ont trouvé M. le docteur Uieord et quelques élèves de renfort.
« A neuf heures, je suis sorti avec quelques élèves; sur la route de Villejuit. j'ai ramassé 7 ou 8 blessés que j'ai dirigés, sur votre invitation, vers l'ambulance des saintspères.
« Il a été impossible d'aller bien loin, car les Prussiens se rapprochaient, disait-on, et ies commandants militaires nous ont fail rebrousser chemin. D'ailleurs, nous aurions gené le feu de Bicètre.
« La conduite de M. Rozier est digne de tout éloge. Les élèves oui été également admirables de dévouement et d'intrépidité.
« Nos ambulances mobiles ont été constamment au danger, et, quoique voyant le feu pour la première fois, notre jeune famille médicale n'a pas hésité un instant à accomplir sa périlleuse mission.
« Docteur Andrieu. »
AUTOUR DE PARIS
C'est dans la nuit de jeudi à vendredi que la division Vinoy a commencé le mouvement qui préparait les grandes reconnaisfr'îccs offensives opérée* dans la matinée d lier. Il s'agissait pour nous de tàter les torcep ennemies entre Choisy-lo-Hoi et Sceaux, et aussi de détruire le pont de <:hoisy que l'ennemi avait pu raccommoder tout bien que mal depui peu de jours et q^.'i lui rendait, pour le transport de ses
munitions à Ver-ailles. d'énormes services.
Vingt-deux mille hommes du corps Vinoy. campés entre Uieetre cl Montiouge, reçurent donc avant-hier soir l'ordre de se porter en avant. Lu même temps le commandant du fort de Monlrouge reçut les instructions suivantes :
« Lancer des obus sur le village de l'Hay aussil il la première bombe partie du fort de Bicètre; maintenir le feu pendant une demi-beure; puis, après une heure d'intervalle, recommencer pendant une autre demi-heure. »
l.e corps Vinoy avait fini, vers quatre heures du matin,' par se masser entre les redoutes du moulin saquet et des Bruyères. Son aile droite devait opérer sur l'Hay, sou centre sur Cbevilly. son aile gauche sur Tliiais et Choi-y-le-Hoi. Les deux premières opérations étaient surtout destinées à masquer notre mouvement sur Choisy et à empecber l'ennemi de demander des renforts à Sceaux.
L'aile droite était commandée par le général Biaise division Maud'buy .
Le centre, par le général Ouilhem.
L'aile gauche, par le général Vinoy en personne.
— Le général Ducrot, accompagné des éclaircur* Franchetti. a poussé une reconnaissance sur Bougival. Un e-t parti à trois heures du matin, à neuf heures nos éelaireurs étaient rentrés dans leur caserne du quai d'Orsay. On a battu toute la campagne sur ce point sans rien découvrir et sans mùme apercevoir la trace des Prussiens.
Ouanl à la division d'infanterie prussienne campée dans l'île de Crois-y et que le général Ducrot aurait rationnée et mitraillée pendant trois quarts d'heure, au dire d'un journal, ce fait d'armes a dû se passer dans les bureaux do notre confrère, car les éclaireurs qui marchaient en avant du général Ducrot ne l'ont appris que par la lecture du journal.
— Pendant que le général Ducrot faisait sa reconnaissance du coté de Bougival, le général Itenault poussait avec 25.000 hommes une reconnaissance vers Bueil. où l'on disait 10.000 Prussiens massés a j a Malmaisou, avec fi pièces d'artillerie.
Le corps d'expédition est parti à trois heures du matin du rond-point de Courbevoie, avec li pièces de canon, dont :*fi mitrailleuses.
Dans ce corps de 25.000 hommes, il y avait les 6 e et 7" bataillons de la mobile de la Seine, les francs-tireurs et tirailleurs de la Seine, un régiment de gendarmes composé de 7 escadrons, plus enfin... 1,500 nommes du :U* bataillon de la garde nationale de Clichy.
La présence de la garde nationale, placée au centre de l'expédition, a électrisé les troupes.
L'expédition a contourné à droite le fort du Mont-Valérien et est arrivée à Rueil à 5 heures du matin.
Les Prussiens, prévenus à temps — on ne sait comment les Prussiens sont toujours
prévenu* à temps — avaient déménagé depuis une heure vers Versailles par le bois du Butir, évitant ainsi les atteintes du Mont-Valérien.
Cette grande reconnaissance, où pas un coup de fusil n'a été tiré, est rentrée le matin a Paris.
Si l'expédition était partie une heure avant et était montée par Garches, au lieu de contourner le Mont-Valérien par Nanterre, les I O,000 Prussiens installé» à Hueil tombaient entre nos mains.
C'est un coup à recommencer.
— Hier matin, vers les onze heures, une cinquantaine d'éclaireurs dits : éclaireurs des Ternes, sont partis dn reconnaissance en avant du fort de Saint-Denis.
Arrivés aux bords de la plaine, ils ont reucontré une dizaine de coureurs ennemis. On fit feu et après quelques cartouches brûlées., plusieurs autres Prussiens s'avancèrent également.
On était à deux kilomètres environ du fort.
Les forces étant à peu près égales, un feu assez nourri se livra. Enfin, le fort vint en aide à nos tirailleurs et tira quoique» coups de canon .
L'ennemi a été obligé de se relirer.
— Un propriétaire de la localité nous apprend que les Prussiens établissent un camp retranché dans la plaine située derrière le village de Chenevièies, e'est-adire sur le poiut le plus élevé du plateau de la Biie.
Ce camp est masqué par le village.
Il occupe une belle et immense plaine, coupée par deux grandes routes nationales et bordée par les parcs de Plessy et du château de madame de Bully au village de Cauissy.
Ce camp commande l'ancienne roule de Coulonuniers.
DANS PARIS
L'archevêque de Paris a visité, à deux heures, l'ambulance de la presse établie rue Toumefort, ou avaient été évacués, dans la matinée, une partie des blessés recueillis
Ïarnos médecins et nos élèves de la Maisonlanche.
, Mirr Darboy a adressé quelques paroles de consolation à nos soldats, félicité le comité et le personnel de l'ambulance de sa belle organisation, et promis sa visite, tour à tour, à chacune des ambulances de la presse. Après la sanction administrative de l'intendance militaire, nous avons donc reçu la sanction morale de la première autorité religieuse de Paris.
— Dans un grand nombre de bataillons de la garde nationale on fait circuler une adresse de félicitations aux membres du (iouvernement, déclarant que le Gouvernement de la défense nationale a bien mérité de la patrie.
— Nous tenons de bonne source que plusieurs des courriers partis hier avec la mis-
sion de franchir les litrnes prussiennes ont pu le faire sans difliculté.
— Un ballon-poste s'est élevé ce malin. à neuf heures, dans d'excellentes conditions, de l'usine à gaz de Yaugirard. M. Gaston Tissandier est parti seul dans la nacelle, avec 100 kilog. de lettres, soit 40,000 épllres au moins, qui vont faire en France plus de 40,000 heureux, recevant des nouvelles de ceux qui leur sont chers. M. Gastou Tissandier, en guise de lest, a emporté 100,000 imprimés allemands et français, donnant le récit de la touchante visite île M. Jules l'avre à M. de Bismarck. M. Tissandier est chargé, en outre, de dépèches particulières pour Tours. Il est muni de pigeous voyageurs et donnera prochainement des nouvelles de sa curieuse traversée au-dessus du camp prussien. Le ballon est parti dans la direction d'Evreux.
L'ascension s'est faite en présence de M. Ernest Picard.
— M. Delesvaux, le fameux président du tribunal correctionnel , s'est tué , dit-on, avant-hier, d'un coup de pistolet.
Une autre version veut qu'il ail été foudroyé par l'apoplexie.
La presse parisienne se souvient à cette occasion des nombreuses condamnations prononcées contre elle par ce président.
— Les théâtres subventionnés ont été prévenus aujourd'hui qu'à dater de ce jour ils ne devaient plus compter sur les fonds de l'Etat, et que désormais toute subvention était supprimée.
— Un puits profond, dont on avait reconnu l'existence dans la cour du Louvre, lors des fouilles qui découvrirent les fondations du palais de Philippe-Auguste, est remis en état.
DÉLAI DES LOYERS
Le Gouvernement de la défense nationale.
Considérant que l'investissement de Paris a interrompu les relations commerciales, suspendu le travail, et par la m^rae tari la source des salaires et des revenus ;
Conf idérant que les citoventt qui se consacrent entièrement à la dèrense de la patrie, doivent être provi s oirement affranchis de poursuites ruineuses et inutile» ;
décrète :
Art. 1». Un délai de ti ois mois est accordé aux locataires, habitant le département de la Seine, qui déclareront dire dans la nécessité d y recoti • rir pour le paiement du terme de joyer écbeat t le l« octobre prochain, et de* terme* précédemment échu* qui ne semient pas acquittés.
Art. 2. Ce môme de ai est accome aux locataires en garni pour tout paiemeot de loyer cou- ) au ton eu letaid.
Art. 3. Les ministres de la justice et de l'intérieur soni charges, chacun en ce qui le concerne, de l'cxëcut on du pnsent décret.
Paris, le 30 septemb.e 1870.
SUPPRESSION DE LA CENSURE
Le Gouvernement de la défense nationale décrète:
La commission d'examen des ouvrages dramatiques est et demeure supprimée.
Paris, le 30 septembre 1670.
MJKPRNSXON DES ASSISES
Le Gouvernement de la défense nationale décrète :
Pendant la suspension des assise? du département de la Seine, les présidents de 1 1 cour d'assises sont autorisés à prononcer, après exar;i»n etl« ministère public entendu, la mise en liberté provisoire des accuses renvoyés devant ladite cour.
Paris, le 30 septembre 1870.
GARDE NATIONALE
Le ministre de l'intérieur.
Vu le rapport du général commandant supérieur des gardes nationales de la Seine,
Considérant qu>n exécution oe l'arrêté ministériel ou 6 septembre, il a été formé, outie les soixante bataillons anciens, cem. qua're vingtquatorze nouveaux bataillons -te garde nationale, ce qui constitue un effectif total de deux cent cinquante-quatre bataillons ;
Considérant qu'il acte dist ibué jusqu'à ce 'our 2«ft,73« fusils et que. c«tle distribution :*vani épuisé toute les réserve* d'armes disponible* un est dansl'impo-sibilité de repoLdre a l'armement de nouveaux baUillons ;
ARRÊTE
Toules nouvelles inscriptions dans les bataillons déjà founès et toutes foi ma ions d .nouveaux baUillons sont provi -oirem*nl suspendues. Uu tecensemeut sera elo-elue par I-smuiis de l'ctat-major de la garde nation de, il &er a soumis au mini- tre de l'inLeri^ur uui statu, i .i sur l'organisation et la destinattuu des bataillons non armés.
Paris, 30 septembre 1870.
le Mtntslre dtCir.térievr.
SUPPRESSION DE LA DIVISION DK LA PRESSE
Le ministre de l'intérieur.
Considérant que la division de la presse telle u'elle a été constituée sous le gouvernement échu demeure aujourd'hui sans objet, au moins dans ses principaux hervicos ; Considérant que dès lors la division de la presse
doit être supprimée, sauf en ce qui touche la
«■Uti«iiqu«\ les ar hives et la collection de la presse parvienne et départementale, la traduction, les archives et les collections étrangères, afin de maintenir le ministère de l'intérieur et la Gouvernement en rapport- constants avec l'opinion publique dont la presse est l'oiganc ; arrête :
Art. 1". La division de la presse es* et demeure supprimée, a partir du 1«oc obre 1*7e.
Art. 2. Un bureau spécial, place dans les attribution* du directeur général du prrsonnel et désigne sous lenomdebureau delà publicité, sera cou^tue av e mis-ion de s'occuperov U statistiqtie,d- sarehive.s et des collVciionsdelaprf sse parisienne et départementale, des commvnicalio'ts relatives à la publicilé avec les différents journaux de Pans ti (1,-8 départements, de la traduction, de la sUti- tique, des archives et des co : lections de la pr. ssectraïuerti.
l'ail a Paris, Ic i'j se^t-iubre 1*70.
L>: Ministre dr f.-n'é/ieur, L. Gaubetta.
COMMISSION DES RAK1UCADES
Un certain nonbre de citoyens, dans le but palriotiqu" de renl'o , .vr la défense de la ca itale. ont e u devoir elcvtr m ontanetm tit des bairi'-atles san avoi- uns la précaution de N'entendre preajal» einelU avec la commission spéciale > ent chargée de ce travail par le Gouverneinent.
U en résultn que les plans dus à l'initiative privé; i. uv- ri' èir>- conliarr-s par ceux qui auio \ e!e ar.èles par la commission. Ce. fait sV-t o. j i p:odtiK «îaris un d"s secteurs, où des barricad s. corn m. m-.- es si pré* d- la rue de eut part qu'elle. ( ;!isTi;c:.t la défense des fo. tille -.lions, vont 1 l e (uive.r.eut démolies.
No as n'avons pas besoin d'ie&isler sur le danger qui pounait icsult r de ce défaut u entente, iout le monde coinpren Ira que le manque d'unité dau.-. le s.vsLé-i.e d'obstacles a opposer a l'ennemi présentera t les plus grands périls.
Nous rappelons donc aux citoyens que, décidés m recevoir et a accueillir toutes les communications ei tous l"s conseils, nous ne pouvons ad meure nue personne puisse mettre, de sa propre autorit -, a exécution un plan qui n'aurait pas ete accepté par le Gouvernement de la défense nationale.
Paris, fe 29 septembre 1870.
U prisidint de lu a» /mi s non des l>ar>ùade<,
llBNHl HOCHlil-OKT.
DIX-SEPTIÈME JOURNÉE
Paris, samedi 1« octobre.
NOUVELLES OFFICIELLES
RAVI'OKT MILIT.VIRK
1er octobre, 7 h. soir.
Aujourd'hui, il n'y a p is eu d'hostilités eu avant de nos positions de Vdlejuif. Ca malin, le général chef dVui-m ijo:- général s'est présume en parlem mlaire, au village de l'Ilay, pour r, trkr les coodi lions da la convention a intervenir pour 1a remise des blesses ut l'enterrement «les morts. 11 n'a pu obienir une entrevue avec un gênerai queicon jue. et il reste convain u <{ae les Prussiens uvai. ni u cacher une évacuation considérable de leurs blesses sur ou point. 1< lui a e».e répondu a plusieurs reprises que, par ordre du rci,on ne pouvait plus parlementer que sur la routai de Creleil.
Le corps du général r.uilhem a èlé remb; i la Société int<-rua ion de des s- cours aux bh-> -, tt les derniers honneurs lui on' eie rendus hier par|'enii»-mi avec une grande solennité; su cercueil était recouvert de branchages et de floUW au moment où les membres do ce. le Suci^e.
l'ont reçu.
Eq avant de nos forls du nord-ouest, il y a eu jJu^ieuri reconnaissances pous-ees 1res nril- Umnient, de Noisy-sui-Bondy, par qua'rs compagnies des :ie et 4e baladions des ecliiums .e la Seine (commandant l'oulizac , et de Romainville sur Drancy »-t le chemin de fer de So;s-< us, par !es fraucs-Ureurs des I.ilas [commandant ADTueul). l.i première de ce- reconnaissances a dépasse Bondv et s'est avancée vers la U iison-Minche, fore int ainsi l'ennemi a découvrir, en ce point, une batterie de quatre pièce-, qui a lance sur elle cinq ou six obus ; l'infante le ennemie Jetait retranche» lorleme.ut dans les maisons environnantes, et une attaque prolongée aurait pu êlre payée chèremeut sans grand iesullat. La retraite s'est faite en bon ordre ; nous n'avons eu qu'un blessé ; l'ennemi doit avoir perdu une quinzaine d'nommes.
La reconnaissance des franc* tireurs des f.ilas a traversé Bobigny et tnkvè Drancy sous le feu des tirailleurs. Le sous-heu tenant Lebesley a eto en ce moment atlein', a l'épaule. Au-delà du branr.y, l'ennemi a clé poursuivi jusqu'à la ligne du chemin de fer,où il s'ust retranche dans une maison de garde ; des forces se leu-es mi montrant du Coté du Buurget et d'Aunay, le commandant Atniueli; lit replier sa troupe, rapportant des casque*, fu<db et revolvers abandonnés sur le terrain : do < e côté l'ennemi a perdu une dizaine d'huinmes.
Hier, pendant le combat de Chevillv, la brigade Susiutlle, sons les ordivs du gène al Blanchard, a fait, en avant d'Issy et sur h- « as-M udon, une brillante reconnaissance qui a duré cio-j heure- et deirie. .Nos trouj es onL re- c iiin trois regirn-nts de 1* garde prussienne fortement soutenus, qui ont été forces de se replier, laissant sur U terrain nombre d'armes et de casques.
lu bataillon de la Côle-d'Or a pris part a l'action; son altitude a été très bonne; il a eu une uuar-o Lnue d'nommes hors de combat, dont huit officiers. La lloi tille du commandant T horiids'-et a soutenu cette opération de la manière la plus eîtl -ace en couvrant do ses obus les poêlons de ~
Le gouverneur a été visiter les troupes du 13e corps qui ont pris part au* combats d'hier; il a été extrêmement sa'.i>fait de leur contenance résolue et de leur excellent espri».
Le t/<mcern>'ur de Paris, 1'. O. Le générât càt / d l étui-major ijèdéral,
Scnmiz
PROCLAMATION A L'aKMEK
Dans la journée d'hier, le 13e corps s'est hautement honore devant le pays, q d lui eu témoigne, par moi. toute sa gratitude, et hautement honoie tievant iVn emi qui no dissimule pas l'impression qus lut a l'aile la vaillance des troap s. „ ,
Klies ont eu la vigueur dans 1 attaque de position-, préparées de longue main pour la defens" ; elles ont eu le calme et l'aplomb dans la reLai te.
Sellais!
Nous s m nés engag s dans une lutte suprême où vous n'êtes plu» les appuis d'une politique que la Fran e a répudiée. La Prusse avait solennellement de lare qu'elle ne pr n ul les armes ijue pour combattre cette poli ti pie. Mais elle a depuis longtemps 1-ve le m squ*. C'est l'honneur ds la nation qu'elle veut humilier, et Mm existence mêni» qu'elle vent détruire.
Vou~ l'avez < omp i-.-i a grandeur de voln mission vous apparaîi.Vous vuuez de vous montrer, et vous vous montrerez jusqu'au terme de nos 'efforts communs, dans l u- p. il de dévouement et de bacnlices, les dignes soldats de la nation
A Paris, le 1er octobre 18^0.
Le gouverneur de Paria,
GÉNÉRAL TROCHU
AUTOUR DE PARIS
Les médecins do l'ambulance mobile de la gare Ouest-Ceinture ont enterré hier, à 3 heures du soir, treute-MX morts dans le cimetière de Cachan.
— Un armistice de quelques heures a été, ce matin, proposé par les Prussiens, et accepté, pour l'enterrement des morts et le pansement des blessés.
— Le comte de Castries a été grièvement blessé à la tète dans la sortie d'hier par un éclat d'obus.
— Un ballon à moitié dégonflé est venu s'abattre sur les hauteurs de Bellevue.
Lorsqu'il ne fut plus qu'à une trentaine de mètres du sol, les Prussiens tirèrent des coups de fusil pour le crever.
Ils ne croyaient pas si bien servir nos intérêts en agissant ainsi.
Le ballon libre emportait une caisse en ferblanc dans laquelle se trouvaient des milliers d'exemplaires écrits en allemand du rapport de M. .Iules Favre et d'une proclamation exposant uottoment les idées dana .
lesquelles marche le comité de la défense nationale.
A peine le ballon tombé, on vit les masses de monde se précipiter alentour, dans l'espoir sans doute d'une grosse découverte.
Mais comme les casques pointus ou panachés dominaient un peu trop dans ce rassemblement, et qu'en temps de guerre les rassemblements de plus d'un sont interdits, le lieutenant de vaisseau Weyl. commandant la vedette n° 2, envoya immédiatement quelques obus dans celle'dircelion.
Nos Prussiens comprirent l'avertissement et se retirèrent, mais non sans emporter la caisse de fer-blnnc contenant la deuxième épilro aux Prussiens.
r — C'est en revenant de son excursion à Villejuif que le docteur Ricord crut un moment qu'il allait être cerné par les Prussiens.
— Retournons, dit-il gaiement à son compagnon, ou nous allons être pris et fusillé»
sur. parole.
— A la dernière affaire, deux soldats, deux voisins de peloton, discutaient sur le tir de l'ennemi.
— Ils tirent trop haut, disait l'un.
— Ils tirent trop bas, disait l'autre.
La fusillade continuait.
Le premier reçut une balle dans l'épaule, il s'affaissa.
— Tu vois bien, dit-il à l'autre, ils tirent trop haut !
DANS PARIS
Les salles d'asile viennent de reprendre leur ancien litre de : Ecoles maternelles.
— On prend de grandes précautions en ce moment pour mettre à l'abri de tout projectile les vitraux de la Sainte-Chapelle qui, on le sait, datent du treizième siècle et n'ont pour ainsi dire pas d'égaux dans le monde.
— Il y a huit jours qu'ils sont passés les huit jours de la hazette de Coloyne.
Le 15, elle s'écriait: « Dans huit jours nous serons à Paris ! »
Nous voilà au i octobre et la prophétie n est pas accomplie.
,,77 L'»e compagnie de francs-tireurs de 1 Aisne vient d'avoir une idée très heureuse : recevant une certaine quantité de vivres, elle s'ingénie à ne point les gaspiller, n'entamant pas avec désordre tous les pains, mais les partageant par groupes :
de la sorte, elle met chaque jour de coté quelques pains entiers, du riz, etc,. qu'elle oflre aux nécessiteux.
Si chaque compagnie dans l'armée en faisait autant, que de misères, que d'aflàmés on soulagerait. Avec un peu d'ordre seulement, chaque capitaine apporterait un contingent d aliments en excédant qui pourrait être distribué aux pauvres.
La compagnie des francs-tireurs de l'Aisne est venue, dans les bureaux du Gaûu»s, nous porter les premières économies de là journée d'hier, et, en lui en indiquant le
fdacement, nous lui avons promis de signaer cet acte d'humanité.
— La souscription anglaise pour les blessés français a atteint un total de i millions. I*a nn-ine somme a été attribuée aux blessés allemands.
— Hier, à cinq heures, le corps du général Guilhom est arrivé au Palais de l'Industrie. Les Prussiens l'avaient enterré avec les honneurs militaires. Le corps du brave général a été rendu à sa famille éplorée.
— On fond l'argenterie des Tuileries sous la surveillance du ministère des finances.
— Les scellés ont été remis de nouveau chez M. Conneau, après une longue visite d'un commissaire de police.
La même mesure a été prise chez MM.
Conti et Piétri, secrétaires particuliers de Napoléon.
— Dans l'ambulance de la rue des Saints- Pères se trouve un soldat de ligne de seize ans. engagé volontaire, blessé avant-hier.
Malgré la blessure qu'il venait de recevoir au pied, l'enfant, clopin-clopant, continuait ù marcher.
— Veux-tu bien rester là? lui dit le sergent.
— Tiens ! dit l'enfant vivement, j'ai bien le droit de me battre tant que je voudrai, puisque je suis engagé volontaire.
— A la visite.
Un soldat est blessé à la tète.
—Croyez-vous, major, dit-il au chirurgien, qu'elle est bonne, celle-là? Je recois cet atout-ci en Crimée, et il montre une cicatrice adroite du crâne: celui-ci en Italie, et il met le doigt sur un trou dans le sinciput ; au Mexique, un coup de sabre me le tend là, et il découvre les cheveux ras pour montrer une autre cicatrice; et voilà que le Prussien m'en flanque une autre. C'est-il drôle, hein, major? C'est pas une tète que j'ai maintenant, c'est une i raie Mappemonde.
— Le soir de l'action du 30 au village de l'IIay, le docteur Ricord, accompagné do M. de La Orangerie, s'est rendu vers le lieu du combat.
Arrivés à Villejuif, ils aperçurent une étrange vieille, un type de Shakespeare crayonné par Callot, assise sur une pierre à l'entrée du village que sillonnaient en zigzag les barricades improvisées par les Prussiens. Son regard sans horizon avait quelque chose de profond et d'inspiré; son corps osseux, enveloppé d'un ehàle décoloré, formant comme des plis de linceul, semblait sortir de terre: ou eût dit une ressuscitéo latidique de la première invasion.
La voiture s'arrêta auprès de la saisissante apparition.
La vieille ne parut pas apercevoir le docleur et son compagnon.
— Une faites-vous donc là, ma bonne femme? dit Ricord.
La vieille fit un signe qui voulait dire: « Je ne sais pas. »
— Quel âge avez- vous ?
-Quatre-vingts ans, balbutia-Uelle.
LE JOURNAL EU SIÈGE
— D'où êtes- vous?
— D'ici.
— Comment vivez-vous là?
— Les soldats me donnent un peu de leur pain.
— Et vous allez rester là?
— Oui.
— Vous u'avez pas peur ?
— Non.
— Vous n'avez pas de parents?
— Mes petits-enfants sout soldats.
Et le regard de la pauvre vieille se voila de grosses larmes qui se perdirent le long de ses joues ridées.
— Je l'adopte, dit de La Orangerie. Venez avec nous, ma brave femme.
La vieille se 'laissa faire comme une enfant : on l'installa dans une voiture, et. au retour à Paris, une chambre lui fut prépaparée,puisun bon lit, un bon repas. Comme, le soir, le père adoptif de cette octogénaire ouvrait discrètement la porte; de la vieille, il la vit pleurer silencieusement.
— Oh! comme on est bien ici, dit-elle ; on n'entend pas le canon !
LA FLOTTILLE DE LA SEINE
Ia canonnière Farcy dont l'opinion publique s'occupe tant depuis quelque temps, et ajuste titre, est amarrée a l'île des Cygnes, plus proprement nommée l'ile de Grenelle.
A cote d'elle sont rangées les quatre canonnières désarmées en première catégorie, c'est-à-dire de leur équipage seulement. Ce sont le Hubre, le Vlayvwre, le J'errter et la Gtnomde.
Nos lecteurs nous sauront gré de leur donner quelques détails puises aux meilleures sources sur l'opération (reconnaissance du Bas-Meudonl dans laquelle notre flotte eu réduction a joué un grand rôle.
La vedette u" 2, capitaine Weyl, lieutenant de vaisseau ; la batterie n° :i, capitaine Choppart, lieutenant de vaisseau; la batteries n" i. capitaine Hocomaure, lieutenant de vai>seau, et la canonnière t'«rcy, commandée par le lieutenant Farcy, inventeur de cet afl'ùl flottant, sont descendues avant-hier jusqu'au pont de Billancourt.
L'escadrille avait l'ordre d'inquiéter l'ennemi, que l'on apercevait à l'œil nu sur les mi-cotes de Bellevue et Meudon et d'appuyer notre reconnaissance.
L'occasion était d'autant plus belle, qu'un bataillon de la ligne, détaché en avantposte, pouvait empêcher l'armée prussienne de faire un mouvement tournant du côté de Vanvès. atin de se joindre aux régiments installés à Chàtillon.
Les Prussiens étaient donc coupés de ce côté et on pouvait les attaquer en mettant tous les avantages de notre coté.
Les trois premiers navires ont tiré des obus sur des villas occupées par les Prussiens.
La canonnière Pu/et/, entre autres, lança des obus sur un immense corps de bâtiment offrant un large point de mire Diane : la maison des sœurs de Meudon.
Pour bien comprendre notre récit, il faut
expliquer que cette maison, dont la destination est suffisamment indiquée, se compose de deux bâtiments principaux distincts, mais reliés par des constructions légères.
Ces bâtiments sont parallèles et font face au Point-du-Jour. De cet endroit, on n'aperçoit doue que le premier corps de l'édifice.
Des renseignements donnés par la troupe avaient fait connaître que l'état-major prussien s'était confortablement installé dans la maison sise sur le derrière, pour en faire un quartier général qui permettait d'observer tout ce qui se passe dans Paris, et cela avec d'autant plus de facilité, que la ligne de réverbères du viaduc du chemin de fer scintille toujours sur une longueur de cent vingt-trois mètres et sert de repère pour diriger le tir des batteries ennemies.
Le capitaine de vaisseau Thomasset, commandant la flottille, donna l'ordre à la canonnière Farcy d'envoyer quelques obus sur cette maison avec le canon de gros calibre de 24 centimètres, qui lance à 9,000 mètres à pleine volée des projectiles pesant de 1 50 à 170 kilos.
Les trois premiers coups ont porté eu pleine muraille. Les boulets y entraient comme dans du carton, pour ressortir de l'autre coté et aller frapper le second corps de bâtiment.
On pointa le canon un peu plus haut. Au quatrième coup, un nuage de fumée et do poussière s'éleva dans les airs. C'était le second corps de bâtiment qui s'éeroulait.
A ce moment, disent des témoins oculaires, des gardes nationaux postés sur la rive droite de la Seine et armés de lorgnettes, il y eut une débâcle remarquable parmi les officiers qui s'étaient installés dans la maison des sœurs, s'y croyant en sûreté à tel point, qu'ils en avaient retranché et fortifié les approches.
C'est là un des excellents résultats obtenus chaque jour par notre marine qui compte des pointeurs de première catégorie et des soldats inébranlables au feu.
L'opinion publique était déjà sympathique à ce corps; aujourd'hui elle lui'csl absolument acquise.
Un détail assez, curieux et bien certainement ignoré de tout le monde, c'est que la canonnière Farcy est essentiellement parisienne de naissance, de cœur et d'équipage.
On s'occupe de la biographie des personnages en relief, pourquoi ne s'intéresseraitont pas aussi à l'nistorique de nos engins de guerre?
La canonnière Farcy a été construite à Paris, essayée à Paris, elle vient jouer aujourd'hui son rùlo dans la défense de Paris.
Son équipage est pour ainsi dire composé de Parisiens, e'est-a-diro que sur dix-huit hommes d'équipage, huit sont Bretons ou Vendé«Mis, «4 dix enfant s nés à Paris, et. qui
plu> est, TOUS ENGAGÉS VOLOiSTAlUES l'OLÎK LA DUREE DE LA GUERRE
Voici les noms des enfants de Paris; qu'on ne les oublie pas. On verra que, depuis le commandant jusqu'à l'humble matelot, cha-
cun contribue à la grande cause qui nous anime.
Ce sont : MM. Parey, lieutenant de vaisseau, commandant la canonnière parry.
Uuérin, maître canonnior, habile pointeur de L'énorme pièce de 24 qui taquine si bien nos ennemis.
Hourgeat, maitre de limonnerie.
Marion, chef de pièce.
Menessier, timounier, fils d'un chirurgien en retraite; très connu à Paris.
Hugo irien do Victor , servant de pièce.
Riii<_ r uet, id.
Thibaut, id.
Pointu, id. (aspirant-pointeur).
Fauehon, ouvrier mécanicien.
Comme chacun doit avoir sa part fie gloire collective, nous nous garderions bien d'oublier les braves matelots bretons et vendéens qui complètent l'équipage.
Ils se nomment :
Kfricn, quarticr-mailrc de manœuvre.
Florisson, 2" maître mécameion.
Demoy, ouvrier ehautl'eur.
Corlais, id.
Lecer, matelot.
Gorre, quartier-maître canonnior.
Collet, canonnior.
Lebro7.ec, matelot.
Nous croyons remplir un devoir en signalant à la curiosité publique les noms de ceux qui contribuent, pour une large part, au succès de la défense.
PERQUISITION
CHEZ CLÉMENT DUVERNOIS
Les perquisitions — comme les jours — se •suivent, et, de plus, se ressemblent.
Hier, re citoyen Amable Lemaltre, le nouveau commissaire de police de la' rue des Bons-Eufants. s'est présenté rue Joquelct, il, vers dix heuies du malin, et s'est lait ouvrir les portos des bureaux de l'ancien journal de Clément Duvernois, le Volontaire.
L'ex-ministre du eommerce s'était fait meubler là un délicieux petit appartement
encore encombré de liolcs de parfumeries, de boites à poudre de riz ouvertes, de lauxcols jetés à terre. Clément Duvernois avait couché à son bureau la nuit qui précéda son départ.
Ce départ dut étrn bien précipité, caries papiers préparés pour être emportés, ficelés, cachetés, étiquetés, étaient encore là sur les tables, sur le bureau , sur les chaises, partout.
Le commissaire procéda à une perquisition minutieuse de tout l'appartement, ol remplit deux caisses de tous les papiers.
Les uns étaient adressés au mini lie. les autres au député, d'autres au journaliste.
Dans les papiers politiques se trouvaient des listes d'adhésion, un programme du ministre, des compliments a propos de tel ou tel discours, des projets pour l'empereur (entre autres un projet de proclamation « pour être lancée après le plébiscite >•), des travaux assez importants sur les person-
nages décorés, -ur les élections, sur le plébiscite et sur l'organisation de la police.
Toutes ces pièces, aujourd'hui déposées à la préfecture, vont être dépouillées par la commission instituée à cet effet. La publication promet d'être curieuse.
Je citerai seulement, — comme mot de la tin, — cette note qui figure en létc d'un rapport sur un personnage très connu et membre de la Légion d'honneur, et qui est de la main de Duvernois:
1 tiot, ma s d'coi é.
DOCUMENTS OFFICIELS
AU GOUVERNEMENT DE LA DÉFENSE NATIONALE
Le ministre de la guerre rend compte ojQlndépenduo im-iUdeS tnaincsd si.'J'H U* corpsu'armeo tous les batailiou>. <1c gardes nationales motvlcs réunis a earis sont actuellement armes de tu^ds modèl« 18 c, dits Chisgfpoi), et que Ï2H bataillous de gaules nalio'i'd^s sedentai es de Par f sont armes no fusils de divers modèles.
L'armement de ioui«s ces trou;»' s. pour lesquelles il a ote distribue près de *0a,0.ni fusils, et ml sur le pomt d'être lerm ne. il n'est pas sans intérêt de jeter un coup Aeil sur l'ensemble de < e<tfl opération.
Dms te principe, \~(\ nno fus-ls de divers modèles avaient ete mis en reserve pour l'armement des yard» s nationales de la K-ine; a c« chiffre sont Mentôl venus s'ajouter un certain nombre d'armt s achetée* en Au^let-ne et les li s fusils provenant des bataillon» des gardes n itionales mobiles départementales, qui, appelles à Paris, échangèrent, a leur arrivée, leurs f isds cont e des cuassepots.
L'armement des 228 bataillons de gardes nitonales sédentaires se compose d'environ 280,000 f isil« des modelas ci-apres :
Fusils transfo tu s au enargement par la culasse (dits à tabatière)....
Fusil» à percussion rayes 120.000
1 u>ïh a perc ssion à c -non
Carabines, *nn-s anglaises, de
divers modèles lo.oon
L's fusils dits à tabatière ont été transformés dans l'industrie e» ont donné lieu à l'origine à quelques < r liqies, ma s beaucoup sont deja répares, et bientôt ils (o: m- ! ont un bon a mement. I.i s 'usils a pur. ussioii r.ivés «ont un peu d. s crédites par su le des propre- des armes portatives; mais i our défendre un rampa l, ils sont cn'O e Mi^epiib'e 5 de ta re un excellent Fervice. Il cd est dt mèine des fusils à > . li on li-*e, qui n'.mi tient pas grande val ur en raie campagne, mais peuvent encore être utilement eLuplo.vcs pour ta défense des places.
lîidep» .animent di s nues délivrècsà la gn dc nationale péden taire, il en a encore èie donne un crt-^in n ombre a dey bataillons isolés, teis lue les agmisd<s foiéis. la compagnie du giz, les employés de l'octroi etc., et aux ceinp iL.-nies d» francs- lir^urs, b des que les Anes ue la France, les Eclaire uns, hjsohasseurs de Saint-Uuberti étc Ces corps, qui sont nu nombre de cinquantetrois, ont reçu plus de 20,000 armes do modèles divers, et surtout des clui'î-cpots et des sniders.
Lutin, les gardes nationales mobiles, tant de la Seine que dos départements, ont reçu environ 90,000 fusils modèle iH>*.
LE JOURNAL DU SIKGE
Si l'on ajoute ces divers chiffres, on trouve que le nombre tot^l des urines distribuées dans Paris s'eleve a près de 40o,uoo, savoir:
Garde nationale de U oeine 280,000
Corps francs, bat liions itoles, francs-tireurs, etc 20,000
carde nationale mobile 'jo,uou
Ce chiffre est encore au-dessous de laverie, car il ne tient pas compte de loul» s les armes dël vrees aux corps de l'armée régulière.
Dans ce moment, il ne teste plus dames d:spooiules qu'envirou 10,HOO fusils, modela is06, et ce nouibro est à peine sufil-ant poLr faiie faon au remplacement des armes mise* journellement bo'S de servi ;e, î>ur un effei-tif u'euvnon loo.ouu dîmes de ce modèle actuellement dans les muas d».s troupe», t-t pour armer les jeunes soldats du con' mirent de 1-sTo, qui seront sans doute prochainement appelés sous les div peaux.
Eu conséquence, le ministre de la guerre rend compte qu'a ne reste plus de fus-il* â délivrer, et il propose de dec derqueles m, mm fusils modèle 1j>t>*i qui sout encore lispouibles seront mis en reserve pour les rechanges et pour armer les jeunes soldats uu contingent de 1870, lorsqu'ils seront appelés sous le* drapeaux.
Paris, le t« octobre 18,0.
LA GENDARMERIE A PIED
Au nom du peuple français, I.e Gouvernement de la défense nationale :
Considérant que, dans les cii constances actuelles, il importe de pincer sous un même commandement, umrles employer a la dèîense nationale, ieMuilit lires de tous grades delà gandanneiie qui se sont replies sur ia capitale et n'ont pas encore ete compris dans l'organisation de régiments,
DÉCRÈTE
Art. 1". Il est créé un 3* bataillon dans le régiment de gendarmerie à pied.
Art. 2. Le complet de ce bataillon, qui comptera f> compagnies comme les deux premiers bataillons . est fixe à 20 oflluers et a 8uo sousofilaers, brigadiers, et gendarmes.
RÉQUISITION
l e Gouverne mon» de la défense nationale, Vu le décret de la Convention nation le du 19 brumaiic an III ; Le décret du 15 décembre Isi:*.; Le décret du 2 septembre 1 <î0 ; L'arr&e du ministre de i'm teneur du même
jour, spécial aux réquisitions adressées à la Compagnie des omnibus;
Vu l'article 4*4 du code pénU :
Considérant qu'il importe essentiellement de régularise' les réquisitions portant sur des objets de première réquisition, alln de rassurer les citoyens contre les abus qui pourraient être commis par des partie <i lie» suis mandat, et de leur donner uu titre au moyen duquel ils pourront Blre payés de leurs fournitures faites dans un intérêt public ;
DÉCRÈTE
Art. 1". Les réquisitions ne pourront être faites que parle gouverneur de Paris ou par le ministre compétent, sous la surveillance et Je contrôle du Gouvernement de la défense nationale.
Art. .. Un double des états de toutes les réquisitions sera, remis au Gouvernement .
Art. 2. Dans le cas d'urgence extrême, les maires des vingt arrondissements ou les commandants des secteurs pourront requérir ce qui sera nécessaire a charge d'envoyer, d vas un délai qui ne pourra excéder douze heures, copie de leu s reuuisitiona à l'Hôtel de V ille et au ministre de 1 intérieur.
Art. 4. Dans tous les cas où il y aura lieu à réquisition, il sera désigne un commissaire qui, sous sa responsabilité, surveillera la remise de la reptation re mise et fournira le récépissé dûment mlire, signé et date qui servira do litre au contribuable.
MONT-DE-PIÉTÉ
Le maire de Paris s'empresse de porter à la connaissance de ses concitoyens le décret suivant :
Le Gouvernement de la défense nationale décrète :
Le; objets engagés au Mont-de-Piéte depuis le 19 juillet 187 -, consistant en vêlements, sommiers, matelas, couvertmes, pour un piôt n'ex- (édant pas 15 francs, seront rendus aux déposants.
Le minisire des finances est chargé de pourvoir à la dépense qu'occasionnera l'exécution du présent décret.
Paris, le 1" octobre 1B70.
[Suivent les signatures.)
Le maire de Paris est certain d'être l'interprète de la populat on parisi^nu<i en remerciant le Gouvernement de Ja sollicitude qu'il témoigne ,'iux familles nécessiteuses, dont jes chef* sont ih*que jour su- les remparts pour la dc- Itnse d-ï la Paine et de la Hépublique.
llo'.et-de-Viile de Pnris, le 1" octobre Le maire dr Paris,
ÉTIK.NNB Ai'AGO.
DIX-HUITIÈME JOURNÉE
Paria, dimanche 58 octobre.
IVOUVELLES OFFICIELLES
RAPPORT M1LITAIRK
2 octobre, 1 h. soir.
L* journée n'a été signalée par aucun événement militaire de quelque importance.
Sur plusieurs noints, le canon des forts a inquiété les j'po-itir.ns et les tiavaux de 1 ennemi, auquvl noire vigoureuse offensive du 3 < septembre a dèaiontre la neceKsiié de se retranch-r fo"lem*nt. Kn ava l de toutes nos lignes, en effet, depuis ce combat, on reconnaît la iracn d'une grande p co cupation : les n ouvemrnis de troupe* se multiplient, le? travaux de lerrass»ment sont pous>es avec plus d'activité. En somme, l'ennemi semble cr.indrede nouvelles altaqiles r l cherche à se mettre en défense.
Tous les prisonnier*, enlevés par no.-» reconraissancea, manifestent leur profond étonnemeni de n'être pas fusilles sur place, idée u.ue répondent les oHloiers ennemis dans leurs troupes pour empêcher la désertion.
Mont-Valérien, 2 octobre, 7 h. soir.
Général commandant supérieur au gourcr*cur de Paris.
Cette après-midi, j'ai envoyé une section des francs-iireurs du 2e bataillon du - J8e rcginvrit de rnob le pousser une reconnaissance sur les hauteui* de Moutretout. Ils ont t'raillé quelqu« temps ave.-, les avant-postes prussiens et, leur mission termine»-, se sont iepl:és en bon ordru sur leur réserve qu< avait pris position dans la p aine. Les mohil*-s bretons oni fait preuve, d'intelligence et d'à; lomb. L'ennemi, h la suite de celte pente démonstration, s'e.lant montré en force sur la cèle, je lui ai envoyé, à 230 mètre*, quatre projectiles qui ont éclaté an beau milieu et l'os t. forcé à »-e relirei. Ce soir, les artilleurs de la muliile de Seine-et-Oisc ont fait mouche un* un poste que. l'ennemi voulait installer dans la redoute abandonnée de Montretout.
DANS PARIS
Cette nuit, au bastion «2, outre Courbovoie ot l'avenue de la Grande-Année, à la porte de Boulogne, deux personnages sont arrivés en voiture découverte.
Dans la soirée, le bataillon n" 171 de la garde nationale, avait reru l'ordre de baisser les pouts-levis devant les voilures du gênerai Ducrot.
En eifet, vers quatre heures et demie du malin, une calèche escortée se présentait aux remparts. Sur le devant de la voilure se tenaient deux personnages en civil, el sur le derrière deux officiers d'ordonnance du général Ducrot, dont un commandant <i infanterie et un capitaine de la même arme.
L'un des personnage* portait une forte moustache et une barbiche fournie, avec des poils grisonnants.
Le coçtége s'est présenté devant les remparts vers cinq heures du matin.
Le général Ducrot était absent, en reconnaissmee au moment de leur arrivée, el il ne fallut rien moins quo l'insistance de qui de droit pour être admis tnira mvro*.
Ces messieurs parlaient parfaitement français. D'ailleurs rien n'avait indiqué qu'il s'agissait d'une mission cachée, car les ordres les plus précis avaient été donnés à cet égard.
On nous assure que ces deux parlementaires n'étaient autres que le général Burnside et son secrétaire.
Le général Burnside, ancien commandant de l'armée du Potomac, ami intime du général Graut, a quitté Washington, le 3 sentenibre, pour se rendre «à Londres, de Londres il s'est rendu en Belgique, le ii septembre, et a rejoint le quartier général prussien à .Sedan. Il a quitté hier le roi Guillaume ot M. de Bismarck à Forrières. Ce matin il a été reçu par M. Jules Kavre.
Le général Burnside doit repartir aujourd'hui pour le quartier général prussien, à midi.
— M. Alfonso de Aldama, expédié par l'ambassade d'Espagne en qualité de courrier de cabinet porteur de dépêches, a quitté Paris muni de lous les sauf-conduits d'usage établissant sa qualité de messager ofliciel.
Il a été escorté jusqu'aux avanl-posles français par un brigadier de gendarmerie. Arrivé a Hueil, il a été conduit à la mairie où, après avoir exhibé ses laissez-passer, on n'a opposé aucune difliculté à son passage.
A la descente de la ente qui se trouve devant Hueil el, après avoir laissé a gauche la Malmaison, il a été arrêté par trois soldats prussiens détachés d'une barricade garnie de deux canons qui barre la route. Malgré le drapeau blanc que M. de Aldama portait sur sa voiture ot malgré ses papiers, les soldats prussiens ont refusé de le laisser passer. Il a vainement demandé à parler a un oflicier, el, devant l'attitude menaçante des Prussiens qui le couchaient cnioûocnlui criant : Zuruck ' Zuruck! il a été obligé de rebrousser chemin.
Il fait des démarches pour partir par la route de Chatillon.
— Le ballon parti hier de Paris, et monté >ar M. Tissaudier, a très heureusement ranchi les lignes prussiennes.
Nos lettres seront donc arrivées h destination à l'heure où para.troul co> lignes.
— On fond en ce moment, à l'usine Cail, des canons de bronze de 1% centimètres.
— On a distribué hier aux mobiles une petite carte sur laquelle sont inscrits les nom, prénoms, âge. domicile, lieu de naissance de chaque garde mobile.
Chaque homme devra coudre eetle carie daus sa tunique.
Voilà un moyen trè> pratique de constater l'identité de* morts et des ble>sés.
AUX PARISIENS
Il parait que les Prussiens ont dè rolô que 'a France serait Allemagne et que i'Allemapn; terait Prusse ; que moi qui parle, ne Lorrain, je suis Allemand; qu'il Taisait nuit en plein midi; que l'Eurota». le Nil, le Tibre tl la Seine étai-nt des aflluenls de la Sprée; que la ville qui depu s quatre siedes éclaire Je globe n'avait plus de raison d'être ; que Menin su'lna» ; que Montaigti", llibelais, d'Aubiguô. Pascal. Corneille, Molière, Montesquieu, Diderot, Joan- Jacques, Mirabeau, Danton et la Hévolukuu française n'ont jaina?-» existé ; qu'on u'.tvait
Î>!u-< besoin de Voltaire, puisqu'on avait M. de livnarck ; que lunivers app-trténL aux vaincus de X ipoleon-le-Oran 1 et a'ix vainqueurs de Napoléon le-PetH; que dorénavant la ta-nsôe, la conscience, la i>oes:»\ Tari, le propres ri U telligence, « ommandet ^ient a Potsdam et liai raies t a Spandau; qu'il n'y aunit plus rte uv lisulion, qu'il n'y aurait plus d'Europe, qu'il n'y aurait pius de Paris; qu'il n'était pas de.noutic que le so u 1 Tût ncc.-ssa're ; que d'ailleurs nous donnions Je mauvais exemple ; que no is sommes (ioaiorrhe, et qu'ils sont, eux Prussiens, le feu du ciel ; qu'il est temps d'en linir, et que désormais le genn humain ne sera plus qu'une puissance de second ordre.
Ce décret, Parisiens, onPexé:u!e survon-. En suppiimaut Pans, on mutité le monde. L'attaque s'adresse nrbi et < rbi. Paris éteint et la Prusse ayant feule la f< nelion de b'illtr, 1 Europe sera dans les ténèbres.
«Jet avenir est-il possible ?
Ne nous donnons pas la peine do dire non.
Héponions simplement par un sourire Deux adver#aires sont en présence en -e moment. D'un coté, la Pruss», toule la Prusse, avec neut cen mille soldais ; de l'autre, Paris avec quatre cent milîe citoyens. D'un tôle la force, de l'autre la voionta. D'un cote uDe ai mée, de l'autre un peuple. D'un cote la nuit, de l'aulic la lumière.
C'est le vieux combat de l'archange et du dragon qui recommence.
Il aura aujouxa'ùui la fin qu'il a eue autrefois.
La Pruss* sera précipitée.
Cette guerre, ti épouvantable qu'clli soit, n'a encore été que petite. Elle va devenir grande.
j'en su: s facné pour vous, Prussiens, mais il va falloir changer votre façon de faire. t:ela va être moins commode. Vous serez toujours deux ou trois contre un, je le sais; mais il faut aborder Paris de front.
Plus de forêts, plus de broussailles, plus de ravins, plus de tactique tortueuse, plus ue glissexent uatis l'obscurité. La stratégie de* chais ne se-t pas a grand'chose devant le lion. Plus de surpris» s. On va vous entendre venir. V«.us aurez beau marcher doucement, la mort èjOttto, Elle a l'oreille Une , cette guetteuse terrible. Vous espionnez, mais nous épions. Paris, te tonnerre tn main et le doigt sur la détenu, veille et regarde l'borizon. Allons, ait ornez Seriez de l'ombre. Montre*- vous. C'en est fini d^s succès faciles. Le corps-à-corps commence. On va se colleter. Prenez-en votre parti. La vi'loire, maintenant, exigera un peu d'imprudence. Il faut renoncer a cette guerre d'invisibles, à celte guerre a distance, à celte guérie a cache-cache, où vous nous tuez sans que nous ayions l'honneur de vous connaître»
Nous allons voir enfin la vraie bataille. L»-s mas sac s es tombant sur \\i Foui côté sont Unis. L'i.i.bé llilè ne nous commande plus. Vous allez avoir bffaiN au grand soldat qui s'apia-lait la Gaule du temps que vous étiez bs Ho rus se* et qui s'appelle la Franco aujourd'hui que vous et» s les vandales La Franco : Miles mat/nus. disait César ; sjldut dr Dieu, dhait Shakespeare.
Donc, uuerte, et guerre franche, guerre loyale, guèr e terril le. Nous vous la rtemaudon* et nous vous la i)romettons Nous allons juger vos généraux. La glorieuse Frinre grandit volont'urs ses ennemis. Mais il fe pourrait bien âpre* tout qurt ce que nou< avons appelé l'habileté de Moltke il- fût amre chose que l'ineplie de Lebœuf. Nous allons voir.
Vous hésitez. Cela se comj rend. Sauter à la gorge do Par s (si difficile. Notre collier est garni de pointes.
Vous ave/, dtux ies.-o ire- s qui ne f.*;oat pas précisément l'admiration de l'Europe :
Aiïa lier Paris.
Bombarder Paris.
Ediles. Nous alletelo^s vos projectiles. Et tenez, si une de v s Lombes, roi de l'ru-se, tombe sur ma maison, cela prouvera nno «.ho^e. c'. st que je ne suis pas Pindare, mais que vous n'è- Icm pas Alexandre !
On vous prête, Pru? siens, un autre projet. Ce serait de cerner Paris sans l'attaquer, et ue réserver loule voire bravoure couire nos villes s»us défense, coulre nos bourgades, contre nos hameaux, vous t nfoncetiez hôroïquemeat cc> poit>-s ouverte-, et vous vous installez U, rançonnant vos captifs, l'arquebuse au poing. Cela s'est vu au moyen ilge. Cela se voit encore dans les cavernes. La civilisation stupéfaite assisterait a un banditisme gigantesque. On verrait celle chose : un peupla détroussant un aulre peuple. Nom n'aunoiH plus alTaire a Arminius, niais a Schinderhann s. Nonl nous ne croyons pas cela. La pru?se attaquera Paris, mais l'Allemagne uo piller i pas les villages. Le meurtre, soit Le vol, non Nouscro\ous a l'h nneur <'es peuples.
Attaquez Pars, Pru.-sieu?. bloquez, cerne*, bombardez.
Es-avez
ivndanlce temps là, l'hiver viendra.
El la France.
L'hiver, c'est-à-dire la nrig3. U pluia. la gelée, 1<3 verglas, le givre, la glace. La France, c'est-à-dire la flamoir.
Pans se défendra, soyez t anquilles.
Paris se défendra frénétiquement
Toti!» au feu, citoyens! 11 n'y a plus désormais que ;a France ici et la Prusse* là. Rien n'existe que celte urgence, QurPe e- 1 la question d'aujourd'hui? Combattre. Quelle est la nuesiion do demain? Vaincre, yurlle est la question de tous les jours ? Mourir. Ne vous tournez pas d'un autre côté. Le souvenir que tu dois au devoir se compose de ton propre oubli. Union et unité.
Les griefo, les ressentiments, les rancunes, les haines. j< tons cela au vent. Que ces ténèbres s'en aillent dans la fumée d^s canons. Aimonsnous pour lutter ensemble. Nous avons tous les môm- s mérites E^t-ce qu'il y a eu (h s proscrits? je n en sais ri- n. Quelqu un a-t-il été en exil ? je [ignore. Il n'y a plus de personnalités, il n'y a plus d'ambitions, il n'y a plus rien dans lesmôrnoiivs que ce mot : salut public. Nous ne sommes qu'un seul Français, qu'an i-eul Parisien, qu'un seul cœur ; il n'y a plus qu'un seul citoyen qui est vous, qui est moi, qui est nous tous. OU s«ra la brèche seront nos poitrines. Kësii-lance aujourd'hui ; délivrance demain : loul est là. Nous ne somuios plus de chair, mais de piene Je ne sais plu* mon nom, je m'appelle Patrie. Face à Tonnerai ! nous nous appelons tous Fiance. Paris, murailla !
Comme elle va être btlle. notre cLé! Que l'Europe s'attende à uu spectacle impossible ;
qu'elle s'attende * voir grandir Paris ; qu'elle s'attende à voir flambo.ver la viile extraordinaire. Paris, qui amusait le monde va, le terri- 11er. Dans ce chargeur il y a un héros. Celte ville d'esprit a du génie Quand elle tourne le dos à Tabarin, elle «si digue. rt'Honèrc. On va tôt coidui- nt faussait mourir. fous le soleil couchan i. Noire- Daine a l'*g' nie est d'une gtîié sup-rbe. Le Panthéon se demanda romimnl il fera pour recevoir ►ons ^a voûte tout ce peuple qui va avoir droit à son dome. La garde sédenlair* est vaillante; lu garde mobile e»t intrépide: j-unes bouiu es par ie'vi-ag-, vi»ux soMal* par i'allur*. L*s enfants chantent mêles aux balayions. Et des à p'é>ent, chaque fois que la Prusse attaque, peniianl le rugissem- lit de la mitraille, qu- voit-on dans les rues ? 1rs femmes sourire. O Paris, tu as couronné de fleurs la statue de Strasbourg; l'butoire te couronnera d'etci les '.
VICTOR HUGO
Pari?, 2 octobre 18*.0.
DOCUMENTS OFFICIELS
PROCLAMATION
Citoyens,
Le Gouvernement vous doit li vérité sim détour, saus comm-ntalres.
Le* tours ie 'oublés de l\ mauvaise f>rltin« ne peuvent plu* déconcerter vos esprits, ni abattre vaB coin âges.
Vous attendez la France, mais vous ne comptez uu«i sur vous-mêmes.
Piêls a tout, vous pouvez tout apprendre.
Toul et Strasbourg viennent de succom >er.
Cïnquant- jours «mraot, ces deux hé oïques cités ont essuyé, avec la plus maie coosUnce, une véritable pluie de boulets et d'obus.
épuisées de munitions et de \ivn-s, elles défiaient encore l'ennemi; elles n'ont capitulé qu'ap és avoir vu leurs murailles abattues crouler s. «us le feu des assaillants.
Elles ont, en lo i haut, jeté un regard vers Paris, pour afllrmer. uue Io*h de plus, l'unité ci l'intégrité de la Patrie, l'indivisibilité de iaKèpublique, rt nous léguer, *vec le devoir de la délivrer, 1'hot.n-ur de les venger.
Vive la France ! Vi»e la République!
Le miHi*tre de l'intérieur, L60H Gambbtta.
RÉVISION DES COURS MARTIALES
Vu l'arrête, en da'e du 26 i-eptembre 1*7u, pris par lé presinent du Gouvernement, gouverneur de Paris, ledit arrêté portant institution de cours martiales a Baint-Denls, à Vinceoneset dans les 13e et 14e corps d'armée,
DÉCRÈTE
Art. 1er. Les jugement* rendus parles cours martiales pourront être attaqués par la voie du pourvoi en révision.
Art. 2. Les conseils de révision siégeront au même l<eu que les cours martiales. Ils serout co ii l'Osés d'un ol'iicier général et de deux officier» supérieurs, ou, à oéfaut, des ofJciers prè- Beu's le* plus élevés en grâce.
Le conseil no nmera lui-ujêinele commissaire de ia République.
Art. 3. Le conseil de révision sera immédiatement saisi • t » ta tuera sans a >cuu délai.
Art. 4. t'o cas d'annulation par le conseil de révision, l'inculpé <erarenvove devant une nouvelle cou martiale, qui stat«era sans dé^t m parer «t sans nouveau rewurs possible.
En cas oe rejet, ilseia îmiiiédiatement procédé a l'exécutioo.
Art. 5. L'arrêté susvisé reste exécutoire en toutes ses partie* non modifiées par les dispositions précédentes.
Fait a t'aris. le 2 octobre 1870.
[Su rent les signatures.)
LA STATUE DE STRASBOURG
Considérant que la noble cité d« Strasbourg, P'ir son lieroï iue résistance à l'ennemi pendant un siè^e meurtrier de plus de cinquante jours, a resserré les beus in listolubles qui rattachent 1 Alsace à la France :
Cousi lerant que, depuis le commencement du siège de S r-»t»bourg, la pieté nationale de la population p*risie|jn< n'a ces-sé de p>o ngu^r «iulour de l'image de 1* capi'ale d« PANace les temoiguages du patriotisme le plus louchant et de la plus ardente reconnaissance pour le vrand exe "(de que Strasbourg e-, les villes assiégées de l'Est ont donne a la France;
Voulant toul a la fois perpétuer le souvenir du glorieux dévouemen 1 de Strasbourg et des villes de l'Est à l'iodivi-ibiiité de la République et du généreux seniiment du peuple de Paris, décrktb :
Art. 1er. La ttatu* de la ville de Strasbourg qui se trouve actuellement sur la place de la Concorde sera coulée en bronze et maiulenue sur le même emplacement av>-c inscription commém' railve de» hauts faits de la re.-istance des depai lements d« i'E>t.
Art. 2. Le ministre de l'instruction publique est enargé de l'enécution du présent décret.
Paris, le 2 octobre 187 •.
Les membres du ffourernrment de lm défense nationale :
GÊNBRAL TROCHU, JULBS FAVRB, EMMANUEL ARAOO,Jl'LBS FBRRT, OAMBBTTA,aARNlBR-f'AOKS,PBl^ LKTAN, B. PICARD, ROCHBFORT, JULBS SIMON.
il j mm
DIX-NEUVIÈME JOURNÉE
Paris, lundi 3
NOUVELLES OFFICIELLES
3 octobre, 7 h. 1/2 soir La journée s'est encore passée dars le plus graoi calme; renuerai commue a établir de»
tranchées de communication a graade distance de- no» lignes; quel, uns c.ups do canon ues forts inquiètent c-s travaux. Hi-r, u U(J r^counaissaoce fa t* pir un detach' muni du n« de inarche, entre Bezons et Ar*? nUuii, a echanyè des coup» de fusil avec le posU prussien (J lace sur l autre rive ne la Seine; cinq ennemis on-, été tu<*s ou btoses ; de j otre cote, ]« ornent HouzAud, seuni avance jusqu'au pout hh zons, a eu la jamte tr.ive^ea par une balle
1* n;eaie jour, en avant du Noisy, le coumi-mdant War .et avec . e ,,t compagnie * de finies mobile* (Cole du-Nord, Fi-nslere et «« hatadlon de la Stiue), a poussé une re'-nnnaissîtn ^ au delà de Boni}: un po>ie orus-jen eU'di dans ce village j-'es" replie en touie hat« m • 1 1 lo.ê en aTére, pour n'ùlre pa, eimv* par sos soldais qui s'rtVrtDçdeut au p*s du coikm- Au dt-là de Hondy, un fou a«sez vP de mouxiu^tone »'e*t tng-tgè. Nom n'avons eu qu'uu bWe La retraite **e-t effectuée tn boa ordr« sou» la protection du 3* bataillon du Finisiére (commandant de Legfre).
Le commaudant Warnet signale les progrès senhlb'ts de no» jeunes soMats, que ce» fréquentes reconuafosHnses familiarisent chaque jour arec la guerre de tirailleurs.
DANS PARIS
Ce matin, à 9 heures, ont eu lieu les obsèques du général Guilhem, tué au combat de Chevilly, le 30 septembre.
Le général Trochu, M. Emmanuel Ara go, le vénérable Garnier-Pagés , les généraux Blanchard, Mellinet et vingt autres assistaient a la cérémonie, à la léte de deux mille officiers de toutes armes.
Le général Trochu a prononcé l'allocution suivante :
« Messieurs.
« A l'heure présente, l'appareil de la mort na rien qui doive nous cl Ira ver. Notre devoir, pour la plupart, notre avenir pour tous est la...
« Les phrases de convention et de convenance seraient déplacées ; je ne dirai qu'un mot devant ce eercueil: le général Guilhem a bien vécu, il s'est bien battu et il est mort en brave.
■> Messieurs, je le recommande à votre souvenir. »
Le corps du général Guilhem est emmené a \alence d'Agen, dans un fourgon des pompes funèbres : tout a été réglé avec 1 état-major prussien pour que le convoi puisse traverser les lignes ennemies.
— A neuf heures du soir, hier, une insur-
rection en miniature avait lieu dan* la cour d honneur du Louvre. -^**v^»
Environ deux mille gamins tlo quinze k dix-sept ans luttaient contre les gardes nationaux. "
Ces jeuues gens font partie des estafettes pompiers et inlirwier^ organisés il v a neù de temps. * 1
On leur avait donné, rendez-vous au Louvre pour les organiser déûuitivemeut; leur* officiers n'ont pas paru.
Talonnés par la faim, ces bonshommes ont relusé de quitter la cour du palais
Avec les planches entassées, ils ont élevé des semblants de baraques, malgré l'opposition des garde.-, nationaux qui se sont vus dans la necesMté d employer la force et de se servir un peu de la baïonnette pour rétablir 1 ordre.
Les petits insurgés se sont réunis sur le quai du Louvre, où il» ont ameuté les passauts, racontant que presque tous étaient
de'pariS 0111 ^ demcmaienl aux extrémités»
Eutin. ils ont fini par se séparer, se don ?HoteT-de-Vme S P ° Ur aujourd hui ' midi ' «
— Dès neuf heures, les rues de Paradis au Marais et des Blancs-Manteaux étaient envahies par la foule, les voitures ne nou vaient plus circuler, on se bousculait pour arriver plus vite au Mont-de-Piété
Tous ceux qui . malheureusement , devaient prunier de la munificence du Gouvernement étaient accourus pour retirer leur linge de corps et leur literie.
Dix mille personnes au moins se trouvaient au rendez-vous, deux mille environ ont pu être servies malgré le zèle des employés.
Un compte que la somme à rembourser par 1 LUI au Mont-de-Piélé atteindra un million.
C'est peu en proportion du service rendu Mais pourquoi ne pas rendre la literie
complète et garder les draps, les traversins
et les oreillers, sous le prétexte que ce sont
des objets de luxe?
Le matin, l'administration était décidée
a rendre les di'.lérents objets qui forment
un ht.
l u ordre du ministère est venu modifier ce plan disant qu'il ne fallait donner que les matelas elles couvertures. 4
DOCUMENTS OFFICIELS
CONSKIL D'ÉTAT
Te Couve rn«m*nt de la dé'ense nationale Considérant q. M p, DOinbre des membrïs ds la commission provisoiie chaivér- ri ■ ,. „? c le conseil dWt ne & b ™?i?iîl
conditions établies pir la législation a:lu<;llo pour la validité des tîelibèra'i^ns,
l'ÉCRÙTB :
ArL 1". Les sections formées dMis le s^in de la commotion provisoire chargé-; d« n ra.jl.i er le coattil d'Elat seront composées du nJnbre de concilier* d'Etat, du maîtres de* requêtes et d'aoditeuri qui sera déUruntié dans le regleineat Intérieur arrêté par la commission.
Art. 2. Elles ne pourront delibrrer que si deux conseillers au moini sont présents S'il n'y a que deux conseiller* présents, un des maîtres d*s requêtes attachés a la si clion, prh dans l'oidredu tableau, sera adjoint aux ton seilleri avec voix dèlibèrative.
Art. 3. La commis>iou réunie en assemblée générale ne pourra délibérer toit sur les affaires administratives a-A étaient antérieurement soumises a l'assemblée générale du conseil d'Etat, soit surins alT tires qui étaient portées devant l'assemblée du conseil délioeraot au contentieux en audience publiqaf, que si cinq au moms de ees membres ayant voix delibcrative sont présents,
Les auliteurs pourront faire dis rapports devant la commission réunie en assemblée générale.
Art. 4. Deux maîtres des requêtes seront dé»
signèi par le ininistie de la justice pour remplir l'it fonctions de commissaires du Gouvernement piès la commission délibérant au contentieux. Un auditeur pourra Jeur être adjont.
Fait & Pan?, le 3 octobre 18: o.
PRESCRIPTIONS ET PÉREMPTIONS EN MA1TÙKE CIVILE
Le Gouvernement de la défense natiocald, Considérant que la prolongal ; ou de l'état de
p irrre rend n':ces*aira l'extension des dispositions du 'lècr î'. du 9 Fejtftnt)re 187 rt , relatif aux pr : scrip'joas tt pèreuvil.oas en matière civile;
Cousiièrant, en outre, que des doutes se sont élevés sur la p.rtée de ces dispositions, et qu'il importe en conséquence l interpréter el de cornplet-r ledit décret,
DBCÏïKTB :
Art. 1". La suspension des prescriptions et péremptions en matière e vile peniantla datée de la gutrre s applique aux inscnptons hypothécaire-, a leur renouvellement, aux transcriptions et généralement à tous les actes qui, d'après la loi. doivtnt être accomplis dans un celai déterminé.
Art. 2 La prorogation de délai dont il est parlé en l'article 2 du même décret ne s'applique qu'aux différents acti s do recours devint les ni tunaux judiciaires ou a nninislratifs
Quant aux autres aces, il est accord*, à dater du la cession de la guerre, ua délai égal à celui qui resterait à courir aj momeot ou elle a été oéjhree.
Art. 3. Le présent décret est cUndu à tous les départements de la France. Il s'applique aussi à l'Algérie *-t aux colonies mais seulement pour les acUs qui doivent être faits en Fiance et rèciproqut-me.ï t.
Fait a Paris, le 3 octobre 1870.
VINGTIÈME JOURNÉE
Pari», mardi 4 octobre.
NOUVELLES OFFICIELLES
4 octobre, 7 h>. soir.
Le général Ducrol fait savoir qu'il s'est produit des mouvements de troupes ennemies m avant de ses figues ; les Prussiens qui étaient, a la Mal maison ont ftè remplacés pardesWurlembergeois Pareil f?it a éle signal»?, à la suite du combat du 3o septembre, vus Scvr»s, Ch;\tiilon et le plateau de Villejuif.
Ce matin, une reconnaissance faite en avant du fort de Nogom, par tro's compagnies du bataillon de la Drome et un poloion de spahis, s'est heurtée, presque à la sortie duvillage de Neuil ysur-Marne, contre des avant- postes prussiens qui se sont replies vivem'iit sur un petit liois où SOO hommes envirtm était nt embusques. Acoiuillis à um pdite distança par une fusillade t és nourrie, mais que le brouillard ren t <it peu meuit: iér.*, nos spahis ont chargé jusqu'à la lisière du bois et tiré à bout portant : leur décharge a renversé une vingtaine d'hommes; nous n'avons eu que deux chevaux tués et un blessé; no< cavaliers, en se repliant sur l'infanterie, n'ont pas clé poursuivis.
Nos forts du sud ont lané quelques obus sur les travailleurs et les colonne 4 de marche do l'ennemi.
Rien de nouveau Eur tous les autres points.
Porte-Maillot, 4 octobre, 3 h. 10 m. soir.
Le gitèral Appert au gonremenr de Patis.
Une torpille vient de sauter à la porte c*e Sablonvi Je ; on essayait ucc torpille non chargée, et l'électricité s'est* communiquée, par dérivation du courant et, vraisemblablement, par suite d'une ioterruption dans l'enveloppe isolante, aux poudre* d'une torpille chargée, placée à iJiu mètre* en avant.
Cet accident ne peut êlre attribué à la malveillance, mais je fais rechercher le-i causes de imprudence inqualifiable qui l'a occasionne ; huit personnes sont blessées, dont doux très grièvemeot, une femme et un franc -tireur du 2e bataillon de Pans, trois autres francs-liieurs du même bataillon et trois ouvriers civils.
On lit dans le Journal officiel:
l'ne des plus grandes FoufTrances que l'investissement de Paris impose à sa population est certainement l'absence complète de toute espèce de nouvelle*. Un malaise indéfinissable s'empare (ia Ames, et ce n'est lias trop de l'efior . continu du patriotisme pour le dominer. Il ne peut toutefois nous préserver de l'inquiétude et du penchant qui nous entraîne \ers 'es extrêmes.
Le bien «lie mal sont e\agérès; les bruits les Dlus divers f^ont accueillis et colporté?, et le tiouble moral s'en acoroL n*ce?s -iremenl. Associe a ces émotion" bien naturel tes, le «iouvernement voudrait a chaque h uro transmettre <ie> informations turcs. Seulement, il ne t>eut transmettre que celles qu'il reçoit, et celles qu'il reçoit sont nécessairement liés insuffisantes.
Son devoir est de n'en cacher aucune, et il s'y est conforme. On l'a accusé cependant d'avoir gardé pour lui un rapport détaillé de la délé-
gation de Tours. Ce rapport n'existe que dans 1 imagination de ceux qui en ont parlé. De même certnns j<> maux racontent la dé-fa' te d'un de nos officiers qui aurait perdu 7,w,o hommes. Aucune indication de cette nature n'est parvenue au gouvernement.
11 sait que les généraux qui opèrent au midi de la Loire et dans l'Ouest ont déjà rassemblé des forces respectables. Quelques-unes sont en mesure d'inquiéter l'ennemi, ce qui no>is empêche île din» ce que nous savons de leurs positions, ("et tu situation n'est certainement pas tout ce qu« nous voudrions qu'elle fût ; elle n'est cepend Dit pas s^ns valeur. Il dépend de nous, de la rendre meilleure encore.
Cha jue jour qui n'écoule nous profite et nuit à l'ennemi, a la coud lion que nous ayons le courage et le bon sens de continue" à êtie ce que nous sommes. Paris donne à I'Kurope, au inonde le plus beau des spect icles, ce vu d'uue popuiition de deux millions (rhommes si divers, si impres-ionnables, si exposes à des maux de toute mlure et néanmoins inaccessibles à l'esprit de division, résolue, calme, patiente, ordonnée, acceptant son épreuve avec une admirable simplicité, et préparée à les subir toutes avec la ferme confiance qu'elles la conduiront au succès.
l»es a présent, Paris a conquis une gloire que ri< n ne peut lui enlever, gaand il s'est levé pour secouer le joug de l'empire qui allait consommer sa trahison, tout était ruiné dans le pa\>, et il a fallu sa grande ame pour ne pas désespérer. En l'opposant à la Prusse qui s'y attendait peu, il lui a porté un coup mortel. Il a dé. oue ses calculs, mis le droit et l'opinion contre elle. Nous ne lui demandons que de bien se pénétrer de la grandeur et de l'efficacité d" sa résistance, et de conserver sa maie et tranquille altitude.
I es hommes que son acclamation a investis du difficile devoir de marcher avec luidanscetlo voie ne puivent assez d're cimbien ils sont fiers de ce résull d, combien lei.r cœur est rempli de r«- connaissance et d'espoir. Lt comment n'auraienl-ils pas cet espoir? L'armée assaillante, déconcerté* en rencontrant devint elle un peuple, n'a encore ni attaqué nos forts ni approché notre enceinte ; la garde nationale, frémissante d'mipatence et d'ardeur, demande a sortir des remparts et à se joindre a l'armée pour repousser les Prussiens.
Jl est facih de comprendre ces sentiments et il faut sVn féliciter; ils sont le préstge. d'une délivrance; mais la garde nationale, sait que toute foire miliUire doit attendre pour agir efficacement le signal de s«*s chefs et compter sur leur vigilance et leur sollicitude. Le t"mi s qui s'ecoule n'est pas perdu po ir l'organisation des troupes appelées à combattre. A l'iins. chacun s'exerce inc-ssamment. chaque citoyen est devenu un soldat Dans les départements d» s cotps d'arm es sont déjà en marche, plusieurs généraux h s dirigent sur des points que nous ne dévolu i a< signaler.
Ayons doue confian:e, restons unis, et nous abrégerons ainsi la dur* e (Tune épreuve que la vaillance de Paris, celle des départements, auront bientôt fait tourner à la confusion de nos ennemis.
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LIS JOURNAL DU SI L'OIS
AUTOUR DE PARIS
Nous avons borné nos excursions a un rayon très restreint.
Au Poiut-du-Jour, nous assistons à l'envoi de quelque* obus sur le château «le Metidon dans lequel on avait signalé de* allée* et venues douteuse*.
La canonnière l'arcy ouvre le (eu par -a ièee qui Unira par' devenir légendaire, uis elle va prendre position en avant de l'Ile de Billancourt, tandis nue la batterie flottante embo— ce en aval du ])oul de iioi* pointe *e* pièce* sur le baut d«'s collines de Meudou.
Les trois promter* obus portent un peu bas, niais le quatrième arrive en plein bois et cause des dommages considérable- au point qui sert d'objectif.
Détail original : à peine ce quatrième coup venait-il d'être envoyé, que des nuée* de chauves-souris s'envolaient de- ma-ureoù elles étaient établies, et tournoyaient nu-dessus de la Seine. 11 était rependant quatre heures et demie du soir, c'est-à-dire qu'il faisait grand jour.
Nous revenons à pied du Poiut-du-Jour à Auleuil.
A la porte Maillot, nous sommes arrêtés par une triste nouvelle.
Par un basant inexplicable, une torpille venait d'y faire explosion.
Nous nous transportons sur les lieux. Le point où elle a éclaté se trouve à l'angle lormé par l'avenue «lu Roule et la roule de la Révolte, à cent mètres environ du monument commémora til' de la chapelle Saint- Ferdinand.
Ouclle est la cause de l'explosion?
E-t-ce à la *uile d'un essai de bis télégraphiques? Est-ce à la curiosité intempestive des trop nombreux promeneurs sur les remparts que l'on doit rapporter la responsabilité de cette faute ? Nous l'ignorons.
Ôuoi qu'il en soit, la torpille a joué son rôle de destruction selon ce qu'on attendait de ces engins, après les expériences auxquelles nous avons assisté.
Le fr bataillon de la 1" compagnie des franos-tireurs de la ville de Paris occupait unemeison sur l'avenue du Houle. Lu de ses hommes fut mortellement blessé par un pavé qui lui broya la tète.
D y a eu environ dix personnes ble*sées, passants iuolfensifs, allant prendre leur poste d'observation ou revenant dans le centre de Paris.
Lue femme a été grièvement atteinte:
une autre transportée a l'ambulance avait le médium de la main gauche emporté. De plus, un pavé, lui tombant sur le dos, l'avait presque assommée.
Les ambulances de rempart et de la presse ont été très utile» en ces circonstances.
Des projectiles lancés par l'explosion ont brisé plusieurs fusils des eelaireurs de Paris, qui formaient faisceaux à plus de deux cents mètres de distance.
Les matériaux amoncelé'- ont été lancés en éventail dans la direction de l'ennemi
à plus de quatre centimètres tandis qu'en arrière du trou de mine quelque* mottesde terre seules dénonçaient une explosion à cet endroit.
Nous avons visité l'endroit oli ce déplo- raine événement avait eu lieu. Le trou béant pouvait mesurer en profondeur trois nu ire- cinquante rentimèlres et un diamètre de neuf mètre-. Le- pavé-, el»»u*. ferraille, etc.. avaient élé projetés nu loin et ou éventail.
Après l'accident, on établit une sentinelle sur le lieu du -ini-tre pour éloigner les curieux. NoTt- devons rendre hommage à la vérité en allumant que chaque corps a fait son devoir. l ne empiète mînutieu-e révéleia la raw.e lorluile ou préméditée de ce deuil local.
— M. Allons»» de Aldama a encore échoué dan- une nouvelle tentative qu il a faite du cote de Civleil, pour traverser les lignes prussiennes.
A ce propos, il est bon de rectifier quelques faits erronés qui se sont glissés dan* notre entrefilet de 1 autre jour sur M. de Aldama. Le gentilhomme n e*l pas courrier de cabinet. Simple militaire de l'armée espagnole en confié el devant rejoindre son régiment, il a élé chargé par le consulat d K*pague à Pari* de porter des dépêches a son gouvernement. 11 n'a du reste donné, à son retour à Paris, aucun renseignement sur la situation des forces prussiennes ni sur rengagement d Arcueil, dont il n'a pu avoir connaissance étanlà Hueil.
M, de Aldama loue beaucoup la courtoisie avec laquelle il a été reçu par les officiers commandant les avant-garde* prussiennes.
Ils lui ont refusé le passage, c'est vrai, mai* ils l'ont hébergé et il* lui ont indiqué que. d'après les ordres du roi Guillaume, la route de Versailles élait réservée aux envoyés diplomatiques et à leurs courriers.
Si M. de Aldama a été bien reçu par les Prussiens, le général Burnside a failli êtro tué par eux. Malgré sou sauf-conduit el son drapeau, il a été reçu à coups de fusil par les sentinelles des avant-postes prussiens : une balle a traversé son manteau, et le général a été obligé d'attendre trois heures avant d'obtenir la permission de passer.
— L'histoire du siège a ses côtés comique*. Ainsi nous connaissons un petit vidage aux environ* de Paris où plusieurs fo.s par nuit se passe le vaudeville suivant :
Des éelaireurs de l'une et l'autre armée qui oui pour mission de surveiller le pays ont découvert une cave riche eu fûts (l'excellent vin. No* individus s'y glissent à tour de rôle. A peine les Français ï>out-ils entré* que l'un de* leurs qui veille à la porte crie :
— Attention! voilà 1 euueuii.
Aussitôt nos buveurs se sauvent. Les Prussiens les remplacent et achèvent la barrique commencée. Mais k leur tour ils sont interrompus par les Français qui, reprenant
courage... ou soif, reviennent à l'assaut do la cave.
Ce vin-là sert à deux fins,., ou. pour mieux dire, a deux soifs, — pardon de la plaisanterie.
DANS PARIS
Aujourd'hui, les ministres de Grèce , et des Etats-Uui> «le Colombie quittent Paris.
— M. le vice-amiral Lafion de Ladébat, atteint de brûlures fort graves aux mains et à la figure, dans les circonstances malheureuses» que nous avons rapportées , commence à aller un peu mieux. Il a pu se rendre, il y a quelques jours, au ministère de la marine. La main droite n'est plus enveloppée, mais ne peut cependant encore agir librement; quant à la main gauche, le pansement est toujours nécessaire ; l'amiral ne peut donc, à son grand regret, prendre sa part dans les services si grands que nous rendent en ce moment les officiers supérieurs de la marine.
— Par suite d'une entente entre le comité des subsistances et le Gouvernement de la défense nationale, on a commencé dans Paris une enquête générale sur les ressources et les moyens d'existence de tous les habitants.
— Au Mont-de-Piélé le public, était hier aussi nombreux, aussi pressé que la veille.
A deux heures du matin, les trottoirs des rues de Paradis et des Blancs-Manteaux étaient encombrés d'uue foule grelottante où les femmes et les enfauts se trouvaient eu majorité.
Tout ce monde a attendu jusqu'à neuf heures, criant, luttant pour conserver ses places contre les derniers arrivés qui, naturellement, voulaient s>o mettre au premier raug.
— Le-? louables efforts, dont nous ne saurions trop féliciter l'administration des pos tes, pour l'expédition des lettres eu provinee. se trouvent bien malheureusement arrêtés depuis quelques jours par un calme plat qui rè^me dans 1 atmosphère. Tout était prêt, à 8 heures du matin, a l'usine à gaz de Vaugirard, pour le départ du ballon-poste le National. Le gonflement avait eu lieu en la présence de M. Ernest Picard et de M. Kampont. M. Albert Tissandier avait reçu ses dernières instructions, et se préparait à monter seul dans la nacelle. Le départ a dû être ajourné.
DOCUMENTS OFFICIELS
LA FABRICATION DES CANONS
On lit dans le Journal officiel :
Un jounul s'niquiétfl de bruits contradictoires qui «ni confina sujet d- s commandes d'dlûls et de canons laites a l'-ndni-lrie privée P*rc«s que d s pièces, en 1res peut nouihiv, d'aUl<*urs, ont etè trouvées soi», d us les ^ures, s -it d-ms 1 s ateh* rs ou elles ava.emt e.e envoyées pour ê re rave***, on a d l que les commande* étaient retirées ou suspendues.
Il n'en est rien. Non» pouvons affirmer que toute- 1-s fon es et toutes les énerg-es dont disposent le* alelit rs parisiens ont ele mises en activité pour fabriquer <ies affûts et de* canons le plus rapidement possible. Ajoutais qu'en dehors des commandes, notre réserve est considérable.
LK .JOlliNAL 1»U SIÉIjE.
VINGT-UNIÈME JOURNÉE
Pari», mercredi & ortobre.
\or\ i ! i : s OFFICIELLES
Arc-de-Triomphe, 5 oetobru, 8 h. -M-, mat.
Ingénieur à l'amiral de la Roncièri % a% gouverneur de l'aria.
Canonnade du Vont-Valérien vers Xfonlivtoiit. Le bastion 59 tire aussi. Coup 1 » de canon du côté de Billancourt. Les forts a« Montrouge tt d'Issy ont tiré quelques coups ve-s huit heures un quart et huii heures et demie. Montrouge et Vanves tirent encore.
Trocalcro, H octobre, 0 h , matin.
De r Observatoire au goiirerneur de Paris.
Canonnade assez violente du <-ôté du Mont- Valérieo, Ssint-Cloud et Issy. Nous voyons la fumée au Mont Valènen.
Observatoire de Paris, 5 octobre, 9 h. 20, n al.
Au g on teneur de Paris.
Depuis huit heures 10, nombr?ux coups de canon de la ligne du fort de Vauves au Mont- Valérien. Toujoars brumes épaisses.
Vincennes, 5 octobre, 9 h. 20, matin.
Général Ribourt au gouverneur de Paris.
Plusieurs mouvements de troupes ennemies à
3uatr<* heures, de l'ei-t a l'ouest, à 0 kilomètres u fort de Nogent. L'ennemi pratiqua des créneaux dans les murs de clôture du vil'aue de • œuilly. Vive fusillade pendant une partie de la nuit du côté d* Joinville-le-Pont. Ce matin, brouillard épais
Saint-Sulpicc, 5 octobre, 9 h. 34, matin.
Enseigne de vai'seau à ramiral rommn dwt les marins.
Canonnade dans la direction du Mont-Valèrien etd'Issv aujjmentaiit sensiblement. La brumo empêche de distinguer au juste l'endroit.
Paris, 5 octobre, 10 h. 42, malin.
Ingénieur Are-de-Triomphe av gouverneur de
La canonnade du Mont-Valêrien, qui a continue bien nour.ie. n'est plus qu'intermittente; elle paraissait dirigée entre Garcnes et Rueil.
Paris, 5 octobre, 11 h. 6, matin.
le général Durrot au gourerncitr de Paris.
Nous avons canonnè assez sérieusement tous les points sur lesquels on voit et où l'on soupçonne des travaux; le tir a ét<; excellent, mais rien n'a bouge du côté de l'ennemi.
Le chef Sé'.at-major général au gouverneur de Paris
Toute la matinée, nos forts du Monl-Valérien à Ivry ont entretenu une cnonnade très-nourrie sur les t-avaux » t les positions do l'ennemi. Ell* v a causé un g. and désordre.
Toiil eM cal DM en avant de^ forl« de l'Fst et de Saint- Denis.
5 octobre, 7 b. 1/2 folr.
Une ireonn li sance f.iitc par <;ualrc compagnes du bataillon de la mobile de la Seine dann le village de Clamart, vers une heure de l'après-midi, a trè^-beureusemeut réussi. Non* n'avons pas eu de blesses, et noi soldat* ont rapporte deux fusils, un sabre et un fourniment. Les ordres Font donnes sur toute la ligne pour que l'on tire sur les groupes ennemis et sur ses travailU-urs.
Ce matin, à la suite du feu du Mont-Valérien, Mir les rtêles boi^e.'? entre Saint-Cloud et Hougival, des troupes ennemie.-» ont essayé de se réfugier rans ce dernier village : elle» en ont èlé deiogé's avec quelques gros projectiles de marine.
En avant du fort de Charenton, vers onze heures, une autre reconnaissance, formée rte la compagnie des tirailleurs par s eus ( capitaine Lavigne) et de la compagnie du tt" d'infanterie, a été portée en avant pour s'assurer des forces el de la position de l'ennemi en avant et sur U droite de Uretcil.
A 1,2oi mètres environ des dernières maisons de ce village, nos tirailleurs ont attaqué une barricade fortement défendue par l'ennemi qu'ils n'ont pu en débusquer ; mais, f-ur la droite, nos foldals l'ont chassé d'un poste établi à une maison de garde du chemin de fer de Lyon, et te sonL repliés en bon ordre devant des forces considérables qui s'avançaient vers eux» Dan-; ces rencontres, nous avons eu deux hommes tues ; les perles de l'ennemi n'ont pu être évaluées.
LA SITUATION
On lit dans le Journal officiel :
Paris est tout entier à la défense, et cependant cette ardente préoccupation n'éloigne pas de sa pensée le sentiment politique auquel est dû l'ad mirable enthousiasme qui éleclrise tous les cœur?. Vainement l'empire y aurait fait appel. Après avoir attiré sur la patrie les maux effroyables que seul il avait rendus possibles par son ineptie et par ses dilapidations, il s'obstinait a priver la nation du droit de se défendre ellemême. Au moment de la déclaration d»î guerre, il avait dédaigneusement repue l'armement des garJes nationales; et quand, sacrifié a l'impèritie de Napoléon persistant a garder le comman'lemeni en chef, nos braves lésions cédaient aux Ilots des envahiss u urs, l'unique rouci de ceux qui nous gouvernaient était de t. au ver la dynastie en livrant la Franco à l'étranger.
C'est ainsi que Bazaine e si resté aculè devant Mttz, forcé de perdre un jour qui aurait sauvé son armée, et de le laisser prendre par le cortège impérial et se* trois cents voilures de ba*age<. C'est ainsi encore que Mac vahon et ses I3tvoo ho ornes ont été enlevés à Paris, qu'ils couvriraient aujourd'hui, et jetés au nord dms le but appirent d'engager une grande bataille, et du relever le trône par le prestige d'uoe vicioiie.
Vais, en réalité, ce qui était combiné a l'avance avec une odieuse habileté, ce qui ressort trop clairement de ce plan do campagne désastreux, c'est le destein bien arrête d'amener
\ffomp\emenl la fin de la guerre par un traité conclu tous les murs do Paris, payant la res- Uuralion bonapartiste par la cession de 1 Alsace.
LA capitulation de Sedan n'a pas d'autre explication. Sans exemple .lans les annales militaires, e le est exclusivement imputable à la politique impériale, elle en est l'ignomiuieux couronnement. Dans la pensée d« celui qui l'a conclue, elle devait jeter l'épouvante et le découragement dans toutes les ames et les disposer a une paix honteuse. Quelle position plus horrible, en eflet, pour un pa.vs 1 ceux-là n'y songent point assez qui bétonnent sans cesse de voiries ligne» prussiennes devant nous, et se demandent pourquoi elles ne sont point déjà brisées. Il importe de le léur rappeler.
lies trois grandes armées qui, au dire des présomptueux qui nous ont perdus, devaient s'élancer sur l'Ail* magne, la première était détruite en trois combats: la seconde, bloquée; la troisième venait de se rendre. Il ne restait plus que le corps du brave Vinoy, si malheureusement enlevé à Paris, si habilement ramené par une retraite savante, litre d'honneur pour le capitaine oui l'a dirigée. Qui pouvait croire qu'avec ces faibles débris, n'ayant d'autre appui que des gardes nationales sédentaires e'. mobiles en formation. Pans oserait résister ?
Le cabinet impérial ne le lui aurait pas demandé; il ne songeait qu'à le contenir pour lui imposer une humiliante par.ilication. C'est dans ce but qu'il soulevait les paysans et les poussait à une jacquerie contre les hommes de l'opposition et les propriétaires aisés. Vainement les indignes ministres qui provoquaient ces crimes oni-ils nié leur participation; il sufllt, pour les condamner, de constater qu'avec eux ont disparu toutes traces d'agiUlion Le complot était donc bien ourdi par ces conspira le us de prolession. et sans le patriotisme de la population de Paris, il était couronné de succès. Vaincue, déshonorée, déchirée en lambeaux sanglants par ses propres enfants, la France retombait sons le joug du traître de Sedan, devenu le vassal du roi Guillaume, et son nom. effacé du livre des nations, ne trouvait plus de refuge que sur celui des esclaves.
Paris l'a sauvée de cetle honte, tt l'on comprend dès lors la surprise et la colère de l'ennemi auquel on avait prorais la cipitale comme une proie opulente et facile. Celui-ci a pu en s'approchent mesurer le changement accompli.
11 a devine le soldat régénéré pnr le citoyen; il a vu quels miracles d'activité et de science celte population, prétendue frivole, avait su réaliser sous la direction de chefs militaires dévoues, intrépides, et soutenus eux-mêmes par l'élan des vertus civiques Alors il a hésité, et. pour la première fois peut-être depuis le commencement de la campagne, il s'est mis sur la défensive.
Nous l'avons attaqué, et ii a pu voir renaître ♦ n nous, avec le sentiment de la justice de notre cause, la décision, l'intrépidité, le calme, qui sont un gage de victoire. Ce que nous hVOOS commencé, nous le continuerons. Le 4 septembre, nous n'avons pris conseil que de nous-mêmes et oe notre droit, et l'emp : re a clé renverse; cVt»jt le premier ecle de notre délivrance; le second et le dernier *era l'expulsion d« l'étranger et nous sommes résolus a l'accomplir, seulement, pour n'y point échouer, deux conditions fout indispensables : la sagesse d^ns la conduite, la discipline dans l'action. L'ennemi comptait sur dts déchiiennnls intérieurs, il avait os^i fa re appel à la populace de Paris. Pans n'a que des doyens ; des millvrs d'entre eux endurent de cruelles soulTraoces ; leurs cœurs sont soulevés par une impatience flévreus- ; les opin'ons b s Nus diverses les excitent; de< hommes, entraînés par une daogereuse ardeur, chereben». à les diviser. Jusqu'ici, le patriotisme
ft le bon sens ont été les plus forls, et nous avons la coaviction que jusqu'au bout de l'épreuve ils resteront le lien du faisceau.
C'est là un résultat immense qui vaut le gain d'un* bataille. Par hii, nous trompons lVspèrance de l'ennemi, et, à notre tour, nous l'affaiblissons. L'armée allemande se trouble. Les corps appartenant aux petits Etats accusent l'ambition prussienne et se plaignent d'avoir été abusés. Pendant ci temps, là province s'organise et vient a nous, nos envoyés les soulèvent, et le dénoùmeot du grand drame se prépare. Les murs de Paris seront le tombeau des envahisseurs
Mais, pour ne pas compromettra cetle grande œuvre, à la conduite il faut joindre la discipline. Elle a fa.it la force de laPnisse Couvrons-nous du même bouclier. Une nation forcée de chercher son salut dans la fortune des arrnei doit en subir les nécessités ; elle fortifie son courage par 1 esprit d'obéissanoe. Elle se pénètre de cette vérité : que critiquer à tous propos les chefs milita'res, c'est les paralvser; se confier à eux, c'est décupler leur valeur.
sans doute, dans une vaste cité assiégée, rien ne se peut faire avec la correcte rectitude qui préside aux mouvements d'un*» garnit on régulière et peu nombreuse. Il est nécessaire cependant que chaque citoyen y ait à cœur de donner l'exemple des venus guerrières qui, à cette heure suprême, sont une aff.ire de salut. Nous avons tous la résolution de vaincre ; tous, nous y sacriflrons notre vie ; sachons en rendre l'exécution efficace et prompte, et pour cela, cherchons d'abord notre force dans le recueillement de noire raison; c'est elle qui dirige nos Iras, c'est elle qui les fera invincibles.
AUTOUR DE PARIS
Les nouvelles des communes sont de plus en plus rares, et cela se conçoit. Nous n'avons aujourd'hui qu'un petit détail provenant de Courbevoic.
Il parait qu'on a affiché sur tous les murs de cette commune l'avis suivant, écrit à la main :
o M. le maire fait prévenir les habitants restant à Courbevoic que sous peu l'approvisionnement de pain t>o cesser.
« Le 5 octobre 1870. »
— Un des rédacteurs du Temps, M. E. Scherer, est resté à Versailles, retenu par l'armée prussienne, dans l'impossibilité de revenir
— A Saint-Denis, deux gardes nationaux étaient partis de grand matin pour aller à la chasse aux Prussiens) ; ils se dirigèrent du côté du fort, et, à une demi-heure de là, ils se trouvèrent en face d'une maisonnette isolée, bien cachée dans les arbres, et qu'ils connaissaient très bien. Ils s'arrêtèrent un instant pour regarder s'il n'y wait pas autour d'eux quelque Prussien caché. Après examen fait, ils se disposent à rentrer dans la maison, dont les pertes étaient toutes grandes ouvertes, pour y déjeuner avec ce qu'ils avaient apporté. Quelle ne fut pas leur surprise de voir sur un petit escabeau un déjeuner frugal, il est vrai, mais tout servi. A côté , deux fusils et un pistolet qu'ils u'eureut pas de peine à reconnaître pour des armes prussiennes.
Qu'allons-nous faire? dit l'un d'eux ; il est
vrai qu'ils ne doivent être que trois, mais, à notre approche , il* sont peut-être allés chercher du renfort. A eu même moment, deux Prussiens arrivent el restent stupéfaits devant les deux gardes uatiouaux.
Ceux-ci leur font signe de se rendre; mais un des Prussiens, prompt comme l'éclair, saisit la porte et la ferme .précipitamment.
Aussitôt ils disparaissent, mais pas assez vite cependant pour qu'un des deux ne reçût une halle dans le dos. L'autre s'est esquivé. Les* deux gardes nationaux sont revenus à Saint-Denis avec les deux fusils et le pistolet, oh ils ont été acclames par la population.
A L'INTÉRIEUR DE PARIS
Les cours de l'hôtel des Invalides -ont transformées en vastes parcs à houlets.
— Une compagnie de guet 'car» ptirisfcn* s'organise en ce moment. L'Ile aura son quartier général dans le X u arrondissement.
— M. Lomon, ancien rédacteur du Pxyt, arrêté après les événements du 4 septembre, vient d'être mis en liberté.
— L'usine Cail travaille suis relâche a la confection de canons a longue portée se chargeant par la culasse.
— On commence à distribuer aux gardes nationaux des cartes d'identité à coudre dans les uniformes. H y a même certains bataillons on l'on place en haut de la carte une petite photographie, absolument comme sur les cartes d'abonnement de l'exposition de 1867.
Avec ce système de vérification de l'identité des hommes, nos ennemis auront assez de peine à nous tromper au moyen d'uniformes pris à nos blessés ou prisonniers.
— Le roi Guillaume, en réponse à la demande faite par le corps diplomatique au sujet du passage des courriers à travers les lignes prussiennes, a informé les ministres étrangers résidant à Paris qu'il ne permettrait que l'envoi de plis ouverts, écrits en langage usuel et pouvant être contrôlés.
Le corps diplomatique doit se réunir aujourd'hui pour rédiger une protestation contre cette mesure contraire aux immunités internationales.
— Le petit chemin do fer de ceinture a lté inauguré hier.
— L'un des fils du duc do Castries. proche parent du maréchal Mac-Mahon. le vicomte de Castries, sous-lieutenant de lanciers, qui avait été blessé dans la journée du 30, est mort ce matin, à huit heures, à l'ambulance de la rue de Milan.
M. de Castries, chargé de transmettre un ordre à l'une des colonnes engagées contre 1 ennemi,avait été atteint à la tète par un éclat d'obuB. Renversé de cheval, il avait vu passer sur son corps un escadron de cavalerie.
Depuis lors, il n'avait recouvré sa con-
naissance que d'une façon intermittente.
Hierj cependant, les docteurs Nélaton el Gratiol avaient pu concevoir, pendant un instant, quelque espérance. Mais une lièvre violente, survenue dans la nuit, a enlevé le blessé.
— L'église Nolre-Dame-des-Vietoires est tous les jours, remplie de udèles qui vont prier pour leurs lils ou leurs parents morts eu combattant ou porter des offrandes atin d'attirer sur eux la bénédiction divine.
Hier, a neuf heures du soir, au moment où la foule, composée principalement de femmes, sortait du temple, un capitaiue de la garde nationale, en uniforme, eut le mauvais goût de railler tout haut les mère- et les sieurs de nos soldats sur leurs croyances.
Lu un instant toutes les femmes se réunirent autour de l'ofiicier, s'accrochèrent à ses épaulettes, à sa tunique, au fourreau de son sabre el ne le lâchèrent qu'après lui avoir administré la plus vigoureuse correction. Klles le poursuivirent jusque dans la rue du Mail où il était parvenu a se sauver, après s'être échappé de leurs mains.
11 fallut l'intervention «le quelques gardiens de la sûreté publique pour modérer la colère des femmes et les empêcher do se livrera de nouvelles voies de fait qui auraient mis en danger la vie du capitaine.
LA MANIFESTATION D'HIER
A L'IIOTKL l»K VILLE
Vers onze heures du matin, les bataillons de la garde nationale de Relleville et de MénilinoiiLint, musique en tète, débouchaient devant le Palais municipal.
Point de cris, point de chants dans cette foule ; mais une attitude calme et résolue.
Jamais, il faut le dire, manifestation populaire ne fut moins tumultueuse et plus imposante.
C'est que les chefs avaient demandé du sang-froid et on observait la consigne.
Une fois arrivés sur la place, les hommes se rangent en ligne de bataille, les faisceaux se forment, et taudis que la musique entonne la M<ir$eilUi*e, tous les commandants et capitaiues, MM. Flourens, Minière, etc., se groupent en une seule colonne et vont se présenter aux portes de l'Hôtel de Ville.
I e colonel Chevriot, gouverneur du Palais, et M. Ftienne Arago, maire de Paris, les introduisent auprès des membres du Gouvernement de la défense nationale.
Tous sont présents, sauf Uochefort, dont l'absence est des plus regrettée.
M. Flourens prend la parole:
c — Citoyens, dit-il, délégués par nos ca marades et nos compagnons, nous venons auprès de vous réclamer des chassepols pour les dix mille hommes qui nous accompagnent, et dont l'attitude virile et digue vous garantit de leur patriotisme.
« Que veulent-ils? Défendre leurs foyers et leurs familles menacées. C'est leur droit ;
mais ils ne peuvent le faire efficacement avec leurs armes actuelles, [.es conduire devant V ennemi dans de pareilles conditions serait les mener à la boucherie. »
MM. I orian, le général Trochu, Cambetla, Jules Ferry, prennent lour à tour la parole.
Notre mémoire n'est point assez fidèle pour retracer leurs discours ; mais nous pouvons dire que tous insistent particulièrement sur la nécessité d'une entente cordiale et parfaite des habitants de Paris dans les circonstances actuelle.-.
— Il n'y a plus d'armes de précision disponibles'répond le gouverneur de Paris. Les quelques milliers de chasse pots restants sont destinés à l'armée active», et malheureusement la capitale ne possède pas de matériel pour en fabriquer d'autres.
Kn revanche, de nouveaux canons, se chargeant par la culasse, se fondent chaque jour; quelques-uns même sont déjà en service. I;e plus, 1M) mitrailleuses ont été commandées à l'iiiduslrie privée et d'ici quelque temps chaque bataillon de la garde nationale pourra manœuvrer sur les remparts un de ces formidables engins.
M. Kloureus déclare qu'il a promis des chassepols à ses commettants. Il espérait en obtenir. Mais puisque le Gouvernement se trouve dans l'impossibilité de le mettre à même d'acquitter ses promesses, il croirait, lui, manquer h son mandat s'il restait plus longtemps eu fonctions.
11 se voit donc obligé de donner sa démission de commandant de la garde nationale de Belleville.
A deux heures et demie, c'est-à-dire après plus de trois heures de conférence, la députation se relire.
< a réponse du gouvernement est portée à chaque compagnie par son capitaine. Point de démonstration ni de bruit.
Kn n les divers bataillons, toujours avec le môme calme, se rangent en bon ordre, et, avant de quitter laplace, défilent tour à tour sous les fenêtres de l'Hôtel de Ville.
La musique jouait encore la Marseillaise.
ttOCl M Bi\TS OFFICIFL.S
UCKNCIKMEVr DES CKNT-GARDES
Le gouvernement de la. défense nationale, décrets :
Art. 1. Le eon»s des ceul-gardes créé le 21 murs 18,4, est licencié.
Art. t. Les of liciers, sons-ofiiciers, brigidieri et c ivabers qui ^n font parti* seront versés dans le 2e rt*gimenld'< imrche de cuirassiers.
An. :t Ils jouiront, a «i iler du 1er du ce mois, des alln.'alloii.H de solde et a tic < attribuas par les tarifs en vigueur aut corps de cavalenu da la gud". , , ,
A't 4. Lenvnis-re <^e >a guerre est char jm de l'executiu'i du p es nt décrut.
Fait à Paris le o octobre t«*0.
GÉNÉRAL TROCHU
VINGT-DEUXIÈME JOURNÉE
Pari**, jeudi « octobre.
NOUVELLES OFFICIELLES
6 octobre, 7 h. soir.
Un brouillard intense a empêché toute la jour* née les observations, et, sur aucun point, il ne s'est produit aucun événement militaire.
A î>aint-Denis seulement, le général de Bellemare a Tait occuper, ce matin, une sorte de camp retranché demi-circulaire, où sont établis nos avant-postes, dans un rayon d'environ un kilomètre au delà des forts.
Dans cette opération, nous n'avons eu qu'un blessé ; notre position devient ainsi presque inabordable de c« coté.
Le commandant du Mont-Valérien fa ; t savoir que des renseignements venus de divers côtés confirment que le tir d'hier, dans le parc de Saint-C!oud, a fait le plus grand mal à l'ennemi.
NOUVELLES DES DÉPARTEMENTS
Paris, midi et demi, C octobre 1870.
Le Gouvernement reçoit à l'instant les lignes suivantes, qu il transcrit textuellement :
« La province se lève et se met eu mouvement.
« Les départements s'organisent.
« Tous les hommes valides accourent au cri :
A*» »* pouce de Itmin. ni un' pierre de nos forteretses' Sut à l'ennemi! (hurre à outrance! »
Signé GLAIS-BIZOIN.
Le 6 octobre 1870, G h. du soir.
Le Gouvernement reçoit à l'instant une dépêche de Tours, eu date du \" octobre, lui transmettant les meilleures nouvelles sur les mesures prises dans les départements. En les communiquant au public, nous croyons, dans une pensée à laquelle il s'associera, devoir taire les lieux de rassemblement de* troupes et le nom de* généraux qui les commandent. Nous copions textuellement :
« Notre seule et immense préoccupation est d'activer l'organisation des forces aestinèes à débloquer Paris; tout ce qui se fait à cet égard donne le meilleur espoir. L'action des villes et des départements, poussant en avant les forces qu'ils ont organisées par leur initiative, se combine avec ardeur avec celle des contingents militaires, qui forment désormais deux armées, comprenant chacune environ .-■■<. <■». hommes, l'une sur la Loire et qui va s'avancer sur Paris, l'autre a\anl pour centre... Du côté de... on réuni également un troisième groupe, composé de forces régutières,'de mobiles et de volontaires. La situation de B y. ai ne continue a demeurer excellen e L'attache militaire de..., qui vient de parcourir 1« s villes où te réunissent nos troupes, jusqu'à .. inclusivement, a été surpris du nombre t'ès c.nsiderable d'hommes bien armés et bien équipés, et sur tout de l'artillerie qu'on ne supposait pas exister. La légion française et les zouaves sont arrivés de Borne par les soins de notre ambassadeur, et vout former un solide appoint tout prêt a marcher. »
Ces nouvelles n'ont pas besoin de commentaires, elles sont la récompense de la noble et fière
attitude de Paris et de ses défenseurs, elles doublent notre courage, elles fortifient notre constance, elles nous montrent, comme un tà ieux espoir, 1« jour où notre main rencontr ra celle de noj frères des départements, a baver* les lignes ennemies cédant enfin sous un commun etfort.
Vite la France ! Vive la République !
GÉNÉRAL TROCHU, JULES FAVRK, EMMA- NUEL ARAOO, OAMHETTA, <r ARNIER- PAGÉS, JULES FERRY, PELLKTW, KR- NEST PICARD, HENRI ROCHEFORT, JULK> SIMON.
LES MANIFESTATIONS
OU L'HOTEL-DE-VILLE
On lit dans le Jounuil Officiel:
« Le Gouvernement de la défense nationale n'a eu jusqu'à présent qu'a se glorifier de l'attitude patriotique, des sentiments républicains, de l'esprit d'ordre et de discipline qui caractérisant à un si haut degré la garde nationale de Paris. C'est à ce sentiment même qu'il fait appel potir qu'il soit mis un terme aux manifes ati^ns armées qui se sont produites hier, pour la seconde fois depuis quinze jour.', sur la pla^e de lllolelde-Ville.
« Os rassemblements de bataillons ont le double tort de se former sans l'ordre du commandant supérieur ues ga-des nationales, sans l'ordre du ministre de l'intérieur, le? deux seules autorités qui soient compétentes pour disposer de la mille- citoyenne, et ce qui est beaucoup plus grave, de donner à la cité p.«r sienne des appaicnces de (édition aussi contraires à la réalité que favorables aux desseins de l'ennemi.
« L'ennemi, qu'on le sache bien, s'airôts devant Paris, troublé par une résistance sur laquelle il ne comptait pas. Il sait que la capital* peut le tenir en échec pendant de longs mois ; il sait aussi qu'une attaque de viv* force contre l'enceinte est impossible: il n'espère à tells heure que dans nos discordes. Notre premier devoir est d'. n éviter jusqu'aux apparences.
« Quand les officiers de la garde nationale ont des communicadons à faire au Gouvernement, ils peuvent user à leur choix de la voie orale ou de la voie écrite. Le Gouvernement sera toujours heureux d'entrer ave eux en rapports intime 4. Mais les manifes' allons armées sont destructives de lout orJre public, de toute discipline, cl, si bien intentionnées qu'elles puissent êt e, le Gouvernement est certain dVxprimer l'opinion de l'immense majoriré des citoyens en d> d urant que de t lies manifestations De doiveiH pas avoir lieu. »
AUTOUR DE PARIS
Le général Duerot a poussé hier une reconnaissance de cavalerie dans la plaine de Geunevilliers. Il est rentré sans avoir rien rencontré dans son excursion.
— Los batteries à longue portée établies à
Saint-Oueu ont lancé des obus sur les ouvrages installés par les Prussiens à Epinay.
Tout porte à croire que nos projectiles sont arrivés à destination, car les parements de terre ont été culbutés après quelques coups de cauou.
— Les habitants de la rive gauche ont été éveillés entre une heure et deux heures, la nuit dernière, par une canonnade qui semblait venir du côté sud de Paris.
Empressés de nous rendre compte, nous avons aussitôt envoyé aux renseignements.
Voici ce que nous a rapporté notre collaborateur.
Les marins du fort de Montrouge ont en effet tiré une bordée de 12 coups de canon dan* la direction du village de rllay afin de mettre l'ennemi sur pied ou tout au moins tic le sortir du repos qu'il semble prendre depuis l'affaire du 30 septembre.
(Jette invitation au combat n'a pointété acceptée, et aucune réponse n'y a été faite par les Prussiens.
Poussant sa reconnaissance, sur le plateau de Villejuif au fort de Vanvcs, au milieu d'un brouillard d'automne froid et épais, notre collaborateur acquit la certitude qu'aucune action sérieuse n'a eu lieu.
La journée a été calme, et, quelle que soit 1 atteute des graves événements qui se préparent, nos soldats et nos gardes mobiles particulièrement, sont pleins d'entraiu et de paieté, aussi bien ceux qui sont aux postes les plus avancés que ceux qui sont dans l'intérieur de Paris. Ils ont le calme et l'indifférence que donne la confiance.
—Les canonnières embossées sur la Seine, en amont de Billancourt, ont tiré quelques obus sur les hauteurs de Mcudon. La brume épaisse qui s'élevait au-dessus du fleuve ne uousa pas permis de juger, à la distance où nous étions, de la portée des coups.
— M. Rey de Foresla, maire de Montmorency, avait cru devoir partir de Paris, le jour "même de l'investissement, pour se mettre à la tète de sa commune.
On n'avait pas de ses nouvelles depuis ce moment.
On vient d'apprendre que M. Rey de Foresta. malade, est retenu prisonnier au premier étage de son château, et les Prus>icus occupent le rez-de-chaussée.
Le maire nourrit eu outre une vingtaine d'habitants dépouillés ou privés de ressources.
— Précisons, puisque nous parlons de ce cOté de la banlieue parisienne, la position des Prussiens.
Ils ont établi, paraît-il, leurs batteries sur le plateau de Monnidéc, entre ('hampiguy et Chenneviércs. De là ils peuvent tirer sur W communes environnantes, Champigny, Saiul-Maur, Joinvillc et Nogent.
La présence d'habitants sur le territoire de ces communes semble devoir être dangereuse, à l'heure actuelle. On devrait penser Urieusement à supprimer toute sorte de loù- Kr-passer.
C'est au moyen de certificats d'identité, délivrés dans les mairies, que les habitants
doivent la facilité d'aller et venir qui leur est laissée. On comprend que les maires ne peuvent les refuser; mais pourquoi l'autorité militaire ne se montrerait-elle pas plus sévère? Ne serait-ce pas la meilleure façon de mettre un terme à certaines suspicions.
DANS PARIS
Aujourd'hui, ouverture des boucheries municipales. Le sixième arrondissement, qui possède quatre de ces établissements, commence la vente.
Pour se présenter , l'acheteur est tenu d'habiter le quartier et de se munir à sa mairie d'une carte sur le recto de laquelle se trouvent inscrites, avec sou nom, le nombre des personnes à nourrir.
Chaque bouche a droit à un maximum de ccul grammes de viande par jour.
Le verso do cette carte est divisé en autant de petits carrés qu'il y a de jours dans le mois, et Ton appose une estampille sur la date du jour toutes les fois que la viande est livrée.
De cette manière, il n'y a point à craindre que le même acheteur se présente plusieurs lois.
Pourquoi ne prendrait-on pas les mêmes précautions pour la vente dans les boucheries ordinaires?
— M. Jules Simon n'est point un ministre inactif, et si les admirables collections du Louvre sont jamais atteintes par les projectiles des Vandales, ce ne sera certes pas do sa faute.
Non-seulement, en effet, on a bouché les fenêtres du palais au moyen de sacs de terre, mais encore toutes les précautions ont été prises contre l'incendie.
Un vaste réservoir communiquant avec la Seine, et d'où partent de puissants tuyaux qui aboutissent au-dessus de l'édifice, est établi depuis deux jours sur le quai.
Grâce à cet appareil, de véritables trombes d'eau, lancées en quelques minutes, peuvent éteindre le foyer le plus incandoscent.
— Deux nouvelles pompes à vapeur viennent d'ôtre installées à la gare de l'Ouest.
Les pompiers, de concert avec les hommes d'équipe, s'exercent tous les jours à les manœuvrer.
— L'Académie française vient de constituer son bureau pour le quatrième trimestre de 1870.
M. Dufaure a été nommé directeur, et M. Auguste Barbier, chancelier.
— Par suite des nombreux accidents arrivés ces temps derniers aux gardes nationaux, les exercices de tir ont été supprimés à toutes les portes de Paris.
Explosion de la rue Javel
A midi vingt-cinq minutes, une formidable détonation mettait en émoi les quartiers de Vaugirard et de Grenelle.
L'usine do M. Dcplazanet, fabricant do pro-
duits çïùnuques, vouait de. faire. explosion, brisant a un aitoinôtre- à la roude les vitre» des habitation, et ébranlant jusque dan»
leurs fondations les maisons avoisinanles.
L'usine de M. Deplazanet est située rue Javcl, 167, au fond de l'impasse liurchon.
Elle couvrait une superlicie d'à pou près 2.000 mètres et était environnée de marenandsde boisde charpente qui, par bouheur, n'ont pas été incendiés.
Aussitôt accoururent des remparts le lieutenant Hannebert et quelques gardes nationaux de service, M. Uredat. adjudant sousofficier du SI* bataillon, qui releva la première victime du désastre, une femme assez grièvement blessée ot baignant dans son sang, au milieu de la rue 'Javol; presque aussitôt arrivèrent dos médecins de l'ambulance mobile de la presse établie à la gare Ouest-Ceinture, MM Mauvoisin, Auger et Béchard; ils prêtèrent leur concours aux citoyens qui avaient commencé l'œuvre périlleuse du déblaiement des ruines que celte explosion venait d'amonceler. Les pompiers, accourus aussitôt sous la conduite de plusieurs de leurs chefs, se mirent également a 1 œuvre.
Do toute l'usine, il ne reste rien.
L'immense cheminée de brique a été rasée à deux mètres au-dessus du sol, et on retrouvait de ses débris dans les rues, à 500 mètres du lieu de l'accident.
L'habitation de M. Deplazanet est pour ainsi dire anéantie; les maisons voisines, ébranlées, ne sont plus habitables ; c'est à grand'pcine que les locataires ont pu eu déménager leur mobilier à moitié brisé.
Mais les décombres sont peu à peu enlevés, et le plus triste spectacle se produit .. Successivement, ou retire treize cadavres horriblement mutilés, calcinés, méconnaissables.
L'identité de certains d'entre eux n'a même pu être reconnue.
Cinq blessés ont été transportés aux anibulauces de l'hôpital Necker, de la rue Croix- Niverl et de la rue de Vaugirard.
Les causes du sinistre sont encore inconnues; mais de l'instruction ouverte aussitôt par le eominissairede police, le procureur de fa République et le juge d'instruction, il résulte quela malveillance y est étrangère. Des ouvriers de l'usine auraient en fumant, suis doute, mis le feu à certains produits; i s ont été les premiers victimes de leur imprudence.
D'autres personnes prétendent que le mécanicien avait laissé tarir l'eau de sa chaudière, yui peut savoir en ce moment la v raie cause du sinistre, tous les témoins présents sont malheureusement morts.
La plupart des ouvriers avaient été embauchés le malin et ne devaient être inscrits que le soir sur les feuilles de comptabilité de la maison.
Les cadavres que nous avons vus sont, horribles à contempler.
Les gardes nationaux présents sur le lieu
du sinistre appartenaient au ZI: 54% 173* 82\ 17^ bataillons.
Toutes les toitures environnantes ont été pulvérisées. Les vitraux de l'Eglise de Grenelle ont subi le sort commun.
l'O la maison d'habitation occupée par Mme Lcplazanet mère, il no reste que les quatre murs avec des trous béants ouverts par la projection de pièces énormes do f r.
C'est un horrible malheur qui vientde joter le deuil dans tout un quartier, mais dout la faute ne peut retomber sur personne, en présenc • de sou étendue.
Tout le monde a bravement fait son devoir
11 est de toute nécessité d'éloigner dos fortifications les dépôts de produits chimiques sur lesquels un obus peut tomber en cas de bombardement et causer les plus grands désastres.
DOCUMENTS OFFICIELS
LICENCIEMENT DR LA GENDARMERIE D'ÉLITB
Le Gouvernement de la défense nationa'e, Vu les décrets «les M août 1^54 et 2 jtnvier 186'.». relatifs a l'organi-atiou d« » 'escadron des ^enrianne» d'éli'e, corps crée pour le service de surveillance d**s résidences nu pénale» el des foféU d« la couionoe;
Considérant que ce service est supprimé de Lut, et mu« l'escadron qui en était charge n'a plus sa raison d'être,
dècrRtr :
Art. i. L'eacadron des gendarmes d élite e»t
licencié.
Art. 2. L«8 officier*, sous-olïîoiers, brigadiers et gen larmes de ce corps feront partie intégrante de la gendarmerie départementale.
Ait. :t. Le ministre de la guerre est enargé de l'exécution du présent décret.
Fait à Paiis, le 6 octobre 1870.
ORGANISATION DE BATAILLONS
Un arrêté du 6 octobre porte que les bataillons de la carde nationale de la Seine portant les numéros 22 i, 230, i l, >3 , «6, 3":, 238, «41, 24\ j<, 44, 45, -i* , 2 • , z»y, 2 2 \ 57, v!ïk. 2*9 et 60, auxquels il n'a pas ét« délivre d*- fusils, prennent le titre dé bataillons auxiliaires du génie.
Ils ont pour insigne dislin^lif deux haches croisa» en métal blanc, Ikées sur la bordure du kepi.
L'organisation des état*-majo-p, cadres, fervices accessoires de ce* babillions est la même que celle des bataillons armés.
AVERTISSEMENT AI."X JOURNAUX
Mal pré des averlis-ermnts réitères au Journal of/i-i'f, certains journaux pers;>t*-ijl a donner dan» 1' urs rolon- es de» r« nst i^ntinients de la nature la plu-* coui>abb: sur le- Uii-po-ibous de défrns^ et sur les opérat'ons projetées.
Le Gouvernement lait une fois »nc*»re appel au patriotisme de ia presse, et il déclare, que, si de semblables i'ifrai lions se reiiouveilent, il sera dans la nécessite de les déférer a U ceux martiale.
VINGT-TROISIÈME JOURNÉE
Paris, -vendredi 7 octobre.
NOUVELLES OFFICIELLES
7 octobre il h. matin.
Hier, les francs -tireurs des Lil*s ont poussé, malin et soir, Unix reconnaissantes sur Houdy et oui r*-j*ie l'ennemi au-delà du canal de l'Ourcq par le pout de la Poudrctte. Ces mouvements ont taii reconnaître que ies grands'gardes prussienne-» étaient établies en ce point et qu'un corps de troupes plus considérable campait au Kaincy, près de la Maison- Blanche, l.es fraucs -tireurs *e sont comportes avec la plus grande énergie ; ils ont eu à déplorer la mon u« leur lieutenant M. Mascret, atteint d'une balle a la * ortie de Hondy.
Daus l'après-midi, les tirailleurs de la 8eine, écltireurs de la Seiue, tirailleurs des Ternes et carabiniers de Ntuilly ont poussé jyié reconnaissance 1res hardie sur les bord» de la Se-ne, *-ntre Chatot et Argenteuil ; Us ont tiruilè avec les avant-posies ennemis placés sur l'autre riv«.
Celte reconnaissance conduite par le général Du rot et«t appuvèe pir cinq escadron» de cavalerie, gendaim«s et dragons et quelques pièces q<ii ont jeté des obus dans un poste ennemi au pont des Anglais. L« général Ducrot se loue beaucoup d«î la très honn<j altitude de troupes ; les gendarme* avaient, au préalable, exécute une reconnaissance en ecluirems consommés.
Vers huit heures du soir, une vive fusillade s'est engagée sur les bords de la Marne entre la graod'garde de Joinvilie et les avant postes prussieng. Deux obus ont déterminé la retraite de l'ennemi sur Cbampigoy.
Ce malin, une reconnaissance, en avant du fort de Nogent, s'est avancée jusqu'à eon métrés de Neuiby-sur-Murnc, sans découvrir l'ennrmi.
Le Mont-Valérien continue à tirer sur les points principaux où l'ennemi est signalé ; la portée des pié es de marine permet u« l'atteindre à des dislances énormes.
7 octobre, soir.
Ce matin, le général Vinoy. a fait occuper le village de Cachan; nos- troupes n'ont pas rencontre d'oostatles sérieux, le canon île Montrouge ei de Bicèlre les a protégées, ainsi que do* travailleurs, contre toute tentative dfs lirailleurs ennemis.
D'après nos dernières reconnaissances du côte de M«-U'ion, la station du cneinin de fer èt-it occupée par un petit poste qui »'est r -plié sans att**ndr<5 l'attaque. L'enuemi aèvacuè le château de Meudon ; il est établi eu force au haras et a la plaine des Brujéres
\ers midi, uoe reconnaissante a élé faite à Clama rt par douze compagnies de gardes mobiles de la Seine, sou* le commandement du lieutenant-colonel Rambaud ; elle a rapporté d*s armes, des sacs de farine et des outus trouvés dans le bois. Les gardes mobiles se sont très bien conduits. Nous avons eu un homme tue ei trois blesses légèrement. Les pertes de l'ennemi ont été d'une vingtaine d'hommes.
LBS ÉLECTIONS MUNICIPALRS
On lit d ils le Jo mal offlcitl :
Le Gouvernement avait pensé qu'il était opportun et confirme aux pr^ciprs de faire procéder aux élections ue la municipal té de Paris. Mai», depuis cette résolution prise, 1* situation avant été profouiiemem inodillee pa< l'investissement d*i la capitale, il estdevenu évident que des «dédions lailtjs sous le cauon seraient un danger pour la République. Tout doit céder à> raceomplis«enient du devoir militaire et a l'impérieuse nécessité de la concorde. Les élections, ont donc été ajournées ; «lies ont du l'être.
D'ail leurs, en présence d»'s sommations que le Gouvernement a reçues, *l dont il rat encore menacé de l* part d« gardes nationaux en armes, son devoir est de faire respecter sa dignité et le pouvoir qu'il tient de la confiance populaire.
En conséquence, convaincu que les élections porteraient une dangereuse atteinte à la défense, le Gouvernement a deci le leur ajournement jusqu'à la levée du t^ge.
AUTOUR DE PARIS
Nous avons appris que les forts avaient tiré cette nuit a quatre heures du matin.
En effet, Montrouge avait cru devoir prouver a 1 ennemi que ses pointeurs étaient toujours à leur poste.
A midi, une vive canonnade s'étendait dans la zone ouest de Paris.
Le Mout-Valérien avait lancé des obus sur les fortiticatious de Rueil et de l'avenue Eugénie à Saint-Cloud, tandis que les batteries flottantes envoyaient leurs projectiles sur les batteries de Montretout ou de Bel le vue.
Quant au fort d'Issy, qui tenait aussi essentiellement à jouer son r.'ile dans cette occasion, il y prit part eu dhigeant des obus sur les ouvrages de Meudon ou do bellevue.
Le bruit du canon a sans 'doute étonné Paris, mais c'était de notre part une simple question d'ainour-proprc qui consistait & prier les Prussiens trop curieux de vouloir bien rentrer leur nez dans les lerraius par eux occupés.
— Pendant que le? canons du Mont-Valôricu culbutaient les travaux établis par les Prussiens sur les hauteurs de Meudon, le général Noël, qui commande ce fort, a ctf l'idée fort ingénieuse de faire sortir ï,000 hommes, munis de sacs et de pioches.
Ils ont procédé, sous la protection des feux du fort, à une abondante récolte de pommes de terre.
Deux heures après, en effet, les î.OOO hommes rentraient, rapportant leurs î,0o<) sacs remplis.
C'est le cas ou jamais de dire : ente et ira-
— Une reconnaissance a été faite par le premier escadron de la garde nationale à cheval.
Cet escadron accompagnait les officiers d'état-major chargés d'une mission spéciale.
Les cavaliers se sont avancés assez loin sur la route de Créteil.
La reconnaissance tomba malheureusement sur une embuscade ennemie. Des coups de fusils furent échangés.
Le brigadier du i m escadron de la garde nationale à cheval a eu sa monture tuée sous lui, le poitrail traversé de quatre balles.
Le brigadier cavalier, M. Vieillard, a reçu une balle dans le bras droit qui a été traversé.
M. Vieillard a été transporté hors du lieu du combat par deux francs-tireurs dévoués.
Son état est loin d'être désespéré.
— Les marins du fort Montrouge ont exécuté la nuit dernière une expédition des plus hardies. Informés par les francs-tireurs qu'un convoi do vivres destiné a l'année ennemie était arrêté, avec escorte, en avant du village de Thiais, les vaillants loups de mer se sont glissés par les vignes et par les champs jusqu'à l'entrée de cette localité où s'était livré, il y a huit jours, un si sanglant combat.
Cette fois ce sont les Prussiens qui ont été surpris : les matelots se sont élancés sur le campement, se sont emparés des fusils en faisceaux et, pour ne pas donner l'éveil, se sont précipités sur l'ennemi à coups de hache, de poignard et de baïonnette. Plus de 80 Prussiens ont été tués ainsi. Les autres se sont repliés en toute hâte sur le village, fuyaut au milieu du plus grand désordre et abandonnant les voitures remplies de vivres, d'eau-de-vie, de café et de lard.
Les marins ont occupé la position jusqu'au matin; avant de quitter la place, ils ont trainé avec eux trois des fourgons et ont mis le feu aux autres. Il est à remarquer que pendant toute cette expédition pas un coup de fusil n'a été tiré et que pas un marin n'a souffert, tandis que les pertes des Prussiens ont été considérables.
Le commandant du fort a fait distribuer à ses hommes le contenu d'une des voitures, et ils ne so sont pas fait faute de festover avec les provisions des Prussiens.
A une heure une importante reconnaissance est partie au-devant de l'ennemi. Elle se composait du <• dragons, de trois escadrons de gendarmerie et de deux colonnes d'infanterie.
Une batterie d'artillerie et deux mitrailleuses appuyaient le mouvement.
Cette reconnaissance avait été ordonnée pour s'opposer à la marche des Prussiens que nos avamVpostes nous avaient signalés comme s efforçant de se déployer dans la plaine de Nanterrc.
Nos braves soldats sont partis pleins d'entrain, comptant bien se mesurer avec l'ennemi : malheureusement cet espoir a été déçu. Devant l'importance de nos forces, les Prussiens n'ont pas cru devoir accepter la lutte; ils se sont repliés précipitamment
sans donner à nos chassepots le temps de brûler une amorce.
Nos mitrailleuses seules ont pu tirer quelques coups qui, autant que la distance a permis de le juger, n'ont pas été inutiles.
— Hier, après avoir fait préveuir le gouverneur de Paris et le commandant du fort du Mont-Valérien, le maire de Saint-Cloud a fait savoir dans la ville que le* derniers habitants devaient se réunir en convoi pour quitter la ville le jeudi matin, afin de recevoir la protection qu'il avait demandée pour eux aux autorités. Le rendez-vous était sur la place " de l'Hospice où deux voitures étaient destinées aux malades; les personnes valides ont du suivre à pied. Cette réunion a été des plus tristes ! Jeunes et vieux s'embrassaient et se serraient les mains, ils semblaient se dire un dernier adieu; la plu part d'entre les vieux pleuraient a la vue des malades qu'on installait tant bien que mal dans les voitures. A l'heure du départ.
US personnes étaient présentes : favorisé par un brouillard épais, le convoi so dirigea sur le chemin dit des Bœufs, le drapeau de l'ambulance internationale précédait le convoi ; puis les deux chars-à-bancs de malades, eusuitc la voiture du maire, que ce magistrat «avait offerte aux dames les plus Agées.
Les sœurs de charité formaient la tète :
puis, pêle-mêle, hommes, femmes et enfants suivaient ce lugubre déménagement. Le brouillard était tellement épais, que la queue du cortège voyait à peine la tète, qui s estompait dans une teinte grise. I^a Seine, le bois de Boulogne et le Mont-Valérien ne pouvaient être distingués. Enfin, après une neure de marche, le convoi gagna le pont de Neuilly, et chacun prit (une fois dans Paris sa direction vers l'endroit qui lui était destiné. Ce départ précipité avait été résolu par ces braves gens, qui ont dû céder devant une pluie de balles et de boulets dont leurs maisons avaient été criblés la veille. Celle du maire a reçu un boulet creux qui a fait une ouverture énorme dans la salle à manger, eu détruisant la plus grande partie du mobilier.
A L'INTÉRIEUR DE PARIS
— M. Blanqui avait provoqué une manifestation armée; il s'agissait d'obtenir du Gouvernement la convocation des électeurs à l'effet de nommer les membres d'une Commune de Paris.
La manifestation n'a eu aucun succès ; 600 gardes nationaux à peine ont répondu à l'appel de M. Blanqui. Réunis vers midi dans la cour des Miracles, ils se dispersaient d'eux-mêmes vers i heures.
— Toute la journée a été calme sur la place de l'Hôtel-de-Villc.
— Le f bataillon était consigné ce matin dans son quartier de la rue Caumartin et de la Madeleine.
Le rappel bat à une heure. A une heure et demie, 1,800 hommes équipés se trouvaient réunis sur la place Vendôme.
Pendant que le f bataillon, eu grand coin-
plel, comme on voit, stationnait sur la place Veudôme, la légion des Enfants de Paris a détilé, clairons en tète.
Les deux clairons étaient deux enfants de quatorze ans, dont la sonnerie était remarquable de justesse et de mesure.
Après la légion des gamins, est venu un bataillon en blouses, demandant à l'étatmajor. non pas même des armes, mais un numéro d'immatriculation.
Ces braves gens, sachant qu'on n'avait plus de fusils à distribuer, demandaient simplement à être envoyés a Vincennes pour apprendre la manœuvre des mitrailleuses et le pointage du canon.
Ou ne doit pas leur refuser cela.
Le f bataillon espérait aller bivouaquer à Saint-Mandé; on l'a renvoyé dans ses foyers, après l'avoir complimenté sur son exactitude et sa bonne tenue.
Le général Tamisier et son état-major ont paru contents.
— C'est M.Jules Favre qui. en l'absence de M. Gambetta, fera l'intérim du ministèrede l'intérieur.
— Le Gouvernement a dû nommer hier une commission chargée d'étudier la question de la suppression de la préfecture de police.
— La santé générale à Paris est fort bonne.
On se tromperait beaucoup on province si on supposait Paris assiégé, morose, sombre.
11 n en est rien. Paris a conservé sa physionomie habituelle ; les voitures, les omnibus, les piétons, circulent comme à l'ordinaire. Des masses de citoyens armés s'exercant au métier de soldat , partout, sur les boulevards, sur les places, nous rappellent seuls que Paris est assiégé.
— Le général Tripier, du génie, qui a pris part au siège de Sébastopol, était dans le cadre de réserve, et s'est chargé des travaux de défense extérieure, d'accord avec le général Trochu.
— Une partie du jardin des Plantes et du jardin du Luxembourg a été rendue a la promenade, où les femmes, les enfants et les vieillards trouvent un exercice hygiénique. Les jardiniers ont repris leur tache ; les allées sont arrosées, les plantes rares et délicates reçoivent des soins.
Le jardin "des Tuileries est toujours livré à l'artillerie, qui s'y est établie dans les meilleures conditions. On y remarque en ce moment des canons énormes.
— M. Moreau, gendre du compositeur Adolphe Adam, avait, quoique marié, voulu s'eugager pour la durée de la campagne.
Courageux, plein d'ardeur et de patriotisme.
M. Moreau ne s'était pas épargné durant celte campagne de France, si funeste à nos armes jusqu'ici, mais qui, si Dieu le veut, tournera à la confusion de nos ennemis.
Epargné par les balles prussiennes jusqu'au 30 septembre, il a été happé ce jour-là au combat de Chevilly.
Depuis huit jours, on avait laissé ignorer
à Mme Moreau le malheur qui l'avait frappée; elle n'en a été informée qu'hier!
— Les grands appartements du Palais- Royal viennent d'être transformés en ambulance de la garde nationale et de la garde mobile, sous le patronage de la mairie du 1** arrondissement.
— Le Pont-Neuf offre en ce moment lo spectacle le plus animé, le plus varié.
Tout le long des trottoirs se sont installés des marchands, des camelots de toutes sortes.
Ici. c'est la vendeuse de noix et de noisettes, avec son éternel: Cassezl brisai
Là, le marchand de livraisons et de gravures, qui cric à pleins poumons : Demanda la correspondance de la famille infernale !. . les lettres de M. Bonaparte à Mlle Marguerite Bellançirl
El puis viennent les camelots qui vous offrent des chaînes, des porte-monnaie, des peignes de poche et des cure-dents.
Plus loin enlin, tout au bout, est assise devant une petite table la marchande de pains d'épiée et de limonade fraîche. Derrière elle est tendu un, chiffon tricolore, sur lequel on lit:
RÉPUBLIQUE FRANÇAISE
BUVETTE NATIONALE
Vive la République \
Sous les arches du pont, ce sont les tambours et les clairons qui résonnent ; les
Sardes nationaux s'exercent au maniement e la baïonnette.
— Si, au début, la population parisienne a montré une certaine répugnance pour la viande de cheval, on peut dire qu'à présent l'impression première est complètement effacée.
La consommation journalière de filets, biftecks ou pot-au-feu de coursier dépasse le chiffre fantastique de 35,000 kilogrammes.
Les bouchers hippophagiques ont naturellement protité de cette vogue pour hausser leurs prix.
Mais, comme il n'y a point encore disette, attendu que la compagnie Ducoux est intacte, il est question de taxer la viande do cheval comme celle de bœuf.
Chimène qui l'eût cru !
— Les ateliers du chemin de fer d'Orléans et ceux de Lyon ont reçu la commande d'affûts pour l'artillerie.
— L'usine Cail travaille sans relâche à la confection de canous à longue portée s« chargeant par la culasse.
— Hier, vers î heures du soir. deux gardes mobiles remontait nt le boulevard Magenta.
Arrivés près de l'ancien boulevard' extérieur, un individu assez bien mis s'approche et tire à bout portant, sur l'un d'eux, un coup de revolver.
Le militaire tombe raide mort. Son camarade se précipite sur l'assassin, le maintient vigoureusement, et, aidé de plusieurs gardes nationaux, le conduit au poste du bou-
levardOrnano, d'où 11 a été oxtralt presque aussitôt pour être transporté à la prison militaire.
DÉPART
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L'nc foule énormo attendait ce matin, sur la place Saint-Pierre à Montmartre, le départ des ballons Y Armand Barbés et le George Sand. Ce n'était pas un vain sentiment de curiosité qui excitait l'avide anxiété de cette population ; on venait d'apprendre que chacun de ces aérostats, emportait des voyageurs ont reprcnant.courageusenient ce périlleux voyage avec d'importantes missions*.
Dans la nacelle do l'Armand Barbis, conduit par M. Trichet, prirent place Gambelta et son secrétaire Spuller; dans celle du Qeorge Sand, dirigé par M. Rovilliad, montèrent MM. May et Rayuold, citoyens américains, chargés d'une mission spéciale par le Gouvernement do la défense et un souspréfet.
On remarquait dans l'enceinte Charles et Louis Blanc. MM. Rampont et Charles Ferry, et le colonel Husquin.
MM. Nadar, Dartois, Yon et Duruoi* dirigeaient, avec l'autorité et l'eutraiu qu'où leur connaît, le double départ.
Les dernières poignées de main échangées, au milieu de l'émotion générale, au cri de «lâchez toutl » les deux ballons s'élevèrent majestueusement.
Il était onze heures dix minutes.
Une immense clameur de: «Vive la République ! » retentit sur la place et sur la butte ; les hardis voyageurs agitaient leurs chapeaux et leurs voix répétaient comme un écho lointain le cri de la foule.
Par une illusion d'optique, lorsque les ballons franchirent la butte Montmartre, ils se dirigeaient vers le nord 5" Est, l'on crut qu'ils descendaient et allaient échouer dans la plaine. La foule, désespérée, anxieuse, tumultueuse, escalada la butte. Les factionnaires marins eurent toutes les peines du monde à la retenir : il fallut qu'ello vit les deux ballons continuer leur route poussé par un veut qui (d'après les observations faites) filait 10 lieues a l'heure.
On attend impatiemment le retour des pigeons voyageurs qui nous dirqnt où les.
deux aérostats auront atterri.
DOCUMENTS OFFICIELS
DÉPART DE M. GAMBETTA
Le Gouvernement de la défense nationale, Considérant qu'a raison de la prolongation de l'Investissement de Paris, il est indispi.u sable que le ministre de Piutérieur puisse être en rapport direct avec les départements et mettre ceuxci en rapport avec Paris, pour faire sortir de co concours uno défense énergique,
D*CBKTU :
Art. 1er. M. Gambelta, membre du Gouvernement, ministre de l'intérieur, est adjoint à la
délégation de Tours ; il so rendra sans délai à
son poste.
Art. i. M. Jules Favre, ministre de* affaires étrangères, est chargé de l'intérim du ministère de l'intérieur a Paris.
En exécution de co décret, le ministre de Pin* térieur est parti ce matin même par le ballon, il a emporté la proclamation qui suit, à l'adresse des départements:
Français,
La population de Paris offre en ce moment un spectacle unique au monde :
Une ville do deux millions d'âmes, investie de toutes parts, privée jusqu'à présent, par la criminelle incurie du dernier régime, de toute armée de secoure, et qui accepte avec courage, avec sérénité, tous les périls, toutes les horreurs d'un siège.
L'ennemi n'v comptait pas. Il croyait trouver Paris sans défense : la capitale lui est apparue hérissée de travaux formidables, 'et, ce qui vaut mieux encore, défendue par 40O.00O citoyens qui ont fait d'avance le sacrifice de leur vie.
L'ennemi croyait trouver Paris en proie à l'anarchie : il attendait la sédition, qui égare et qui déprava ; la sédition, qui, plus sûrement que le canon, ouvre à l'ennemi les places assiégée?.
11 l'attendra toujours. Unis, armés, approvisionnés, résolus, plein de foi dans la fortune de la France, les Parisiens savent qu'il ne dépend que d'eux, de leur bon ordre et de leur patience, d'arrêter pendant de longs mois la marche des envahisseurs.
Français t C'est pour la patrie, poor sa gloire, pour son avenir, que la population parisienne affronte le fer et le feu de 1 étranger.
Vous qui nous avez déjà donné vos fils, vous qui nous avez envoyé cette vaillante garde mobile, dont chaque jour signale l'ardeur et les exploits, levez-vous en masse, et venez à nous; isolés, nous saurions sauver l'honneur; mais avec vous, et par vous, nous jurons de sauver la France!
Paris, le 7 octobre 1870.
LES AMBULANCES DE LA PRESSE
Le ministre de la guerre a adressé au président du comité des ambulances de la presse française, la lettre suivante :
Paris, le 7 octobre 1870.
Monsieur le président, j'ai l'honneur de vous informer que, d'après fa communication que vous m'avez faite, touchant la situation des diverses ambulances centrales ou mobiles de la presse française, j'accueille ces ambulances comme annexes des services militaires.
J'ai en conséquence écrit dans ce sens, dès le 4 de ce mois, a M. l'intendant général de l'armée de la défense de Paris, qui est invité à faciliter, en ce qui le concerne, le fonctionnement de ces ambulances.
J'écris aujourd'hui à M. l'intendant militaire de la ire division de tenir compte aussi des ressources que vous voulez bien mettre à la disposition de l'administration de la guerre.
Pcrmoltez-moi d'ajouter, tn terminant, qu'il m'est agréable de vous transmettre l'expression de ma "gratitude pour lout ce qu'ont produit, sous votre direction, les -efforts intelligente do M. l'aumônier et des membres du comité des ambulances.
Recevez, etc.
Le ministre tk la guerre, La Flô.
VINGT-QUATRIÈME JOURNÉE
Paris, samedi 8 octobre.
Noisy, 8 octobre, s h. soir.
Baisset à Vamiral commandant en chef tes marins, à Paris.
Cette après-midi nous avons chassé l'ennemi de Bondy et occupé le village jusqu'à la nuit. Chacun est rentre , selon mes ordres , après avoir détruit, au moyen de pétards, les localités trop rapprochées de nos travailleurs L'ennemi, à uu feu tres-nourrl de mousqueterie partant de ses postes an arrière du village et de divers points de* bois où il était couvert par des tranchées avec créneaux formés do sacs de terre sur épaulement, avait joint le feu do pièces attelées tirant à obus et celui d'une mitrailleuse.
A deux reprises différentes, le feu de ces pièces a été atteint , nos obus des forts les obligeant à se déplacer. L'un d'eux n'a permis à la mitrailleuse de ne tirer qu'une seule fois, et nos tirailleurs ont délogé de leurs postes les détachements ennemis et fait faire le feu de leur mousqueterie partant des bois. L'affaire a été très-bien conduite par M. le chef de bataillon d'infanterie de marine du fort d« Noisy, M. Bouxigou, et par M. le colonel Lafon , des éclaireurs de la Seine.
J'ai pu suivre tous nos mouvements de mon observatoire, et des éloges sont dus à ces deux corps et a leurs chefs. Les pertes de l'ennemi, agissant toujours à couvert, n'ont pu être constatées. Les nôtres comprennent un sergent d'infanterie de marine, tué à la sortie du village vers la Maison-Blanche : trois blessés, savoir : un mobile du Nord, blessé à la tête d'un éclat d'obus ; un officier des éclaireurs de la Seine, blessé, ainBi qu'un des hommes do sa compagnie, par le jet de la mitrailleuse.
8 octobre, midi.
Le général Ducrot au gouverneur de Tarit.
Nous avons fait notre expédition sur la Malmaison. Une colonne composée d'un détachement des francs-tireurs de Paris, sous les ordres du commandant Thierrard, de six-cents gardes mol» iles de- "• bataillon de la Seine, 4* bataillon d'Ille-et-Vilaine et 1" bataillon de l'Aisne, le tout sous la direction du général Marteuot a pousse jusqu'à la Malmaison en passant par N au terre et Kueil.
Le commandant Thienard, avec ses francstireurs et quelques sapeurs du génie, ont pètardè le mur et sont entrés dans le parc parla brèche.
En même temps, quatre compagnies de garde mobile de la garnison du Mont-Valérien el les éclaireurs volontaires de la ligne faisaient la même opération au sud-ouest du parc ; malheureusement , l'ennemi avait décampé. Nos tirailleurs ont \ ousfé jusqu'aux premières maisons de Bougival et sur les hauteurs de la Joncheras.
Nous n'avons vu que quelques cavaliers et n'avons aperçu que la fumée de quelques coups de canon tires de Bougival sur notre cavalerie, fo-mec en bataille dans la plaine entre Ruefl et le chemin d f ur dt s<mi<.-Gormaiu.
l'tnuunt que nous faisions cette opération a
gauche, les éclaireurs de la garde nationale de la Seine, commandant de Ribcaux, s'avançaient hardiment dans la plaine de Geunevilliers,
Poussaient résolument jusqu'aux bords de la eine, où ils engageaient une vive fusillade avec les tirailleurs ennemis embusqués sur l'autre rive, entre Bezons et Argenteuil.
Cette troupe, engagée pour la première fois, a subi brillamment cette épreuve et tenu bon, malgré df s pertes assez sérieuses (deux tués et onze blessé*;.
Tout l'ensemble du mouvement était soutenu par les éclaireurs volontaires de la première <ii vision d'infanterie sous les ordres du commandant cholleton, et appuyé par quatre batteries d'artillerie et quatre escadrons de cavalerie appartenant au V régiment de dragons et au 1er régiment de gendarmerie à cheval.
Les éclaireurs à cheval, sous les ordres d^ commandant Franchetti, nous ont prêté leur concours avec leur entrain et leur intelligence habituels.
En somme, l'attitude de toutes les troupe?
été excellente. Général Duceot
On nous vunt :
l'ordre du jour ■»
a l'ordre de l'akmék
Le général en chef a^empresse de porter a lu connaissance de l'armée un petit combat d'avant-postes qui fait honneur a la troupe engagée.
Avant-hier, le 8 e bataillon de la garde mobile de la Seine , sous le commandement du commandant Léger, a exécuté un hardi coup de main contre une grand'garde établie au village de Drancy : l'ennemi a été repoussé et a laissé plusieurs fusils sur place, le cheval du commandant et un blessé ; nous n'avons eu qu'un homme blessé légèrement.
Le commandant du bataillon signale la conduite éncrgiqae du capitaine Maury, du lieutenant Bec et des hommes de la 6* compagnie sous leurs ordres.
Au quartier général de la porte Maillot.
Le 8 octobre 1870.
Le général commandant en che, Signé: DrctOT.
LES TENTATIVES DE LA COMMUNS
On lit dans le Journal officiel :
Une affiche placardée sur tous les murs de la capitale et reproduite par quelques journaux invitait les gardes nationaux et les citoyens a se réunir le samedi 8 octobre sur la place de riIôtel-de-Ville, pour demander l'élection immédiate de la Commune de Paris.
Le Gouvernement, confiant dans le bon sens et dans le patriotisme de la population parisienne, n'avait cen devoir faire à celte occasion aucun dt-ploiemonl de force inaccoutumé.
Vers une heure et demie, se formait sur la place de l'Hêtel-de-Ville un groupe de trois ou quatre cents personnes criant : Vive la Commune'. A deux heures, le 84e bataillon de la
Sarde nationale {commandant Uixio) venait se èplover en cordon sur deux rangs le long de la façade de l'Hôtel-de-Vilie. Ce mouvement
provoqua une assez grande afftuence de curieux, et les cris prirent une certaine intensité. Mais la masse des assistants restait indifférente à ces provocations ; bien plus, tout autour de la place et dans les rues adjacentes, on protestait avec une vive énergie contre le* meneurs qui compromettent le succès d« la défense nationale par des excitations factieuses.
Sur ces entrefaites, le gênerai Troctau arrivait à cheval. Seul , laissant loin en arriére ton état-major, il parcourut la foule et fut accueilli ar les cris les plus sympathiques. Un peu plus rd. le général Tamisier était également acel*mè. Cependant le bruit se répandait dans Paris qu'une tentative était faite pour exercer une pression sur le Gouvernement de la défense nationale. On vit alors accourir bataillons sur bataillons. Les groupes hostiles, comprenant leur impuissante, se retirèrent, et, la garde nationale avant occupé la place dans toute son étendue, les membres du Gouvernement présents & l'Hôtel-de-Ville descendirent pour la passer en
re On 6 ne saurait décrire l'enthousiasme des gardes nationaux et de la population. Les cris de: Vive la République. Vire le Gourer, enenl ! Pas de Commune ! sortaient de cinquante mille poitrines.
Après la revue, les officiers se rangèrent en cercle, et If. Jules Favre prononça les paroles suivantes :
« Messieurs,
« Cette journée est bonne pour la défense, car elle aitlrme une fois de plus et d'une manière éclatante notre ferme résolution de demeurer unis pour sauver la patrie. Cette union intrépide, dévouée dans une seule et môme pensée, elle est la raison d'être du Gouvernement que vous avez fondé le 4 septembre. Aujourd'hui, vous consacrez de nouveau sa légitimité. Vous entendez le maintenir pour qu'avec vous il délivre le sot national de la souillure de l'étranger ; de son côté, il s'engage avec vous à poursuivre ce noble but jusqu'à la mort, et, pour l'atteindre, il est décidé à agir avec fermeté contre ceux qui tenteraient de l'en détourner.
« Par un redoutable hasard de la fortune, Paris a l'honneur de concentrer sur lui l'etlort des agresseurs de la France ; il est son boulevard, il la sauver* par votre abnégation, par votre courage, par vos vertus civiques, et, si quelques temeraiies essayent de jeter dans son sein des germes de division, votre bon sens leseiouff.ra »aus peiue. Tous nous eussions ete heureux d« donner aux pouvoirs muuiapaux Je fondement régulier d'une libre élection. Mais tous aus»i nous avons compris que lorsque le* Pruss-iens menacent la cité, ses habitants ne peuvent être qu'aux remparts, et même au dehors où ils brûlent d'aller chercher l'ennemi. Quand ils l'auront vaincu, ils reviendront aux urnes électorales ; et, au moment où je vous parle, entendez-vous l'appel suprême qui m'interrompt! c'est la voix du canon qui tonne et qui nous dit à tous où est le devoir.
« Messieurs , un mot encore. Aux remerciements du Gouvernement, qui est votre œuvre, votre cœur, votre aine, qui n'est quelque chos>» que par vous et pour vous, laissez-moi mêler un avis fraternel : que cette journée ne Tasse naître en nous aucune pensée de colère, ou même d'animosité. Dans cette grande et généreuse population, nous n'avous pas d'ennemis. Je ne ci ois pas même que nous puissions appeler adversaires ceux qui me valent l'honneur d'êlre maintenant au milieu de vous. Ils ont été entraînes; ramenons-les par notre patriosisme. La leçon ne sera pas perdue pour eux ; il verront par votre exemple combien il est beau d'être unis pour servir la patrie, et désormais c'est avec nous qu'ils voleront à sa défense. »
Pendant ce discours les acclamations de la
garde nationale te mêlaient au grondement lointain de la canonnade.
Une heure plus tard, malg'é une pluie torrentielle et la nuit tombant», dn nouveaux bataillons remplissaient la plac« de l'ildicl-de- Ville, et les membre! du Gouvernement durent passer une seconde revue au milieu des mêmes dèinonstMlions de sympathie et d'enthousiasme.
Ainsi s'est terminée celte grande journée, qui a tourne à la confusion des agitaleuis et qui a démontre que le peup:e de Pans est décidé a faire bonne justice ue toute tentative de sédition.
M. Jules Favre, vice-président du Gouvernement de la défense nationale, a écrit la lettre suivante au commandant de la garde nationale:
Paris, le 8 octobre 1870.
A monsieur le général Tamisitr, commandant en chef des gardes nationales de la Seine.
Mon cher général, Je vous remercie avec effusion, vous et la garde nationale, dont vous éies le digne chef, du concours que vous ven»*z de nous prêter. Au premier signal, vos bataillons sont accourus, et, par leurs acclamations patriotiques ont protesté contre les imprudents qui cherchent à nous diviser devant l'ennemi. Vous leur avez prouvé qu'ils n'y réussiront pas. Nous resterons unis pour combattre et pour vaincre. Nous le serons encore après, car tous nous n'avons qu'une volonté : fonder une République durable, décrétée par la nation dans sa souveraineté. C'est pour l'accomplissement de cette double tache que nous sommes debout, ne formant qu'un faisceau, maintenant avec fermeté le Gouvernement établi le 4 septembre, ne demandant d'autre récompense que l'honneur insigne de remettre à la France délivrée par l'héroïsme de ses enfants les pouvoirs que nous avons reçus pour la défendre
Agréez, mon cher général, l'ex| sentiments affectueux et dévoués.
Le cice-pretiaenl du Govrernctuenf.
ministre de rintért>ur par intérim , Julbs Fatrb.
SUR LA PLACE DE L'HÔTEL-DE-VILLE
Il est deux heures. Le ciel est gris, triste et lourd.
— C'est un four, dit quel ; .'un avec mauvaise humeur.
— Quoi donc?
— Cette manifestation. Il n'y a personne.
Eu effet, quelques groupes peu nombreux
stationnent aux angles de la place, sur le pont et devant la grille de l'Hôtel-de-Ville. Ou se cherche du regard, on se compte, on semble attendre.
A deux heures et demie cependant la foule augmente. Trois ou quatre mille personnes, sans armes, se concentrent devant le palais.
L'agitation commence. On discute avec véhémence. Ceux qui viennent réclamer impérativement au Gouvernement provisoire les élections municipales sont nombreux; ils demandent à grands cris rétablissement do la Commune, guelques citoyens, sans nullement contester ces droits, désirent l'ajournement de ces questions à d'autres temps:
« Les Prussiens sont à nos portes; nous no
devons aujourd'hui avoir d'autre souci que de les repousser en évitant toutes dissensions intestines » Les paroles deviennent vives, puis aigres • on prêche la concorde et l'union, mais on échange quelques horions.
Le 84 e bataillon de la garde nationale, en armes, apparait sur la place et vient prendre rang devant la grille. Pour bien montrer qu'il s'agit simplement d'un service d'ordre, les baïonnettes sont retirées des fusils. Une compagnie de la garde mobile sort de l'Ilôtelde-Ville et vient appuyer la garde nationale; mais comme cette manœuvre pourrait être mal interprétée, on la fait rentrer presque aussitôt;
Les cris : La Commune! la Commune!
éclatent avec une certaine énergie. Doux grandes pancartes blanches désignent un point de ralliement. Mais, soudain, le silence se fait. On vient d'entendre le canon. On compte les coups.
Jadis la cloche du beffroi appelait le peuple aux assemblées et l'avertissait de l'approche de l'ennemi. Aujourd'hui le canon de nos forts semble jouer ce rôle sévère et rappeler à tous que l'assistance réciproque en face du péril fut le premier principe de la Commune. Nous ne croyons pas nous tromper en affirmant que ces bruits sourds et répétés jettent dans les esprits un sentiment inexprimable mais douloureux, qui les rappelle à la réalité de la situation et aux vrais devoirs patriotiques.
Le géuéral Trochu, accompagné de quelques officiers de son élat^major, arrive par la rue de Rivoli, s'arrête une minute a la grande porte et regagne les quais. Les cris : La Commune! la Commune 1 mêlés aux cris de : A bas la Commune! Vive Trochu! le suivent dans cette courte visite. Ces derniers sont eu majorité.
Cependant d'autres bataillons de la garde nationale, le 112 e , le 117» et d'autres encore pénètrent sur la place. La milice citoyenne exécute avec beaucoup d'ensemble et une intelligence remarquable une manœuvre assez difficile. Chaque compagnie se forme en carré, contraignant ainsi la foule à reculer tout naturellement et sans effort. Puis, quand les autres troupes qui, maintenant, ne cessent d'arriver par les rues et les quais de tous cotés, ont fait uu semblable mouvement, les carrés se rompent, les lignes se rejoignent, et la place, cernée par un long front de bandière, se trouve complètement débarrassée.
Le général Tamisier va de groupe eu groupe, exhortant au calme et à la modération. Il se porte en tous sens, concilie, persuade et parvient à apaiser les plus exalté».
Au centre de la place les tambours se réunissent. On bat aux champs; les clairons sonnent : c'est le Gouvernement de la défense nationale qui sort de l'Hôtcl-dc-Ville, Jules Favre en tête, et qui vient remercier la garde nationale de son appui spontané.
Le long cortège fait le tour de l'Hotel-dc- Ville. On présente les armes. De longs cris:
Vive la République! d'immenses acclama-
lions, des applaudissements commo jamais nous n'en avons entendus, éclatent avec un ensemble sans pareil.
Tous les officiers quittent leurs rangs, ils viennent faire un grand cercle autour du Gouvernement. On apporte des chaises, et, du haut de cette tribune improvisée, Jules Favre prononce le discours que nous avons donné plus haut.
DANS PARIS
Il y a huit jours, les salaisons abondaient, les conserves étaient nombreuses, les épiées remplissaient les magasins: tout a disparu.
Cet évanouissement des denrées les plus utiles donne fort à penser et appelle l'attention sévère du Gouvernement.
C'est ainsi que certains épiciers vendent toujours leur dernier jambon. Et ce dernier jambon, ils 1<* cotent KO, 90 et 100 fr., suivant la personne qui se présente.
Les sous-sols des boutiques occupées par ces commerçants sont bondés de provisions; on peut les voir du dehors; mais lorsqu'on demande de ces réserves, l'épicier les refuse.
Ces faits sont bons à signaler.
— A l'hôpital Cochin, un crime, que rien no justifiait , a été commis sur une religieuse. Depuis le commencement de l'investissement de Paris, les religieuses de l'hôpital distribuaient quotidiennement , aux personnes nécessiteuses, du lait pour leurs malades ou pour leurs enfants.
Une femme, qui habite une des rues adjacentes à la xue Tombc-Issoire, se présenta en retard mardi dornier et demanda sa ration habituelle! Les religieuses lui répondirent qu'il restait très peu de lait, mais que, néanmoins, on allait lui donner tout ce août ou pourrait disposer. En effet , une d'elles prit la petite boite en fer blanc qui lui était tendue de si mauvaise grâce, et la rapporta aux trois quarts pleine. La femme se récria, lit du tapage en disant qu'elle avait l'habitude de venir tous les jours, et qu'elle ne comprenait pas qu'on n'eût pas songé à lui gainer sa ration complète.
Elle s'en alla en proférant des menaces contre la religieuse chargée do la distribution de chaque matin.
Le lendemain, la veille du crime, elle revint à l'heure ordinaire, et sa colère semblait encore s'être accrue : « Il faut, disaitelle , que la béguine me passe par les mains. »
Enfin, jeudi , elle s'introduisit dans un couloir qui conduit à l'office des sœurs, saisit sur une table un couteau de cuisine, et attendit la religieuse. Lorsque celle-ci, ayant achevé si distribution, revint à l'office, la femme se précipita sur elle et lui porta au côté droit un coup do couteau. La religieuse a expiré hier.
VINGT CINQUIÈME JOURNÉE
NOUVELLES OFFICIELLES
9 octobre, 1 1 h. malin.
Dans une reconnaissance eu avaut de Bondy, le lieutenant Mascret, des francs-tireurs des Lilas, est tombe sous le feu de l'ennemi : sa veuve sera appelée à jouir du henéhce de la loi sur les pensions de veuves d'officiers.
Hier, dans l'après-midi, une forte reconnaissance en avant du fort de Noisy a chasse l'ennemi de Bondy : nos troupei ont occupé ce villa-
Se jusqu'à la nuit et se sont repliées après avoir etruit avec des pétards les localités trop rapprochées de nos travailleurs.
De la voie ferrée et de divers points des bo!s où il était couvert par des tranchées, l'ennemi entretenait un f<m nourri de mousqueterie soutenu par quelques pièces de campapne et une mitrailleuse. Les obus des forts ont éteint leur feu à deux reprises, et nos tirailleuis ont délogé les détachements ennemis de leurs postes.
L'amiral Saissul se l9ue de la bonne attitude de nos troupes et de la . minière dont cette opération a été conduite par le commandant Bouzigou, de l'infanterie de marine, et le colonel Lafon, des éclaireurs de la Seine. Kous avons eu un homme tué et trois blessés.
Ce matin nos forts continuent à envoyer des obus sur les points où l'ennemi semble travailler.
La batterie de Courbevoie a tiré avec succès sur la cavalerie ennemie à Houilles.
le gouverneur de Parti,
P. 0. Le général chff à 'ét ai-major général,
Schmitz.
DANS PARIS
A sept heures du matin, le rappel convoquait, aux lieux ordinaires de leurs réunions, les huit compagnies du 1* bataillon de la garde nationale.
A neuf heures, les i,600 hommes qui le composent étalent concentrés à la caserne placée derrière l'Hotel-de- Ville. On s'attendait à une manifestation.
Jusqu'à midi, rien de saillant, personne sur la place de rlIAtel-dc-ville, où quelques pelotons de gardes nationaux manœuvraient seuls.
A midi et demi, le 3« bataillon so rango en carré devant l'Hôtel-de-Ville.
Presqu'au même instant, un certain tumulte se fait entendre du coin de la rue de Rivoli et de la place.
Voici ce qui se passait :
M. Barberet, ancien gérant de la Afarsnl lave, commandant do la garde nationale de Montmartre, en voyant le :v> bataillon prendre les lignes, aurait dit, et tout haut:
— Ce tas de couennes veulent donc non?
faire de l'opposition ?
— De qui parlez-vous ? dit un garde na-
tional de la 6" compagnie, qui se trouvait par hasard de ce coté.
— De ces hommes, de ce tas de couennes qui s'opposent aux manifestations quo nous voulons faire.
— Ah! vous insultez la garde nationale!
Ces mots étaient à peine prononcés que
M. Barberet recevait un formidable coup de poing, et qu'il était arrêté par les hommes de garde.
M. Barberet , s'étant recommandé de M. Henri Hochcfort , fut conduit devant celui-ci :
Il accusa le garde national de lui avoir donné un coup de baïonnette.
Le fait fut reconnu faux. A cinq heures et demie, M. Barberet, d'après ce qui nous, est afiirmé, n'avait pas encore été mis en liberté.
— M. Sapia, commandant du UG* bataillon, s'est présenté devant ses soldats en lus invitant à marcher sur l'ilotcl-do-Virle et eu leur distribuant des cartouches. AussiUH un mouvement d'indignation violente s'est emparé du bataillon tout entier. M. Sapia a été arrêté par les simples gardes nationaux et par les oliiciers, et conduit à l'état-major de la place VendCme. i
Aujourd'hui, par ordre du général Trochu, gouverneur de Paris et président du Gouvernement de la défense uationalo, M. Sapia a été déféré au conseil de guerre.
— Les conseils de guerre de la garde nationale sont entièrement organisas, et déjà plusieurs affaires sont en voie d'instruction. Chaque secteur a son conseil de guerre, qui, indépendamment des officiers appelés à siéger comme juges, se compose d'un délégué de l'état-major, d'un commissaire de la République, d'un capitaine rapporteur, d'un capitaine rapporteur adjoint et d'un greffier.
Comme chacun de ces membres est appelé a accomplir certains actes qui exigent une connaissance préalable des- lois et des formules judiciaires, le général de la garde nationale a demandé officieusement au conseil de l'ordre des avocats à la cour (rappel de Paris une liste do personnes capables de remplir les fonctions ci-dessus, et c'est d'après cette liste que les nominations ont été faites. Il n'y a donc pas lieu de s'étonner si l'on voit un grand nombre d'avocats ou d'avoués revêtus des grades qui correspondent aux nouvelles fonctions qu'on vient de leur attribuer.
Tout ce service judiciaire est sous la direction exclusive de M. Alcéc-Durrieux, qui a rang de ehef d'escadron d'état-major de la garde nationale. C'est par erreur que le nom de M. Dutard avait été mis en avant en celte qualité.
Quant aux officiers qui jugeront les individus renvoyés devant les conseils de guerre, ils ont été élus dans chaque bataillon, conformément à l'art, ii du décret du î" septembre dernier. .
— Une enquête vient d'être ordonnée par M. le ministre de l'instruction publique.
Cette enquête a pour but de faire dresser une liste complète de tous les fonctionnaires ou employés relevant de ce ministère, qui ont sans motif valable quitté Paris à l'approche du siège.
Tous cos fonctionnaires ou employés seront considérés comme démissionnaires.
— On a annoncé hier matin dans plusieurs bataillons, notamment dans le 6° et 8°, que les gardes nationaux seraient prochainement appelés à tenir garnison daus les forts. La durée de chaque garde serait, dit-on, de cinq jours.
— La commistdon des écoles du troisièmo arrondissement, dans sa séance du 8 octobre, a prononcé la suppression do l'enr-<eignement communal congrégauisle, et, sans vouloir en aucune façon gêner la liberté de l'enseignement, elle a déclaré confier aux seuls instituteurs laïques l'éducation publique des enfants des deux sexes.
La commission des écoles déclare on outre donner son adhésion au principe de la gratuité et de l'obligation ne renseignement, tel qu'il a été posé dans le programme de la commission de l'IIùtel-de-Ville.
Enfin, ollo fait appel aux instituteurs et in-titutrices laïques qui voudraient entrer dans les écoles communales, et les invite h >c présenter, munis de leur diplôme, au 2° bureau du secrétariat de la mairie, de 9 heures du matin à 5 heures du soir.
LA LETTRE DE ROCHEPORT
M. Rochefort vient d'adresser k M. le major Flourens la lettro suivanto :
Paris, le 9 octobre 1870.
Mon cher Flourens, Vous me pressez de donner ma démission de membre du Gouvernement. J'ai accepté à mon corps défendant la mission; mais la démission, ai-je bien le droit de la donner ? Voilà la question.
j'ai demandé les élections municipales et bien d'autres choses encore. Je regrette qu'on ne les ai pas faites dans les premiers jours de la République. Aujourd'hui la question de la Commune est devenue un champ de bataille, et si j'avais soulevé sur cet incident une question de cabinet, qui vous dit qu'à celte heure on n'entendrait pas à la fois des coups de canon sur les remparts et des coups de fusil dans les rues?
Je suis descendu presque dans les sous-sol les plus impénétrables de ma conscience, et je suis n me disant que mon départ pourrait un conflit, et que provoquer un con-
c'était ouvrir une brèche aux Prussiens.
Voilà pourquoi j'ai souscrit à l'ajournement
dos élections. Depuis vingt ans l'empire nous ajourne. Ayons la patience d'allonger la courroie jusqu'après la levée du siège.
Vous m'objecterez, mon cher et excellent ami, que je capitule avec mes convictions ; si cela est, vous m'excuserez, car c'est pour ne pas capituler avec l'ennemi.
Dans les circonstances actuelles, une démission serait peut-être le prélude d'un désastre. Vous le savez bien, vous qui avez patriotique ment rotirè la vôtre.
Je fais taire mes Instincts politiques. Que nos braves amis de la première circonscription laissent sommeiller les leurs.I.e moment venu,c'està-dire le Prussien parti, nous saurons bien nous retrouver tous.
Mille erabrassementa fraternel*.
Hrnri Rochefort.
DOCUMENTS OFFICIELS
•rr'
LES LOYERS
Le Gouvernement de la défense nationale, Considérant qu'il y a lieu de statuer sur quel-
3ues difficultés soulevées par l'application du ècret du 30 septombre 1810, concernant le délai accordé aux locataires habitant le département de la Seine pour le payement de leurs loyers,
DBCRRTB :
Art. 1er. En cas de contestation entre propriétaire et locataire, la déclaration prévue par l'article 1er du décret susvisô sera faite devant lo juge de paix qui la consignera sur un registre
Art. 2. Dans le cas de sortie des lieux après congé, le juge de paix pourra, nonobstant le non-payement des loyers échus, autoriser, suivant les circonstances, l'enlèvement de tout ou partie du mobilier.
Art. 3. L'effet des congés donnés pour lo terme d'octobre est prorogé d'un terme, dans le cas où les locaux ne sont pas déjà reloués.
Art. 4. Si les locaux sont déjà reloués, en cas de non-conciliation devant le juge de paix, lea maires d'arrondissement sont autorisés à designer parmi les locaux vacants [de l'arrondissement ceux qui devront être occupés soit par le locataire sortant, soit par le nouveau locataire. S'il n'y a pas de locaux vacants dans l'arrondissement, le maire devra s'entendre avec les maires des autres arrondissements dans lesquels les locaux vacants existent.
Fait à Paris, le y octobre 1810.
LES MANIFESTATIONS
On lit dans le Journal officiel :
Le Gouvernement de la défense nationale reçoit tous les jours un grand nombre d'adresses des bataillons et des compagnies des divers arrondissement* de Paris. Ces adresses manifestent, avec une vivacité dont le Gouvernement est profondément louché, les sentiments patriotiques dont la garde nationale est animée ; elles condamnent ènergiquement les manifestations armées, et elles donnent toute leur approbation à la rèsoludon prise par le Gouvernement d'ajourner jusqu'à la levée du siège les élections municipales. Un mouvement d'opinion aussi général , aussi spontané, est pour la défense un inappréciable appui ; il vaut une victoire pour la Patrie et pour la République.
VINGT-SIXIÈME JOURNÉE
Pari», Inodi NOUVELLES OFFICIELLES
10 octobre, 8 b. 30 malin.
Bien à signaler qu'un incendie du côlé de Joinvillc, le 9 octobre, à huit heures et demie du soir.
10 octobre, 8 h. 10 matin.
Vers onze lieures du soir, le fort du Monl-Valérien tire quelques coups de canon. Nouveaux coups de canon tirés du Tort à onze heures trente minutes. D'autres, a la même heure, semblent
Eortir des forts d'Issy et de Vanves. Vers d«ux eurescinq minutes ou doux heures trente minutes, quelques c >ups lires du Mont-Valenen.
Ce matin encore qu-lques coups de canon du fort à de rares iniervalles. Vers huit heures di matin, il commence un feu soutenu de la batterie haute. Quelques autres coups semblent partir du Pomt-du-Jour. D'autres partent des forlilicalions en race de la Muette et d'Auleuil. On n'aperçoit aucun ennemi dans les ouvrages où il se tenait les jours passés.
10 octobre, 7 h. 20 soir.
Les compagnies de la ligne des redoutes de la Boissièrc. Montreuil et Noisy, en service aujourd'hui dans la plaine, pour la protection de nos travailleurs et celle des cultivateurs et maraîchers, avec un bataillon d« mobiles du Nord en réserve, ont eu cet après-midi un engagement très vifavec l'ennemi, ce dernier n'a pas tardé d'amener, à ht t- ortie des bois, à noire gauche, deux pièces d'artillerie, qui ont pu tirer sur nos troupes une dizaine de coups à obus et à mitraille.
Ces pièces ont été promplementet complètement démontées par le feu bien dirigé de quelques pièces des trois forts, et nous avons pu voir très distinctement l'une d'elles, sans chevaux, emmenée à bras, les chevaux fuyant ou errant blessés; et, peu après, la seconde pièce retirée péniblement au parc par deux chevaux : puis une quinzaine de blessés remontant par l'avenue de la Maison-Blauche vers la grande utine placée dans les bois.
Le feu de l'ennemi, cependant bien abrité près du pont de la Poudrelle, s'est éteint successivement pous la précision de c>-lui de la ligne qui s'est avancée jusqu'à la lisière des bois, à droite de la Maison-Blauche, avec entrain et habileté La mitraille ennemie a tué un soldat de ligne et blesse six de ses camarades. Il est difhcile de montrer plus de fermuté au feu, ctaDt à découvert contre un ennemi caché, que nos braves soldats de la ligne des redoutes viennent de le faire.
l'arrivée de m. gambetta
Le Gouvernement a reçu ce soir une dépêche de M. Gambetta ainsi conçue :
Mf-ntdidier (Somme), 8 heures du soir.
Arrivé après arcident en forêt à Epineuse.
Ballon dégonflé. Nous avons pu échapper aux tirailleurs prussiens et, grâce au maire d'Epineuse, venir ici, d'où nous partons dans une heure pour Amiens, d'où voie ferrée jusqu'au Mans et à Tours. Les ligi.es prussiennes s'arrêtent à Clermont, Compiegne et Breteuil, dans
1 © octobre.
l'Oise. Pas de Prussiens dans la Somme. De toutes pardon se lève en masse. Le Gouvernement de la défense national e est partout acclamé. Le ministre de l'intérieur par intérim, JlTLBS Favre.
Les Prussiens tiennent le pays enlreBougival et Mante*;.
On les croit relativement peu nombreux, mais en revanche ils se nourrissent bien, et, à force de réquisitions, arrivent à manger de la volaille alors que les paysans n on! pas même de pain.
— Hier matin ou a démoli les batteries que l'ennemi essayait, pour la ...»» fois, d'établir sur la butte Pinson.
— Hier, le général Vinoy revenait de visiter avec son état-major les forts de Vanves et de Bieètre. Arrivé près du marché de Monlrouge, il a été très vivement acclamé par les gardes nationaux qui font d'ordinaire l'exercice eu cet endroit.
— Le fort de Nogcnt est orné d'un piano qui fail la joie des mobiles.
Avant-hier, dans une reconnaissance, nos soldats pénétrèrent jusqu'à Hosny, où ils surprirent des Prussiens, installés dans une maison de jeunes filles, chantant avec accompagnement d'un superbe L'rard.
Les mobiles, après avoir chassé les soldats du roi Guillaume, chargèrent le piano sur une voiture de paysan qu'ils traînèrent à bras jusqu'à N'ogenl.
Depuis ce jour, le malheureux piano n'a pas cessé de gémir. Quelques cordes déjà sont brifées,mais il accompagnera la Atarttillaùe tant qu'il sera possiolc d'eu tirer un sou.
— On prétend que la foi n'existe plus en Franco. Nous avons assisté ce matin à une messe à Billancourt, où se trouvaient réunis les mobiles de l'Aube et du Loiret. Jamais cérémonie n'a été écoutée avec plus de recueillement, et nous étions en présence des Prussiens, qui ont pu entendre nos prières pour le salut de noire pauvre France.
Trois femmes assistaient à cette messe ; deux d'entre elles n'out pas voulu abandonner leurs foyers, et la troisième est celle d'un oflicier de la mobile dont elle a voulu suivre la fortune et qui a été heureuse de voir son enfant servir sa première messe dans une circonstance aussi solennelle.
La messe a été dite par M. l'abbé Lacroix, vicaire de Billancourt, aumônier du 3" bataillon de l'Aube.
— Au ministère des affaires étrangères, on a établi une ambulance organisée par les soins de M. Jules Favrc et de sa famille.
— On vient d'ouvrir au théâtre de la Galté de vastes ateliers de confection de linge pour les hôpitaux civils et militaires.
M. Burnside n'a pas quitté Paris hier ni avant-hier. Son départ n'était pas encore dé-
finitivement fix
ourrait cependant avoir
heu ce matin. M. Durnside a eu hier matin une nouvelle enlrcvucavec M.Jules Favre, il était accompagné do M. Washburn, et nous avons tout lieu de penser que la mission du général américain ne se borne pas seulement a faciliter le départ des citoyens américains.
La première visite de M. Burnside n'avait aucun but politique; il se trouvait, dit-on, au quartier général prussien eu simple spectateur, comme deux autres généraux des Etats-Unis, Sheridan et Forsyth, et, s'ils ont choisi l'armée prussienne, c'est que le major général de l'armée française leur avait refusé de suivre les opérations militaires au camp français.
Les allées et venues de M. Burnside entre Paris et le quartier général prussien peuveut autoriser à croire que sa présence parmi nous n'est pas motivée par de simples relations suivies de politesse avec le gouvernement français.
Le dernier voyage, nous croyons le savoir, a été demandé par M. de Bismarck; mais il est plus que prenable, après les déclarations de M. Jules Favre, qu'il a été accompli en pure nerte.
Le Gouverncmentne peut manquer de nous donner des explications a cet égard aussitôt qu'il jugera utile de le faire.
Le roi de Prusse doit commencer à reconnaître l'opportunité d'évacuer au plus tôt notre territoire, s'il ne veut pas finir par voir l'armée prussienne écraséo sous les murs de Paris.
C'est une raison de plus pour redoubler en ce moment d'activité et de courage.
Le général Burnside repart probablement aujourd'hui pour Versailles. Il ne manquera pas de dire à M. de Bismarck le mauvais effet qu'a produit à Paris sou refus de laisser passer librement deux fois par semaine les courriers diplomatiques à travers les lignes prussiennes.
Il pourra lui dire également que la France est toute disposée à laisser ses ennemis se retirer en leur garantissant la sécurité du retour.
LES MANIFESTATIONS
Vers cinq heures, hier, on battait le rappel dans plusieurs quartiers de Paris. Aussitôt, avec un empressement dont on ne saurait trop faire l'éloge, on vit accourir les gardes nationaux, fusil sur l'épaule.
— Où va-l-ou?
- Al'Hôtel-dc-Ville!
Il parait en effet que, depuis trois heures, une manifestation se groupait autour du palais où siège le Gouvernement provisoire.
On aurait pu croire pourtant qu'après la journée de samedi, après les articles conciliants de quelques journaux avancés, après la lettre de Rochefort au citoyen Flourens, les partisans de la Commune renonceraient momentanément à leurs revendications tumultueuses et comprendraient enfin qu'à cette heure il n'y a plus qu'un ennemi : le Prussien.
Mais non, trois ou quatre cents acharnés ont essayé — une dernière fois, espérons-le — d'ameuter la population de Paris contre le Gouvernement de la défense nationale.
Hâtons-nous de dire que leurs cris de « Vive la Commune ! » sont restés sans écho, et que leurs excitations n'ont eu qu'un seul résultat, résultat excellent, celui de prouver que l'immense majorité de Paris ne veut pas du désordre, et est bien décidée à protéger les membres du Gouvernement contre toute tentative d'émeute.
La manifestation de la place de l'Hôtelde-Villc a été bien vite dispersée par la garde nationale, qui manœuvre d'ailleurs avec une précision et un ordre tout à fait remarquables.
Puis, renouvelant la manœuvre de samedi, les hataillons se formaient en carré, et, au fur et à mesure qu'arrivaient les renforts, se déployaient, occupant peu à peu la place entière et reroulant les curieux dans la rue de Rivoli et sur les quais.
Les portes du palais municipal se sont fermées, et un bataillon de la garde mobile a occupé la cour intérieure.
C'est à sept heures surtout que la place présentait un aspect tout particulier. Le premier étage seulement de l'Hôtel-de- Ville était éclairé. La foule, assez considérable dans la rue de Rivoli, se prononçait très énergiquement contre les hommes qui cherchent quotidiennement à semer le aésordro dans une ville pour laquelle l'union est une question de salut. Tout autour du palais, sur la place et à l'entrée de plusieurs rues, les gardes nationaux attendaient, l'arme au bras.
Enfin, à sept heures et demie, le clairon a sonne de nouveau et les bataillons ont quitté la place dans le plus grand ordre.
Cette petite alerte a prouvé une fois de plus que le Gouvernement peut compter sur l'appui de la garde nationale, car il n'a pas fallu une heure pour réunir, sur la place de l'Hôtel-dc-Ville, des forces imposantes accourues de tous les coins de Paris.
— On sait que le citoyen Flourens était major de cinq bataillons de la garde nationale.
Cette situation étant toutà fait irrégulière, le général Tamisier lui a fait savoir qu'il ne pouvait commander en chef qu'un seul bataillon. Le commandement d'un bataillon d'hommes résolus suffira au citoyen Flourens pour maintenir sa réputation de valeur et d'énergie.
— A sept heures et demie, les bataillons de réserve réunis sur la place Vendôme sout retournés chez eux et, arrivés au lieu de rendez-vous de chaque compagnie, les capitaines, au nom du général commandant supérieur, ont adressé des remerclments k
cilo. Il est nécessaire que les biijcts acquièrent des qualités mondes, pour ainsi dire, bien au-dessus du simple instinct.
Jugez-en.
Jeudi soir, Gros-Poupe, Gris-Meunier et un compagnon qui, las! n'est point encore revenu, ont été mis dans un panier et menés à la place Saint-Pierre. Vendredi, ils sont partis avec les Américains dans le ballon. Ils étaient donc à jeun. Eh bien! ils sont revenus seulement hier soir, dimanche, exténués, gros comme des merles. Eu arrivant ils se sont contentés de boire, puis ils se sont couchés. Ce n'est que ce matin qu'ils ont pris, par petites doses, sans gloutonnerie, un réconfortant plus substantiel.
Raturez-vous, cependant. Je puis vous cerlifier que, quand Gro^-Rouge et Gris-Meunier se sont posés sur mes genoux, ils étaient gavés comme des moines.
Du reste, Gros-Rouge et Gris-Meunier ne sont point les premiers venus : ils portent sur les plumes de leur queue los stigmates des prix qu'ils ont remportés; mais, modestes, ils dissimulent avec soin ces distinctions, dues à leur mérite.
Uno femollo bleue à l'œil perlé et deux
malcs rouges étincelés sont partis avec Gambetla. Ce soir, ils n'étaient point encore de retour, mais leur maître espère encore.
- J'ai retrouvé, nous disait-il, une de ces hraves petites bêtes qui, depuis onze jours, n'avait rien mangé I
Le» petits papiers qu'on leur attache ;'« la plume de la queue peuvent pe-er un demigrannne, ce qui e»l suflisant pour écrire au inoins cinquante ligues; mais l'opération e-L délicate et exige un soin véritable pour ne pas fatiguer le voyageur dans son vol élevé.
Citoyens! jo fais une proposition. Si les pigeons attendus reviennent avec de bon nos nouvelles, je demande qu'eux et leur descendance soient nourris aux frais de la République.
Les pigeons do Saint-Marc n'ont pas tant fait pour Venise !
Quand j'ai voulu m'en aller, lo vertige m'a saisi en voyant le gouffre formé par la cage do l'escalier. Mais M. Janody, l'aimablo et très obligeant propriétaire du colombier, me prenant par le collet de mon babil, m'a suspendu dans le vide à bras tendu et j'ai pu sans encombre rebondir doucement sur le sol. POTHEY.
leurs hommes en ajoutant que le citoyon Flourens, avait, dans l'après-midi, convoqué ses bataillons pour les mener sur la place do l llôtol-de-Ville.
LE RETOUR DES PIGEONS
GROS ROUOB RT GRIS MKUNIBR
Ils sont logés comme des artistes modestes. Au dernier étago de la maison, quand la construction parait tonninée, il faut, pour pénétrer dans leur demeure, décrocher une ëchello pendue dans la cage de l'escalier, l'appuyer contre lo mur et grimper jusqueu haut, grimper toujours et encore.
Cette ascension prolongée fait que votre crâne soulève pou à peu la trappe qui est la porte de l'appartement.
La gymnastique n'est pas mon faible. Plus d'une fois j'ai chancelé dans le vide, mais j'avais uu tel désir de connaître Gros-Rouge et Gris-Meunier que j'ai bravé tous les obstacles.
Je me suis assis sur une chaise en attendant que mes yeux se fussent habitués au jour mystérieux du local, qui so compose de deux pièces, mansardées à la vérité, mais très confortables. L'unique fenêtre, qui donne sur lo boulovard des Batiguolles, encadre un léger treillis de fer, ou trois petites portes sont réservées. On retrouve partout les traces d'un bien-être relatif. L eau est à discrétion, et le sol est jonché d'un lapis de résidus et de févroles, vesces, blés, pois et mémo do sarrasin. Chose étrange! les pigeons ne peuvent pas souffrir les haricots.
Devinant mes intentions pacifiques, les habitants vinrent bientôt mo présenter leurs hommages. La famille est nombreuse et semble vivre dans uu parfait accord.
Il no s'agit point ici de ces races excentriques qui, comme lo culbutant, le nonnain, le trembleur, le grosse-gorge , le polonais, le turc, le bagaaois ou le goura couronné, gros comme un dindon, peuvent un instant charmer nos yeux sans fixer notre attention. Il ne s'agit point encore de la colombe do l'Amérique du Nord qui voyage eu multitudes innombrables pour son intérêt personnel. Mais il ne s'agit point non plus du bizet réfractaire, maigre, mal tenu, sans vergogno, qui souvent finit ses jours attaché par la patte en haut d'un mat de cocagne sous lo plomb d'uu barbare ania- • teur. Nous allons avoir affaire a un genre tout différent.
Notre messager mondain est civilisé, instruit, travailleur. Sa forme est élégante, allongée, mais sans prétention ; le bec moyen et solide, le pied bien fait ; les tarses assez élevés sont emplumés seulement au-dessus de l'articulation, et l'œil doux et charmant a l'éclat du diamant,
Ces qualités plastiques ne suffisent pas pour faire partie de cette famille privilégiéo qui, du reste, ne s'obtient qu'à la suite d'accouplements successifs et d'un choix diffi-
VINGT-SEPTIÈME JOURNÉE
Pari*, mardi il octobre.
11 oclobr?, il b. matin.
Hier, dans la journée, do nombreux mouvements de troupes ont été signalés chez l'ennemi, en avant de nos lignes ou sud, hors do portée de nos feux. Le gouverneur de l'atis a été visiter le moulin Saquet , Villejuif et les Hautes-Bruyères. Toutes ces positions sont en remarquable état de défense.
De e*tte dernière redoute, un obus heureusement lancé a tué une dizaine de Prussiens dans une maison qui leur servait de poste, en avant de Bourg-la-Reine.
Le soir, 1« général Blanchard a occupé, sans coup férir, la maison Millaud, point important a cause de son voisinage dé Cachan, qui est aujourd'hui mis en état de défense par nous.
\jb brigadier Vieillard . du premier escadron de la légion de cavalerie de la garde nationale, fnvo\é en reconnaissance avec un officier d'ètal-major du commandant du premier tect**ur, a eu le bra* traversé par une balle, son cheval a été tué.
11 octobre, 7 h., soir.
L'occupation de la maison MiUaud, avanlposte ennemi menaçant Cachan , s'est opérée hier soir. Après un signal donné par cinq coup* de canon tiré contre elle du fort de Montrouge, nos soldats se sont immédiatement élancés et sont entrés dans la maison ainsi que dans les maisons voisines. Ils y ont trouvé de nombreux débris attestant la présence récente de l'ennemi et les traces de ses blessés.
La mise en défense a commencé immédiatement et s'est poursuivie toute la nuit avec régularité et entrain, sans que l'ennemi songeAt a nnquiéter, bien que ses oclaireurs se- soient rapprochés jusqu'à 300 mètres.
Les maisons les plus voisines ont été incendiées ou détruites pour dégager les abords. Au jour, nos hommes étaient déjà partout abrités; le travail s'est poursuivi aujourd'hui.
Le Mont-Valerien, la batterie Mortemarl et la canonnière de Suresnes ont entretenu un feu assez vif sur Saint-Cloud. La batteri© de Courlieyoïea tiré sur Houilles, et celle de Saint-Oueu sur Orgemont.
La ville de Saint-Denis constituant un des points avancés de la ligne de défense, il importe que la circulation y soit toujours facile, et que les troupes y soient toujours prêtes à prendre les armes. L'aftlnence considérable de visiteurs, P'iBci paiement le diman he, est une cause de désordres. AQn de remédier a cet état do chose?, le gouverneur de Paris décide que les familles qui voudront aller voir leurs parents de la garnison de Saint-Denis devront se munir d'un la>s?er- passer donné par le maire de leur orron- «feemeot.
L«î Jonrnai officiel publie la note suivante : Plusieurs journaux se sont fait les échos des récriminations de M. Cail , relativement a une commande de canons qui lui avait été donnée « qui a dû lui èlre retirée.
Il imparle que le public sache dans quelles conditions ces faits se sont produits.
Le ministre des travaux publics ne pouvant accepter que des travaux de celte importance fussent exécutés sans contrôle, ni garantie, avait demande que les canon? fabriqués par la maison Caii fussent soumis a l'épreuve réglementaire, ce qui fut refusé*
Voulant tenir compte de coque la maison Cail entreprenait pour ia première fois celte fabiicalion, dont elle n'avait, en conséquence, pas la pratique habituelle, le ministre proposa alors de supporter la moitié des pertes, et môme, en dernier lieu, les deux tiers pour les pièces qui viendraient a éclater, laissant, on outre, les débris de ces pièces au fabricant. Cette seconde otrre ayant été repoussée comme la première, il n'y avait plus, en présence de prétentions inacceptables, qu'a rompre toutes négociations, ce qui a été fait.
11 est profondément regrettable d'avoir à constater que la maison Cail n'ait pas compris, dans les circonstances où nous nous trouvons, que son devoir était de ne pas se laisser guider par un désir de lucre, mais de prêter un concours patriotique au Couvernement, qui lui avait fait, d'ailleurs, des conditions de prix exceptionnellement favorables.
L'activité des commandes n'a heureusement pas eu A souffrir de cet incident, ainsi que le prouve un rapport détaillé qui va paraître au Journal officiel, et qui énumérera tout ce qui a été fait pour assurer, dans un très brei délai, a Paris et à ses défenseurs le plus formidable armement.
M. Gustave Flourcns, après avoir donné sa démission, a cru pouvoir reprendre ses fonctions a la suite d une prétendue élection, restée ignorée de l'autorité compétente, et dont il n'exista d'ailleurs aucun procès-verbal. En outre, s'appuyant sur un titre irréguber, M. Flourans, dans la journée d'hier, a fait battre le rappel sur un prétexte faux, afin de pousser les gardes nationaux sur Pilotai de ville avec des intentions insurrectionnelles. En raison de ces faits, qui constituent une double violation do la loi militaire et de la loi civile, une instruction vient d'être commencée.
M. de Kèratry est chargé d'une mission par le ministre des affaires ( '
AUTOUR DE PARIS
OCCUPATION DIS LA MAISON MILLAUD
Hier, de ce cUé, rien avant une heure de l'après-midi, excepté la petite ration ordinaire de quelques coups de canon pour inquiéter les Prussiens dans leurs travaux de défense.
De une heure à deux, l'affaire se localise et se dessine clairement. Le fort de Montrouge canonne à outrance une maison de l'Hay, h droite du clocher. Cette maison de belle apparence, quelque chose comme un château bourgeois, est flanquée d'un per-
ron ; ce perron est dominé par l'allée d'un bosquet plus élevé que le sol de la maison.
Bel endroit pour placer et cacher une batterie prussienne.
De là l'ennemi pourrait mitrailler nos terrassiers du génie, occupés à pousser de plus en plus avant leurs palissades et tranchées.
Trois uhlans viennent au triple galop, espérant tenter une reconnaissance en avant de l'ilay; ils voient nos travaux qui s'avancent, ils voient nos obus trouer la toiture et fouiller le bosquet du château bourgeois, et ils s'enfuient à bride abattue, craignant sans doute qu'un obus indiscret ne se détourne tout à coup pour les saluer au passage.
C'est à Paris que toutes choses et tous personnages reçoivent leur consécration :
les uhlans ont perdu tout prestige depuis que Paris les a vus de près.
Mais quelque chose nous inquiète plus que les uhlans: c'est un long convoi prussien que nous voyons défiler tranquillement sur la route de Versailles.
Il y a des fourgons, des voitures de tout aspect. Nous ne pouvons distinguer aucune pièce de canon.
Pendant que le convoi passe, des ofiieiers de l'état-major de l'armée prussienne, lunette en main, font du toit d'une haute maison de campagne, eu avant de Chatcnay, un véritable observatoire.
Ils sont là une vingtaine, avec leur casquette plate et leur uniforme sombre, observant avec une certaine anxiété si rien ne viendra déranger la marche du convoi.
Nos officiers du génie et de l'artillerie le voyaient aussi, ce convoi, mais il était hors de portée de Bicêtre et de Montrouge ; mémo à toute volée nos canons de marine, dont cependant la portée est merveilleuse, ne pouvaient aller jusque-là.
— Hier soir, un avantage d'une certaine importance a été remporté par nos troupes.
A gaucho do la route qui passe par Arcueil et Bourg-la-Reine, pour aboutir perpendiculairement à la route de Versailles , so trouve une grosse maison, la fabrique d'engrais Millaud ; on avait beau la ciïnler d'obus, toujours ces satanés Prussiens y revenaient comme des rats dans leur trou. Il s'agissait de dénicher nos ennemis.
Qu'a-t-ou fait? Dans la journée, ou les a laissé s'embusquer comme d'habitude ; puis, le soir, vers huit heures, le fort de Montrouge a traversé la maison Millaud d'une demi-douzaine d'obus. Mais ce n'était là que le préambule : après les obus, c'est une compagnie de mobiles de la Côte-d'or, capitaine Hébrard, qui, au pas de charge, dans la nuit noire, enlève à la baïonnette ce nid à Prussiens.
Armes, couvertures, casques pointus, gamelles, nos ennemis avaient tout abandonné pour s'enfuir au plus vite de leur repaire.
— Les canonnières ont tiré hier, à la hauteur du Port-aux-Anglais, plusieurs obus dirigés sur Choisy-le-Roi.
Elles ont démoli plusieurs murs et maisons derrière lesquels les Prussien? s'étaient installés.
DANS PARIS
Hier encore , de nombreux groupes se sont formés sur la place de l'Hôtel-de-Ville. Groupes de curieux, à la vérité, mais parmi lesquels circulait le bruit que, le soir, Blanqui et Flourens viendraient faire une grande manifestation.
A un moment donné, près de la grande porte, devant laquelle se tenaient M. J. Simon, M. Bayard, commandant du «8*, et deux ou trois personnes, un individu s'est mis à crier: \ive la Commune! A bas le Gouvernement 1
Et comme ce braillard cherchait à causer du tumulte, M. Bayard, commandant, s'est élancé sur lui et lui a dit énergiquement :
« Nous ne craignons ni vous, m les émeutiers de votre trempe 1 »
Non-seulement ces paroles ont été fortement applaudies, mais encore deux ou trois cents personnes se sont emparées du bonhomme pour le conduire au poste.
— A cinq heures, hier, le bruit se répandit que M. de Kératry avait donné sa démission.
Le fait est vrai.
M. Jules Simon a présenté aux membres du Gouvernement provisoire M. Edmond Adam, quia été nommé préfet de police.
Ouant à M. de Kératry, il est appelé à un poste émiuent dans l'armée active. Chacun sait, du reste, que notre ex-préfet de police est un denosolficiers les plus brillants et les plus énergiques.
— On dit que M. Ranc, maire du neuvième arrondissement, doit partir aujourd'hui — en ballon — chargé d une mission archi-i mportaute .
— Les gardes nationaux formant la 8* compagnie du 117* bataillon protestent énergiquement contre les manifestations qui ont eu lieu à l'Hôtel-dc-Ville, tendant à diviser les citoyens devant l'ennemi.
— Hier, les employés de la Bibliothèque nationale, chargés de veiller à la sûreté du monument de la rue Hichclieu, ont recueilli, dans la tournée qu'il font chaque jour sur les toits, un pigeon dont l'aile avait été cassée. Co pigeon a été aussitôt porté à l'hôtel des Postes, et reconnu pour être un des pigeons voyageurs partis samedi dernier.
Comment ce pauvre animal a-l-il été blessé ? et. blessé, comment a-t-il pu arriver jusqu'à la bibliothèque, nul ne se souvenant d'avoir entendu un coup de feu dans ces parages 1
— L'hôtel de la rue de Courcelles. qui appartenait a la princesse Matbilde, sert à abriter un nouveau corps franc.
Le corps s'appelle : les Volontaires de la mort et se compose à cette heure d'environ cent ciuquante hommes.
Tous eont armés de fusils américains et placés sous la haute direction du gouvernement.
C'est égal, l'aspect dudit hôtel est un peu bien changé, ne fût-ce qu'à l'extérieur, sur le boulevard Haussmann, contre lequel ils
sont astreints à se mettre pour fricoter leur popotte.
AU PRÉSIDENT DR LA CHAMBRE DES NOTAIRES
A. la suite de l'entrevue de M. Jules Favre avec M. de Bismark, et aussitôt la publication du rapport que notre ministre des affaires étrangères en a fait, la correspondance suivante a été échangée :
Monsieur le ministre.
Je suis bien certain d être l'interprète non-seulement des sentiments de la Chambre que j'ai l'honneur de présider, mais encore de ma compagnie entière, en vous exprimant mes félicitations bien sincères sur l'éloquent et patriotique rapport que vous avez fait de votre entrevue avec M. de Bismarck. Oans les conditions humiliantes que la Prusse veut imposer à la France, la paix est impossible et notre devoir est tout trace: Défense à outrance.
J'ai l'honneur, etc.
Sbbbbt. Président de la Chambre des notaires de Paris.
Monsieur le président, Je suis vivement touché de la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'ècrire pour me témoigner une sympathie qui m'est infiniment précieuse. Le notariat de Paris est une des expressions les plus ûdèles et les plus élevées de la bourgeoisie de Paris. Il en représente les traditions, les vertus domestiques, la délicatesse et la constance. Je me console et me fortifie au milieu des épreuves que nous traversons en pensant que ces horribles sacrifices ne seront pas perius, si nous pouvons y retremper nos mœurs et finir par comprendre que la simplicité, le travail et la dignité du caractère sont les premières conditions d'existence d'une nation. Aussi considéiè-je votre concours moral comme d'un heureux augure. Je suis sûr que vous vous associerez sans réserve au généreux effort que nous devons faire tous, non-seulement pour repousser un insolmt enenmi, mais aussi pour contenir, soulager, secourir largement une population coiidamuee a de cruelles souffrances. CVsi dans cette unanimité d'élan fraternel qu'est notre salut ; tt je suis bien heureux de me reu- < uDirer en une parfaite communauté de sentiments av*c vous.
Veuillez, monsieur le président, faire agréer à vos honorables confrères et recevoir pour vousmême l'expression de ma considération distinguée et de mon entier dévouement.
Julbs Favbb.
FELIX
Félix vient de mourir.
C'estîbien peu de chose en co moment que la mort d'un artiste. Et cependant lorsque nous apprenons qu'un des membres de la grande famille dramatique vient de disparaître, il nous est très difficile de ne pas l'accompagner de nos regrets.
Félix n'était pas un acteur de premier ordre ; un bon comédien se compose de deux éléments qui ne se trouvent pas toujours unis : une intelligence 1res vive et beaucoup de tempérament. De ces deux qualités, Félix ne possédait guère que la seconde.
Il ne s'occupait pas de comprendre parfaitement ses rôles, et peut-être eu était-il incapable. On cite de son insouciance à cet égard des traits qui sembleraient inouïs au public, et qui seraient peut-être déplacés à cette heure solennelle et triste. Mais le tempérament était chez lui vraiment remarquable.
La nature l'avait doué d'une voix singulièrement mordante, d'une de ces voix qui, portant par-dessus la rampe, entrent dans l'oreille et secouent invinciblement l'attention la plus distraite. Il y a des yeux qui éclairent une physionomie; on peut dire que de même il est des voix qui illuminent une scène.
Je me souviendrai toujours de la première représentation de hédemvtion d'Octave Feuillet. Les scènes d'introduction avaient langui, et le public commençait à s'ennuyer.
Au second tableau, on voit Félix sous le costume d'un physicien, et l'acteur, agitant une fiole, n'avait que ces seuls mots à dire :
— Ça sent mauvais!
A ce mot toute la salle s'éveilla et partit de rire. Pourquoi? personne n'en savait rien. La phrase était toute simple, très insignifiante, et le ton dont elle était dite n'avait rien de particulier. Mais c'était la voix, cette voix chaude, vibrante, au son de laquelle tressaillaient les nerfs du public.
Le rôle qui a fait le plus d'honneur à Félix, c'est celui de Carnioli dans DalUa. Il avait donné une physionomie très expressive à ce sceptique enragé, à ce forceué dilettante, et tout le monde se rappelle encore la désinvolture avec laquelle il saisissait la cravache et en fouettait le canapé de la duchesse.
Félix était voué aux mauvais sujets, mais son ambition secrète eût été de jouer les amoureux. Quand on voulait être sûr qu'il acceptât un rôle, on lui faisait à la fin épouser la jeune première. Il n'avait d'autre
filaisir que d'être aimé par lui-même. Aussi es auteurs qui connaissaient son faible v lui taillaient-ils des rôles, dont la première partie était on rapport avec son talent; mais ils s'arrangeaient toujours pour que le dénoûment satisfit ses désirs.
Ce que Félix a épousé d'ingénues et de veuves qui ne voulaient point de lui pendant les quatre premiers actes est incalculable. Il était battu par le jeune premier tout le long de la pièce, et prenait sa revanche au dénoûment.
Son nom restora encore quelque temps à ces sortes de rôles, qui portent encore sou nom en province. On dit d'un acteur qu'il joue les Félix, comme on dit aussi qu'il joue les Arnal ou les Schneider.
Schneider, Arnal, Félix, hélas ! que tout cela est loi" de nos pensées !
FRANCISQUE SARCKY.
DOCUMENTS OFFICIELS
LES EFFETS DR COMMERCE
Le Gouvernement de la défense nationale, dbcrbtb :
Art. 1er. La prorogaUon de délais accordée par
LE JOURNAL DD SIÈGE
la loi du 13 août et le décret du (0 septembre 1870, relatifs aux etfcte de commerce, est augmentée d'un mois à compter du 14 octobre courant.
Celte disposition est applicablo même aux valeurs souscrites postérieurement à la loi et au décret Busvisès.
Ari . 2. Toutes les autres dispositions de la loi du 13 août 1870 sont maintenues.
Art, s. Le présent décret est applicable à l'Algérie.
Fait à Paris, le 1 1 octobre 1 «îO.
[Suicatt les signatures.)
AVANCES AUX CREANCIERS DB L'ETAT
Le Gouvernement de la défense nationale,
DÉCRÉTH :
Art. 1er. Il est accordé au ministre des llnan- «9 sur l'exercice de 18"0 au-delades créditB ou verts par la loi d«8 iinances du 8 mai 180 .pour le budget ordinaire de cet exercice, un crédit de ont mille francs pour travhux extraordinaires et accours, et pour avances a faire aux créanciers de l'Etat retenus â Paris.
Art. 2. Il ser.i pourvu à ce supplément de crédit au mo\en des ressources disponibles du budget de l'exercice de 1870.
Art. ï. Le ministre des Iinances est chargé de l'exécution du présent décret.
Fait à Pans, le 11 octobre 1870.
[Suivent les signatures.;
CORPS FRANCS
RAPPORT AU GOUVERNEMENT DE LA DBFENsE NATIONALE
Depuis l'ouverture de la campagne contre la Prusse, un grand nombre de corps Crânes, dus à l'initiative individuelle, ont été levés a Paris et dans ses environs.
Le Gouvernement leur a prête son concours en donnant des commissions aux oflicicrs et des armes et des munitions aux hommes de troupe.
Quelques corps francs ont même reçu, à titre exceptionnel, des objets d'équipement, des subsides, etc.
Le nombre de ces corps suffit aujourd'hui à tous les besoin» du service, et il y aurait de sérieux inconvénients à en augmenter le nombre et a distraire de la garde nationale et de l'armée des hommes qui y ont leur place marquée naturellement.
Le moment est donc venu de régler définitivement l'organisation de ces corps; j'ai en conséquence l'honneur de proposer au Gouvernement ne la défense nation le d'adopter les proposi-
tions contenues dans le projet de décret cijoint
Paris, le il octobre 1K70.
Le ministre de la guerre, Général Lu FLO.
Approuvé :
Le président du Gouvernement , Général Tbochu.
Suit un décret réglant l'organisation des corps francs.
LETTRE DE M. JULES FERRY AU MAIRE DU XXI ARRONDISSEMENT
M. Jules Ferry a écrit au maire du 20e arrondissement la lettre suivante :
Mon cher Maire, Plusieurs officiers de la garde nationale de votre arrondissement m'ont fait l'honneur de me prier de me rendre a lielleville, pour constater par moi-même les dispositions patriotiquos d-j la population que vous administrez. J'ai accepte avec joie cette oll're spontanée, et j'ai trouvé tout à l'heure, rue de Puebla, au lieu ordinaire des exercices, cinq bataillons du .oe arrondissement, ceux-là même qu'une direction uni a ne avait entraîné-, , il y a trois jours, dans une démarche intempestive, et qui, redevenus, depuis vingt-quatre heure» a peine, maîtres d'eux-mêmes, ont, comme par enchantement, retrouvé leur équilibre.
Combien je regrette que m^s collègues du Gouvernement, que la population parisienne tout entière n'aient pu assister à une manifestation dans laquelle out éclaté avec un élan, un ensemble, une cordialité que. Je n'oublierai de m'a vie, les véritables sentiments de la garde nationale de BeUevilto! Vous nous l'avez dit, souvent, mon cher maire, et je suis heureux de pouvoir eu témoigner après vous; c'est sur de fausses apparences qu'on attribue parfois aux gardes nationaux du 20e arrondissement des dispositions hostiles a l'ordre général, des sentiments malveillants pour le Gouvernement de l'Hôtel de ville.
Sur toutes les lèvres, je n'ai trouvé qu'un cri, un seul : Vire la République ! dans tous les cœurs, q l'un même sentiment : l'esprit de concorde républicaine et une abnégation d'autant plus noble qu'elle est aux prise* avec de plus vives souîfrances. C'est bien toujours le même peuple qui voulait mettre, en d'autres temps, « trois mois de misère au service de la République ».
Je ne parle pas des détails militaires : l'aspect des bataillons, la tenue du corps d'offleie: s, les ateliers d'habillement, tout cela me paraît digne des plus grands éloges.
Kecevez, mon cher maire, la nouvelle assurance de mes sentiments fraternels.
11 octobre. Jules Fbesy.
Le Journal officiel publie d'autres décrets en date du 1>* octobre établissant un virement de fonds affecté à la fabrication des armes de guerre par l'industrie privée; — reportant à l'exercice 1870, buJget du ministère des travaux publics, une somme de 2 millions de francs restés eu is69 8ur les fonds du môme chapitro; — ouvrant au ministère des travaux publics un ciedit de 406,101 fr. 11c ; — ouvrant au ministère des travaux oublies, sur les fonds de l'exercice 1870, un crédit de 100,000 fr. pour trava ix d'amélioration dans le port de Dunkerq ie.
VINGT-HUITIÈME JOURNÉE
19 octobre.
NOUVELLES OFFICIELLE S
En raison de la diminution croissante des jours, les portes de la place de Paris seront, à partir du 15 octobre, ouvertes des l'aube et fermées à six heures du soir.
Paris, le 12 octobre 1870.
12 octobre 1870, soir.
Ce matin, le lieutenant-colonel Reiile, commandant le 7e régiment des gardes mobiles (Tarn), a exécuté une reconnaissance importante dans le but de s'assurer de la présence des forces ennemies au bois de N'cuilly et au plate? u d'Avron.
Les postes prussiens se sont repliés vivement devant les spabis, soutenus par nos tirailleurs, et se sont dérobés dans un bois qui s'étend entre v un h et Villetnonble. Le village du Bois-dc- NeuiU.v a été occupé et fouillé dans tous les sens.
A la gauche, trois compagnies, sous les ordres du commandant de Foucaut, ont gravi les pentes d'Avron.
Une division du 1er régiment de chasseurs a fouillé la partie dénudée et reconnu U- plateau en tous sens sans voir d'ennemis, sauf du côté de Villemonble, en arriére du Village.
A l'extrémité du mouvement de terrain, l'in-
fanterie prit à revers le bois mie l'ennemi^ qui s'y était retiré, n'essaya pas de f qu'il y eût fait des abatis.
défendre hien
Le lieutenant-colonel Heille se loue beaucoup de l'attitude des mobiles et du concours que lui ont prêté les chasseurs et les >pahis.
De son côté, le général Ducrot a poussé dans la journée une reconnaissance au-delà de la Malmiison. Les éclaireurs Damas et les éclaireurs de la ligne (commandant Lopcz) s'étaient engagés résolument à la gauche et en avant de ttueil. Les mobiles du Morbihan, après avoir essuyé des feux de peloton partant du parc de la Malmaison se sont trouvéB en présence de batteries prussiennes à la bifurcation des routes de Bouglval et de la Jonchère. Ces batteries se sont démasquées à 300 mètres, et leur feu n'a pas atteint un seul des nôtres, les boîtes à mitraille ayant fait balle au lieu de s'écarter. Les mobiles se sont mis à couvert dans les fossés de la route et. de là, ont ouvert le feu sur l'ennemi qui a été contraint de se retirer. Son artillerie, réduite au silence par la nôtre, a été poursuivie dans sa retraite j>ar les obus du Mont- Valèrien jusqu'à
AUTOUR DE PARIS
Dès l'aube, les premiers* coups do canon ont retenti. La porte d Orb ans, un instant ouverte, a été presque aussitôt interdite au public-.
A bix heures, les voitures d'ambulances arrivaient au grand trot et se rangeaient en ligne des deux côtés de la chaussée.
A neuf heures, cinq ou six cents voitures encombraient la voie. A dix heures, les coups de canon sont devenus plus rares et les voitures ont pu sortir.
— Les gardes nationaux qui devaient être relevés à neuf heures avaient été consignés sur un ordre de l'amiral Méquet, commandant le secteur. Cette consigne a été levée presque immédiatement.
Le géuéral Vinoy, suivi de quelques officiers d'ordonnance, a traversé les rangs de la garde nationale, qui l'a vivement acclamé.
— Dans l'après-midi, nous arrivions à la redoute des Hautes-Bruyères, accompagné d'un brave vicaire des environs, qu'on est toujours certain de rencontrer sur ce terrain dès qu'une action est engagée. Il nous conduit près d'un canon qui fait souvent la conversation avec les nouveaux habitants du village de l'Hay.
— Lieutenant, disent les servants de cette pièce, qui voulaient sans doute nous faire admirer la justesse de leur tir, il y a des Prussiens qui jouent aux bouchons dans une allée de jardin ; voulez-vous que nous nous mettions de la partie Y
— Voyons ça 1
Le coup part ; le lieutenant, muni de sa lorgnette, indique qu'on a tiré à vingt-cinq mètres des joueurs, qui ne se sont pas dérangés.
Quelques minutes après, la pièce rechargée est pointée de nouveau. Le boulet, cette lois, va effectivement se mettre de la partie; car loœque la fumée est dissipéo, la place est nette.
— Malgré la pluie torrentielle, les curieux eu entendant le canon s'étaient empressés de s'avancer autant que le leur permettaient les factionnaires placés sur le chemin de rempart. Les maisons avaient leurs toits couverts de monde; les arbres eux-mêmes supportaient sur leurs branches des groupes vivants de mobiles, de gardes nationaux, voire même des femmes.
Dans la soirée de mardi, et ce matin, les canons de Mortemart ont envoyé des obus sur le château de Saiul-Cloud, pour déloger les Prussiens et leurs batteries qu'ils installaient derrière les massifs d'arbres.
Une vingtaine de -projectiles sont tombés sur ce point.
On pouvait facilement apercevoir qu'un grand mouvement se produisait dans la tranchée qui relie entre eux les avant-postes prussieus.
Dans la nuit, rien d'important ne s'est pasM! de < t coté.
Le seul lait qui parait certain, c'est que
il!
les Prussiens auraient abandonné le Bas- Meudon, laissant toutes les maisons crénelées et fortifiées. Nos sentinelles avancées ont pu parvenir assez loin sans être inquié-
tpt'S.
Vers deux heures, le Mont-Valéricu a pris sa part à la fête.
Nous avons remarqué deux obus envoyés simultanément sur les ouvrages eu haut de Saint-Cloud, au pied d'une grande maison blanche. Deux nuages de poussière se sont élevés, puis on distingua deux solutions de continuité dans le revers des travaux ennemis.
Le Mont-Valérien tirait à la fois sur Saint- Cloud, Bueil, Nanterre et Argentcuil.
Il s'agissait de protéger la reconnaissance poussée par le général Vinoy en avant de Bueil et dans les plaines de Geunevillers.
Vers trois heures, la canonnade se précipita, puis tout redevint silencieux.
. — On a fait, ce matin, une reconnaissance à Crétcil et Port-Crétcil, sans rencontrer l'ennemi.
— Vers midi, cinq compagnies du 5« bataillon sous les ordres du commandant Delclos, ont fait une sortie ayant pour but de recueillir, sous le feu de l'ennemi, les légumes qui abondent dans la plaino entre Châtillon etClamart.
La f compagnie alla occuper la redoute du Moulin-de-Pierre.
La 3» compagnie envoya des tirailleurs dans la partie la plus éloignée de Clamart.
En mémo temps la 4» compagnie détachait de petits postes sur les points culminants placés à gauche de la route, a 300 mètres environ diine sablonnière occupée par un avant- poste prussien. Une vive fusillade eut lieu de ce côté. Il y eut aussi quelques feux de peloton à la redoute du Moulin-de- Pierre. Et pendant ces escarmouches on chargeait de légumes les fourgons que nous avions amenés. Etrange manière <f aller au marché !
A deux heures et demie le clairon sonnait la retraite et nous rentrions au fort san3 avoir perdu personne, plus heureux cette fois qu'a la dernière reconnaissance qui nous avait coûté un homme tué et deux blessés.
DANS PARIS
Ce matin, le ballon le Louis Blanc est parti de la place Saint-Pierre conduit par l'aéronaute Farcot et ayant à bord un colombophile M. Tacqueray. Un autre départ de ballon s'est effectué à la gare d'Orléans.
— M. le général Berthaud, qui avait sous ses ordres les gardes mobiles de la Seine, a été désigné par le ministre de la guerre poulie commandement d'une brigade active. On nous assure que, par suite de cette désignation, le général Berthaud vient de remplacer le général Guilhem, tué à Chevilly.
— Chaque jour les cultivateurs des environs de Paris vont, protégés par nos soldats ou nos mobiles, récolter dans les champs
qui nous environnent des légumes de toutes sortes.
Chaque jour d'énormes quantités de ces légumes sont introduites dans Paris.
Pourquoi donc les choux valent-ils 1 fr.
25 c. et les pommes de terre 2 fr. 50 c. le boisseau?
Que ces messieurs de la Halle soient donc plus modérés dans leur prix et qu'ils n'irritent pas notre population ouvrière.
— La foule se pressait hier sur la place de l'Hôtel-dc-Ville; mais cette fois elle n'était pas attirée par les partisans ou les adversaires de la Commune.
Une vingtaine de fourgons, pris, le matin, aux Prussiens, dans les environs de Bondy, avaient été amenés en face du palais municipal.
Ce qui augmentait la satisfaction du public, <rest que ces fourgons étaient de fabrique française et nous avaient été pris à Sedan.
Quelques-uns des chevaux même portaient sur la cuisse la marque distinctive de notre cavalerie.
Pour éviter l'indiscrétion des curieux, des mobiles ont été placés autour des fourgons èt ont tenu le public à distance.
DOCUMENTS OFFICIELS
LA CORRESPONPANC.K IMPÉRIALE
Rapport au Minittre de l'intérieur sur la Commission des Papiers saisis aux Tuileries.
Monsieur le Ministre,
Par un décret inséré le 7 septembre au Journal nf/fciel,\ous avez institué une Commission chargée de réunir, classer et publier les papiers saisis aux Tuileries. Avant même d'avoir commencé a fonctionner, cette Commission se vo y ait privée de trois de ses membres. Néanmoins on ne crut pas devoir procéder a sa reconstitution immédiate. Avec votre approbation, le vice-président devint président ; M. Gagneur, ancien député, prit le titre de directeur des travaux, se réservant plus pHrticulièrement le classement des papiers; un comité de publication, eboisi parmi les auxiliaires laborieux et dévoués que h'etait adjoints la Commission, fut institué, et Ton se mit résolument à l'œuvre.
Le 24 septembre, un premier fascicule était livré au public. Depuis fors, les fascicules, composés chacun de deux feuilles in-8°, se sont succédé à peu près de deux jours en deux jours. Au moment où j'écris ce rapport, il y a, tant en livraisons déjà mises en vente quen feuilles imprimées et corrigées, la valeur d'un volume de 500 pages.
Nous nous sommes constamment appliqués à ce que les premiers exemplaires de chaque livraison fassent envoyés aux journaux qui, presque tous, en reproduisent intégralement le t. ne. Kn outre, des contrefaçons out été répandues dans le publie sans qua nous ayons cru devoir el-vcr la moindi» réclamation. Malgré ces deux raisons d'insuccès au point de vue de la v«n'e, lVmpressemenl des acneleurs est tel, que nous avons la certitude de conduire à bonne fin notre publication sans qu'elle coûte un centime à l'Ftat
Cette situation paraît de tous points satisfaisante. Cependant, en voyant d'une part les matériaux s'accumuler par suite des saisies opérées chez M. ltouher et chei d'autres personnages
considérables; d'aulre pari, en appréciant mieux le poi-ls de notre responsabilité et l'étendue de notre tache, B mesure que l'ordre s'inlro luisait dans cette masse énorme de papiers paimi lesquels se rencontrent cent documents insignifiants pour un document diKno d'être publié, j'ai pensé qu'il était indispensable de reconstituer la Commission ou plutôt de la compléter par le remplacement dos membies démissionnaires.
Vous avez approuvé celte manière de voir, et, d'accord avec plusieurs autres membres du Gouvernement, vous avez désigné MM. Taxilc Delord, Laurent Pichat et Ludovic Lalanne pour prendre les places laissées vacantes. Ces trois noms se recommandent assez d'eux-mêmes.
L'oeuvre que nous poursuivons ne pourra que
Ï gagner au concours d'hommes si distingués qui ui apporteront l'autorité de leurs noms et le fruit de leur expérience d'historiens, d'écrivains et d'hommes politiques.
Qu'il me soit permis, en terminant, de rendre hautement justice à l'activité et au zèle intelligent déployés par les auxiliaires qui ont participe à nos premiers travaux. Je voudrais pouvoir vous signaler avec détail les services rendus par chacun d'eux dans une tâche souvent ingrate et toujours délicat". Il appartiendra à la Commission, une fois installée et éclairée sur leurs mérites respectifs, de désigner dans leurs rangs ses deux secrétaires. Klle n'aura, je vous l'assure, que l'embarras du choix.
En conséquence, Monsieur le Ministre, j'ai l'honneur de vous proposer le projet a'arrète suivant :
Le ministre de l'intérieur, vu le décret du 7 septembre 1870,
ARRÊTE
Art. 1". MM. Taxile Delord, Laurent Pichat et Ludovic I*alanne sont nommes membres de la Commission des papiers saisis aux Tuileries.
Ait. 2. La Commission désignera deux secrétaires parmi ses membres auxiliaires.
Paris, le 12 octobre 1 870.
André Lavbrtujon, président de la Commission.
Approuve :
Le minisire de V intérieur par intérim,
JULES PAVRB.
CONSEILS DE GUERRE DE LA GARDE NATIONALE
Le Gonvernement de la défense nationale, Considérant qu'il importe de compléter, par quelques dispositions explicatives, le dèciet du 2; septembre 1870 sur les conseils de guerre de la garde nationale,
DÉCRÈTE
Art. 1". Seront réputés commis dans le service, les crimes et délits qui seront commis par tout gardn national, pendant la durée d'un service spécial, tel que faction, patrouille, sortie, reconnaissance, engagement avec l'ennemi, manœuvre, exercice, service dans l'intérieur d'un poste.
Art. 2. Pour la composition du conseil de guerre, le colonel de la légion a cheval de la garde nationale est assimilé aux chefs do bataillon de la garde nationale à pied.
Art. 3. Les capitaines, lieutenants, sous-lieutenants et sous-officiers devant composer les conseils de guerre de chaque secteur sont désignés par la voie du sort, dans la forme prescrite par l'art. du décret du 27 septembre 1870, pour les chefs de bataillon. En cas d'empêchement d'un jupe ainsi nommé, un juge suppléant du même grade est désigné par la même voie. Kn cas d'empêchement du commissaire de la République, le commandant supérieur peut nommer un commissaire suppléant.
Art. 4. Us conseils do guerre de la garde na-
tionale pourront, dans tous les cas qui seront f-oumis a leur juridiction, déclarer l'existence de en constances alUnuantes.
Art. 5. Lorsque le conseil de guerre aura reconnu l'exislence de circonstances atténuantes eu faveur de l'accusé ou du prévenu, il pourra abaisser la peine de un ou plusieurs degrés, et môme ne prononcer qu'une ou plusiems des peines édictées par l'art. 186 du code de justice militaire en matière de délits, sans que la peine de T'amende puisse jamais être prononcée seule, quand il s'agit d'un crime.
Art. (i. L'effet des circonstances atténuantes, en matières de crimes et de délits de droit commuai contiûue à Ctre rétji par i,arL 463 du codo
Art. 7. La peine de la destitution prononcée en matière de délits, pour les ofllciers, en vertu de l'art. 186, emporte l'interdiction de figurer sur les contrôles de la garde nationale.
Art. 8. Tout jugement portant condamnation pour crime est affiché par extrait à la porte des mairies de chacun des vingt arrondissements de Paris, et tout jugement portant condamnation pour délit peut être affiche par extrait à la porte de la mairie de l'arrondissement du condamne si le conseil de guerre l'ordonne.
Art. 9. Les décisions des conseils de révision pourront être attaquées Dar voie de recours en cassation, pour cause d'incompétence ou d'excès de pouvoirs. La chambre criminelle de la cour de cassation statuera dans le plus bref délai, toutes affaires cessantes
Paris, le 12 octobre 1870.
MONT DE PIÉTÉ
Le Gouvernement de la défense nationale, Sur le rapport du ministre de l'intérieur, Considérant qu'il importe d'interpréter le décret du 1" octobre 1870, concernant la restitution des objets engagés au Mont-de-Piété, et au besoin d'en étendre la portée, afin qu'il puisse produire les résultats que la sollicitude du Gouvernement a eus particulièrement en vue, décrète :
Art. 1". Les articles de lingerie consistant en draps de lits et chemises, engagés au Mont-de- Piètô depuis le 19 juillet 1870, pour un prêt n'excédant pas quinze francs, seront rendus aux déposants.
t Art. 2. Le ministre des finances est chargé de l'exécution du présent décret.
Fait a Paris, le 12 octobre 1870.
RÉQUISITION
Le ministre de l'agriculture et du commerce,
Vu le décret de la Convention nationale du 19 brumaire an III,
Le décret du 29 septembre 1870,
Le décret du octobre 1870,
Considérant que , dans une place assiégée, toutes les denrées abandonnées par leurs propriétaires doivent être utilisées dans l'intérêt général :
Considérant que le sieur Reuler, sujet prussien, a dû quitter Paris, où il a laissé un approvisionnement considérable d'orges germées propres a la fabrication de la bière,
arrête :
Art. 1*. Réquisition est faite,»u nom dujGouvernement de la défense nationale, de l'approvisionnement d'orges germées appartenant au sieur Reuter.
Art. 2. La valeur de ces marchandises seia déterminée par une adjudication publique qui aura lieu samedi prochain, 15 courant, a midi, au lieu du dépôt, rue Uaudricourt, treizième arrondissement.
VINGT-NEUVIÈME JOURNÉE
Paris, jeudi 13 octobre.
IVOL YELLES OFFICIELLES
13 octobre 1870 (soir). 8 h.
Des mouvements de troupes considérables de l'ennemi avant été signalés pendant ces derniers jour?, le gouverneur a décida qu'une reconnaissance offensive serait faite ce matin par la division Blanchard, du l3« corps, s'etendant des positions d'Issy, a droite, a celles de Cachan, à gauche .
Le général Blanchard a disposé ses troupe* en trois colonnes: celle de droite (13* démarche) devait agir dans la direction de Clamait, celle du centre igènéral Susbielle) sur Chatillon, celle de gauche ;inobîles delà Cole-d'Or et de l'Aube;, colonel de i.rancev, sur Bagneux.
Ces mouvements, protège» par le tir Poutcnu des forts do Montrouge, de Vanves et d'Issy, se sont exécutés avec beaucoup d'ordre et de vigueur.
Le gouverneur avait envoyé lf général Sohmilz, chef d'etat-major général, a la droite des positions, pour suivre l'ensemble des mouvements.
Le général Vmoy, commandant le 13- corps, avait disposés ses reserves en arrière du fort de Montroug*.
Bagneux a été enlevé par les mobiles de la Cote-d Or, dont la conduite, déjà signalée deux fois, a ete brillante. Lu 1" bataillon de l'Aube, qui voyait le feu pour la premièr e f os, a eu aussi une" altitude excellente ; t>on commandant, M. de Dampie e est tombe glorieuse aient a la tële fie sa troup ■•.
Le lieutenant-colonel de Granrev, conduisant l'ensemble de l'opération, s'est hautement holiOre.
L«-s marins du fort do Montrousre, commind^s par le capit-dm- de frégate d'André, oni pris paî t a l'action et formé l'an ieie-gaide, av«-c un aplomb remarquable, peuduul la retraite de notre gauche.
Au centre, nos troupes cheminant dans les maisons do Chatillon, ont. pies. pu- sans pertes, enlevé deux barricades, et seront avun< s jusqu'à l'église et a la route qui rel.e Chàtillou et Ciam*rl.
Entre ces deux points, deux bataillons ?e sont déployés dans le plus grand ordre, avançant sous le feu de l'ennemi, jusque dans les vignes qui bordent les pentes do la carrière de Calvenl-.
De la, ils onL fait le coup de feu avec les tirailleurs ennemis, postes derrière un épaulement sur la crelc du plateau <le Chatillon.
Deux batteries prussiennes se sont démasquées rapidement, lun« près de la Tour-a- l'Anglais, l'autre vers Chatillon ; leur feu a clé successivement éteint par les canons de Vanves et d'Issy.
A ce moment, les masses prussiennes se sont montrées sur les crêtes du plateau, se découvrant ainsi, au feu de l'artillerie et des forts.
Le but "e la reconnaissance etail atteint : la retrait» a ébi ordonnée; elle s'est opérée d-nis le meilleur étal, sous les on ires du gêner. 1 Blanchard, dont les nonnes dispositions ont assuré la réussite de cette rceonnaibsance.
Du côte de niamart, nous avons occupé l'ouvrage du Moulin-de-Pierre ; la fusillade s est engagée sur ce point el l'ennemi n'a pu nous faire quitter la position.
Nos perles sont peu considérables ; celles de
l'ennemi, qui est resté constamment fous notre feu, quoique n'etaul pas encore appréciées en ce moment, oui un grand caractère de gi a vite, c'est ainsi qu'il a la sse plus de MX) morts dans Pa— gneut. Ses nertes ont été également cou*i>1éi a bies a Châullon et sur les hauteuis. Le chiffre des prisonniers connus s'eleve à plus de cent.
Le gouverneur a félicite lei troupes qui ont pris pari à la reconnaissance, ainsi que celels oc-; r,, ils. de l'ardeur etdu sang-froid dont elles ont fait preuve dans cette journée.
13 octobre ts:o.
Solide reconnaissance offensive très biea Taite ; excellente retraite.
Je viens de voir les troupes qui sont pleines d'ardeur ; nos pertes sont peu importantes, mais nous avons eu le regret de voir succomber le chef de bataillon de Dampierre.
Pour la ceconde fois, les bataillons de la Coted'Or se sont hautement distingues. L'ennemi, constamment sous le leude notre artillerie, a fait des pères sensibles; nous avons ramené une cinquantaine de prisonniers.
GÉNÉRAL TROCHU
Paris, le 13 octobre 1870, «s heures 30 m. soir. L» gouverneur invite les commandants d'hsy, de Vanves cl de Montrouge à exprimer à leurs tioupes el, en particuliers, aux canonnière toute sa satisfaction pour la journée qui vient de s'écoul r.
cuaeun a fait preuve d'activité, d'ardeur et de
courage.
Le ministre de la guerre se joint au gouver neur.
Lo chuteau de Saint-Cloul est tout entier en llainmca. Quelques vedettes a Montretout. Quelques travailleurs a Or».-e<uonl, où l'euneini trava.lle a un ouviage à droite du moulin.
Un récit d'ailleurs très habilement et très fldèlem- nt fut de l'engagement d'aujourd'hui jeudi, a donne a suppusr r que le but que cette opération militaire se proposait était d'occuper le plateau de Chàiillon. Pour que les résultais de cette journée ctcdlente soient apprécies a leur véritable valeur, il importe de constater qu'il ne s'est jamais agi d'une occupation delluiuve, mais seulement d'une reconnaissance offensive qui a rèu.ssi de tous points.
L'opinion s'était répandue que la concentration faite avant-hier par l'ennemi n'avait pas vo ir ob;et une attaque contre nos positions de Villcjuif, comme on l'avait généralement pense, mais quelle avait pour but de préparer une operation otlensive contre un corps français venant d'urle.ns.
Le gouverneur de Paris a jugé qu'il fallait savoir si les masses prussiennes étaient restées sw le plateau ou l'avaient quitté, comme on rassurait. Il a, en conséquence, ordonné la reconnai-s ancH dont il s'agit.
Les villages de Bagneux. Chatillon cl Clamart ont ete envates, et, après un vir combat de tirailleur* et d'art llei ie, où nos troupes «-ni montre l i plus gr.mde énergie, les bataillons prussiens ont paru sur le plateau, leurs reserves accourant de toutes parts, et il» sa sont trouvés, en présence des canons des forts de Montrouge, Vanves et l*sy. C'est à ce moment que, d'après les ordres donnés, la retraite devait commoacer.
Elle s'est effectuée avec beaucoup d'ordre et de calme, sous le feu très vif de l'artillerie des forts ? qui a fait beaucoup de mal à l'ennemi ; il a subi des pertes considérables en tués et en blessés laissant entre nos mains cinquante prisonniers.
RAPPORT DU GÉNÉRAL V1NOY
Monsieur le gouverneur, dans la soirée du 12 courant , vous m'avez prescrit d'opérer une grande reconnaissance sur Bagneux et chàtillon, et de tater fortement l'ennemi vers ces positions.
J'ai transmis immédiatement vos ordres, et, pour en diriger et en surveiller l'exécution, je me suis transporté le lendemain, dés six heures du matin, au fort de M ont rouge.
Mes instructions n'ont pu parvenir au général Blanchard qu'à une heure assez avancée de la nuit, et, les dispositions à prendre nécessitant un certain temps, l'attaque des villages n'a pu commencer que vers neuf heures. Cette circonstance n'a pas ete défavorable au résultat de la journée, car 1 attention de l'ennemi est surtout éveUlée au point du jour ; plus tard, il serellche un peu de sa surveillance.
A neuf heures prèc ses , toutes les troupes étaient postées aux points qui leur avaient ete assignés d'avance : elles se mettaient en mouvement à un signal convenu, deux coups de canon tires par le fort de Montrouge.
La 3* division du 13* corps, général Blanchard, était spécialement chargée de l'action; elle devait être soutenue par la brigade Dumoulin, de la division Maud'hui, et par la brigade de la Charrière, division Caussade.
Deux bataillons du 13» de marche, avec HOO gardiens de la pair, devaient s'emparer de Clamart, s'y maintenir, surveiller Meudon, et pousser ses avant-postes jusque sur le plateau de Chatillon.
Le général Susbielle, avec le reste de sa bri-
fr&de (le \¥ de marche et bataillon du I3«j, renorcèe par 500 gardiens de la paix, devait atta-
Îuer Chàtillon par la droite ; les mobiles de la ôte-d'Or et un bataillon des mobiles de l'Aube devaient forcer Bagneux, s'y établir solidement, tandis que le 35* de ligne, avec un autre bataillon de la Côte-d'Or. devait aborder Chatillon de front et occuper Fontenay, pour surveiller la route de Sceaux.
Le 42* .le ligne, avec le 3« bataillon de l'Aube, recevait l'ordre de rester en reserve en arriére de Chàtillon, vers le centre des opérations, au lieu dit : la baraque,
La brigade La Charrière avait pour mission de se porter sur la route de Bourg-la-Reine, et de maintenir les forces quo l'ennemi dirigerait de ce côté, pour essayer de tourner notre gauche.
La colonne de droite ^'empare, sans coup férir, de Ctamart ; s'y maintient ; mais trouve pies du plateau de Chàtillon des positions fortement occupées. Elle s'arrête donc, san» pousser plus avanL
L* général Susbielle attaque vigoureusement Chatillon, soutenu par son artillerie de campagne et par cell« défl forts dlss.v et de Vauv*s. Mais il est an été dès l'entrée du village par des barricades qui se su cè ieot, et p«r une vive fusillade partie des maisons crénelées. Il est obligé d'emporter une à une toutes ces maisons et dé faire appel à l'énergie de ses troupes, tout en usant d'une extrême prudence pour continuer cette guerre de siège. Le général reçoit un coup de feu à la jambe ; mais sa blessure est heureusement sans gravité ; il reste à cheval et continue à commander sa brigade.
La colonne de gauche enlève rapidement Bagneux. après une vive résistance. Les mobiles de la Côte-d'Or et de l'Aube, sous la conduite du lieutenant-colonel de Grancey, se montrent aussi solides que de vieilles troujHs* ; c'est dans cette attaque que le commandant de Dampierre, chef du bataillon de l'Aube, est tombé à la tête de son bataillon.
Pendant ce temps le 35* de ligne et un bataillon de la Côte-d'Or, sous les ordres du eolonel de la Mariouse, tentent de se fraver un passage entre Bagneux et Chatillon : mais ils sont arrêtés par la mousqueterle et l'artillerie ennemies ; ils sont obligés, eux aussi, de faire le siège des maisons et des murs du parc, crénelés et vigoureusement défendus, et ils parviennent jusqu'au cœur du village.
La brigade Dumoulin, qui avait pris position à la grange Ory, reçut ordre de se porter en avant pour appuyer le mouvement du colonel de la Mariouse ; elle occupa le bas de Bagneux, tandis que le 35* cheminait par le centre pour forcer la pos Mon de Chatillon.
La brigade de la Charrière s'acquitlait convenablement de la tacne qui lui ava t été confiée. Elle faisait taire, parson artillerie, judicicusemmt dirigée, le l u d'une batterie ennemie postée vers l'extrémité de Bagneux, et qui s'efforçait d'inquiéter nos reserves, dans le but de tourner notre gauche.
Après cinq heures de combat, vous avez ordonné la retraite ; elle s'est effectuée dans le plus grand ordre. L'enn*mi a essayé de reprendre rapidement ses positions, et il a engagé •au feu très vif de mousqueterie et d'artillerie ; mais nos batteries divisionnaires et les pièces des forts de Vanves, de Montrouge et d'issy l'ont arrêté court dans cette tentative. Les troupes laissées en réserve ont appuyé la retraite avec calme.
Le but que vous vous étiez proposé a été complètement atteint ; nous avons obligé l'ennemi a montrer ses forces, a appeler de nombreuses troupes de souuen, à essuyer le feu meurtrier de nos pièces et de notre excellente artillerie de campagne. Il a dû subir de fortes pertes, tandis que les nôtres sont peu sensibles, eu égard aux résultats obtenus. J'estime que nous n'avons pas eu plus de 30 hommes tués et 80 blesses.
Vous avez pu juger vous-même, monsieur le gouverneur, par l'attitude des troupes qui reprenaient leurs campements, de l'élan et de la vigueur qu'elles avaient du déployer dans l'attaque.
Le général commandant en chef le 13» corps,
LA MAISON CAIL
On lit dans le Journal officiel :
La maison J. F. Cail et C. ayant, â la suite des diftlcultés portées à la connaissance du public, accepté les condilioos proposées par le ministre, il lui a ete fa t une commande de pic es de mar ne de grus calibre, de cinquante canoDs de bronze nouveau type et de cinquante mitrailleuses, aux prix établis avec d'autres consiructeurs pour des travaux analogues dont ils sont charges.
AUTOUR DE PARIS
l'affaire du 13
La grande reconnaissance du 13* corps sur Bagneux et Chàtillon a dégénéré en un engagement très sérieux, très bien mené, qui fait honneur à tout le monde, au général
Vinoy, qui l'a conduit, et aux troupes qui Tout exécuté.
Les affaires militaires dont le résultat est heureux se sentent; il y a de la victoire dans l'air, et, sans qu'elle y ait assisté, à la seule vue, au seul aspect des troupes qui rentrent eu ville, à leur marche assurée, à leur physionomie gaie, martiale, la population parisienne no s'y trompe pas. Le retour dos troupes qui revenaient de Bagneux hier par la porte d'Orléans a eu un caractère tout à fait exceptionnel. Le général en chef a été chaudement acclame : les prisonniers, qui l'avaient précédé, avaient attiré uno foule énorme; les voitures s'étaient massées de chaque c<Ué de la route :
on a de suite compris que l'affaire avait été brillante et heureuse.
Le but que l'on a poursuivi hier était celui-ci : s'emparer momentanément de Bagneux et de Châtillon. Les batteries muettes, dont les marins de nos forts observaient la construction sur les crêtes de Châtillon, menaçaient nos positions ; il fallait les forcer à parler, savoir leur situation exacte, le nombre des pièces mises en position, la force de la garnison ; enfin, cette hauteur qui fut à nous il y a peu de jours et que nous avons abandonnée a'unc façon un peu inconsidérée, devait nous dire son secret. Ajoutons encore une circonstance grave : on était amené à penser que les Prussiens, contraints par un mouvement en avant de notre corps d^armée delà Loire aux ordres du général Cambricls, avaient dù regagner l'Est et détacher une colonne considérable pour couper la marche de ces forces nouvellement rassemblées.
Le mouvement offensif a commencé à neuf heures. Le 3« bataillon de la garde mobile de la Côtc-d'Or, commandé par M. de Graucey, a été chargé de s'emparer de Bagneux; le général Blanchard, à l'extrême droite, en avant du fort d'Issy, a dû entrer dans Châtillou, et une partie des troupes de la division Maud'hui occupait le centre. L'action a duré de neuf heures à trois heures et demie; elle a été très ferme, très décidée ; on a constaté que si Bagneux n'était d'abord occupé qu'assez faiblement, les sept à huit mille hommes qui occupaient Châtillon y ont bientôt envoyé un renfort considérable qui a eu maille à partir avec la mobile.
Ouant aux batteries situées sur le haut de Châtillon, leur feu a été annulé par le tir admirable du fort d'Issy, tandis que Vanvcs lançait ses obus sur les parties élevées de Bagneux et de Châtillon avec une précision tout à fait exceptionnelle. Nous ne saurions trop louer le tir de nos marins ; lorsque les gardes mobiles qui s'étaient emparés de Bagneux sont venus amener leurs prisonniers, ils ont remercié les pointeurs avec effusion, en leur disant dans quelle belle proportion ils avaient contribué à ce succès.
La roulo qui mèno de la Maison-Plichon à Bagneux était barricadée par l'ennemi, et derrière l'énorme mur qu'elle longe, il s'était, selon sa coutume, retranché, abrité, tirant à coup sûr par les créneaux et contraignant les assaillants à tourner la position.
Sans exalter exclusivement la garde mobile, disons que le bataillon de la Côtc-d'Or mérite d'être cité à l'ordre du jour; le lieutenant-colonel, M. de Grancey, a mené l'opération avec un entrain au-dessus de tout éloge; il a vu son chef de bataillon, M. de Dampierrc, tomber mort à l'entrée des premières maisons; M.Lebrun, l'adjudant- major du 3 e bataillon, a pénétré dans une habitation, et ses hommes ont fait prisonnier tout le poste qui les canardait à l'abri derrière les créneaux. M. Crucercy, capitaine de la 1" compagnie, et M.Moyne, sergent, ont fait brillamment leur devoir ; ce dernier est le premier qui ait amené devant le général en chef une escouade de prisonniers, et il s'est soustrait à la présentation pour ramener immédiatement au feu l'escouade qui accompagnait les Bavarois.
Le mouvement sur Bagneux s'est continué avec vigueur ; on a pris maison par maison jusqu'au point où, à l'endroit du village qui rejoint Châtillon, des chemins creux bornés de maisons occupées par l'ennemi, et dont le terrain dallé et en pente ne permettait pas de dresser des batteries, ont arrêté l'effort de la colonne.
Pendant ce teraps-lâ, à la droite, le général Blanchard, l'homme calme et ferme, entrait peu à peu, mais sûrement, ménageant ses hommes, les disposant habilement, détruisant par l'artillerie les murailles des parcs derrière lesquelles s'abritait l'ennemi.
Tout à fait sur la hauteur, la batterie établie à la lisière d'un petit bois qui couronne la crête s'efforçait de faire feu ; mais le fort d'Issy la réduisait à l'inaction. Les marins ont été au-dessus de tout éloge.
Nous ne tentons pas de décriro tout le mouvement; il est complexe : il y a eu un engagement sur Clamart, un autre sur Foutenay ; les épisodes sont brillants et nombreux, mais enfin le but fut atteint. Ajoutons que le général qui avait pour mission de fane une simple reconnaissance, a été tenté un instant de conserver les positions ; on a cru que c'était sortir du programme donné.
11 était trois heures, on a sonné la retraite, cl celte partie de l'opération a montré quels progrès réels ont faits ces jeunes troupes massées en bon ordre, défilant sous le feu avec une sécurité parfaite. Soldats de ligne, mobiles, artillerie, se sont retirés avec l'aplomb des troupes les plus aguerries.
Nous avons fait un certain nombre do prisonniers, tous jeunes, Badoisct Bavarois , pour la plupart. Ils ont cru d'abord, comme un grand nombre des leurs, qu'on ne leur ferait point quartier et se sont jetés aux genoux de nos soldats, qui ont été ce qu'ils yont toujours pour l'ennemi, compatissants et bons.
Le général Trochu est arrivé vers la fin de l'opération; il a vu l'attitude ferme et décidée du soldat, sa solidité dans l'action, son aplomb dans la retraite, et a vivement com-
fdimenté les troupes. Il a voulu le dire sure-champ même au général Vinoy, qui a conduit l'action avec son sang-froid et son coup-d'œil habituels.
En somme, bonne journée; le soldai a pu?né cent pour cent dans ces travaux de chaque jour: reconnaissances, combats d'avant-poste. travaux do tranchées, sous le feu. Vienne le jpur désiré où il faudra marcher en avant, l'armée est prèle.
Cela saigne un peu le coeur d'abandonner des positions conquises, mais notre rôle en ce moment est peut-être purement défeusif.
Nos pertes sont relativement faibles, et c'est ce qui contribue à donner à cette journée son heureux aspect.
LES PRISONNIERS
Après rengagement, on a conduit à l'élalmajor de la place cinquante et un prisonniers. Tous sout des Bavarois, pas un seul u est Prussien.
Ce sont de simples soldats d'infanterie et des chasseurs. Parmi eux ne so trouvent ni officiers ni sous-officiers.
On les a rangés sur deux lignes dans la cour de l'hôtel de la place, puis après les avoir reconnus, on leur a distribué quelque nourriture.
Ils avaient l'air très fatigués. Leurs habits étaient en mauvais état, leurs souliers déchirés, mais cependant ils ne paraissaient pas avoir beaucoup souffert.
L'heure était trop avancée pour procéder aux interrogatoires et formalités d'usage. On les installa donc dans une grande salle, où ils ne lardèrent pas à s'endormir eu attendant leur transferement à la prison de la Hoquette, lieu où sont dirigés actuellement les prisonniers militaires, faute de place à celle de la rue du Cherche-Midi.
Ces prisonuers ont été assez réservés dans leurs réponses aux quelques questions qui leur ont été adressées.
Néanmoins ils ont dit avoir reçu des ravitaillements de vivres, mais non d'effets. Ils &e sont plaints du froid. On n'a pu obtenir d'eux, jusqu'à présent, aucun éclaircissement sur les forces ennemies, ni sur les mouvements de leurs troupes; mais sans doute nos bons procédés leur délieront plus tard la langue.
Ces prisonniers ont été faits dans divers endroits bien distincts : los uns à Châtillon, les autres à Clamartet d'autres enfin à Fonlenay-aux-Roses.
DU CHATEAU DE SAINT-CLOUD
La nuit dernière, la canonnière Farcy a démoli la Lanterne de Démosthène, au pied de laquelle se trouvait une batterie prussienne
A midi et demi, le Mont-Valérien a lancé uue bombe qui est tombée à pic sur l'aile droite du château de Saint-Cloud. Une légère fumée s'éleva au milieu du bâtiment.
A uue heure la fumée augmenta, et à trois heures toute l'aile était en feu. Dans la journée, il était difficile de distinguer les flammes, mais à six heures, vers la nuit tombante, le spectacle deviut graudiose.
Si pénible que puisse être le sacrifice des richesses contenues dans le château do Saint- Cloud, il était nécessaire de le détruire pour déloger les Prussiens qui s'y étaient installés
Le vent soufflant fort, l'incendie se propagea rapidement aux corps de bâtiment du milieu.
Du viaduc duPoint-du-Jour on distinguait, à travers les lueurs rougeatres, les immenses fenêtres et les 6tatues dont le profil so détachait en noir.
L'horizon était teinté do rouge, et une immense colonne de fumée s'élevait dans les airs.
A minuit, le château de Saint-Cloud n'est plus qu'un immense brasier. Une partie de la toiture s'est effondrée.
Les Prussiens sont délogés du château de Saint-Cloud, comme ils le seront, par le même moyen, du château de Meudon,si leur présence y est soupçonnée et si le drapeau qui f lot t c su r le b.Ui men t de l'a i 1 c d roi te n'est pas le drapeau de la convention de Genève.
A droite du clocher de Saint-Cloud, en faisant face au village, un aune incendie s'est déclaré dans uue maison d'habitation.
Mort de M. de Dam pierre
On nous rapporte des détails sur la mort du commandaul Picot de Dampierrc.
C'est en menant son bataillon à l'enlèvement d'une barricade à l'entrée de Bagne ux que ce brave jeune homme a trouvé la mort.
Un moment, les moblots hésitaient.
De derrière la barricade les balles sifflaient dru.
— - Allons enfants, criait M. de Dampierrc, ce n'est pas si terrible quo cela !
Et il s'élança en avant, seul.
A peine était-il sorti des rangs qu'une grêle de projectiles l'accueillit.
Une balle vint lo frapper au bas-ventre.
11 tomba.
On s'empressa autour de lui. Ses mobiles l'adoraient.
— Veogeons-le! criaient-ils. Etils se ruèrent sur la barricade qu'ils enlevèrent.
Le commandant fut transporté à la 8 # ambulance d'Arcueil.
Il n'est mort qu'au bout d'une heure, assisté par le père Houlès.
M. de Dampierre avait perdu sa femme...
il y a trofe ans.
Ses dernières paroles ont été pour elle.
— Quel bonheur, munnura-t-il, jo vai9 donc revoir ma pauvre petite femme... Cher ange...
Puis il est mort.
Il avait trente-trois ans.
DANS PARIS
— Lu municipalité de Paris vient d'abolir les droits perçus dans les halles et marchés.
— Dans la nuit de mardi à mercredi on a procédé, sur les indications très précises données par un de nos généraux, à l'arresta-
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iion d'un espion prussien; cet homme était Français, et habitait d'ordinaire une ville des environs dont nous no donnons pas le nom pour ne pas apprendre à nos ennemis ce qu'est devenu leur agent. Le misérable traître avait trois logement s à Paris et était connu dans cette ville sous trois aspects diffférenls.
Arrêté dans un de ses domiciles, il a été conduit au quartier général, atiu d'y subir un interrogatoire très minuteux, et dès hier justice était faite.
— Le 10° bataillon «le la garde nationale vient de prendre une initiative qu il serail bon de voir suivre.
Il oiTro au Gouvernement de la défense nationale un canon, produit d'une souscription couverte par acclamation.
Cet exemple do patriotisme ne demeurera
Sas isolé, à coup sur, et bientôt Paris eouipîra quelques pièces de plus nui concourront a la défense sans obérer d un centime les caisses de l'Etat.
— Eh bien, êtes-vous enrôlée?
— Parbleu !... l'affaire est dans le sac.
Ainsi me répondit une brune de quarante
ans, qui venait de s'engager dans le l* r bataillon des amazones l re compagnie.
Les enrôlements féminins avaient attiré une assez graudo foule devant le uo :i6 île la rue Turbigo.
L'état-major du futur régiment des amazones avait requis des gardes nationaux de bonne volonté, moyennant salaire, m'a-t-on assuré ; mais la roule leur objecta qu'ils n'étaient pas commandés pour ce service et ils se retirèrent.
La foule se composait do quelques hommes et de beaucoup de femmes.
Cette foule riait en général au nez des cnîôlées qui sortaient.
Mais quelques personnes prenaient la chose plus au sérieux cl jugeaient sévèrement l'entreprise :
— Eh quoil disaient les hommes, on va donner des fusils aux femmes, quand il y en a tant parmi nous qui n'en ont pas...
Nombre de femmes s'écriaient alors :
— Qu'elles fassent comme nous, qu'elles gardent la maison, tandis que les gardes nationaux iront aux remparts. Pourquoi veulent-elles aller avec nos maris, taudis que nous resterons à la maison.
PENDANT LE SIEGE
L'esprit parisien ne se démentira jamais. Le Parisien sera toujours ingénieui, et saura toujours, alors que le travail ordinaire lui manque, ' Inventer mille façons de gagner sa vie. Le génie du petit trafic — et ce trafic -là n'est pas celui qui relativement, rapporte le moins — ne lui fait jamais déraut. Nous en avons la preuve en ce moment. Ceux que le manque d'ouvrage a chassés des ateliers ont juge la situation d'un coup d'oeil et trouvé immédiatement la mine a exploiter, ce qui donnerait lieu de penser que l'esprit
Sarisien réside plutôt dans les classes les moins levées au point de vue social.
Dans les premiers jours de la République, ils ont vendu des cocardes tricolores et des médail-
les commémoratives de l'a\ enement du nouveau régime : cela n'a pas eu grand succès, parce que la cocarde s'accommode mal au kèpy du garde national, et la médaille avait le tort de ressem Mer à une décoration.
Ils ne se sont p>r> lenus pour battus, et leur ingéniosité leur a rail trouver une autre issue au petit commerce de la rue.
Sur toute U bgne du boulevard, le long des trottoirs des grail les ru«*s, vous vovex de petits marchands, eulant sur le trotioir des marchandise s variée*, les annoncer au public au mo.ven d'un pompeux boniment. Ils ne craignent plus le ttrgo qui les empêchait de stationner. Ce n'était pas tout a fail un tort, car ces négociant* sans patente encombrent la voie publique et laissent sur le trottoir de la paille et des débris de toute sorte, en même temps qu'ils distraient le public de» boutiques patentée -t.
Coux-là n'inspireni d'autre intérêt que celui du boniment inlrépide qu'ils inventent, modifient et renouvellent chaque jour.
Les plus intéressants sont évidemment ceux qui, s'inspirant des besoins du moment, se parlaient en quelque sorte la capitale heure par heure ci qui, seuls en ce moment, récoltent un bénéfice quelquefois très élevé.
Tes trois heures du malin, toutes les cantines autorisées fur la rue de rempart allument des feux de bois pour faire ja soupe du matin aux gardes nationaux.
Vers cinq heures arrivent, le panier au bras et la cafetière avec fourneau à la main, quelques bnnn.s femmes et quelques vieillards qui gagnent leur vie à vendre le cafe et la goutte. Ils font bien leurs affaires, car. après une nuit de veille, les soldats citoyens apprécient très fort la tas*e de café chaud.
Dés six heures commencent le défilé des crieurs de journaux qui apportent les journaux du matin et qui ne se foui pas toujours scrupule de vendre les journaux de la veille.
Cette vente est très productive pour eux, car les hommes qui ont entendu gronder le canon pendant la nuit brûlent de savoir ce qui s'est passé.
Par la même raison, la vente des journaux du soir, qui se fait aux rempait» v*rs cinq heures, est très importante parce que tout le monde veut connaître les événements de la journée.
Entre neuf heures et demie et dix heures, on relevé la garde; alors tous les portes, ceux de Paris et ceux des bastions, voient défiler une série de petits négociants qui recommencent patiemment le trafic auxquels ils se sont livres la veille.
Ceux qu'on voit le plus sont les marchands de
bouchons à fusil; prix, 15 centimes. Vient ensuite le marchand de pompons; le pompon, portant le numéro de la compagnie, s'adapte au kéni ; il coûte SO centimes. Le marchand de ju-
Sulaires se présente S son tour : — Demande/, es jugulaires ! C'est du cuir tout neuf, bien verni. Qui veut des jugulaires a 25 centimes?...
La jugulaire et le point on donnent un air tout a fait militaire. Le gtrde natonal n'y résiste guère, et le marchand le sdt bien.
— Qui veut son nom sur son fusil ? c'est le seul moyen de ne pas changer sou arme contre celle du voisin....
Celui qui vient faire cette offre ne livre pas sa marchandise sur lc-champ; il se borne a prendre des commandes. Il vend 7« centimes une petite plaque en cuivre, sur laquelle cbI gravée le nom du propriétaire de l'arme...
On voit passer au«si de lemps en temps le marchand de musefUs. La musette n'a que le nom de commun avec l'instrument champêtre qui fait danser nos villageois. La musette de la garde nationale est un sac en toile blanche | qu'on passe eu brandouliôre et qui coûte l fr.iS.
On s'en «ert pour emporter les vivres et les objets indispensables.
Enfin, il y a le marchand de numéros pour képis.
Tous les objets que je viens d'ènuménr se vendent en quantité considérable, vu le grand nombre de gardas nationaux aujourd'hui. armés et cette vente représente quotidiennement une *oinme c insidera r ue, laquelle, a la Un de la guerre, atteindra les proportions d'un véritable capital.
Je ne parle pas des ceinturons, bidons, kcpis et drapeaux qui se vendent dans l'intérieur de la ville : ce sont la des choses connues.
En terminant et pour vous fdire remarquer, comme je le faisais en commençant, cette ingéniosité primesautiére de l'esprit parisien qui lui (ait tirer sur-la-champ parti et profit de toutes les situations, je vous piéseuterai les petits commissionnaires delà garde nationale.
Cinq ou six gamins, delO à 15 ans, s'organisant militairement et marchant en rang sous la conduite d'un des leurs qui les commande, accompagnent le bataillon et ne le quittent pas de la journée. Ils font les commissions dts gardes et se rendent dans les divers quartiers, rapportant des couvertures ou des vivres moyennant line très minime rétribution qu'ils mettent en commun pour se la piriager ensuite.
Vous voyez que non-seulement le Parisien a l'adre-u-e dans le travail ; mais qu'il a encore l'adresse de s'inventer du travail quand il vient à lui manquer. Edouard Danuim.
DOCUMENTS OFFICIELS
PROCLAMATION DU GOUVERNEUR
Le gouverneur de Paris, Au général commandant supérieur des gardes
nationales de la Seine et aux oftlciers généraux
commandant les secteurs ; Au commandant en chef des 1.V et t corps ; Aux commandants supérieurs de l'artillerie et
du génie de l'armée de Paris ; Au vice-amiral commandant en chef les forts et
les troupes de la marine; A l'intendant général de l'armée de Paris :
Aux commandants des forts et des troupes de
l'année de terre.
Mon cher général,
Je suis absolument résolu à faire cesser les vieux errements originaires de la guerre d'Afrique, qui consistent a citer, après chaque engagement, une foule de noms, pui commencent par ceux des généraux et finissent a c-ux <ie quelques soldats. Ce système a créé la banalité dan» un ordre de principes, de sentiments et de faits qui devraient garder une haute valeur aux veux des troupes, comme aux yeux du pays, et qui sont la véritable base de l'état moral des armées.
Je veux qu'une citation à l'or Ire de l'armée de Paris soit une récompense qui prime toutes les autres, et qui soit enviée par les plus hauts
§ lacés comme par les plus humbles défenseurs e la capitale. Nous avons à faire \ ènètrrr dans l'esprit de nos oftlciers et de nos soldats cette graode pensée, dont n'ont pas voulu les monarchies et que la République doit consacrer:
« Que l'opinion seule peut récompenser dignement le sacrifice de la vie. »
Dans ces vues vous m'adresserez, pour les combats des 19 et 30 septembre et du 13 octobre, une liste de 40 noms, sans plus ; et rappelez-vous que, si la notoriété publique militaire
ne ratifie pas, un à un, les choix que vous allez faire, vous aurez gravement compromis votre responsabilité devant moi, et gravement compromis en même temps le grand principe que je veux faire prévaloir.
Que vos îuvestigations soient lentes et sûres ;
3a elles descendent jusqu'aux derniers échelons a la hiérarchie ; qu'elles soient contrôlées sévèrement; que ce soit une enquête d'honneur, faite avec le temps et avec la maturité nécessaires. Les titres antérieurs doivent disparaître en face des titres spéciaux que le combat a créés et qui font ressortir des individualités qu'il est de notre devoir d'honorer devant le pays et de montrer aux troupes comme un encouragement et comme un exemple.
Recevez, mon cher général, l'assurance de mes sentimeuts dévoués.
Le président du Gouvernement, Gouverneur
de Paris, GÉNÉRAL TROCHU.
MAIRIE DR PARIS
Par rlècret en date du 13 octobre 1870, M. Hérisson, maire du 6 ' arrondissement, a été nommé adjoint au maire de Paris.
Parant' té en date du même jour, M. Robinet, adjoint au maire du 6* arrondissement, a été ndmme maire du Ce arrondissement, et M. Jozou a été nommé adjoint en remplacement de M. Robinet.
GARDE MOBILE
Le Gouvernement do la défense nationale.
Vu le décret du 17 septembre 1870, qui laisse à l'élection les nominations aux différents grades d'officier dans la garde nationale mobile ;
Considérant que, s'il importe d'admettre comme définitive toute nomination faite en vertu de ce décret et dans le* conditions déterminées par l'arrêté ministériel de même date, il n'en est pas moins indispensable de prévoir les cas où, les suffrages s'etant égares sur des candidats indignes de porter les insignes d'officier, il serait nécessaire d'annuler l'élection,
DBCKBTB :
Art. i ,r . Tout officier de la garde nationale mobile dont les anlécè lents dûment constatés sera'ent de nature a compromettre la dignité de l'épaulette et la considération du corps qui l'a élu pourra être révo »ué.
Art 2. La même peine pourra s'appliquer a ceux qui se rendraient coupables soit dinconduite soutenue, soit d'indélicatesse.
Art. 3. La révocation tera prononcée sur le rapport du ministre de la guerre, par décision du Gouvernement.
Art. 4. L*s annulations d'élection pour cause d'irrégularité constatée dans les opérations électorales seront prononcées par le ministre de la guerre. .
Art. 3. Tout officier auquel il aura été fait application des articles 1, 2. et 8, ne pourra, sous aucun prétexte, se représenter 4 l'élection pour un grade quelconque de quelque bataillon ou batterie oue ce soit de la garde nationale mobile. Toute élection Tute contrairement à cette prescription sera nulle do plein droit.
Art. «. Le ministre de la guerre est chargé de l'exécution du présent décret.
Fait à Paris, le 13 octobre 1«70.
(Suivent la signatures.)
ISO
TRENTIÈME JOURNÉE
Pari», vendredi t-t octobre.
NOUVELLES OFFICIELLES
14 octobre, H h. matin.
Le8 Prussiens ayant demandé un armistice pour relever leurs morts, une suspension d'armes a été accordée de onze heures à cinq heures, en avant de nos forts du Sud.
Un coup de main heureux a été exécuté sur Rueil par les éclaireurs de la garde nationale de Paris, sous les ordres du commandant Ttiierrard. Ce bataillon, dont le général Ducrota pu constater la discipline et ia solidité, a été placé aux avant-postes, d'où il fait des reconnaissances incessantes. C'est ainsi que, cette nuit, les eclaireurs de ce bataillon ont surpris, dans l tueil. un assez fort détachement de Prussiens occupés à brûler deux maisons pour dégager une do leurs barricades, et ils leur ont tué une vingtaine d'hommes.
ORDRE
Dans le combat d'hier, la division Blanchard, du 13* corps, les bataillons de la garde mobile et le corps des gardiens de la paix qui y sont attachés, ont acquis de nouveaux droits à la reconnaissance du Gouvernement de la défense nationale et du pays. Les troupes ont montré de la vigueur, de l'aplomb, des habitudes d'ordre et de discipline (font j'ai à les îèlictter.
Le 35' régiment d'infanterie et les bataillons do la Côte-d'Or. qui déjà s'étaient brillamment conduits au combat de Villejuir, les bataillons de l'Aube, qui abordaient l'ennemi pour la première fois, les gardiens de la paix, qui ont perdu un offleier et plusieurs hommes, se sont hautement distingues.
Le lieutenant-colonel de Grancey, des bataillons de la Côte-d'Or, a énergiquement contribué a la téle de la garde mobile, au succès de la journée. Lo commandant de Dam pierre, des bataillons do l'Aube, entraînant sa troupe a l'attaque de Bagneux, où il est entré le premier, a succombé glorieusement, et je donne ici à ce vaillant officier des regrets que l'armée partagera tout entière.
Paris, le U octobre 1R70.
Le gouverneur de Paris, Général Tbochu.
LETTRE DU GOUVERNEUR AU MAIRE DE PARIS
Monsieur le Maire,
J'ai l'honneur de vous faire connaître les bases sur lesquelles, de concert avec le général commandant supérieur de la gar 1e nationale sédentaire, je me propose de fonder l'organisation de ses bataillons ; sables.
Cette mobilisation rencontre desdilficultés considérables, et, par suite, des retaids dans le sentiment public, excité par un patriotisme très vif et très légitimement impatient, se rend mal compte. J'ai lu devoir de l'éclairer, en résistant a ces entraînements, et de lui monirer que personne n'a, plus que moi, à cœur l'honneur de la garde nationale d t Paris, et le souci des grands intérêts qu'elle engagera. Je jour où elle portera ses efforts hors de l'enceinte.
Lorsque j'ai entrepris, avec le con cours de dé-
voués collaborateurs dont la reconnaissance publique recueillera un jour les noms, la défense de Paris, j'avais à lutter contre un sentiment bien différent de celui que je discute aujourd'hui. On croyait et on disait qu'une grande cité comme notre capitale, dominée par des intérêts, de» passions, des besoins si divers, n'èiail pas défendable. On admettait difficilement que son enceinte et ses forts, construits dans d'autres temps et dans des conditions militaires très différentes de celles qui prévalent aujourd'hui ,
[mssent être préparés de manière àopj oser,sans e secours d'une armée opérant au dehors, une résistance sérieuse et durable sut effort» d'un ennemi victorieux. On admettait encore moins que la population pût se ptêter au» sacrifices de toute sorte, aux habitudes de lésignalion que comporte un siège de quelque durée.
Aujourd'hui que celte grande épreuve est faite, c'est-à-dire que la mise en état de défense est arrivée â on degré de perfectionnement qui rend inabordab'o l'enceinte, avec ses dehors poussés très loin ; que la population a fait éclater son patriotisme et réduit elle-même au silence un petit nombre d'hommes, dont les vues coupables servaient les projets de l'ennemi ; que l'ennemi lui-même, ^'arrêtant devant ce formidable appareil dêlensif, s'est borné â l'entourer d« ses masses sans s'y heurter; l'esprit public s'et moditlè, et il ne manifeste plus qu'une préoccupation, celle de jeter a son tour des masses hors de l'enceinte et d'aller aborder l'armée prussienne.
Le Gouvernement do la défense nationale ne peut qu'encourager cet élan de la population, mais c'est au commandant en chef qu'il appartient de le diriger, parce qu'à ce droit se rattachent po^ir lui des responsabilités infimes.
A c s titre, il est tenu de ne se laisser conseiller que pai les régies de l'expérience générale de la guerre et par celles de l'expérience spéciale que nous devons aux douloureux événements qui ont accablé l'armée du Khin. Eles démontrent qu'aucune infanteiie, si solide qu'elle soit, ne peut être engagée avec sécurité devant l'armée prussienne que si elle est accompagnée d'une artillerie proportionnée à celle dont l'ennemi dispose, et c est à former cette artillerie que j'applique tous mes soins. En second Ihu. nos fusils a percussion sont d'excellentes armes derrière un rempart, alors qu'il ne s'agit paa de tirer vite. Mais une troupe qui s'engagerait avec do telles armes contre une autre munie de fusils à tir rapide, s'exposerait à un oèsaslre que ni la bravoure ni la supériorité morale ne sauraient conjurer.
Pour l'appel fait au patriotisme des compagnies destinées à un service extérieur, le Gouvernement ne peul s'adresser exclusivement aux bataillons pourvus d'armes a tir rapide. De là résulte la nécessite absolue d'un échange d'armes à l'amiable, opéré pu les soins du maire de chaque arrondissement, de te-le soi te que les volontaires destinés à un service de guerre soient armés des meilleurs fusils de leur balajllo<i.
\j& recrutement des compagnies se fera par voie d'inscription sur une liste ouverte dans chaque arrondissement. La compagnie de volontaires comprendra autant que possible 150 hommes par bataillon ; mais l'obligation de fournir ce contingent ne sera imposée à aucun d'eux.
Si la liste des inscriptions volontaires dépasse
le chiffre de 1 1 no, les appelés seront pris do nrérérenee parmi les homme* âgés de moins de Snnq ans, cellbalaiii*, d'une constitution viguu-
l'*f ' a * a . nt P° r t' 4 les armes ou ayant acquis la pratique des exercices militaires. Le conseil do famme de chaque bataillon sera etorgèd faire ces désignations. Quatre compagnie», réunies et C?i?wf S S ? US le c ™m*ndement d'un chef de Î^SniPJ 1- for , a)e r on JL t les bataillons de marche, exclusivement placés sous les ordres des généraux commandant les divisions actives de l'artorite rniHiTire tou,iours â la dis POsition de l'au-
Les officiers, les cadres des sous-officiers et les caporaux seront nommés à l'élection par chaque compagnie. F
,,« L K 8 t 0 ^î c, ' er 2 des( I uatre compagnies fermant un bataillon de marche, nommeront le chef de bataillon commandant.
«« Se L on !» e8 b * soins «* proportionnellement au nombre des volontaires inscrits, le général-commandant supérieur do la garde nationale pourra tonner dans chaque bataillon un plu» grand nombre de compagn es de guerre.
Conformément aux règles du service militaire et dans l'intérêt de la sécurité des volontaires l uniforme s»ra obligatoire pour tous. Chacun
î u ï. Vfa etre P ourv »i d'un havre sac imperméable, semblable dans ses principales dispositions au havre facdela troupe, d'une giberne ou cartouchière, d'une demi-couverture en laine uu matériel d'une tente-abri. En outre, chaque escouade sera munie des divers ustensiles de campement en usage dans les corps d'infan-
Les bataillons de guerre de la garde nationale, appelés à concourir a des opérations extérieures avec l'armée régulière et la garde mobile, seront soumis comme elles aux lois et règlements militaires. Ils recevront les prestations en nature (vivres de campagne) et la solde des troup*s, en échange de la solde que reçoit aujour- «l hui la garde nationale sédentaire, à dater du jour où ils auront été mobilisés.
Je termine, monsieur le maire, cet exoosé par une rellexioo. Au mois de juillet dernier, l'armée îraoçaise, dans tout l'éclat de sa force, traversait l'aris aux cris de : « A BVrlin I à Berlin ! » J étais loin de partager celle coniiance, et s*-ul peut-être, entre tous les officiers généraux, j'osai d>claier au maréchal ministre de la guerre que j apercevais dans celte bruyante entrée en campagne, aussi bien que dans les moyens mis en œuvre, les éléments d'un grand désastre. Le testament que j'ai déposé A cetio époque entre les mains de M* Ducloux, notaire à Paris, témoignera à un jour donne des douloureux pressentiments, trop motivés, dont mon âme était remplie.
Aujourd'hui, devant la lièvre qui s'est très légitimement emparée des esprits, je rencontre des difflcullés qui offrent la plus frappante analogie avec celles qui se sont produites dans le passé. Je déclare ici que, pèoètré de la foi la
S lus entière dans le retour de fortune qui sera û à la grande œuvre de résistance que résume le siège de Paris, je ne céderai pas à )a pression de l'impatience publique. M'inspirant des devoirs qui nous sont communs à tous, et des responsabilités que personne no partage avec moi, je suivrai jusqu'au bout le plan que je me suis tracé sans le révéler, et je ne demande i» la population de Paris, en échange de mes effort?, que la continuation de la confiance dont elk m'a jusqu'à ce jour honoré.
Recevez, monsieur le maire, l'assurance de ma haute considération,
Le président du, Qouvcnement,gourer}>rur de Paris
GÉNÉRAL TROCHU
UNE RECONNAISSANCE
AU RAINGY
Hier, vers une heure, l'infanterie de marine, les fusilliers brevetés et des soldats de la ligne des forts de Rosny, Noisy et Romaiuvillc, ont opéré une reconnaissance offensive sur le Raincy, aux abords de la forêt de Boudy, tandis que les éclaircurs Lafon occupaient définitivement lo village de Bondy.
Cette reconnaissance était soutenue avec une vigueur excessive par les forts, et principalement par celui de Noisy où se trouvait l'amiral Saissct qui commandait le feu lui-même.
Du haut de son belvédère, on l'eût dit à bord de son vaisseau et sur son banc de quart. Suivant toutes les opérations à laide de la lunette de précision, et jetant ses ordres par le porte-voix, il 1:0 perdait pas un mouvement de l'ennemi et ne le laissait pas s'avancer, pour ainsi dire d'un seul pas. Les ordres se succédaient rapid" - , précis.
— Bastion n° 3, à six mille mètres, droite de la Maison-Rouge.
— Bastion n* 4, à cinq mille mètres, gauche de la Maison-Blanche I
Et le feu marchait, grâce à l'entrain admirable de nos braves cauonniers, avec une ponctualité merveilleuse.
Sous cette canonnade, les Prussiens devaient faire peu de mal à nos hommes. Ceuxci semblaient d'ailleurs, vus du fort, se battre avec tous les avantages d'une excellente position. Nous avons aperçu un tirailleur q'-', à lui tout seul," embusqué derrière la Maison-Rouge, brûlait ses dix cartouches, à trente mètres au plus des Prussiens, en abattait son homme presque à tout coup.
Nous saurons demain sans doute le nom de ce brave, et nous le publierons volontiers.
Du reste, il nous est impossible de donner le résultat définitif de ce petit engagement. Quand nous avons dû quitter le tort de Noisy, pour rentrer à Paris avant la fermeture des portes, on se battait encore, et aucune note officielle n'a pu, par la mémo raison, parvenir au ministère.
AUTOUR DE PARIS
Le Mont-Valérien a lancé une grand" quantité d'obus sur les hauteurs de Saint- Cloud.
Quelques-uns sont tombés sur le château et ont ravivé les flammes qui dévoraienl, hier encore, l'ancienne résidence impériale.
De ce magnifique palais, il ne reste plu* maintenant que aes ruines.
Les pans de murailles s'écroulent peu :'• peu avec un bruit épouvantable.
Un obus lancé par lo Mont-Valérien, vers quatre heures, a mis le feu à une maison si • tuée sur la hauteur de Saint-Cloud, au dessus même du château.
Cette maison, qui appartient, nous a-t-ou
dit, à un marchand d'objets d'art dont le nom nous échappe, s'est immédiatement enflammée.
— Un armistice a été demandé par les Prussien» pour enlever leurs mort*; l'armistice a duré jusqu'à cinq heure*. Dans le seul village de Bagneux, on a trouvé trois cents cadavres bavarois; du côté de Châtillon les pertes de l'ennemi ont été plus fortes, il est certain que les obus lancés d'abord dans Bagneux par les forts avec tant de certitude, et qui plus tard allaient inquiéter l'ennemi jusqu'au pied de la Tour-Carrée, ont dû coûter cher à l'ennemi; du reste, il l'avoue hautement.
Nos soldats d'ambulance sont dans les lignes prussiennes, ils constatent qu'on s'est mis immédiatement à refortifier Bagneux, si bien que tout se dessine autour de nous pour un blocus de longue durée.
— Le général Blanchard a profité do l'armistice pour envoyer demander à l'ennemi des nouvelles d'un officier d'état-major, aide de camp du général de Bernis, qui est porté comme disparu au combat deChevilly.
Le corps n'a pas été retrouvé ; on ne le croit point mort ; il sera sans doute prisonnier, tombé blessé aux mains de l'ennemi et gardé par eux.
Aux blessés recueilli par nos ambulances, il nous faut malheureusement ajouLer ceux qui ont été ramenés par le personnel de 1 ambulance OuesUCeinture, a la tète duquel marchait le docteur Demarquay. Us étaient une quinzaine, qui, après un premier pansement, ont été transportés dans nos ambulances centrales, deux Bavarois blessés ont été recuellis par les mômes médecins.
Quatre dames qui suivaient l'ambulance mobile de la Maison-Blanche, conduite par le docteur Bocquillon, ont réclamé l'honneur de ramener à Paris le corps d'un jeune mobile du nom de Réné Convers, de Chatillon-sur-Scine (Cote-d'Or), 2* compagnie, V bataillon; deux d'entre elles portaient virilement le brancard : elles font partie de l'institution palriotiquo des Sœurs de la France.
— Vers deux heures et demie, hier après midi, le 17« bataillon de la garde nationale a fait une lougue reconnaissance dans le Val- Fleury.
Protégés par les feux du fort d'Issy, les gardes nationaux éclaireurs out pousse fort avant sans rencontrer autre chose que quelques vedettes prussiennes qui, à leur approche, se sont vivement repliées.
A L'INTÉRIEUR DE PARIS
M. le comte de Kératry est'parti ce matin h dix heures par le ballon le Gudefroy-Càvaignac.
— M. Albert Tissandier, dont le départ avait si malheureusement échoué mercredi dernier à cause d'un coup de vent qui avait déchiré le ballon au deruior moment, s'est
heureusement enlevé ensuite, à une heure, dans le ballon le Guillaume T*ll, emmenant avec lui M. Banc, maire du IX" arrondissement, et M. Ferrant. Ces deux ballons sont tout neufs et d'un aspect vraiment grandiose. Ils ont chacun ï,000 mètres cubes et viennent d'être livrés à l'administration des postes.
M. Tissandier a emporté 300 kilos de lettres et des pigeons voyageurs. Nous espérons recevoir de bonnes nouvelles dos voyageurs.
— Les ministres de Suisse, de Belgique et des États-Unis à Paris ne quitteront pas la capitale si long que puisse être le siège.
— Mgr Chigi, nonce apostoliquo à Paris, n'a pu franchir les lignes prussiennes. Il est revenu à Paris.
— On a commencé hier, dans les plaines qui environnent Vincennes, à faire du charbon de bois sur une échelle considérable.
— M. le colonel anglais Loyd Lindsay vient d'arriver à Paris, apportant au ministre do la guerre une somme de 500,000 fr., destinée au soulagement des militaires français, blessés ou malades, en traitement dans" nos ambulances. Cette somme est le produit de souscriptions recueillies en Angleterre.
Une commission sera nommée pour diriger et surveiller l'emploi de ces fonds. M. le colonel Claremont, attaché militaire a l'ambassade de sa Majesté britannique, sera prié •d'en accepter la présidence.
Le ministre de la guerre a offert ses remerciements, au nom de l'armée, à M. le colonel Lindsay.
DOCUMENTS OFFICIELS
Le Journal officiel publie des décrets : remettant provisoirement en vigueur le décret du 7 août 1X48, sur le jury; -- instituant un conseil de contrôle chargé de la vérification des comptes de la garde nationale ; — dispensant le» inventeurs prenant brevet de verser immédiatement la première annuité ; — nommant des commissaires du Gouvernement prés la commission remplaçant le conseil d'Etat ; — nommant des pous-lieutenants auxiliaires dans l'arme de l'artillerie ; — arrêté du gouverneur de Paris, relatif au chemin de fer sur la rue militaire.
MAIRIES
Par arrêté en date du U octobre, M. Gustave Chaudey, avocat, est nommé maire du neuvième arrondissement, en remplacement de M. Ranc, démissionnaire.
CONSBlL D'ÉTAT.
Par décret en date du 14 octobre 1870, MM. David et Julien Lafeiriere, maiires des requêtes, ont été nommés commissaires du Gouvernement près la commission provisoire chargée de placer le conseil d'Etat au contentieux.
TRENTE-UNIÈME JOURNÉE
Paris, samedi 15 octobre.
NOUVELLES OFFICIELLES
15 octobre 1870, matin.
Hier, dans l'après-midi, le gouverneur a visité les positions situées à l'est de Vincennes; il a fait tirer par la redoute de Gravelle des obus à longue portée sur un parc considérable, établi par l'ennemi au delà de Monlmesly ; les coups ont été très bien diriges et ont dû faire d'autant plus de mal à l'ennemi qu'il se croyait, sur ce point, hôrs de notre atteinte et qu'il y avait accumulé son matériel.
Une reconnaissance a occupé hier Créteil pendant plusieurs heures, pour faciliter le chargement et le transport de quantités considérables de blés, aroines et pailles restées dans des fermes situées en avant de Maisons-Alfort. sur la droite de la route do Lyon. Ces approvisionnements ont été ramenés dans Paris. L'ennemi n'a pas bougé. Il occupe toujours la banicade qu'il a construite sur la route de Baie, à 1,200 métrés en avant de Créteil.
Le canon tire ce matin sur Bonneml et en arrière de Monlmesly.
Les prisonniers et les blessés bavarois, ramenés dans Paris après le combat d'avant'hier, sont unanimes h déclarer qu'ils ont éprouvé des pertes considérables.
15 octobre 1R70.
Le gouverneur reçoit les dépêches suivantes :
4 h. 45 du soir.
Très bonne journée ; tandis qu'une myriade de gens, de toutes conditions, recueillaient les fruits de la terre, dans toute 1 étendue de la plaine de Bondy et aux environs de Bohignv, sous la protection des mobiles du Finistère et du Nord ei sous celle de l'infanterie de marine et de l'infanterie de ligne, l'artillerie de Romainville chassait l'ennemi de la ferme de Granlay. De son côté, l'artillerie de Rosny a contenu l'ennemi dans le village de Raincy,~el celle de Noisy l'a foudroyé au camp retranché du pont de la Poudrette et dans la Maison-Crise.
Je dois mentionner les éclaireurs de la Seine, colonel Lafon, qui , profitant de la sûreté de notre tir, sont sortis du village de Bondy et ont engagé une vive fusillade avec l'ennemi, embusqué de l'autre côté du canal de l'Ourcq. Une escouade de charpentiers de marine , sous la conduite de M. Germain, enseigne de vaisseau, s'est avancée sous le f u et a coupé, à noo mètres de l'ennemi, une vingtaine d'arbres qui masquaient, de nos bastions, la vue du camp retranché prussien. A trois neures tt demio. l'ennemi a arbora le pavillon blanc ; les éela'reurs de la Seine ont cessé le feu, et les forts également A la faveur de l'armistice, l'ennemi a relevé et emporté de ses ouvrages ses morts et ses blessés.
Dans cette rude journée pour les éclaireurs de la Seine, nous avons eu le capitaine Burlm, des éclaireurs. tué à cent métrés dos retranchements de l'ennemi, un eclaireur tué en construisant une barricade en avant du village, et trois éclaireurs blessés grièvement, erjfm deux matelots charpentiers blessés légèrement.
8 h. 10 du soir.
A cinq heures et demie du soir, un obus du
bastion n° 2 a tué les deux officiers à cheval qui venaient faire mettre en batterie une section d'artillerie ennemie et tué les cavaliers d'une des pièces, qui a été mise hors de service a 4,!îo<i mètres.
Après un seul coup tiré, les chevaux morts reste at sur l'avenue ; la pièce a été enlevée & bras dans les bois; l'autre pièce s'est retirée sans tirer.
Lm gouverneur est allé aujourd'hui visiter les ambulances et 1-s hôpitaux; il a pu constater avec quelle sollicitude nos blessés étaient soignés sur tons les points. Il était accompagne daDs cette visite par M. Wolf, intendant général de l'armée.
Des renseignements certains font connaître que, dans la journée du < 3 octobre, l'ennemi a eu plus de !,20O tués ou blessés.
Dans le combat du H octobre, le bataillon des gardiens de la paix a eu un ofllcier tue, le sous- lieutenant Lherminier , un gardien , le nomme Robert, tué. et cinq gardiens blessés.
Le général commandant la brigade ayant écrit au chef du bataillon pour lui demander de désigner les hommes oui s'étaient distingués et avaient mérité des récompenses, a reçu de cet ofllcier la lettre suivante :
Vanves, le 14 octehre 1870.
Mon général, En réponse a votre note en date de ce jour, je m'empresse de vous informer que, de l'avis de mon corps d'officiers, que j'ai réuni a cet effet, et, de l'assentiment unanime des hommes de mon bataillon, il n'y a pas lieu de fa>re en ce moment de propositions de récompenses. Tous les gardien 1 , placés sous mes ordres sont heureux d'avoir fait leur devoir et d'avoir pu don ner une pieuve de leur dévouement; ds espèrent qu'a la première oc asion, qu'ils désirent ardemment, ils feront davantage pour la défense de la partie.
Pour être l'inWrpréte de leurs sentiments auprès de vous, j'ai l'honneur, mon gênerai, d'appeler votre bienveillante attention sur les veuves de nos malheureux camarades tombés sous le coup de l'ennemi.
Veuillez agréer, etc.
Le chef de bataillon commandant,
VÔRBT.
Le Gouvernement de la défense nationale a décidé que les veuves du sous-lieutenant Lherminier et du gardien Robert seraient traitées comme les veuves des officiers et soldais de l'armée.
Le GonTcrnement de la Défense latiootle
ET LES IMPUTATIONS DE LA VERITE
On lit dans le Journal officiel :
Le Journal la Vérité publie, dans son numéro de ce matin une série de questions relatives les unes à des nouvelles de province que le Gouvernement cacherait au public, les autres au refus d'uu armistice proposé par M. de Bismarck. Chacune de ces questions est précédée d'un titre en gros caractère destiné à capter l'attention et à jeter une vive émotion dans l'opinion publique en faisant croire, d'une part, que la province
est livrée à l'anarchie, d'antre part, qm> le Gouverneinent repoussa des propositions adaptables.
l.t: but de cette publication ro peut être douteux, et ce qui achève de lu révéler, c'est que ces inventions criminelles ont été. en partie au moins, placardées sur les murs de Paris.
Le Gouvernement a donué au préfet de police l'ordre d'arrêter fauteur de cette manœuvre et de déforer «es actes aux tribunaux.
Quant aux faits relevas par 1« journal, la réponse du Gouvernaient est très simple.
Aucune nouvelle reçue par lui ira été dissimulée ; il a toujours fait connaître celles qu'il re cevait au moment même où elles lui parvenaient.
Malheureusement, malgré sas efforts, il n'a pu jusqu'à c<j jour rétablir dei communications régulières avec les départements.
La dernière dépêche officielle est celle qui annonçait l'arrivée de VI. Gambetla a Montdidier ; aujourd'hui nous savons qu'il est a Tours, où il s'occupe activement de la défense.
I-e journal ta Vérité accuse le Gouvernement d'avoir caché des nouvelles qui lui seraient venues par un numéro du Sta.>dari: il est parfaitement exact que le Gouvernement a su i|ue ce ournal, notoirement hostile a h France, renfermait des nouvelles a sensation, qui lui ont paru absolument controuvées. No pouvant les contrôler et les tenant pour éminemment suspect*?, il a dû attendre le* obseï valions qui peuvent lui arriver d'un moment à l'autre
Or, aujourd'hui même, il reçoit d'une personne, qu'il no peut indiquer «ans indiscrétion, communication d'un numéro du Journal de Rouen du 12 octobre, dont nous publions les principaux passages et qui nous permettent de dentée tir les bruits alarmants répandus avec malignité.
Nous pouvons même ajouter qu'une personne venue hier de Versailles a enteniu de la bouche d'un témoin digne de foi le récit d'un combat dans lequel notre armée de la Loire aurait complètement battu l'ennemi, qu'elle aurait repoussé u'Orléans.
Ce combat aurait ainsi suivi et réparé U jour- II» e dans laquelle nos troupes auraient été fore es de se replier.
Nous donnons cette nouvelle telle qu'elle nous a été transmis •, et pour les autres nous renvoyons nos lecteurs aux articles du Journal de Rouen, qui lui prouveront la resolutiou enthousiaste des départements de seconder notre effort par les plus grands sacrifices.
Quant a la prétendue proposition d'armistice, le Gouvernement y oppose le démenti le plus net.
Un général américain dont le nom est entouré d'une légitime illustration, M. Burnside, est, il est vrai, venu à Paris le 3 octobre dernier. 11 était porteur d'une lettre de M. le comte de Bismarck adressée a M. le ministre des affaires étrangère). Mais cette lettre était exclusivement relative à la réclamation des membres du Corps diplomatique présents a Paris, qui avaient demandé qu'il leur fut loisible d'expédier un courrier par semaine a leurs gouvernements.
Burnside n'avait aucune qualité ofllcielle, et c'était de son propre mouvement, obéissant à une impulsion généreuse, dont nous lui sommes reconnaissants, qu'il venait sans aucun mandat, essayer un rapprochement entre les belligérants. C'est dans ces termes que s'est échangée la conversation, et nous prenons la liberté de faire observer que de tels entretiens, dénués de caractère ofliciel, ne pourraient, sans de très graves inconvénients, appartenir de droit au nubile.
Le Gouvernement comprend que chacun soit impatient de conuailre tous les laits qui sont de natu re à influencer notre situation. 11 croit toute-
fois de son devoir de couvrir par un»» di-crélion indispensable ceux qui s'accomplissent et n'ont point encore produit to«« leurs résultais, <:'« st ni une règle de bon sens qu'il serait coupable d'enfreindre. Il peut néanmoins ajouter que. dans h second* visite que M. le gênerai Burnside a rendue au ministre des affaires étrangères et a laquelle assistait M. le gouverneur de Paris, le caractère de la conversation est resté le même.
M. Burnside n'était porteur d'aucune lettre «le M. de Bismarck, n'était chargé d'aucune parole. Seu'ement, il est résulté delà conversation que les vues du chancelier de la Confédération du nord étaient r slAes les mêmes qu'à Ferrières ; et que s'il regardait un armistice comme réalisable pour la convocation d'une assemblée, il ne l'accorde-ait effectif que pendant une durée di quarante-huit heures; il refuserait tout ravitaillement ; il exclurait de l'élection nos braves et malheureux compatriotes de l'Alsace et de la Lorraine.
Le journaliste quia accusé le Gouvernement d'avo»r rejele un armistice acceptable aura sans doute houte de sa hardiesse; nous la livrons a l'opinion publique, file jugera avec uue juste té vérité ceux qui, par ces criminel es manoeuvres, entreprennent, heureusement en vain, d'enerver la défense nationale.
A L'INTÉRIEUR DE PARIS
La Vérité publiait hier une série de nouvelles sous forme de questions qui ont, pendant quelques heures, produit dans Paris une pénible sensation.
Heureusement ces nouvelles étaient exagérées ou dénaturées, et le numéro du JS'oureUiste de Rouen, dont ce même journal a publié des extraits dans la soirée, les démentait suffisamment.
On nous apprend que M. Edouard Portai is a été arrêté a six heures du soir.
Après avoir été interrogé par le commissaire délégué à la préfecture de police, M. Portails a été enfermé à la Conciergerie, sous la préveution de publication de fausses nouvelles.
— Depuis hier les Halles regorgent littéralement de légumes; dans cette seule journée, il n'est pas rentré moins de quarante-cinq immenses voitures de choux traînées chacune par trois chevaux. Le reste est à l'avouant.
— Depuis deux jours, les abords du palais municipal ont repris leur calme habituel.
Dans l'après-midi d'hier, cependant, vers trois heures, grand mouvement à la porte des bureaux ; les badauds se précipitent de ce côté.
Pourquoi ? Pour voir un monsieur rouge comme une pivoine, qui voulait de force pénétrer dans le sanctuaire.
Impossible, il n'avait ni laiesez-passer ni lettre de convocation.
Gardiens et factionnaires ont toutes les peines du monde à le convaincre et à retenir la foule, qui prend chaudement son parti.
H serait cependant bien temps de faire lever cette consigne dont nous avon* déjà signalé le mauvais effet.
Jamais, au grand jamais, l'accès de l'Hôtel
de Ville, qui devrait être la maison commune par excellence, n'a été aussi difficile pour les contribuables, que leurs affaires y appellent cependant a chaque instant du jour.
— H. Biesta, directeur du Comptoir d'Escompte, est mort aujourd'hui 1 i octobre, des suites d'une amputation.
— Aujourd'hui, Paris a rendu les derniers hommages au comte Picot de Dainpicrrc, à ce vaillant jeune homme, mort si dignement, si héroïquement au pied do nos murs.
M. le général Trochu, accompagné de son état- major, est arrivé quelques instants avant la triste cérémonie, presque eu même temps que les généraux Schmitz, Blanchard et Bcrtaut, et MM. Arago cl Ernest Picard.
L'église de la Madeleine ne pouvait contenir tous les assistants, qui se sont trouvés refoulés sous les péristyles et sur les marches du temple. Au loin. une. foule énorme entourait la place. Le bataillon de l'Aube, le drapeau voilé d'un long crêpe, a formé ses rangs auprès du catafalque.
L'émotion était profonde, et la cérémonie a conservé un caractère d'austère simplicité. Le clergé est allé chercher le corps dans les caveaux de l'église, et l'absoute a été donnéo par M. l'abbé Deguerry.
Des députatious de toutes les troupes do la garnison de Paris étaient présentes,
Le corps, resté provisoirement dans l'église, sera plu» tard transféré dans son pays
LE CONCERT DES MOBLOTS
Paris est triste le soir, dit-on ; Paris s'ennuie ; Paris ne s'amuse plus!
Ah ! mais, pardon, citoyens ! Si vous allez promener vos propres soucis dans des groupes d'alarmistes, je vous plains simplement ; mais si, par hasard, vous vous êtes dirigés vers les zones un peu excentriques, je ne vous comprends plus.
Avez-vous vu, au boulovard Rochcchouart, les solides gars de la Vendée, se tenant le bras passé sur l'épaule d'un ami, chanter dans l'idiome natal ces mélodies tour à tour vives ou mélancoliques?
Avez-vous vu, sur le boulevard Clichy, les robustes enfants de la Bourgogne danser, bondir plutôt, en roudes incroyables, et criant à pleins poumons quelques refrains joveux ?
Mais avez-vous vu surtout, sur le boulevard des Batignollcs, entre le collège Rolliu et le théâtre, le concert des moblots?
La chose est vraiment curieuse et mérite bien un petit dérangement à vos habitudes.
La scène se reproduit chaque soir, outre sept et neuf heures. L'estrade, illuminée par une douzaine de lanternes vénitiennes, est entourée de plus de quinze cents personnes, auditeurs chaleureux et dévoués, qui comprennent à demi-mot, je vous assure.
L'imprésario et le chef d'orchestre est M. Lemaltre, ancien élève du Conserva-
toire, chanteur comique, mais très enrhumé pour le quart d'heure, mobile du bataillon d'Argeuteuil, qui sait tour à tour émouvoir ou réjouir son public, en faisant pleurer son violon ou en cascadant sur sa flûte.
Chaque homme du bataillon est admis à faire valoir sou talent dans le genre qui correspond le mieux à son sentiment personnel. Tous sont bien accueillis par les auditeurs, qui sentent parfaitement qu'après les exercices du matin, la soupe trempée à la hâte, les marches de la journée et la préparation du rata du soir, il ne convient pas de se montrer d'une exigence par trop sévère.
Plusieurs, du reste, ont du talent. Ainsi, nous avons entendu M. Carra, artiste de l'Eldorado, caporal et baryton, chanter un Cri de vengeance, souvenir de 1814. Eu vérité, l'enthousiasme était à son comble. « Nous voulons l'embrasser! criaient les femmes; est-il gentil ! passez-le-nous ! »
L'artiste a eu toutes les peines du monde à se soustraire modestement à tant de succès.
Il faut l'avouer, parmi ces jeunes et aimables personnes, nous en avons reconnu plusieurs qui, le matin môme, voulaient manger le nez de l'incorruptible boucher qui leur faisait faire queue depuis trois heures à la porte de sa boutique,
Chose sérieuse, l ue quête est faite chaque soir, et les produits en sont versés alternativement aux différentes sociétés de secours aux blessés. Déjà plus de 130 francs ont été recueillis par les mobiles du 5 e bataillon de la Seine, et aujourd'hui même on nous apportait 10 francs pour la souscription ouverte au Gaulois. Pothey.
LE TOUR IDE PARIS
Faire le tour de Paris dans un compartiment du chemin de fer de ceinture, c'est aujourd'hui, à part les excursions aux avant-poste?, le seul vo.vage un peu long qui nous soit permis.
Chaque jour, des familles entières s'offrent le tour de Paris. Aussi la physionomie des trains est -elle curieuse à observer. Toutes les classes s'y coudoient et chacun s'entretient amicalement sans distinction de castes.
De quoi parle-t-on? parbleu ! de la seule question du jour, des Prussiens... Ah! s'ils entendaient comme on les arrange, ils s n raient immédiatement convaincus do l'insuccès qui doit couronner leur entreprise.
Tout le monde est ferme et résolu, le grondement du canon n'a plus rien qui émeuve les cœurs, et, quand les hommes expriment la résolution de se faire tuer plutôt que de laisser les Prussiens entrer dans la ville, les femnws sourient, approuvent et tremblent trouver cela tout naturel. Dévouées à la pairie, elles sont résignées d'avance à tous le* sacrifices auxquels les hommes sont décidés.
Le tour de Paris en chemin de fer a toujours cte très amusant, car elle a une si joUe ceinture, notre chère ville f
Sa ceinture a changé d'aspect, mais elle n'en est pas moins intéressante. Est-ce qu'il peut y avoir dans la capitale du monde, n'importe l'heure et le temps, quelque chose qui ne soit pas intéressant ?
Tout le long de la route, on assiste au défilé des remparts, avec leurs canons prêts u ronller, avec leurs bordures de sentinelles dont la baïonnette reluit au soleil.
Au sifflement de la locomotive se mêlent les roulements du tambour et les fanfares du clairon.
Par moments, la grande voix du canon retentit...
C'est un fort qui se fâche. . .
Alors les veux s'allument , les narines se dilatent comme pour aspirer le parfum de la poudre, et chacun pense : — Encore quelques Prussiens de moins!
De tous les quartiers de Paris convergent des voyageurs pour le train de Paris.
A chaque station , on coibar iue des voyageurs dont la physionomie diffère de celle que présentaient les voyageurs de la station précédente.
A la Villette, ce sont en grande partie des bouchers... : ils portent tous le képi de garde national, gui ne le porte pas aujourd'hui ? qui
ne tient pas a honneur de le porter ? Tout
citoyen est soldat a l'heure qu'il est...
A la station de Cbaronne, a celle de M< nilmontant, a celle de Iielbvilie, ce sont les ouvriers qui montent, l'air résolu, les poings fermés. Leur mise est négligée , mais ce ne sont pas ceux-U qui se battront avec moins de courage, croyez-le bien !
Cestâ celte station que les discussions politiques présentent le plus d'animation.
On s'axorde sur ce point qu'il faut d'abord chasser le* Prussiens, mais on se dit :— Qu'estce que nous ferons après? Il faut garder soigneusement notre République, il ne faut pas qu'on nous la vole, etc. etc.
A Charonne, la population se présente sous un aspect encore plus pauvre peut-être ; mais comme tout le monde a l'air guerrier, et comme les hommes de ces parages-là vous ont une hardie façon de jeter le fusil sur l'épaule I...
Ah ! dame, c'est qu'on est près de Vincennes ! Voyez-vous, par delà le rempart ourlé de Bacs de sable, voyez-vous se dresser la noire silhouette du formidable donjon?
Nous voici a Bercy ; on découvre Charenton, on pas*e la Seine, on aperçoit Ivry et son fort.
On franchit sans grand intérêt les stations suivantes jusqu'à Vaugirard.. .
A partir de celle station, l'intérêt redouble. CVst le fort d'Issy d'abord, puis Grenelle, d'où l'on voit Meu ion, d'où l'on volt les hauteurs de Sèvre-, et de Saint-Cloud.
Enfin, vous passez la Seine sur le magnifique viaduc du cbemin de fer, vous voici à Auteuil, le fort du Mont-Valerien vous apparaît dans sa majesté spleudide et terrible ..
Tout à coup, une lueur colore le flanc du fort; un nuage de fumée file dans l'air ; une détonation se fait entendre...
Le Mont-Valerien a tiré...
Les voyageurs sont contents...
Mais les plus contents encore, ce sont ces braves gardes nationaux qui. le fusil en bandoulière, ont pris le train pour aller à l'exercice ou pour en revenir... Ah ! comme on voit a leur physionomie que ceux-là voudraient être de la fêlel
Le voyage du tour de Paris, en ce morwnt, est plus qu'un v< y âge c'e*l un pèlerinage patriotique durant lequel chacun clnnle intérieurement, du plus profond de son cœar, le bravo et vaillant refrain du chansonnier :
« En avant. Gaulois et France ! »
Edouard Dangu».
DOCUMENTS OFFICIELS
COMPAGNIES DE POURVOYEURS
Le ministre de l'intérieur,
Considérant qu'il importe non-seulement de ramener dans l'enceinte les approvisionnements déjà amassés aux environs de Paris, mais qu'il est d'un intérêt urgent -le mettre a l'abri des entreprises de l'ennemi les recolles qui n'ont pu être encore effectuées,
arrête :
Il est créé des compagnies de pourvoyeurs,
Jini seront chargés de procéder à la récolte des iiiits et légumes dans les environs de Paris. Tout citoyen qui désirera faire partie de ces compagnies devra se faire inscrire a l'Hôtel-de- Ville galerie de la comptabilité, n 11).
Il sera alloué à chacun d'eux une indemnité de 1 franc par jour ou de 75 centimes. A cette dernière indemnité sera jointe celle des vivres de campagne.
Le minisit e de l'intérieur, d'accord avec l'autorité militaire, fera protège! ces compagnies pendant la durée de leur travail.
Le commandant de Pmdray est chargé de la direction des ouvriers.
Fait a Paris, le 15 octobre 1870.
MONT DE-PIÉTÉ
Le ministre de l'intérieur,
ARRÊTS
Art. I. M. André Cochut, publiclste, est nommé directeur du Mont-de-Pieté de Paris en remplacement de M. Ledieu.
Ar». 1. Le secrétaire général est chargé de l'exécution du présent arrête.
LA MAISON -AIL
On lit dans le Journal offlcifl :
A la publication îaite par la maison Cail d'une lettre postérieure à un arrangement définitif, lettre qui a été reproduite par divers journaux, le minisire des travaux publics n'a aucune réponse nouvelle a faire.
U ne peut que maintenir le principe de la responsabilité du fabricant dans une mesure équitable, principe posé tout d'abord par lui et con- Benli par la maison Cail elle-même dans la convention intervenue en dernier lieu.
Si cette maison trouve trop onéreuses les conditions parfaitement rémunératrices qui lui sont faites, elle reste maîtresse de ne point accepter des commandes qu'on n'entend pas lui imposer.
tjuant à la réquisition à laquelle la lettre de M. Cail stmble vouloir convur le ministre des travaux publies, H le pomrait, dune part, en face des evemu-tlites d'un ImmltaMement, mettre il la charge du Gouvernement, devenu détenteur momentané de l'u-ine, des risques auxquels il ne saurait s'exposer raisonnablement; d'autre part, la lèquiMlion constituerait, au profit de M. Cail, un précèdent dont on no pourrait, sans de graves inconvénients, faire ensuite bénéficier les autres usines. C'est donc là une voie dans laquelle le Gouvernement refuse absolument de s'engager.
LE JOURNAL DU SIÈGE. in
TRENTE-DEUXIÈME JOURNÉE
Paris, dimanche le octobre.
NOUVELLES OFFICIELLES
16 octobre, il h. du matin.
Hier, des obus ont été lancés de la redoute de la Faisanderie sur le poste d'observation des Prussiens, au nord de Champigny, et sur un autre poste.au four à chaux; deux ont pénétré dans la maison qu'occupait l'ennemi.
Des coups de canon ont été tirés de la Gravelle et de Charenton sur Bonneuil, Montmesly et le carrefour Pompadour : aucun mouvement de troupes n'a été aperçu.
Les éclaireurs, placés en embuscade de nuit à Crète il, ont été attaqués ce matin vers cinq heures par un peloton de Prussiens qu'ils ont repoussés ; ces nommes ont ramené au fort de Charenton un prisonnier prussien blessé.
16 octobre 1370, soir.
Dans le rapport sommaire établi sur le combat de ChAtillon, le général Blaocnard avait omis de citer la part considérable que le 42* avait prise a l'attaque de ce village. Il envoie à ce sujet la note suivante :
« Le W avait reçu l'ordre de former la réserve de ma division avec un bataillon des mobiles de l'Aut>e. et avait été placé aux maisons dites la Baraque. Dès que le feu a été engagé et voyant la résistance de l'ennemi, j'ai donné l'ordre à trois compagnies du 1" bataillon de *e porter en avant, ainsi qu'à trois compagnies du 2* bataillon, les trois premières compagnies vers le centre du village de Cnatillon et celles du 2* bataillon entre Claœart et le village, pour appuyer vigoureusement les troupes déjà engagées.
« La première colonne s'est avancée rapidement dans le villnge, sous les ordres du commandant Charpentier, et a refoule l'ennemi jusqu'à la deuxième barricade, qui a été pris* par un élan vigoureux par le sous lieutenant Leca à la tête de sa section ; cet officier a fait seize prisonnier)*, dont deux officiers.
« (Test à ce moment que la défense, accentuée davantage par l'arrivés des renforts, a contraint la colonne à s'arrêter dans son élan. — Elle concourut alors, avec le général Susbielle, à l'attaque régulière de ChâtiÙon. Ces trois com-
{tagnies ont eu 15 blessés et 3 disparus. Les rois compagnies du 2* bataillon , sous les ordres du commandant I.andrut, s'étaient portées sur la droite et attaquaient le fort de Châtillon par la rampe abrupte, sur le versant de Clainart. Arrivées à *0d mètres du fort, elles furent arrêtées par un feu trés-vit de mous queterie et par une batterie de canons. Cette colonne a eu cinq blessés, dont trois sérieusement. »
Le Journal officiel publie les deux notes suivantes :
« Quelques journaux f c sout moDris sur les causes de l'arrestation de M. Edouard Portalis.
« M. Portalis est poursuivi pour avoir fait amener un p acard compromettant les intérêts de la défense nationale. »
c Le 19* bataillon de la garde nationale (quartier de l'Observatoire) , commandant Germa, avait depuis plusieurs jours demandé à être passé en revue par le maire de Paris.
« Aujourd'hui, dimanche, & une heure, il s'est
en conséquence rendu à l'Hôtet-de-Ville. Aussitôt M. Etienne Arago, accompagné de MM. Henri Brisson et Herissou. adj oints, est desrendu sur la place où les gardes nationaux s'étaient rangés en bataille.
« Le maire d j Paris a successivement passé devant le front de chaque compagnie, puis le défile a eu lieu avec un lemarquable ensemble aux cris répétés doVive la Bepuùiitjue I Les officiers se sont ensuite groupés autour du maire de Paris, et M. Germa, interprète de tous, a assuré le Gouvernement de la défense nationale et la mairie de Paris du dévouement sincère du 13* bataillon.
Après avoir chaleureusement remercié ce bataillon, qui a pour commandant le neveu d'un des plus anciens et des plus lldèles défenseurs de la cause républicaine, M. Cbevallon, M. Etienne Arago a rappelé avec émotion que c'est à i'Oostrvatoire de Paris qu'il a fait, il y a plus de cinquante ans. ses premières armes politiques, et que c'est chez son frète. François Arago, qu'il a puisé les exemples du patriotisme et du devoir. Il a rappelé aussi que François Arago avait, avant lui, siégé à l'Hôtel -de- Ville.
« Lorsque j'ai été nommé maire de Paris, a ajouté M. Etienne Arago, Je n'ai accepté ce poste que parce que je pensais qu'il y aurtit là des dangers à courir. Je vous îépète ce que j'ai dit deja : « Soyez certdns que les Prussiens n'entreront jamais à lllôtel-de Ville, moi vivant »
M. Etienne Arago a terminé en annonçant, au milieu des plus vives acclamations, la nouvelle de l'arrivée en France de Garlbaldi.
Le 19- bataillon s'est ensuite retiré, accompagné parles cris de Vite ta RèpnbHqut ! unanimement profères par les nombreux citoyens qui étaient accourus sur la place.
AUTOURJDE PARIS
On nous rapporte un fait qui dépasse vraiment les bornes de la mauvaise foi.
Au Moulin-Saquet, l'ennemi envoie des tirailleurs reconuaitre notre position. Nous faisons feu avec un certain bonheur.
Un soldat prussien s'avance alors, sans armes. Il agite un mouchoir blanc.
— Avancez! lui crie-t-on.
Mais le soldat ne bouge pas.
Au bout d'une heure, on renouvelle la grand'garde. Le même soldat se présente, agitant le même mouchoir.
— Avancez! lui cric-t-on encore.
Même jeu.
Alors le sergent TruiTet du 75* demande au commandant de notre grand'garde l'autorisation de s'avancer à son tour, sans arme» et le mouchoir blanc â la main.
A peine a-t-il reioint le soldat prussien qu'il se voit entoure par trois autres soldats ennemis qui s'étaient dérobés derrière un pli do terrain.
} Un colloque s'engage, très violent, à en juger par les gestes. Le sergent Truiîet est emmené par l'ennemi.
Il y a plusieurs jours de cela. Depuis? on n'a pas eu de ses nouvelles.
Le gouverneur de Purin a été avisé aussitôt, et hier un parlementaire a passé nos lignes pour réclamer le sergent.
A l'heure où nous écrivons, le parlementaire n'est pas revenu encore.
Nous tiendrons nos lecteurs au courant.
— Au moment où l'ennemi allait commencer l'investissement, l'autorité a lait évacuer les différentes villas de Saint-James et de Ncuilly; Bagatelle, la célèbre résidence de lord lïertfort, a donc été évacuée, cl les œuvres d'art de toute sorte qui ornaient l'habitation ont été mises à l'abri.
Il eût été triste, encore plus pour l'histoiro de l'art que pour le propriétaire actuel, que cette collection unique disparût.
Bagatelle a été transformée en ambulance, mais l'occupation ayant été reconnue nécessaire, la mobile a pris possession du chAtcaUj et, par conséquent, des lits qu'il contenait.
— Le joli chAteau de Sucy (Seine-et- Marne^, appartenant à M. Gino'ux du Fermon, sert actuellement de quartier général à une partie de l'état-major prussien.
C'est la seconde fois que celle résidence est choisie par nos ennemis. En 1814, elle avail déjà subi le même sort.
Tout près de Sucy se trouve Petit- Val, propriété du riche américain M. Moulton, août le gendre, M. de Ilasfeld, était naguère encore secrétaire de l'ambassade prussienne à Paris.
S'il a dû bien renseigner ses compatriotes sur le pays, je vous prie de le croire!
— Rien de nouveau. Mais en revanche nous récoltons un gai épisode de la dernière affaire.
Après la prise de Bagneux, trois lignards avaient trouvé, dans une maison abandonnée, du pain, du vin et du fromage.
Du fromage! Quel festin!
On déjeuna.
Si bien qu'on n'entendit point du tout, mais du tout, sonner la retraite.
Quand ou pensa à s'en aller rejoindre les camarades, — patatras, voilà les Prussiens !
Impossible de se montrer.
Heureusement la maison avait une cave.
On y passa la nuit.
Le lendemain, toujours les mêmes casques. Que fairo?
Voilà que, vers midi, une conversation en bon français fait dresser l'oreille aux prisonniers.
Le mot « armistice » est prononcé.
O bonheur !
On improvise un brancard avec les trois fusils, on tire à la courte paille pour savoir qui fera le blessé, et les deux troupiers sortent de la maison emportant le troisième, enveloppé dans sa capote, les yeux fermés à moitié, les bras pendants.
Et comme cela jusqu'aux lignes françaises.
On en a bien ri, aile/.!
— Les moblots qui sont campés à la porte de Montrouge ne sont pas plus embarrassés
pour faire la cuisine que pour faire ];i chasse aux Prussiens. Ilsont établi en plein vent un restaurant d'un nouveau genre dont voici l'enseigne, que les payants peuvent lire coutre le mur des fortifications.
AU BON LAPIN
sauté
Et dessous, pendue par les oreille-, une superbe peau surmontée de sa tde ; c'est tout ce qui reste d'un gros chat qui a été pris, cuit et mangé hier.
DANS PARIS
Les obsèques du bravo capitaine Burlin tué samedi dans l'attaque des avant-postes ennemis en avant du Raincv, ont eu lieu aujourd'hui à deux heures et demie à l'église de Bellerille.
— Le ballon le Jem-Bart s'est enlevé a.
dix heures du matin, monté par M. Labadie, qui avait avec lui deux voyageurs.
Quelques heures auparavant, le Jules- Faure, monté par M. Louis Godard, partait de la gare d'Orléans.
Il emportait M. Malancrl, avocat, et deux secrétaires de M. de Kératry.
Les ballons se sont dirigés vers le nord.
Ils filaient dix lieues à l'heure.
— Avant-hier, M. de Vallejo-Miranda, vice-président de la commission des finances d'Espagne à Paris et agent du gouvernement espagnol, a quitté Paris, chargé d'une mission de son gouvernement.
LA CANTINIÉRE
La voyez-vous, la bonne cantlnière! elle est jeune, elle est leste et pimpante, elle chemine eu tète du bataillon, derrière les tambours et les clairons !
Elle marche au pas; le petit tonneau qu'elle porto en baudoullière saute en mesure...
Si l'on fait une longue marche, c'est ce petit tonneau qui rendra le courage au fantassin fatigué. Si l'on se bat, c'est le breuvage do ce petit tonneau qui réconfortera le blessé oui va défaillir.
Tous les bataillons de la garde nationale ont aujourd'hui leur canlinière, ils n'ont eu que l'embarras du choix, car la femme est toujours prôto à suivre l'homme quand il court au danger, elle est heureuse ; elle est tière de partager ses fatigues, ses périls. Ce n'est pas elle qui reculera, je vous en réponds.
Elle marche d'un air guerrier, les revers rouges de son habit à la française reluisent au soleil.
Le pékin qui la voit passer l'admire, vieux et jeunes s'émeuvent a sa vue. Les regards qu'on lui décoche trahissent mille pensées «lue je n'ose analyser ici. Dame! c'est qu'elle
est si gentille, si proprette, si avenante !
Ajoutez à cela qu'elle ne semble pas se douter le moins du monde des incendies qu'elle allume en chemin dans une innombrable quantité de cœurs.
Il est vrai qu'elle se fiche pas mal des pékius, la cantinière !...
— Bataillon, halle! crie le commandant...
On est arrivé au bastion.
— Portez armes !
Les fusiliers portent les armes, et la canlinière, plaeéo à gauche des tambours, porte haut sou petit sabre, absolument comme les officiers : ce petit sabre doit lui servir à défendre sa vertu.
La garde est relevée; les hommes ont formé les faisceaux ; les officiers ont pris possession de la tente de l état-major.
La cantinière alors prend son air le plus sérieux, car c'est pour elle le moment de déployer son activité.
Le bataillon, qui s'est levé de bonno heure et qui a fourni uuo longue marche, a faim ; il faut préparer le déjeuner.
La cautinière marche en tète du bataillon, mais elle a sa voiture qui chemino à l'arrièregarde.
Dans cette voiture sont les litres de vin, de rhum, de cognac, les pains de quatre livres, les quartiers de viande, les oignons pour la soupe ; le café, le sucre et le bois qui servira a faire le feu.
Il y a aussi les pieux et la toile qui abriteront la cantine : il y a les bancs sur lesquels ou s'assoiera, les tables sur lesquelles on servira les victuailles....
Elle se démène, la cantinière; elle travaille, la brave femme ; et quand la faim empoigne le bataillon, quand les hommes viennent lui dire : Nous voulons manger, c est avec uno fierté digue d'éloges qu'elle leur répond, quelle que soit l'heure : — Je suis prèle...
Et elle no prend pas de repos, car on a besoin d'elle a toute heure. Durant tout le jour, il y a devant le bastion des hommes qui ont soif ou faim.
Durant toute la nuit, des sentinelles qui, du haut du rempart, surveillent la plaine, par-dessus les sacs de sable, se sont promenés par le brouillard et par la pluie en envoyant de dix minutes en dix minutes le cri: « Sentinelles, prenez garde à tous ! » sont bien aises de boire un coup de dur pour se réchauffer avant d'aller sous la lente faire un somme sur la paille.
Les hommes ont inventé des noms pour les divers liquides de la cantine :
Le vin, c'est le jc-m'fiche-de-t 'ambulance I
L'eau-de-vie, c'est le soignez-lt-pire-de-mestn failli !
Le rhum, c'est le remontez- le-mari-de-mo-
femme.
Le vermout, c'est le prépare-atale-tout.
Quant à la ter/e, — l'absinthe, — elle est interdite au secteur, par ordre du commandant.
A part cela, la cantinière ne refuse rien à son bataillon et on peut consommer librement. La cantinière y gagne, me direz-voust Parbleu ! c'est tout naturel, elle a assez de fatigue, la pauvre femme.
Mais, par exemple, il ne faut pas qu'un civil se risque à aller lui demander la goutte...
Il sera bien reçu; allez!
Ah ! dame, c'est qu'elle se fiche pas mal du pékin, la cantinière!
DOCUMENTS OFFICIELS
MOBILISATION DB LA GARDE NATIONALE
Le Gouvernement de la défense nationale,
DÉCRETS
Art. 1". Il est formé dans chaque bataillon de la garde nationale sédentaire uno compagnie de gardes nationaux mobilisés.
Art. 2. Cette compagnie se composera de 150 hommes recrutés parmi les gardes nationaux du bataillon par voie d'inscription volontaire.
Un registre est ouvert dans chaque mairie d'arrondissement pour recevoir les inscriptions.
MAIRIE DE TARIS
Par arrêté du maire de Paris, M. Mes tais a été nommé adjoint au maire du dix-septième arrondissement, en remplacement de M.Emile Richard, démissionnaire.
LES DÉ POTS DU TRÉSOR
Le Gouvernement de la défense nationale.
Vu le décret en date du 11 septembre 1870 relatif aux caisses d'épargne,
Considérant que, malgré l'investissement de Paris, les ressources du Trésor permettent de donner aux déposants un nouvel à-compte de 50 francs en espèces sur les sommes versées par eux.
Sur le rapport du ministre des finances,
dBcrrtb :
Les déposants, qui, en vertu du décret du 17 septembre dernier, ont demandé le remboursement en espèces d'une somme de 50 francs et qui auront encore à leur compte une provision suffisante, seront admis, à partir du 1 8 de ce mois, a faire une nouvelle demande de remboursement en espèces do so francs.
Fait à Paris, le 16 octobre 1870.
TRENTE-TROISIÈME JOURNÉE
Nouvelles officielles
n octobre 1870, 6 h. soir.
Hier, d'après les ordres du général Duc rot. le général Betthaut a porté, en avant de Colombes, une partie de sa brigade avec huit pièces d'artillerie, dans le but de teconnaîlre et de eanonner les travaux de l'ennemi *»n pont d'Argenteuil. A 2.( 00 mètres, nos pièces de 12 ont lancé, sur le infinie pont, quelques obus dans les retranchements de l'ennemi.
Au moment où notre feu cessait, une batterie de campagne prussienne est venue au gulop se placer dans les vignes d'Argenteuil et. de là. a ouvert son Teu d ius la direction de Colombes. Personne n'a été atteint, et quatre obus lances par la batterie de Courbevoie ont décidé la retraite immédiate de l'ennemi.
Nos zouaves ont échange une fusillade assez vive avec les tirailleurs ennemis et en ont atteint plusieurs.
AUTOUR DE PARIS
Le ministre de Colombie est parti celle après-midi, .suivi d'une dizaine de ses eom-
f»atriotcs et d'une jeune Colombienne instalés dans cinq fiacres*.
Il a été conduit aux avant-postes prussiens, sur la route de Lyon, par un officier d'ordonnance du ministre do la guerre. L'officier prussien chargé de iaire traverser les lignes au ministre de Colombie a donné l'ordre de bander les yeux à tous ses compagnons.
La même précaution allait être prise à l'égard du ministre, mais vu l'observation de ce dernier que le nonce du pape avait été dispensé de cette formalité, le chef de l'escorte lui fit retirer sou bandeau.
Nous pouvons assurer également que le nonce du pape, dont on avait démenti h? départ, a quitté Paris accompagné d'un officier d'ordonnance du ministre jusqu'aux avautpostes ennemis.
— Nous apprenons, d'une source qui nous ■inspire toute confiance, que M. le général de Trcskow, chef du cabinet militaire du roi de Prusse, a été tué, le dimanche t octobre, par un obus du Mont-Valérien. Le général s étant avancé avec son état-major sur la hauteur de Montre tout, M. le lieutenant Mirabeau, de l'artillerie de :seine-et-< fisc, p< tinta lui-même dans la direction du groupe prussien une pièce de gros calibre. Au second coup, un des officiers, généraux les plus connus do l'armée ennemie tombait mortellement atteint. On sait que M. de Trcskow exerçait une grande influence sur l'esprit du roi Guillaume. Comme sou prédécesseur, le général de Manleuil'el, il appartenait au parti de la Croix.
—Le docteur Ricord se trouvait au Mont- Valérien.
On tirait dans la direction de Garches.
Un plan des environs de Paris se trouvait auprès d'une des pièces.
Depuis quelques minutes, l'illustre docteur examinait ce plan avec une attention toute particulière.
Puis, s'adressant au commandant du fort :
— Tenez, dit-il en mettant le doigt sur uu petit point blanc, j'ai une propriété là...
Le commandant sourit uu peu.
Pui> :
— Cher docteur, dit-il, je crains bien que nos obus l'aient détruite. Nous avoua terriblement exploré ce coin-là.
Le docteur fit une légère grimace.
Il y eu a beaucoup de propriétés dans ce cas-là.
— Dans la nuit du 17 au IH, les Prussiens, après avoir installé une lampe électrique au sommet de la colliue de Chatillon, en ont brusquement dirigé les rayons sur le fort de Vauves ; mais l'ennemi n'a pas pu prolonger longtemps ses observations, car le fort de Montrougc a aussitôt envoyé deux obus qui. bien dirigés comme toujours, ont obligé les Prussiens à éteindre leur lumière.
DANS PARIS
Le général Trochu a reçu hier du quartier général prussien un petit paquet do lettres militaires de l'armée de Metz trouvées dans un ballon tombé dans les lignes prussiennes. Ces lettres n'avaient pas été cachetées par les expéditeurs. Les plus récentes portent la date du 11 septembre et ne contiennent, bien entendu, aucun renseignement précieux sur l'armée du marécbal liazuine.
—Ce malin, le quartier des Halles était fort ému à la suite d une sorte d'exécution populaire contre un négociant en fromages, signalé pour ses accaparements de ce genre de denrée. Ileconnuet entouré par la Foule, il commençait à être fort maltraité, surtout par les femmes, quand un garde national nurvint pour le dég;i r, mais ne fut guère plus ménagé que ct iui qu'il protégeait. Enlin arriva un piquet de gardes qui menèrent au poste assailli et assaillants; puis, à la suite des explications, il fut décidé que la voilure du négociant eu fromages serait mise sous séquestre, et que les marchandises seraient vendues par voie d'adjudication. Ce qui fut fait.
— Une proclamation du maire de Paris informe les habitants que la défense de la
ville exige 1,500 canons se chargeant par la culasse.
M. Etienne Arago ouvro une souscription publique pour couvrir cette dépense, qui s'élèvera à 9 millions de francs.
— M. Delvincourt, nommé receveur central de la Seine, en remplacement de M. Sapia, est le fils du célèbre professeur à l'Ecole de droit; il a commencé par être avocat, puis avocat à la Cour de cassation et au Conseil d'Etat; entré ensuite à l'administration des forêts, il la quitta pour se mettre dans l'industrie en achetant une verrerie qu'il exploitait naguère encore a Saint-Denis.
M. Delvincourt a déjà versé son cautionnement de 308,000 francs et est entré en fonctions. Par une dérogation à la loi de 1812, M. Delvincourt a été nommé par arrêté ministériel, taudis qu'il aurait du l'être par décret ; nous espérons que l'on peut voir dans cette mesure une preuve de l'intention do M. le ministre des nuances de supprimer enfin cette position, depuis si longtemps attaquée comme inutile.
— Des chiffons. Il n'y a pas un autre nom à donner aux objets sans valeur qui ont été réclamés par l'ex-iinpéra triée, ces jours derniers, qui ont été visités aujourd'hui même avec la plus grande miuutie, emballés et expédiés ensuite sous le couvert et par les soins des agents de l'ambassade d'Autric he.
Tout le monde sait que, dans les liquidations les plus sévères, on no va pas jusqu'à comprendre à l'actif, même en face de créanciers sur qui les fonds doivent manquer, certains objets à l'usage personnel, linge de corps, chapeaux, chaussures, et quelquefois même les vêtements de dessus, si les liquidateurs y mettent un peu de tolérance.
Mais les châles et les dentelles sont assimilés aux bijoux et aux diamants, ils suivent le même sort, c'est-à-dire qu'ils doivent être réalisés contre espèces. Or le délégué du Gouvernement qui a veillé au renvoi des objets réclamés par l'ex-impératrice Eugénie n'a pas excédé ses instructions; tout au plus y a-t-il laissé comprendre quelques ombrelles sans ornements précieux et de menus ouvrages de tapisserie sortis des mains de la réclamante ou de celles de ses dames d'honneur.
— Une triste cérémonie réunissait dans Bclleville près de trois ou quatre mille citoyens, qui étaient venus rendre aux éclaireurs tués à Bondy, dans l'affaire de samedi, les derniers honneurs.
Les restes mortels du capitaine Burtin et des soldats Blondeaux et Benoit avaient été transportés, le matin, de Bondy à l'église de Bclleville, où a eu lieu l'office des morts, dit par le curé de Bclleville. L'abbé Testory. aumônier du régiment des éclaireurs Lafon, assistait à la cérémonie funèbre, qui eut lieu vers trois heures de l'après-midi.
Toute la compagnie du capitaine Burtin, la ."/ du 3* bataillon, était là sous les armes, et deux bataillons de la garde nationale de Bclleville, le il* et le 34», suivaient le convoi. La municipalité de Paris s'était fait représenter par un dos adjoints du maire,
M. Bnsson, qui a prononcé au cimetière une allocution animée du plus vrai patriotisme.
Le colonel Lafon a dit le premier, l'adieu qu'il devait prononcer au nom de tout le régiment. Voici ses paroles :
« Mes chers camarades, nous sommes voit nus ici pour rendre les derniers honneurs a à trois compagnons d'armes tombés bra- « vement avant-hier devant l'ennemi. Plu- « sieurs dans notre corps ont déjà succombé «< et bien d'autres seront frappés encore.
« Mais ces pertes douloureuses blessent nos « cœurs sans les ébranler. Burtin, Benoit, « Blondeaux, votre mort n'est pour nous « qu'un exemple glorieux. Nous saurons « tous le suivre, et comme vous, s'il le faut, « mourir bravement pour la défense de la « patrie, avec cette consolation suprême « que, quoi qu'il advienne, la patrio est « indivisible et la France immortelle. »
Le plus ancien capitaine du régiment a également dit quelques mots sur ces trois tombes, et la foule s'est retirée ensuite sous l'impression de ces discours qui avaient vivement ému tous les cœurs.
UN PAKLKMKNTALRK
AU CAMP PRUSSIEN
Nous avons rapporté l'épisodo do l'enlèvement duo sergent du 7.j° de ligue, en avant des positions de Villejuif, dans des conditions attentatoires au droit des gens* le gouverneur de Paris a décidé qu'un parlementaire serait envoyé pour réclamer lo sergent Truflet.
Le capitaine Gonse, faisant partie de l'état-major du quartier général du 13° corps, a été chargé par le général Vinoy de se présenter aux ligues prussiennes.'Nous avons eu la bonne fortune do causer avec lo capitaine, au retour de cette expédition. Nous croyons que ce récit aura quelque intérêt pour le lecteur.
Le capitaine, muni d'un drapeau blanc, accompagné de M. Gœb, sous-lieutenant aux chasseurs de la garde, qui parle l'allemand, se présenta le \'i aux avant-postes prussiens. Il avait traversé le village de Créteil occupé par nos troupes et fut arrêté à environ mille mètres en avant des dernières maisons de ce village, à la hauteur des premiers bois dépendant de Bouneull et de Montinesly.
Admis dans les lignes avec les précautions d'usage, c'est-à-dire les yeux bandés, suivi du seul officier de chasseurs, laissant l'ordonnance et le maréchal des logis d'escorte aux avant-postes, il fit un trajet de quelques minutes seulement et entra dans le vi Maire de Bouneuil. On l'introduisit dans un salon, dont on avait au préalable fermé les volets, cl où, ayant nié son bandeau, il se trouva en face, «lu colonel commandant le !(>' régiment de ligne prussien, le lieutenant-colonel du même corps et un jeune officier d'ordonnance.
Le capitaine exposa le but de sa mission ; mais comme le fait dont il s'agissait s'était
passé en avant de Villejuif, c'est-à-dire devant des lignes occupées par le .ï« corps d'armée, c'était seulement au quartier général de Villeneuve-le-Roi qu'il pouvait obtenir une solution. Le colonel du Ifr faisait partie du corps du prince de Mecklcmbourg, chargé de défendre Bonneuil, taudis que le 6 e corps, commandé par le général Tumpling, occupe Choisy-le-Roi, Villeneuve-Sainl-Gcorges et Villeneuve-le-Roi.
On prépare donc une escorte ; le capitaine monte à cheval après s'être laissé bander les yeux ; les chevaux sont tenus à la main par un dragon, tandis qu'un oflicier du 76 e , à cheval, précède le groupe; on s'engage sur la route de Villeneuve-Saiul-Georges. Tantôt on suit la grande route, tantôt on passe à travers champ ; ici c'est un campement abandonné, là on se croise avec des détachements en marche. Le capitaine, en regardant la carte, croit qu'on a dû traverser le village de Valenton. Bientôt on passe la Seine sur un solide pont de bateaux ; les deux tètes du pont sont occupées par des postes d'infanterie; depuis le pont msqu'à Villeneuve-le-Roi doivent s'étendre les campements, car une forte odeur dénonce les bivouacs ? tandis que l'odeur du goudron révèle que la sont dressées les tentes ennemies.
Après une heure do marche, on touche Villeneuve-le-Roi, et ou met pied à terre dans la cour d'un petit château qui appartient à un notaire de Paris et où est installé le quartier général du 6* corps, général Tumpling.
Ici, ou débande les yeux du parlementaire , un grand nombre d'officiers de toutes armes circulent do toutes parts : hussards bruns, dragons bleus, infanterie, état-major ; une quarantaine d'individus au moins occupent la cour et les appartements ; ou entre enfin dans un grand salon du rez-dechaussée où se dresse une table toute servie. Les officiers s'approchent, se servent et vaquent à leur service. C'est alors que le capitaino envoyé en parlementaire trouve un de ses collègues, le capitaine Malglaive, déjà chargé de la même mission que lui, et en conversation avec un major chargé de traiter la question qui les occupe tous deux.
Au dire du major, le sergent qu'on réclame comme ayant été enlevé par surprise, attiré vers l'ennemi par un parlementaire, se serait au contraire présenté comme déserteur. Trois fois l'officier délégué, devant les objections qui lui sont faites et les preuves qu'on lui donne, passe dans une pièce voisine où se trouve probablement le général Tumpling, commandant le corps d'armée : le résultat définitif de l'entrevue est une fin de uon-reeevoir, courtoise dans la forme et très ferme au fond. Du reste, c'est à Versailles seulement, au grand quartier général, que cette question pourra être jugée.
Après avoir traité quelques autres questions, entre autres celle relative à la mort d'un officier bavarois fait prisonnier à l'affaire de Chàlillon, MM. Gonse, Malglaive et Gœb pensent à effectuer leur départ, et on
leur offre de monter dans "une Victoria escortée d'un peloton de dragons et accompagnée de six officiers achevai. Ces messieurs, les yeux bandés, reprennent la même route; ce n'est qu'à Bonneuil qu'ils montent à cheval, et les officiers prussiens ne les quittent qu'à cinquante mètres en avant des lignes prussiennes.
L'entrevue a été courtoise, les officiers prussiens de tous grades ont paru satisfaits de se rencontrer avec des officiers de l'armée régulière ; ils paraissent étonnés d'avoir affaire a des francs-tireurs, ils sont aussi vivement frappés de voir que le pays, sur leur route, est entièrement abandonné; ils oublient que le système des réo uisi lions ,
Eoussé à son extrême limite, rend inhabitale toute contrée envahie.
Le cohmel du 76° de ligne, qui a reçu ces messieurs, est un colosse élégant, distingué, bain, portant toute sa barbe; son lieutenant-colonel a l'aspect d'un vigoureux veneur silésien. Ces messieurs, pleins de politesse, ont voulu choquer leurs verres coutre ceux de nos officiers, et souhaitèrent de les rencontrer à la fin de la guerre en bonne sauté.
Arrivés à l'état-major du 6* corps, chez le général Tumpling, on porta de nouveaux toasts et on leur offrit une collation abondante et confortable. Le service de la table est fait par des soldais en petite tenue, stylés comme des valets de pied du café An glais, mais plus automatiques. On voit que nos envahisseurs ont des relations avec la Reauce et la Brie, car leur table est abondamment pourvue des meilleurs produits de ces provinces.
La présence de ces messieurs au milieu de l'élal-major prussien a excité uu certaiu sentiment de curiosité parmi les officiers; la plupart entraient et sortaient pour les observer.
Les parlementaires ont été frappés de la déférence que les soldats prussiens ont pour leurs officiers; les camps qu'ils ont traversés étaient silencieux : pas de bruit de tambour, pas de clairon, pas de cris ou de plaisanteries bruyantes; on sent une main de fer, une discipline sévère, acceptée plutôt que subie, maintenue par des officiers instruits, durs et fermes, imbus peut-être de tous les préjugés aristocratiques. Ce lien de la discipline unit tous les membres de cette armée où chacun connaît son devoir et l'exécute, celui-ci par le sentiment même du devoir, celui-là par la crainte, si un plus noble sentiment ne le domine poiut.
Les soldats prussiens reconnaissent dans leurs officiers, non-seulement leurs supérieurs hiérarchiques, mais encore les membres d'une caste qui leur est supérieure par la position sociale et par la naissance. C'est une armée aristocratique, mais le mérite personnel de l'officier vient ajouter encore à l'influence que lui doune la naissance.
Les ennemis ont paru avoir une grande admiration pour la force des fortifications de Paris, mais ils semblent pleins de confiance dans le sort rie leurs armes. Ils ont avoué que le fusil Chassepot leur paraissait très supérieur au fm>il Drcyse, et prétendent
qu'au moment où la guerre a été déclarée, leur armement, sur ce point, allait être modifié.
La conversation a roulé aussi sur l'affaire de Sedan. Ces messieurs ont voulu savoir si les parlementaires avaient assisté à ce désastre, et comme ils lui répondirent qu'ils étaient à Mézières au moment de la bataille, ils les félicitèrent d'avoir exécuté cette belle retraite de Mézières sur Laon, qui fait, selon eux, grand honneur au général Vinoy, et pendant laquelle le corps dont ils faisaient partie suivit de si près le U* corps et pensa constamment couper sa retraite et le forcer à se rendre.
En somme, l'objet de la mission du capitaine Gonsc et du capitaine Malglaive n'a pas été rempli; les soldats qui se sont rendus coupables du guet-apens qui a eu pour résultat l'enlèvement du sergent que ces messieurs allaient réclamer ne se sont évidemment pas vantés, auprès de leurs chefs, du procédé qu'ils avaient employé.
Ces messieurs ont profité de celte occasion pour dire aux Français que les prisonniers blessés étaient l'objet de tous leurs soins, et qu'ils étaient heureux de leur annoncer qu'il n'y avait aucune épidémie parmi eux.
DOCUMENTS OFFICIELS
— Ia santé générale à Paris est fort bonne.
On se tromperait beaucoup en province s.i on supposait Pans assiège, morose, sombre. Il n'en est rien. Paris a conser vé sa physionomie habituelle ; les voitures, les omnibus, les piétons, circulent comme à l'ordinaire. Des masses de citoyens armés s'exerçant au métier de soldat, partout, sur les boulevards, sur les places nous rappellent seuls que Paris est assiège.
LES NÉGOCIATIONS POUR L\» RMISTICE
Le document suivant a été traduit sur le texte allemand publié par le Noth Oerman Correspondant :
Ferrières, 27 septembre.
Le rapport adressé par M. Jules Favre à ses collègues lo 21 courant, relativement à rentretien qu'il a eu avec mol, m'engage a faire à Votre Excellence une communication qui vous permettra de donner une idée exacte de la marche de ces entretiens. 11 faut avouer qu'en général M. Favre s'est efforce de faire un récit exact de <e qui s'est passe entre nous. S'il n'y a pastoujours entièrement réussi, il faut l'attribuer à 1* longueur de notre conférence et aux circonstances particulières dans lesquelles elle a eu lieu. Je dois pourtant élever des objections à la tendance générale de son exposé et insister sur ce fait que le sujet principal que nous avions à discuter n'éta't point celui de la conclusion d un traité de paix, mais celui d'un armisUce qui devait procéder c e traité.
Relativement aux demandes que nous devions faire avant de signer un tiaité de paix détinilif, j'ai declaié expressément à M. Jules Favre que je me refusais a entame r le sujet, de la nouvelle frontière réclamée par nous jusqu'à ce que le principe d'une cession de territoire eût été ouvertement reconnu par la France. Comme conséquence de cette déclaration, la formation d'un nouveau département de la Moselle, contenant les circonscriptions de Sarrebourg, Château-Sa-
lin?, Sarreguemines, Metz et Thionville, fut mentionnée par moi comme un arrangement conforme à nos intentions; mats, en même temps, je n'ai nullement renoncé à notre droit de faire de nouvelles stipulations, dans un traité de paix, proportionnées aux sacrifices qui nous seraient Imposées par la prolongation de la guerre.
Strasbourg, place désignée par M. Favre comme « clef de la maison », expression qui laissait toujours douter si la France était la maison en question, fut expressément déclarée par moi être « la clef de notre maison », que nous nu détirions pas laisser, par conséquent, entre des mai us étrangères.
Notre première conversation au château de la Haute Maison près Montry ne dépassa pas les limites d'une discussion académique sur le présent et lo passé, dont la substance s'est trouvée renfermée dans la déclaration de M. Jules Favre qu'il était prêt a nous céder « toia l'argent que mus avons » tandis qu'il se refusait à admettre l'idée d'une cession de territoire. Quand j'ai parlé d'une cession comme étant tout à fait indispeusable, il a déclaré que les négociations de paix n'auraient aucune chance de succès, et a soutenu que céder tme portion quelconque du territoire serait humiliant et déshonorant pour la France.
Je n'ai pu le convaincre que des conditions que la ! 'rar.ee avait imposées à l'Italie et demandées a i'Ailetnagne sans avoir été en guerre avec l'un ou l'autre de ces pays (conditions que la France nous aurait imposées a nous si nous avions été vaincus, et qui ont été la conséquence inévitable de presque toutes les guerres, même dans les temps modernes), ne sauraient être honteuse s pour un pays ayant succombé après une courageuse résistance, et j'ai «jouté que l'hon neur de la France ne diOèrait pas e-tenliellement de celui des autres nations. Je n'ai pu réussir non plus à persuader à M. Favre que la restitution de Slrasbou'K n'impliquait pas davantage un déshonneur a la France que la cession de I.andau et Sarrelouis ; et que les conquêtes violentes et injustes de Louis XIV n'étaient pas plus étroitement liées à l'honneur de la France
3ue celles de la première République ou celles u premier empire.
Notre conférence prit un tour plus pratique à Ferrières, où nous avons discuté exclusivement la question d'un armistice, fait qui réfute l'allégation, d'après laquelle j'aurais déclaré que je n'acceplerais un armistice dans aucune circonstance. La manière dont M. Jules Favre me fait dire relativement à cette question et a d'autres: « 11 faudrait un at mis lice, et je n'en veux à aucun prix, » et autres choses analogues, me forcent à rectiller ces assenions, et a ajouter que, dans des conversations pareilles, je ne me sais jamais servi et je ne me sers jamais d'une locution indiquant que moi je désire personnellement, exige ou approure quoi que ce soit. Je parle toujours des intention-, et des demandes du gouvernement dont je suis le représentant.
Dans cette conversation, les deux parties ont convenu de considérer la nécessité de donner a la nation française une occasion de choisir des représentants qui seuls seraient en position d'accorder au gouvernement actuel les pouvoirs suffisants pour lui permettre de conclure une paix sanctionnée par le droit international, comme motif o'un armistice.
J'ai appe'é l'atient'on sur le fait qu'un armistice était toujourt. un désavantage militaire pour une armée eugagée dans une iwarche victorieuse, mie, dans ie ca* a< tuel, c'est un gain des plus importants en fait de t^mns pour la défense de ia Francu et la réorganisation de son aimée; et que, par conséquent, nous ne pouvions accorder un armistice si on ne nous offrait pas des avantages militaires équivalents. A ce propos, j'ai mentionné la reddition des forteresses qui empêchaient nos communications avec l'Allema-
gne, car une trêve devant prolonger la période pendant laquelle nous devions alimenter notre armée, des concessions pour faciliter I»; transport des vivres devaient en "tro les conditions préliminaires. Strasbourg, Toul et d'autres places de moindre importance formèrent le sujet de cette discussion.
En ce <pii concerna Strasbourg, j'ai fait remarquer que les plans ayant été. entum< >, la prise de la ville ne pourrait tarder et que nous pensions que la situation militaire rendrait la reddition de la garnison nécessaire, tandis que Ton permettrait à ceux qui gardaient les autres places d'en sortir avec les honneurs de Ja guerre.
Une autre question difllcile se rapportait à Paris. Comme nous avions entièrement cerne la ville, nous ne pouvions permettre l'entrée de nouveaux approvisionnements qu'a condition qu'ils n'affaibliraient pas notre position militaire et ne prolongeraient pas le temps nécessaire pour réduire la ville par la famine. Apres avoir consulte les autorités militaires, j'ai offert par ordre de S. M. le roi les alternatives suivantes relativement à Paris.
Ou la position de Paris doit nous êtro concédée par la reddition d'une partie dominante de la défense, et dans ce cas nous sommes prêts à permettre la libre communication avec Paris, et a ne pas empêcher l'alimentation de la ville.
On on pourrait ne pus nous concéder la position devant Pans, mois dans ce cas nous ne pourrions consentir a abandonner l'investissement et nous devrions insister sur la concentration dustalit qnomilitaire devant cette ville, puisque autrement nous nous trouverions en face de Paris approvisionné de nouveau en armes et en vivres.
M. Favre a expressément rejeté la première alternative relative à la reddition d'une partie des défenses de Paris, ainsi que la condition de garder comme prisonnière de guerre la garnison de Strasbourg. Il a promis de consulter ses collègues sur la seconde alternative, relative au maintien du statu quo militaire devant Paris. I.e programme que M. Favre a rapporié avec lui a Paris comme le résultat de nos conversations, et qui v a été discute, ne contient donc rien au sujet des termes d'une Daix future, mais seulement au sujet de l'accord d'un armistice de quinze jours ou de trois semaines pour préparer les voies a l'élection d'une Assemblée natiouale dans les conditions suivantes :
1° La continuation du statu quo dans ou devant Paris;
2° La continuation des hostilités à Metz et autour de Metz, dans un certain rayon dont l'étendue sera déterminée ;
3» La reddition de Strasbourg, dont la garnison deviendrait prisonnière de guerre, et celle de Toul et de Bilche, dont on permettrait aux garnisons de sortir avec les honneurs de la guerre.
Je crois que notre conviction que nous avons fait des offres nés conciliantes sera partayée par tous les cabinets neutres.
Si le Gouvernement français s'est décidé à no vas proliter de l'occasion présentée de procéder
i l'élection d'une Assemblée nationale, mime ian s les parties de la France occupées par nous,
ela démontre s* résolution de ne pas se déba;rasser des djfllcultés qui empêchent la conclusion d'une paix conforme au droit international et à ne pas écouter l'opinion publique du peuple français. Des élections libres et générales tendraient à dos résultats favorables à. la paix ; telle est la conviction qui s'impose a nous et qui n'a pu échapper à l'attention de ceux qui exercent le pouvoir à Paris.
Je prends la liberté de prier Votre Excellence de porter la présente circulaire à la connaissance du Gouvernement auprès duquel elle est accréditée. Du Bisuabck.
M. Jules Favre. ministre des affaires étrangères, vice-president du Gouvernement de la défense nationale, vient d adresser la circulaire suivante aux représentants diplomatiques de la Fiance a l'étranger :
Monsieur , je ne sais quand cette dépêche vous parviendra. Depuis trente jours Paris est investi et fa ferme resolution de résister jusqu'à ce qu'il ait obtenu la victoire peut prolonger quelque temps encore la situation violente qui le se are du reste du monde. Néanmoins, je n'«i pis voulu retarder d'un jour la réponse que mérite le rapport rédigé par M. le comte de Bismarck sur l'entrevue de 1 errières.
Je constate d'abord qu'il continue en tous points mon récit, saur en ce qui concerne un e. hange d'id. es sur les conditions de la paix, qui, suivant M. de Bismarck, n'auraient pas été débattues entre nous.
J'ai reconnu que sur ce sujet le chancelier de la Confédération du Nord m'avait opposé dés les premiers mots une sorte de tin de non-recevoir tirée de ma déclaration absolue : « que je ne consentirais à aucune cession de territoire: » mais mon interlocuteur ne peut avoir oublié que sur mon insistance il s'expliqua catégoriquement, et mentionna, pour le cas où le principe de la cession territoriale serait admis, les conditions que j'ai ènumèrees dans mon rapport : l'abandon par la France de Strasbourg avec l'Alsace entière, do Metz et d'une partie de la Lorraine.
I.e chancelier fait observer que ces conditions peuvent être aggravées par la continaatton de la guerre. 11 me l'a, en effet, déclaré, et ie le remercii" de vouloir bien le mentionner lui-même. 11 est bon que la France sache jusqu'où va l'ambition de la Prusse ; elle ne s'arrête pas à la conquête de deux de nos provinces, elle poursuit froidement l'œuvre systématique de notre anéantissement. Après avoir solennellement annoncé au monde , par la bouche de son roi, qu'elle n'en voulait qu'a Napoléon et à ses soldats, elle s'acharne à détruire le peuple français, hlle ravage son sol, incendie ses villages, accable ses habitants de réquisitions, les fusille quand ils ne peuvent satisfaire à ses exigences, et met toutes les ressources de la science au service d'une guerre d'exiermination.
La France n'a donc pas d'illusion à couserver. ; Il s'agit pour elle d'être ou de n'être pas. En lui proposant la paix au prix de trois départements qui lui sont unis par une étroite affection, on lui offrait le déshonneur. Elle l'a repoussé. On prétend la punir par la mort. Vodéi la situation bien nette.
Vainement lui dit-on : Il n'y a pas de honte à être vaincu, encore moins à subir les sacritlces imposés par la défaite. Vainement ajoute-t-on enco:e que la Prusse peut reprendre les conquêtes violentes et injustes de Louis XIV. De telles objections sont sans portée, et l'on peut s'e onner d'avoir à y repond/o.
La I rance ne cherche pas une impuissante consolation dans l'exploitation trop facile des causes qui ont entraine son échec. Elle accepte ses malheurs élue les discute pas avec son ennemi. Le jour ou il lui a été donné de reprendre la direction de ses destinées, elle a loyalement offert une réparation. Seulement, cette réparation ne pouvait être une cession de territoire. Pourquoi? parce que c'était un amoindrissement? non; parce que c'était une violation de la justice et du droit dont le chancelier de la Confédération du Nord ne semble tenir aucun compte. 11 nous renvoie aux conquêtes de Louis XIV.
Veut- il revenir au statu quo qui les a immédiatement précédées ? Veut-il réduire son maître à la couronne ducale placée sous la suzeraineté des rois de Pologne ? Si, dans la transformation I que l'Europe a subie, la Prusse est devenue
ISS
d'un Etat maigri i fiant une puissante monarchie, n'est-ce pas à la conquête qu'elle lu doit ? Mais avec les deux siècles qui ont favorise rette vaste recomposition s'est opéré un changement plus profond et d'un ordre plus élevé que celui qui déterminait jusqu'ici les morcellements de territoire. Le droit humain est sorti des régions abstraites de la philosophie. 11 tend de plus en plus à prendre possession du monde, et c'est lui
3ue la Prusse foule aux pieds quand elle essaye e nous arracher deux provinces, en reconnaissant que les populations repoussent énergique ment sa domination.
A cet égard, rien ne précise mieux sa doctrine que ce mot rappelé par le chancelier de la Confédération du Nord : Strasbourg est la clef de notre maison. C'est donc comme propriétaire que la Prusse stipule, et celte propriété, elle rapplique à des créatures humaines dont elle supprime par ce fait la liberté morale et la dignité individuelle. Or, c'est précisément le respect de cette liberté, de cette dignité, qui interdit à la France de consentir à 1 abandon qu'on lai demande. Elle peut subir l'abus de la force, elle n'y ajoutera pas l'abaisse ment de sa volonté. "
J'ai eu lo tort de ne pas faire sur ce point suffisamment comprendre ma pensée quand j'ai dit, ce que je maintiens, que nous ne pouvons sans déshonneur céder l'Alsace et la Lorraine. J'ai caractérisé par là, non l'acte imposé au vaincu, mais la faiblesse d'un complice qui donnerait lit main a l'oppresseur et consommerait une iniquité pour se racheter lui-même. M. le comte de Bismarck ne trouvera pas un Français digne de ce nom . qui pense et agisse autrement que mol.
Et c'est aussi pourquoi je ne puis reconnaître qu'une proposition d'armistice sérieusement acceptable nous ait été faite. Je désirais avec ardeur qu'un moven honorable nous fût offert de suspendre les "hostilités et de convoquer une Assemblée. Mais, j'en appelle à tous les hommes impartiaux, le Gouvernement pouvait-il accéder au compromis qui lui était proposé ? L'armistice n'eut été qu'une dérision s il n avait rendu possibles de libres élections. Or, on ne lui donnait qu'une durée effective de quarante-huit heures. Pendant le surplus de la période rte quinze jours ou trois semaines, la Prusse se réservait la continnation des hostilités, en sorte que l'Assernblee eût délibéré sur la paix et la guerre pendant la bataille qui aurait décidé du sort de Paris. De plus, l'armistice ne s'étendait pas à Metz. 1 1 excluait le ravitaillement et nous condamnait à consommer nos vivres pendant que l'armée assiégeante aurait largement vécu par le pillage de nos provinces. Kniin. 1 Alsace et la Lorraine n'auraient pas nommé de députés, par la raison vraiment inouïe qu'il s'agissait de prononcer sur leur sort : la Prusse ne leur reconnaissant pas ce droit, nous demandait de tenir la poignée du sabre avec lequel elle le tranche.
Voilà les conditions que le chancelier de la Confédération du Nord ne craint pas d'appeler « très conciliantes, » en nous accusant « de ne as saisir l'occasion de convoquer une Assem- _lèe nationale, témoignant ainsi notre rè;-olution de ne pas nous débarrasser des difficultés qui empêchent la conclusion d'une paix conforme au droit national, et de ne pas écouter l'opinion publique du peuple français. »
Eh bien î nous acceptons devant notre pays comme devant l'histoire la responsabilité de notre refus. Ne pas l'opposer aux exigences de la Prusse eût été à nos yeux une trahison. J'ignore (pelle destinée la fortune nous réserve. Mais, ce que je sens profondément, c'est qu'ayant à choisir entre la situation actuelle de la France et celle de la Prusse, c'est la première que j'ambitionnerais. J'aime mieux nos souffrances, nos
périls, nos sacrifices, que l'inflexible et cruelle ambition de notre ennemi. J'ai la ferme confiance que la France sera victorieuse. Fùl-dle vaincue, elle resterait encore si grande dans son malheur, qu'elle demeurerait un objet d'admiration et de sympathie pour le monde entier. La est sa force véritable, la sera peut-être sa vengeance.
Les cabinets européens, qui se sont bornés à de stériles témoignages de cordialité, le reconnaîtront un jour; mais il sera trop tard. Au lieu d'inaugurer la doctrine de haute médiation, conseillée par la Justice et l'intérêt, ils autorisent,
Ear leur inertie, la continuation d'une lutte barare qui est un desastre pour tous, un outrage à la civilisation. Cette sanglante leçon ne sera pas perdu pour les peuples. El qui sait i l'histoire nous enseigne que les régénérations humaines sont, par une loi mystérieuse, étroitement liées à d'ineffables malheurs. La France avait peutêtre besoin d'une épreuve suprême; elle en sortira transfigurée, et son génie brillera d'un éclat d'autant plus vif qu'il l'aura soutenue et préservée de défaillances en face d'uu puissant et implacable ennemi.
Lorsque vous pourrez monsieur, vous iespirer de ces rellections dans vos rapports avec le représentant du gouvernement prés duquel vous êtes accrédité, la fortune aura prononcé son arrêt; en voyant cette grande population de Paris assiégée depuis un mois, si résolue, si calme, si unie, j'ai tends avec un cœur ferme et confiant l'heure de sa délivrance.
Recevez, etc. J. Fayrb.
L'INCIDENT DUCROT
La lettre qu'on va lire a été adressée par M. le général Ducrot à M. Trochu, gouverneur de Paris, président du Gouvernement de la défense natio-
Paris, le 17 octobre 1870.
Monsieur le Gouverneur,
Je viens de lire l'article du Standard que vous avez bien voulu me communiquer. Il résulte de cet article que la presse allemande, inspirée sans aucun doute par les autorités compétentes, m'accuse de m'être évadé a)ors que j'étais prisonnier sur parole, d'avoir manque à l'honneur et de m'être ainsi placé hors la loi, ce qui donnerait à l'ennemi le droit de me faire fusiller si je venais à tomber entre ses mains.
Je me soucie peu de la menace: être fusillé par les balles prussiennes sur un champ de bataille, ou à la sortie d'une prison, le résultat sera toujours le même. Je n'<n aurai pas moins la conscience devoir rempli jusqu'au bout mes devoirs de soldat et de citoyen, et à défaut d'autre, héritage, je laisserai à mes enfanis une mémoire honorée par tous les gens de bien, amis ou ennemis. Mais ce qui me touche cruellement, c'est l'accusation de félonie portée contre moi ! contre moi, qui n'ai pas hésité un instant à repousser les clauses d'une capitulation qui séparait mon sort de celui de ma troupe, et me donnait le triste droit de venir me réfugier à mon fov*r domestique, alors que mes frères d'armes étaient emmenés dans les prisons de l'ennemi, et que mes concitoyens se levaient en masse pour concourir à la défense du pays. Non-seulement j'ai repoussé pour mon compte personnel ces stipulations, mais encore j'ai exprimé hautement mon mépris pour ceux qui les acceptaient, soit avec l'intention de s'y conformer, soit avec celle de n'en tenir aucun compte.
Je suis sorti de Sedan a la tête de mon corps d'armée ; je l'ai conduit et installé dans la presqu'île de la Meuse où nous avons été parqués; pendant plusieurs jours, j'ai partagé ses misères et ses cruelles humiliations ; j'ai usé de l'influence morale que me donnait mon titre de commandant de corps d'armée pour chercher à ob-
tenir de l'ennemi quelques ressources alimentaires pour nos malheureux soldats; j'ai présidé moi-môme aux distributions et je n'ai abandonne l'infect séjour do Glaire que sur l'ordre réitéré do l'ètat-major allemand, qui m'avait déclare avoir besoin pour cause de service, de la baraque où je m'étais réfugié avec tous mes officiers.
J'ai accepté alors les conditions qui nous étaient otfertes relativement aux moyens de nous transporter de Sedan à l'on t-à -Mousson, c'est-adire que j'ai pris l'engagement sur l'honneur de me rendre librement et à mes Irais dans cette dernière localité, avec tout mon état-major, un nombre d'ordonnances déterminés, nos bagages et nos chevaux. Un sauf-conduit en règle m'a été délivré, sur lequel j'étais inscrit nominativement, ainsi que mes officiers, avec indication numérique des soldats, chevaux et voitures. 11 était stipulé que nous devions être rendus à destination, c'est-à-diie à i'ont-à-Mousson, le 11 septembre avant midi, et qu'alors nous devions nous présenter à l'ètat-major allemand pour nous reconstituer prisonniers, et recevoir des ordres pour la continuation de notre voyage.
Partis de Sedan le 8, nous avons été coucher au delà de Carignan, à Margut, petit village situé à cinq kilomètres de la frontière belge. Au delà de Carignan, la route était complètement libre; nous n'avons rencontré que trois uhlans qui revenaient de Margut et sont passés a côte de nous sans nous adresser un mot. A coup sûr l'occasion était belle, s'il avait pu nous venir à l'idée de violer notre parole et de nous échapper des mains de l'ennemi . Les communications avec la Belgique étaient si faciles, que nous envoyâmes un habitant nous chercher quelques journaux français, pour avoir des nouvelles dont nous étions privés depuis longtemps. Mais pas un de nous tfa eu celte coupable pensée. Le lendemain nous tournions le dos à la Belgique pour reprendre la route de Pont-à-Moussoo, où nous arrivions le 11, à dix heures du matin.
Je m'étais fait précéder par mon officier d'ordonnance, M. le capitaine de Gaston, pour prévenir les autorités prussiennes de notre arrivée, et demander à quelle heures nous devions nous présenter à la gare du chemin de fer. M. de Gaston, de sa propre initiative, avait solicité du commandant de place allemand l'autorisation,
Sour moi personnellement, de me reposer penant quelques instants dans une maison de la ville, en attendant l'heure de l'embarquement. Cette autorisation avait été accordée et l'on avait fixé à une heures et demie le moment de notre départ. Comme j'étais un peu soulTrant et très fatiKUè, je profitai de la latiitude qui m'était laissée, et je me reposai dans une chambre qui m'était offerte dans la maison môme où logeait l'ètat-major prussien. Pendant ce temps, mon chef d'ètat-major se présentait avec tout le personnel qui m'accompagnait chez le commandant de la place, et livrait les chevaux et les voitutures appartenant à l'Etat.
A une heure et quart, je me rendais avec tout mon ét-it-major à la gare du chemin de fer déjà, entourée de postes et de nombreuses sentinelles. Pendant que nous attendions dans la cour de la station, on faisait charger les armes en notre présence au peloton de garie, conformément aux usages de la guerre. Peu d'instants après nous entrions sur le quai de la voie, et faisions transporter nos bagages devant le wagon destiné à les recevoir. A ce moment, M. le capitaine de Gaston remit a l'officier chargé de l'embarquement, le sauf-conduit dont il était resté porteur, lui fit constater ma présence, celle de tout le personnel qui m'entourait, et nous cherchâmes à entrer dans un des wagons du train qui allait partir. Mais tout était rempli par des officiera et des soldats prisonniers arrivés avant nous.
Je me présentai alors à l'officier chargé de l'embarquement, lui fis observer que nous ne pouvions trouver place dans le train, et qu'il était nécessaire de faire ajouter des voitures. II me répondit que la chose n'était pas possible, lo train étant déjà trop long, mais qu'il en serait formé un autre ultérieurement dans lequel nous trouverions place.
J'entre dans ces détails minutieux pour bien constater que j'ai rempli scrupuleusement l'en gagement d'honoeur que j'avais pris, de me reconstituer prisonnier au jour et a l'heure fixés ; que c'est à partir de ce moment, c'est -a-dire après avoir repris avec mon état-major le droit qu a tout prisonnier de guerre de chercher 4 recouvrer sa liberté à ses risques et périls, que je me suis échappe des mains de l'ennemi. Je ne dirai ni où ni comment, parce que je pourrais compromettre les braves gens qui m'ont aidé.
Mars ce que je puis avouer hautement, c'est que j'ai traversé les colonnes et les postes prussiens sous un costume d'ouvrier ; qu'en quelques heures j'ai parcouru, soit à pied, soii en charette, plus de cent kilomètres, et que je suis rentré au cœur de la France par là voie d'Epinal, et à Paris par le chemin de fer d'Orléans, car déjà les communications directes étaient coupées.
Ce n'est pas pour vous M. le gouverneur, qun je suis entré dan3 toutes ces explications. Vous connaissez trop mon caractère pour douter un seul instant de ma loyauté et de ma scrupuleuse exactitude â remplir un engagement d'honneur. Mais j'ose espérer que vous voudrez bien à l'occasion prendre ma dtlense et protester, par voie diplomatique, contre une accusation qui porte atteinte a l'honneur d'un officier général, investi par vous d'un commandement important, et qui, jusqu'au dernier jour, vous aidera dans U glorieuse tâche que vous avez entreprise avec toute l'énergie que peuvent ir/spirer le dévouement lo plus absolu et le patriotisme le plus aident
Veuillez agréer, monsieur le gouverneur, etc. U général commandant en chrf 1rs 13' et M« corps.
TRENTE-QUATRIÈME JOURNÉE
Paris, mardi 18 octobre.
NOUVELLES DE TOURS
Le Gouvernemeot reçoit aujourd'hui une dépèche qu'il s'empresse de publier :
Gambetta à lutet Farre.
Nous avons eu nouvelle constatant journées des h et u, par les deux ballons Moclet et Kéra- Iry. Elle a produit une immense impression dans toute la province, et une vive émolion sur le corps diplomatique établi a Tours. A ce sujet, prière de vouloir annoncer l'arrivée de M Thiers dans deux jours. Nous avons ici le puerai Bourbaki, qui nous a donne de* nouvelles de Metz, où nous avons encore 90,000 hommes qui, dans des combats incessants, continuent;! retenir des forces imposantes autour d'e îx. Nous gardons ici B-mrbaki.
Frèoèric-Cbarles, qu'on dit remis de sa dysenterie, serait parti pour Paris, d'après dépêches du sous-préfet de Neufchuleau. On nous mande, au contraire, de Btuxelles qu'il est a toute extrémité. Malgré la pomtb audacieuse des Prussiens et leur entreprise sur Orléans, nos affaires semblent prendre une bonne tournure. Si les convois de l'armée que nous atteudons et qui »ont en route nous arrivent dans les délais annoncés , la face des choses changera prompte-
Lyon est complètement calmé; tous les prisonniers ont été relAchés.
Malgré l'occupation de Mulhouse, le général Catnbriels se maintient fermement de Belfort à Besancon. Cette dernière ville est tout a fait, en état de défense et occupée par de l'artillerie de marine, servie comme vous le savez. On adonne d'ailleurs de nombreux commandements aux officiers de la flotte. Tel est l'ensemble de la situation.
Nous avons la conviction que la prolongation inattendue de votre résistance et les préparatifs militaires de jour en jour plus considérables des départements, déconcertant les envahisseurs et commencent à les exaspérer. La svmpathie de l'Europe, les bruits de médiation par la voie anglaise ou russe circulent avec une intensité-croissante. Il faut faire à la Prusse une guerre de ténacité, et nous la forcerons à reconnaître qu'en prolongeant elle-môme la guerre, elle n'augmenta pas ses bonnes chances et qu'au contraire elle les compiomet. Nous vous avons envoyé de bien nombreux émissaires, et ce n'est pas notre fauto si vous ne recevez pas plus souvent de nos nou-
halut fraternel,
LBON OAMBKTTA.
On lit dans le Journal officiel :
« Nous n'avons pas besoin do faire ressortir l'importance des nouvelles que nous transmet cette dépêche. Elles nous permettent de donner an nouveau démenti aux fables si mal heureusement répandues par des écrivains qui, nous aimons a le croire, n'en ont pas mesuré le caractère coupable. Ainsi, loin d'éTre livrée a l'anarchie, la province s'unit étroitement à la délégation du Gouvernement siégeant à Tours, pour organiser énergiquement la défense et marcher au secours de Paris. Le général Bourbakl, présenté calomnieuseraent comme un agent bonapartiste, met sa glorieuse épee au service de la Képublique. Bnfln, il est tput à fait inexact que
l'amiral Fourrirhon ait donné sa démission. Nous avons sous les yeux un décret eu date du 12 octobre, où son nom est à côté de celui de ses collègues. Nous sommes donc en droit de repousser de vaines alarmes. Nous ne nous dissimulons aucune de nos difficultés ; mais, en restant unis et résolus, nous pouvons envisager avec confiance les épreuves que nous avons à traverser pour obtenir enfin le succès, qui sera le prix de notre constance »
Le minisire des tlnances a reçu de M. Steenackers, directeur des télégraphes a Tours, la dépêche suivante :
« Arrivée du ballon \eJrmi-Bart à Nogent-sur- Seine.
« Ranc, Ferrand, Tissandier, Lefèvre, Kératry, k Tours.
« Tous les ballons partis de Paris sont arrives en bon état. Recommander que tout ballon soit aussitôt porté a Tours. Recommander aux commandants des forts et aux Parisiens de prêter aide et protection a tous ballons qui peuvent arriver à Paris d'un moment a l'autre. »
18 octobre, 7 h. du soir.
Hier, le for: de Nogent a tiré très heureusement sur un poste prussien établi dans la pépinière de la viPe de Paris ; aeux obus ont pénétré dans la maison qui servait de post>j, et, une heure après, une voiture d'ambulance est venue chercher des morts ou des blessés.
Ce matin, des oous de Nogent ont porté sur un assez gros peloton enntmi & l'extrémité du plateau d'Avrou.
La Faisanderie a lirè sur le poste prusssien à la Fourche do Champigny ; la maison a ete traversée de ptrten part et l'ennemi s'est sauvé précipitamment.
Les Prussiens ont complètement évacué Créteil ; notre reconnaissance ae Charenton a poussé jusqu'au moulin de la Marne sans trouver d'obstacles.
Dans l'après-midi, le général Ducrot a Tait avancer a hauteur de ColGindes une partie de la brigade Berthaut. Notre artillerie, placée a gauche du vilUge, a lance sur deux usines uArgenteuil, où la présence de tirailleurs ennemis était signalée, un certain nombre d'obus; l'une d'elles a été incendiée. L'ennemi ne s'est pas présenté en masse, on voyait seulement une ligne de tirailleurs derrière un èpaulement' dans les vignes, et quelques cavaliers; il amis en ligne une batterie qui a lancé, sans résultat, quelques obus dans Colombes, mais son feu a été éteint en quelques minutes par une batterie de 12.
Nos troupes d'infanterie n'ont pas été engagées. La batterie de Conrbevoie a soutenu le mouvement par quelques obus de marine, qui allaient éclater dans les pentes de Sannois, empêchant ainsi toute ofTensive de l'ennemi.
Le Monl-Valérien, la batterie Mortemart et quelques pièces du 6* secteur (Point-du-Jourl ont inquiété les travaux de l'ennemi a Montretout.
Vanves et Issy ont agi de la même manière sur Cbitillon.
14» CORPS d'armée OIU)KK
Le général en chef s'empresse de porter & la connaissance du corps d'armée un acte de généreux et audacieux dévouement, qui fait grand honneur à son auteur.
Un messager de l'armée, surpris par un poste prussien, avait eu sa barque coulée par la fusillade ennemie, en passant de la rive droite de la Seine suri île M irande. I.e malheureux, ne sachant pas nager, est reste quarante-huit heures dans l'île.
Le caporal Lecomte, du régiment des zouaves de marche, n'a pas hésité a se jeter a la nage pour allfr à son secours. Avant trouve sur la rive un tonneau, il a placé le messager de- sus et l'a ramené sur notre rive, en traînant le tonneau à la nage. A l'aller et au retour, il a clé tire sur lui par les postes prussiens quelques coups de fusil, qui, Heureusement, ne l'ont pas atteint.
Le général en chef adresse ses cordiales félicitations au caporal Lecomte, et ordonne qu'il sera promu sergent à la date de ce jour.
Quartier-général, le 1H octobre I8"i>.
L'INCIDENT DUCROT
A la lettre du général Ducrot insérée hier au Jovrnal r>fflri' l et réfutant les calomnies qu'ont répandues contre lui les journaux allemands, le gouverneur de Paris a fait la réponse suivante : Mon cher général,
Votre conduite avant et après la capitulation de Sedan ajoute un trait de plus a tous les traits d'énergique fermeté qui ont marqué le cours de votre carrière. Au milieu d'un désastre qui avait ébranlé les Ames les mieux trempées, tous n'avez voulu avoir avec l'ennemi aucun rapport qui eût le caractère d'une transaction. Vous avez donné votre parole d'aller vous constituer prisonnier à Pont-à-Mousson, rien de plus. Et là, api es vous être officiellement conbtitué prisonnier, dégageant votre pa<ole, vous avez conçu et réalise, au prix des plus évidents périls, une audacieuse évasion oont vous avez voulu que la défense d« Paris bénéficiai immédiatement. L'ennemi sait ce que vautvo're concours, et c'est là, au fond, l'unique grief que le sentiment public ait contre vous en Allemagne. Soyez sur que celui de l'armée prussienne dont je vais invoquer lo loyal témoignage, en adressant votre lettre au roi lui-même, vous fera la plus complète justice. Nous n'avion-» pns besoin, pour vous la rendre, de vos affirmations. Recevez cette assuiauoo, dont vous n'avez pas besoin non plus, par le plus ancien et lo plus affectionné de vos compagnons d'armes.
Le <}»%rn-ncur de Paris,
(iKN'KKAL TROCHU.
AUTOUR DE PARIS
A Saint-Denis, un mouvement extraordinaire se fait remarquer. Mais il ne s'agit •que de convois do légumes rentrant dans la ville pour l'approvisionnement.
Devant chaque maison, à chaque étage, sont placés un, deux et mémo trois tonneaux d'eau pour pourvoir aux éventualités d'un bombardement.
Entre parenthèses, ces récipients exhalent des odeurs nauséabondes dues à un trop long séjour de l'eau.
Dans l'intérêt de la salubrité publique, il serait à souhaiter que le contenu dos tonneaux fût renouvelé plus souvent. Ou éviterait ainsi les miasmes qui pourraient par la. suite devenir dangereux.
La circulation sur les ponts est toujours do plus on plus difficile, surtout pour les voitures.
A chaque porte se renouvelle la phrase sacramentelle : « Vous n'avez pas sur vous de journaux?
Dans la maison de la Légion d'honneur se trouve une ambulance.
A Neuilly, la défense est installée sur une grande ligne.
Le quartier général du général Ducrot est établi dans la maison du restaurateur Tillet.
Sur la droite, dans la rue de Chartres, sont emmagasinées les subsistances militaires, dans un hôtel sis au n° î.
Au n° 4 se trouvent les trésors et postes, sous la direction supérieure de M. Gallet, ancien payeur du Mexique et de l'armée de Sedan, avant sous ses ordres un personnel dont nous avons déjà donné la composition.
Ce service occupe la maison appartenant au gendre de M. Parîsot, propriétaire de* magasins de la Pelle-Jardinière à Paris.
Un peu plus loin, on rencontre les bureaux de l'intendance militaire. De sorte que tous les services se trouvent groupés à quelques pas les uns des autres.
DANS PARIS
M. Antonin Dubost. secrétaire général de la préfecture de police, a été chargé d'une mission auprès de la délégation du Gouvernement à Tours.
M. Georges Pouchct a été nommé secrétaire général de la préfecture de police, en remplacement de M. Antonin Dubost.
— La lettre suivante a été adressée au maire de Paris :
Monsieur le maire,
On mo remet à l'instant une lettre imprimée, adressée aux maires des divers arrondissements, lettre signée par M. de Mutrècy, à l'étal-major du gourerveiir de Paris*
J ai l'honneur de vous informer que jamais, aucun titre, M. de Mutrécy n'a fait partie de l'etat-major général. Il y a été reçu par moi comme camarade d'enfance, et je déclare qu'il a usurpé un titre qu'd aurait dû respecter à tous égards.
Cette usurpation a eu pour but une réclame commerciale pour la construction de mitrailleuses, à laquelle il a pensé donner une valeur plus grande, en la couvrant par un semblant d'attache officielle. Cela constitue un fail scandaleux que je vous prie de faire connaître à tous vos délègues.
Veuillez agréer, monsieur le maire, l'assurance de ma haute considération»
Le général chef d'étal-major général du gourernevr de /'an*,
SCHM1TZ.
— Dans le VT* arrondissement, la municipalité fait distribuer du sable dans les maisons particulières.
Ce sable devra être répandu dans les cours en cas de bombardement pour amortir l'effet des bombes.
— Un léjjer déraillement a eu lieu hier sur le chemin de fer de rempart.
Un fourgon Chargé de rails est sorti de la voie.
On Ta replacé à l'aide d'un cric. Il n'y a pas eu de blessé.
—Un nouveau ballou sortant des ateliers de MM. Nadar, Yon et Dartois, et qu'on avait baptisé du nom de Victor-Hugo, est parti ce matin emportant pour la province les dépêches du gouvernement et environ cinq cents kilos de lettres.
Ce ballon avait été gonflé dans le jardin des Tuileries devant le grand hassin. Dès huit heures, la foule attirée par ce spectacle toujours curieux était grande sur la place, de la Concorde. Dans le jardin des Tuileries, on voyait un grand nombre de fonctionnaires, lès employés des postes et des of liciers des divers corps.
Une personne, M. Morel, allait partir; il avait l'autorisation du gouvernement; mais, comme il aurait pris la place d'un sac de dépêches, il a dû rester.
Nous avons remarqué parmi les personnes présentes M. de Jouvencel, ancien député, commandant les francs-tireurs de Seine-et-Marne, qui ce jour môme étaient partis en expédition pour une destination que nous ne pouvons pas faire connaître. M.
Calley-Saiut-Paul, le prince de Sagan, le comte du Lau, E. Lokroy, Théophile Gautier, Wittersheim, le gouverneur des Tuileries, M. Duperrier, avec le capitaine Perriu, M. Bechet, l'un des administrateurs de la poste. Mais le parrain du ballon était absent. Il ignorait sans doute ce parrainage.
On disait que les pigeons du ballon qui portait M. de Kératry n'étaient pas encore revenus, mais cela ne doit pas encore nous inquiéter, car on se souvient que nous avons été trois jours avant de recevoir des nouvelles do M. Gambetta. Si le ballon était tombé dans les lignes prussiennes, nul doute qu'on ait auparavant lâché les oiseaux voyageurs et s'ils ne sont pas revenus c'est qu'on les a gardés pour les charger de dépêches sans doute importantes.
Nous avons appris également là qu'un facteur de la poste avait pu revenir à Paris au milieu de difficultés inouïes et qu'il avait rapporté un millier de lettres de la Normandie qui ont été distribuées.
A midi, M. Nadal seul est monté à son bord. A ce moment le vent, qui était assez vif, a bien manqué de trainer la nacelle dans le bassin. Mais ce petit accident a pu
être évité grâce à cent bras vigoureux.
Après l'ordre de: « Lâchez tout! » le ballon s'est rapidement élevé dans les airs aux cris de Vive la JtJpubliyuel — se dirigeant vers le non!. On pense qu'il pourra atterrir dans les environs de Lille ou peut-être même en Belgique.
Un incident.
Lorsqu'on eut lâché les cordes, comme on craignait que l'aérostat, poussé par le vent, n'allât se jeter dans les grands arbres en s'élevaut trop lentement, on cria à l'aéronaute de jeter un sac. Il en jeta un : ce n'était pas un sac de sable, mais bien celui dans lequel il avait mis toutes les provisions pour son déjeuner: une bouteille de vin, de l'eau, du pain et de la viande.
M. Nadal a dû bien souffrir pendant son voyage.
DOCUMENTS OFFICIELS
MAIRIES
Par arrêté du maire de Paris du 18 octobre, M. Arthur de Fonvielle est nommé maire du 11* arrondissement de Paris, en remplacement de M. Moltu. MM.Touvenant et Ducheux sont nommés adjoints au maire du il* arrondissement, en remplacement de MM. Poirier et Blanchon.
Les nécessités du siège de Paris ayant obligé depuis plus d'un mois les employés et les receveurs de l'octroi placé? aux portes d'enceinte à se retirer de leurs bureaux, des dispos i lions ont été prises pour constater par de simples déclarations chaque introduction d'objels imposés, sans application immédiate du tarif quant au payement des droits dus à l'entrée.
Mai-» ces facilités momentanées et ces tolérances exception' elles ont donné naissance a de* abus et favorisé des fraudes d'autant plus fâcheuses qu'indépendamment de la diminution qu'elles font subir aux revenus municipaux, si nécessaires en co moment, il en résulte pour l'importation une sorte de privilège, les perceptions opérées a l'intérieur dans les entrepôts ou ailleurs n'avant subi, de leur côté, ni réduction quant au fond du droit, ni moditication quant à la forme.
En conséquence toutes choses devant Cire replacées dans des conditions normales et suivant les règles de l'équité, le maire de Paris a donné des ordres pour que le recouvrement des droits d'octroi s'opérât à l'avenir aux entrées de Pans, conformément aux lois et règlements applicables a ce service, y compris naturellement 1h maintient de la suspension dèciètée le 9 septembre dernier en faveur des introductions par suite de déménagements de force majeure.
Paris, le 17 octobre 1H70.
Le maire de Paris, btibnnb araoo.
Le secrétaire générl de la mairie de Paris,
J. MAH1A.S.
Uo
TRENTE-CINQUIÈME JOURNÉE
Paris, mercredi 10 octobre.
NOUVELLES OFFICIELLES
19 octobre, 11 h. 1/4, matin.
Hier matin, une reconnaissance très hardie a *te exécutée en avant des forts de Bosny et de Nogent pir le s mobiles de la Drôme (commauriant Baléte), de la Côte-d'Or (commandant Dupuy) et du Tarn (commandants Faurc, de Foucaul et de Faïamond), sous la direction du lieutenant-colonel Beille.
Notre gauche s'est avancée dans le parc du Raincy jusqu'à la porte de Paris et, de là, s'est rabattue sur Villemomble, qui a été fouillé en tous les sens. L'ennemi a éle ensuite débusqué du parc de J.aunay, où il a eu un homme tue.
Pendant ce temps quelques compagnies ont gravi les pentes d'Avron, occupé tout le plateau, et tiraillé a sonexttèmiteEstsurle poste avancé de la Maison-Blanche.
Notre centre, aussitôt Avron occupé, est entré dans le village du Uois de Neuilly, qui était évacué. Nos tirailleurs l'ont ensuite dépassé et se sont portéB sur Neuillv-sur-Marne, 0 ù l'ennemi était retranché en forces considérables.
Cette reconnaissance a permis de constater
3ue les avant-postes prussiens occupent aujour- 'nui Launay, la M u son-Blanche et Neuillysur-Marne, cest-à-dne à 4 kilomètres de Nogent.
Cette nuit, à deux reprises, l'ennemi a tenté des attaques sur un poste de mobiles à Cachan ; elles ont été aisément repoussees et ont donne lieu à une vive canonnade de nos forts, dont les obus ont été fouiller les positions ennemies de Chatillon jusqu'à Bourg-la-Reine et l'Hay.
Le commandant du fort d'Issy a envoyé à l'état-major général le nomme sellier (Léonce), garde mobile à la 7« compagnie du 5» bataillon Ou 2» régiment (Seine), qui a enlevé hier un factionnaire bavarois après avoir essuyé son feu. Cet homme avait déjà tué deux ennemis et rapporte leurs armes dimanche dernier.
19 octobre, soir.
Une forte colonne d'infanterie se dirige sur Choisy-le-Boi par la route de Bonneuil.
Un convoi de "2 voitures vient de Gonesse,
Sasse par Villiers-le-Bel; le convoi est précédé 'un escadron de cavalerie.
Vers trois heures, on a aperçu un incendie prés de la route de Cbàtillon à Clamart, à peu près à égale distance de ces deux localités.
Vers onze heures, hier au soir, fort incendie dans la direction du Grand-Montrouge. L'i&cendie signale hier au soir dans la direction de Saint-Cloud était vraisemblablement vers Garches ou Villeneuve. Il a continué pendant une grande partie de la nuit. I.e Mont-Valeiien tire pendant la nuit de nombreux coups vers l'ouest, quelques-uns vers Montrelout. Vers trois heures du matin, nouvelle canonnade des forts du sud de Paris. Ce malin, comme d'ordinaiie, postes prussiens dans les redoutes de Montretout et de la Poudierie.
AUTOUR DE PARIS
Boulogne n'a plusses habitants.
Les maisons ont été" abandonnées.
Une foule considérable parcourt sans cesse sa grand'rue et se porte aussi prè> que possible du point où le> Prussiens sont supposés se trouver.
— - La grand'garde placée depuis deux jours au-dessous et en avant de la redoute de Villejuif, s'e>t signalée.
Le factionnaire posté en sentinelle perdue entend marcher sur la route :
— Qui vive? crie-t-elle. Silence.
Trois fois elle répète son qui vive !
Même silence.
Elle tire son coup de feu. crie aux armes, et se replie >ur la compagnie.
Quelques Prussiens passaient à portée de nos fusils, et le feu s'engagea entre les deux troupes.
Le fort de Montrouge, averti par la fusillade, était prêt à tirer au premier signal et à la première indication.
Le commandant Amot. debout sur le glacis, observait les divers mouvements de l'ennemi.
A 10 heures 20 minutes, il crie au chef do pièce près duquel il est placé, un des bons pointeurs du fort :
— Es-tu paré, Daoulai?
— Oui, mou commandant.
— Eh bien! envoie...
Le boulet tombait quel ques secondes après au milieu des rangs prussiens.
Seize autres obus furent envoyés et les Prussiens se retirèrent emportant leurs morts el leurs blessés.
Le fort de Bicêtrc, la redoute de Villejuif et le fort de Vanves s'étaient mêlés de la partie, en envoyant une quinzaine de bombes dans les rangs ennemis.
Une ordonnance de non-lieu a été hier décidément rendue dans l'affaire intentée à.
M. Elourens.
— L'administration nous avait convié à assister ce matin au départ du LafayctU, superbe ballon, quadrillé rouge et uoir, cubaut plus de 2,000 mètres de gaz. Le gonflement a eu lieu à la gare d'Orléans, et, à neuf heures, l'opération était complètement terminée.
L'aérostat, dirigé par un jeune marin, M .lossc, a reçu dans sa nacelle M. Antouin Dubost, ex-secrétaire général de la préfecture de police, et une autre personne. Cinq
sacs de ces dépèches si ténues, si légères, où nous mettons toute notre âme en vingt lignes, ont été amassées avec une assez grande quantité de journaux et une cage contenant cinq pigeons.
— Non-seulement, comme nous l'avons annoncé, la postca renoncé à l'envoi des ballons non-montés, elle est aussi décidée à ne plus faire partir de facteurs chargés de dépêches et essayant de traverser les ligues prussiennes.
Sur dix de ces agents envoyés ainsi au hasard, quatre seulement ont pu rentrer
Du reste, il n'y a plus a l'hôtel des Postes de lettres pour la province, les dernières ont été expédiées par le Victor-Mugo.
— Le jardin réservé des Tuileries vient d'être rendu au public.
— Six nouveaux prisonniers prussiens, tous ieunes, ont été amenés à Paris ce matin, par des mobiles.
Ils ont été pris du côté de Colombes.
L'un d'eux est, parait-il, fils de l'un des plus riches banquiers de Francfort.
Un autre, nous dit-on, serait un musicien d'un grand talent, fort réputé eu Allemagne.
Quant aux prisonniers — bavarois, cela va sans dire, puisque les Prussiens les mettent toujours eu avant, — ils sont tous quatre ouvriers, mariés et pères de famille.
Le grand désir de ces derniers serait, uous assure-t-ou, de pouvoir faire dire chez eux qu'ils sont sains et saufs. Ce désir sera-t-il exaucé ?
LE PREMIER DÉCORÉ DE LA MOBILE
Ce matin, entre 10 et 11 heures, un jeune soldat do la mobile se présentait au perron de l'hôtel du gouverneur de Paris, rue de Rivoli, et exhibait au gendarme de planton un grand pli cacheté à l'adresse du général Trochu. Le gendarme, émerveillé des dimensions de l'enveloppe et de sou large cachet de cire rouge, laisse franchir l'antichambre et indique l'huissier de service.
Celui-ci relit la souscription, apprend au jeune moblot que le général Trochu est absent, bien abseut. qu'il est en conseil de Gouvernement, mais qu'il va passer sa lettre au chef d'état-major général.
Quelques minutes s'écoulent, pendant lesquellcsou remarque que le jeunehomme tient à la main, sans la moindre obsteutatiou, un sabre et un fusil liés ensemble par un ceinturon de euir noir.
_ A ce moment parait le général Schmitz.
Tableau!
— Ah t c'est vous, mon ami, qui faites d aussi bonne besogne; je vous fais mon compliment, etc.
C'était le jeune Léonce Sellier, garde monde de la 7° compagnie du a e bataillon du département de la Seine, faisant partie du * régiment de marche.
La lettre dont il était porteur reproduisait
avec plus de détails les hauts faits signalés dans le rapport militaire du jour : deux Prussiens tués dimanche dernier, dont Léonce Sellier avait rapporté les armes, et un factionnaire bavarois enlevé hier après que l'intrépide moblot eut essuyé son feu.
La présentation étant faite, on juge si l'on s'intéressa au récit que fit tout modestement le héros de ces actions d'éclat: Léonce Sellier aura bientôt 24 ans ; c'est un enfant de Paris, à l'air très énergique sans une grande apparence de force. Mais il est agile, très agile et surtout adroit. Eu somme, ses camarades voudraient être mesurés à sou aune, comme l'on dit, et se voir comme lui en passe d'être décorés avant la fin de la semaine.
Le général Trochu est plus ami de la décoration précisément parce qu'il n'en sera pas prodigue: pour lui, la croix n'est que le signe et le souvenir de la distinction ; mais la citation à l'ordre de l'armée est la distinction même, elle est la recommandation à l'opinion publique, seule capable de récompenser le sacrifice de la vie.
Un aide de camp du général gouverneur de Paris nous disait ce soir même que le travail demandé aux chefs de corps sur les quarante plus dignes serait terminé cette semaine et aussitôt suivi des précieuses promotions dont nous voyons déjà un échantillon écarlate sur la poitrine de Léonce Sellier, le jeune moblot du .ï° bataillon de la Seine.
DOCUMENTS OFFICIELS
RÉQUISITION
Un dèoreten date du 19 octobre réquisitionne les avoines, seigle», orges, escourgeons, les gerbes de blé, de seigle et d'avoine, etc.
MAIRIE
Par arrêté du maire de Paris, M. Théodore Duret, homme do lettres, a été nommé adjoint au maire du 9« arrondissement.
CAUTIONNEMENT DES JOURNAUX
Le ministre de l'intérieur a reçu un certain nombre de demandes de retrait de cautionnements pour cause de décès, de, cessation de publication, ou par application du décret du 3 octobre dernier, qui a aboli le cautionnement des journaux. . .... «
Les réclamants se fondent sur l'inégalité de situation des journaux anciens, assujettis au cautionnement, et les journaux de création nouvelle qui n'y ont pas été soumis.
En ajournant ces diverses demandes jusqu après la cessation de la guerre actuelle, le gouvernement s'est surtout préoccupé de linleret des créanciers, qui. par suite de reflet de 1 investissement de Pans, sont dans l'impossibilité matérielle d'exercer le droit qu'ils tiennent de l'article 7 de la loi du 9 juin 1819.
C'est dans celte pensée que le décret du 3 octobre dernier, sur le cautionnement des journaux, a été rendu. Ce décret n'est d'ailleurs qu'une application du décret plus général du 9 septembre dernier, qui a suspendu tous les délais en matière civile.
TKENTE-SIXIÈME JOURNÉE
Paris, jeudi 20 octobre.
NOUVELLES OFFICIELLES
20 octobre, 1870, matin.
La Faisanderie a continué hier de tirer avec succès sur plusieurs maisons servant de postes a l'ennemi ; le fort de Charenton a canonne plusieurs positions en avant de Choisy-le-Koi et particulièrement la batterie de Tluais. qui incommodait nos travailleurs en avant île Villejuif; son feu a été éteint au sixième coup.
Celle nuit, comme hier, la fusillade s'est fait entendre a deux reprises ; l'ennemi a cherché, mais sans résultat, a attaquer nos avant-postes à cachan et à la maison Millaud. Les obus des Torts ont été atteindre ses réserves jusqu'al'Uay, Bourg-la-Reine et Bagneux.
En ce moment (dix heures trois quarts), les bastions de l'enceinte num. C2, 63 et 64, et le Mont-Valérien, croisent leurs feux sur les travaux de l'ennemi a Montretoul et à G arches.
Passy, 20 octobre, 5 h. :u», soir.
A 3 heures 50 minutes du soir, l'ennemi a tiré quelques coups sur les travailleurs répandus dans la plaine, entre Issy et Clamart, sous la protection des mobiles: leurs pièces étaient installées sur la lisière du bois de Meudon, derrière des talus correspondant à des brechss pratiquées dans le mur de clôture du bois, à moitié chemin entre Clamart et Fleury.
AUTOUR DE PARIS
Lo Mont-Valérien ménage le plus souvent qu'il peut des surprises à nos bons ennemis les Prussiens ; mais il est rarement aussi heureux qu'il l'a été il y a trois jouis.
Des espions sont venus prévenir nos officier» d'artillerie que les Prussiens, désireux d'éviter tout à la fois la pluie et les obus, avaient trouvé un abri extrêmement ingénieux et s'étaient installés dans le grand tunnel sous le parc.
On prit aussitôt les mesures nécessaires et plusieurs pièces furent pointées d'avance, de telle sorte que les obus enfilassent l'entrée du tunnel en ricochant à l'entrée. Quand la nuit fut venue, les obus arrivèrent droit à leur adresse et, ricochant de droite a gauche contre les épaisses murailles de la voûte, ils couvrirent d'éclats de pierre et de mitraille les soldats prussiens endormis, dont ils firent un all'reux carnage.
Seulement cette plaisanterie ne pourra plus se renouveler, les Prussiens ayant bouché l'entrée du tunnel avec des sacs à terre, et des fascines.
On s'attendait beaucoup, Pavant-dernière nuit, à une attaque des plus sérieuses du côté de Gounevilhers, du moins tel était le dire de la plupart des rares habitants des environs. On prétendait que, du côté de
Saint-Gratieu, les Allemands avaient des
masses profondes.
Or, cette nouvelle, qui avait été reçue avec plus ou moins de doute, était vraie, paraitil. Les Prussiens devaient attaquer Bieêtrc, Vames et lssy, et, eu môme temps, Gcnuevilliers.
Du reste, en ce dernier endroit, le canon a tonné aussi. "Mais ce qui aurait retenu les Prussiens, ce serait l'inondation de la plaine...
la nuit venue, toujours d'après les on-dit, ils seraient arrivés précipitamment au milieu des eaux et des fossés, dans lesquels ils se seraient fortement embourbés.
Les moblots de province, dont lo courage ne s'est pas démenti dans les reconnaissances de Rosny et do Tsogent rapportées par les documents officiels, sont rentrés dans Paris hier à une heure do l'aprèsmidi.
Sur leur passage une foule émue vraiment se pressait. C'était pitié do voir comment la pluie de mercredi soir avait arrangé ces pauvres diables jusques et y compris leur colonel.
Les seules toiles de campement étaient des éponges ayant aequis, pliées, des proportions invraisemblables. Les pantalons des soldats se fondaient à leurs souliers en un bloc do boue, et le reste à l'avenant. Seul le chassepot rayonnait propre comme on aime à voir ce joujou.
Ces quelques trois mille hommes ont retrouvé, au bout d'une heure de marche, leur campement que vous connaissez aux boulevards extérieurs du nord.
— Le GaribaUi, ballon fabriqué ces jours derniers par MM. Nadar, Dartois et You, devait partir à neuf heures du matin en emportant dans sa nacelle M. de Jouvencel, un des secrétaires de M. Jules Favre, et M.
Cille, aéronaute. Déjà les fourgons de la poste étaient arrivés avec leurs dépèches, et M. Wiltersheim s'occupait du transbordement du Journal officiel quand tout à coup Tordre fut donné de dégonfler le Gatïbaldi.
La brise, qui fraîchissait depuis plusieurs heures, était subitement devenue carabinée, connue disent les matelots. Le ballon abandonné au vent eût pris directement la route de Strasbourg. Il perdit donc bien vite sa majestueuse rotondité et fut empaqueté eu attendant un caprice favorable d'Eole. La foule très nombreuse se retira assez désappointée, mais en se donnant rendez-vous au plus prochain matin.
NOUVELLES
NOUVELLES DE TOURS
Le Gouvernement reçoit aujourd'hni une dépêche de Tours. Nous en retranchons ce qui touche aux mouvements des troupes:
Ganibelta est parti hier matin pour Besançon; son absence ne durera que trois jours, beaucoup de renseignements prouvent qu'il y a une grande démoralisation dans l'armée ennemie; elle trouve la guerre longue et s'en plaint; elle est inquiète et tourmentée. La résistance de Paris remplit la France et le monde entier d'admiration. Que Paris tienne bon et le pays sera sauvé, Gambetla déploie la plus grande énergie. On sent déjà sa présence et le résultat de son travail ; nous espérons bientôt nous en donner des preuves.
Steenackbrs.
21 octobre, 7 h. 45, soir.
Une sortie a été faite aujourd'hui par le général Ducrot. dans la direction de Kuoil, fa Malmaison, la Jonchere et le château de Buzanval .
Après une canonnade très vive de trois-quarts d'heure, nos troupes se sont avancées avec le plus grand entrain sur tous les points, repoussant les tirailleurs ennemis jusque dansl'epaulement qui borde les hauteurs de la Jonchére* Dans ces positions, les obus de notre artillerie allaient les foudroyer, forçant l'ennemi aienouve. 1er cinq fois les détachements qui les occupaient ; ce fait peut donner la mesure des pertes considérables qu'il a éprouvées.
L'action ne s'est terminée qu'à la nuit close, et, par conséquent, les détails n'ont pu encore être recueillis; le rapport du général Ducrot les fera connaître demain.
Sur la rive gauche, entre Ivry et Issy, le gèneial Vinoy a fait, pendant ce temps, déployer ses troupes sur la route stratégique. Son artillerie, celle des forls et les canonnières de Billancourt ont couvert d'obus toutes les positions de Tenuemi.
Le général de Bellemare s'était, d'autre part, porte de Saint-Denis surGcnnevilliers et Colombes, pour couvrir la droite de l'opération du gènerafDucrot.
21 octobre, 8 h. 15 matin.
Une reconnaissance a occupé Créteil, pour protéger le transport des récoltes et denrées sur l'aris ; une autre reconnaissance, chargée de protéger les travailleurs dans la plaine muée entre le chemin de fer de Lyon et la seine, a eu un engagement assez vif avec le poste ennemi qui occupe une maison de garde sur le chtinin de «r, a 3,000 mètres environ delà bameie do Maisous-Alfort, sur la route de Lyon. Un soldat au 67* a été blesse au bras dans cet engagement. U nuit a été parfaitement calme.
LA JOURNÉE DU 21 OCTOBRE
Extrait du rapport du général Tarnitier sur la journée du. 21 octobre 1870.
Dans la journée du 21 , une reconnaissance
a été poussée jusqu'à Villemomble par la compagnie des carabiniers du 48* bataillon (commandant Lcclairej. La compagnie était sous les ordres de son capitaine, M. Proust.
Parti du fort de Itosny, dont le commandant lui avait douné tous les renseignements en sa possession, le capitaine Proust s'est dirige, en suivant les crêtes du plateau d'Avron. sur le château et le parc de Launay, entre Villemomble et la station de Gagn.v. l'n'poste prussien avait été signale daus le parc de Launay.
Les dispositions prises par le capitaine Proust, pour surprendre et tourner le posle, ont été très-bien conçues. Les sentinelles prussiennes et trois hommes du po>te ont été tués par la première décharge. Lu fusillade a continué contre les abris et barricades occupés par les Prussiens, jusqu'au moment où l'ennemi, ayant fait avancer une rèservo considérable, le capitaine Prcusta jugé nécessaire de rallier sa compagnie et de se retirer. La retraite s'est effectuée avec autant d'ordre et de fermeté qu'il y avait eu d'ardeur et d'entrain dans l'attaque.
La conduite de la compagnie et celle de son capitaine méritent les plus grands éloges.
Cinq gardes nationaux ont été blesses :
MM. CamuzaL Pachol, Paillard, Thibaudier et Faivre.
Voici, sur le fait de guerre que signale le rapport du général Tamisier, les détails que donne celui du capitaine commandant la compagnie de carabiniers du 48* bataillon :
Mon commandant,
J'ai l'honneur de vous transmettre le rapport relatir à la patrouille du 21, faite par les carabiniers du 48* bataillon.
Partis de Montempoivre à onze heures du malin, au nombre de 102, nous sommes arrivés au fort de Bosny à deux heures.
Munis du consentement du commandant du fort, nous nous sommes dirigés sur Villemomble, eu côtoyant les crêtes du plateau d'Avron, dans le but ùe nous assurer de la présence de l'annemi dans cette localité.
Un poste prussien nous avait été signalé au lieu dit le ptic Launay, entre Villemonolc et la station de Gagny.
Les dispos lions nécessaires furent prises pour recounaUre les positions de ce poste et au besoin l'enlever.
La compagnie, divisée en quatre demi-sections, la 1* devant opérer à droite, la 3* à gauche, toutes deux pour surveiller et s'assurer les abords, devaient se rapprocher s ur le poste, pendant que la 2« demi-section , marchant presque de face, devait, à un moment donné et de concert avec les deux autres demi-sections, enlever le poste; la 4", formant réserve, était restée en embuscade devant les arbres de l'allée faisant face au chàieau. Au moment où la 2* demiseclion déboucha sur ce posle, elle aperçut cinq hommes assis au pied d'une barricade, construite par eux, et deux sentin-dles. Ils furent assaillis par une vive fusillade de notre part, à laquelle répondirent immédiatement d'autres forces embusquées derrière la barricade.
Dans cette décharge, enq des nôtres furent blessés; la barricade continua le feu, soutenne par de nouvelles forces, mais ce feu ne nous fit plus aucun mal. La 1" demi-section, oui avait Pénétre dans le parc, faisait feu sur l'intérieur
do la barricade, pendant que la 3* opérait sur la gauche, vers Villemomble. A ce moment, fut signalé un corps d'environ Rltn hommes, opérant sur notre droiie, dans l'intention évidente de nous tourner et de no-* acculer dans Villemomhle Nous avons cru, dans l'intérêt des hommes, devoir nous replier sur la reserve et opérer notre retraite ; ce qui a été fait dans le plus grun î ordre, sans précipitation et en continuant Je feu jusqu'au pied de la cote d'Avion, que nous avons gravis en surveillant les alentour.-.
La conduite des hommes tant au moment de l'action que dans le mouvement do retraite, a èlé excellente, et les mouvements ont été opères avec la plus grande exactitude. Si nous avons à déplorer les blessures faites à cinq des nôtres, les Prussiens n'auront pas a s'en réjouir ; les cinq premiers aperçus par la S.' demi-sediou et les deux sentinelles sont Ceux qui. les premiers, ont pavé le leur vie leur manque de précaution. 11 serait ddll ili de préciser quelle aete, dans la suite de l'action, le nombre des blessés oumoils que nous avons pu leur faire.
Voici les noms des carabiniers blessé*: Camuzat, au pied gauche; l'achot. blessure à la jambe; Paillard, blessure à la jambe; Thibaudier, blessure à la jambe; Faivre, blessure à la poitrine.
Le capitaine comn<iu<lanthi compagnie, Signé: Phoust.
On lit dans un rapport adressé au minisire de l'intérieur par le commandant supérieur de la garde nalioaale :
Un événement militaire des plus honorables pour la garde nationale a en lieu le 21 courant, en avant de IVuceinte du 1" secteur.
La compagnie, de carabiniers du u* bataillon, capitaine do Vresse, faisait une promenade militaire, quand , à la hauteur de Joinvillc-le- Pont, elle rencontra le b* régiment de marche et le 7* bataillon de mobiles de la Vienne, qui étaient engagés avec l'ennemi.
Le général Tripier donna Tordre au capitaine de Vresse de se porter en avant et de se mettre ii la disposition du lieutenant-colonel du ï>* régiment de inarehe. Trente hommes de la compagnie se sont engagés en tirailleurs avec ceux du 5* régiment, tous le commandement du souslieuttnaul Prulliére, tandis que le reste de la compagnie, sous les ordres directs du capitaine et du lieutenant bi/.ot. prenait part à l'ait ique dirigée contre l'ennemi par le bataillon de la Vienne. Sur les deux points , la conduite des gardes nationaux a été très belle. Leur feu a été très meurtrier pour l'ennemi.
Après deux heures de combat, ils ont vu l'ennemi céder sous l'effort de l'attaque dont ils avaient pris la tôle, abandonner N'ogent et se replier sur Chamnigny.
Les pertes soufleites par la compagnie allestent la vivacité du combat Deux hommes ont succombé: Arnoult et Harbarin, carabiniers; trois ont tte blessés: PuiUiére, sous-lieutenant; Mallère, caporal ; Bourlier, carabinier.
Poste Nicolaï, i i« bataillon, carabiniers francs-tueurs.
RAPPORT DU 21 AU Si OCTOBRE 1870.
Mon général, Hier a midi, je suis parti avec ma compagnie pour faire une promenade militaire. Arrivé à Joinville-le-Pont, la fusillade commençait, le !î< régiment de marche venait de s'engager avec le 7* bataillon de mobiles delà Vienne. Je passai aussitôt le pont et fis déployer ma compagnie en tirailleurs. Un général vint à moi et me donna l'ordre de rassembler ma compagnie et de me porter en colonne jusqu'au bout de l'avenue, où la premier© maison de Nogent était en feu, et là,
de me mettre à la disposition du lieutenant-colonel du .ie de marche, et de me déployer en tirailleurs.
Arrive à l'endroit indiqué, je Us porter sur la gauche 3 1 houuues commaudès par le sousficuienant Prulliére, pour renforcer les tirailleurs de l'iufanler e. Us prirent aussitôt la tête, attaquèrent icsolunieut l'ennemi, le refoulant sur Cuampign.v. J'avais reçu l'ordre, en arrivant, de transporter le reste de la compagnie avec le lieutenant Hizot pour soutenir la 7* compagnie du bataillon de la Vienne, qui était fortement engagée. Je lis faire environ hiiO métrés a ma compagnie pour me rendre are poste à travers champs. Les balles qui passaient par-dessus les abris pouvaient autour de nou«; mes hommes oui été mftgnitlques; ils m'ont tous t-uivi et pas un n'est reste en arrière. Arrive au poste assigné, oui était le rentre de l'action, la compagnie s engagea immédiatement.
Nos coups bien dirigés portaient en plein dans les masses de l'ennemi, et, au bout d'une demiheure. il dut se replier en abandonnant ses positions. Nous avons continué le feu, en ménageant nos munitions, sur quelques pelotons epirs qui restaient encore. Enfin, au bout de deux heures de combat, les Prussiens avaient abandonné Nogent et se repliaient en arrière de Champigny. A ce moment, le lieutenant-colonel lit sonner la retraite, et je ralliai ma compagnie sur son régiment Nos gibernes étaient à peu près vides, et quelques-uns de mes hommes qui avaient entièrement biule leurs munitions [33 cartouche*) avaient pris les chassepots des hommes morts poui" continuer la lutte. La compagnie élut renlree au château Nicolaï à huit heures du soir.
J'ai malheureusement à vous parler des pertes éprouvées par la compagnie: Arnoult, carabinier, tue: son corps a été laissé aux ambulances; — Harbarin, carabinier, blessé mortellement, laissé aux ambulances; je fais demander de ses nouvelles ce matin, mais ie le crois mort; — Prulliére, sous-lieutenant, blesse légèrement au genou droit; — Maltère, caporal, blessé légèrement à la ligure: Bourlier, carabinier, blessé légèrement à la ligure par suite de l'éclat du clueu de sa carabine cassée par une balle ; — et deux ou trois hommes contusionnés, d'autres dont les vêtements sont percés de balles, un autre dont la pla<iue de ceinturon a été enlevée et la tunique déchirée. Kntln, mou général, ma compagnie s'est 1res bien battue, et tous les hommes ont fait leur devoir de soldat devant
J'ai 1 honneur d'être, etc.
Signé : A. de Vbbssb.
Capitaine commandant les carabiniers.
INCIDENTS
Voici quelques incidents sur la sortie dont parle le rapport militaire :
Dès le matin, entre neuf et dix heures, un premier engagement a eu lieu dans la plaine oui sépare Hueil de Nanterre, engagement rj'éclaireurs dans lequel ont pris part les deux tiers environ du bataillon de Château- Thierry Ai Mie .
— L'action principale a commencé à deux heures et l'attaque a eu lieu sur plusieurs points.
Au signal convenu — deux coups de canon tirés par le Mout-Valérieu — le quatrième bataillon d'Ule-et-Vilaine, campé à
Bagatelle, se mit en marche pour exécuter un mouvement tournant.
— Le Mont-Valérien a lancé des obus sur les ouvrages prussiens, tandis que la canonnière Farcy attaquait les hauteurs de Mcudon et de Saint-Cloud.
Les batteries do Mortemart. lo.s batteries défensives du rempart du G 0 secteur, compris entre le boulevard Uhrich et le Pointdu-.Iour, c'est-à-dire sur une étendue de près de trois kilomètres, ont pris part à l'action.
Ces bastions avaient reçu d'abord l'ordre de diriger leur tir au delà de Boulogne, puis il fut rectifié à mesure que nos troupes avançaient.
— Nos troupes ont occupé d'abord Saint- Gloud, puis Montretout, puis Garchcs, points stratégiques importants sur lesquels nos troupes se sont établies hier soir.
— A cinq heures, àla Porte Maillot, M. Eugène Pellclau, membre du Gouvernement de la défense nationale, a été reconnu, revenant du champ de bataille.
— Nous avons de bonnes nouvelles, dit-il à ceux qui l'interrogeaient.
Ces paroles furent acclamées par la foule qui se tenait à la porte.
— L'ensemble des renseignements est satisfaisant. La journée a été bonne, très bonne, puisque nous avons ptis l'offensive et que nous avons réussi sur tous les points attaqués.
— La compagnie des tirailleurs de la Seine,capitaine Dumas, avait été chargée d'occuper uneposition importante eu avant du parc de la Malmaison.
Ces braves tirailleurs ont tenu à leur poste malgré un feu très-vif des Prussiens pendant trois heures et plus. Ils ont à regretter deux morts : MM. Georges Chalat et Cuvillier. Deux autres ont été blessés, ce sout : M. Chemin, blessé d'une balle à la poitrine, près de l'épaule, qui s'est battu encore une heure après avoir été atteint; enfin M. Biaise, blessé d'une balle au pied.
La compagnie s'est repliée à cinq heures ; la ligne occupait encore le pare a six heures.
Le parc de la Malmaison a été occupé par le 3« zouaves, le 36» régiment de marche de la ligne, le 23" de ligue, les i" et T bataillons des mobiles de la Seine.
C'est au-dessus du parc, dans les vignes, que les Prussiens ont surtout laissé de nombreux morts.
Sur ce point la lutte a été fort vive.
— Le comité des Ambulances de la presse a été informé, le matin, de l'action qui (levait avoir lieu dans la journée, et ries avis ont pu être transmis aux ambulances mobiles de l'ouest-ceinlure, de l'avenue Flandiïn et du boulevard Pereire.
Lesmembresdu comitésc -oui mis, comme de coutume, à la tète de ce nombreux personnel qui a donné jusqu'ici tant de preuves de courage et de patriotisme. !
Au rond-point de Courbevoie, M. Eugène Pelletan et les docteurs Bieord et Demarquay s'informent, près de l'intendant qui dirige le mouvement des ambulances, du lieu précis du combat.
In premier convoi de voitures est autorisé à passer jusque vers nos batteries établies sur la crête d'une colline que domine un moulin à la droite du Mont-Yalérien.
Là, on aperçoit l'action du c' té de Buzenval dans toute son étendue ; dans les plaines de Rueil et près du lieu dit le Moulin- Brûlé tonnent nos batteries ; toujours cachés dans les bois, les Prussiens ripostent, mais avec beaucoup moins d'énergie.
Le baron Larrey passe près du groupe des chirurgiens en chef et les informe que sur la limite du village de Rueil il y a des blessés.
Ou descend la colline.
Le spectacle de la bataille échappe bien vite aux yeux : on se trouve eu face de la poignante réalité, quand passe sur le boulevard Solférino le premier cacolet portant deux blessés atteints tous les deux aux jambes.
Coin ment ça va-t-il ?
Assez bien.
Et là-bas ?
Ça chauffait dur.
Le clairon sonne au môme moment l'ordre de cesser le feu ; la fusillade s'apaise.
Les voitures d'ambulances arrivent.
Près du château de M. Laluvé. l'intendant général dirige la première station de secours ; le chirurgien en chef de la garde mobile, le docteur Champollion, est à son poste, et désigne le point où quelques blessés ont été signalés.
Les médecins de la presse s'y rendent ; le personnel des ambulances italienne et internationale est dirigé vers le môme point.
Le premier blessé est un jeune lieutenant : blessure à la cuisse, sans fracture ; plus loin un chirurgien militaire donne des soins à un capitaine blc-sé à la jambe; il fait le premier pansement et confie le blessé à l'une des voilures de la presse, où prennent place bientôt plusieurs blessés ramenés par ses brancardiers et pris dans les champs voisins.
Un pauvre soldat de ligne, qui a reçu une balle dans le ventre, et qui a déjà la pâleur de la mort, est porté dans une maison voisine.
Mb Bauer s'approche du moribond.
Chacun se prodigue et se multiplie : on regrette peut-.Hre parfois qu'une autorité reconnue par tous ne mette pas un peu d'ordre dans tout ce zèle, qui mène souvent à 1 encombrement, ou que, lorsqu'une consigne a été donuée, elle soit enfreinte par de trop impatients.
Nous croyons d'ailleurs que l'expérience faite hier sur ce point produira des résultats qui rendront plus stricte l'exécution de l'arrêté du général Trochu.
A cinq heures on n'entend plus ni fusillade ni canon ; la sinistre mitrailleur s'est lue.
LE JOUKNAL DU SIEGE
Le triste cortêgo reprend sa route vers Paris.
Le général Ducrnt et son état-major passent au galop de leurs chevaux.
— Bonne journée 1 Oui.
Et pourtant on se salue tristement, car les malheureux de celte heureuse journée sont là.
DANS PARIS
Quinze des principaux membres de la colouie américaine , parmi lesquels se trouve M. Heed , le laineux joaillier de New- York , ont ohtenu du roi de Prusse l'autorisation de franchir les lignes ennemies et doivent quitter Paris aujourd hui même.
— M.Paul Bethmont, ancien député de Bochefort, vient de se faire inscrire comme volontaire de la garde nationale.
— M. Gustave Kould, ex-député des Basses-Pyrénées, s'est engagé dans l'escadron des éclaireurs de la Seine.
— Avant-hier, 20 octohre, la compagnie de carabiniers du 17" bataillon s'est rendue à la mairie du arrondissement, et tous les gardes, leurs officiers en tète, ont signé l'engagement de volontaires.
Cette compagnie est formée depuis deux mois; elle avait demandé à maintes reprises à faire des sorties ; aussi tous ont accepté eaus hésiter la nouvelle organisation tics compagnies de marche.
Capitaine : M. Goulouzclle, ancien adjudant.
Lieutenant: M. Le Sourd, avocat à la Cour de cassation.
Sous-lieutenant : M. de Senevas , secrétaire général de la Caisse des familUs.
Sergents: MM. comte de Chabot; de Sazerac de Forges, auditeur au Conseil d'Etat; Opoix, commerçant; de Saiut-Hémond, rentier.
Parmi les caporaux, on trouve: MM. le
Î rince Poazo di Bergo; Albert Gigot, avocat la Cour de cassation ; Arbeley, avocat au Conseil d'Etat.
Parmi les gardes : MM. le marquis de Malessy, propriétaire; le marquis de Biancourt; le marquis de Ca/.es; le baron de Richemond, et beaucoup d'autres noms de l'ancien faubourg, mêlés avec ceux de commerçants, d'avocats et d'ouvriers.
Tous feront leur devoir devant l'ennemi; C'est un exemple de fusion démocratique et d'élan patiiolique.
— L'administration du Jardin d'acclimatation avait fait transporter s«g animaux au
Jardin-des-Plantes : aujouid'hui ces pauvres bêtes, préservées de l'invasion et des mobiles, ont été l'objet d'une vente a l'amiable et publique.
Les volailles, un peu maigres, ont été adjugées à raison de 10 francs l'une pour les poules; de t i francs l'une pour les oies. Le* chevreuils ont été vendus i;o lianes; un eerf était ollert pour «>00 francs: il était beau, tlo prix nous parait cher pour des rolis assez durs.
DOCUMENTS OFFICIELS
MAIRIES
Par arrêté du maire de Paria, «m date du 20 octobre, M. Louis Asseline a été nommé maire du 1i« arrondissement, en remplacement doM.Elie Ducoudray. démissionnai re.
Par le même arrête, MM. Ftouillard et Héligon ont été nommés adjoints au maire du 1 .« arrondissement, en remp aerment de MM Limousin et Alfred Dober.e, appelés a d'autres fonctions.
CONSEIL D'ÉTAT
Le Gouvernement do la défense nationale.
Considérant que , par suite, de .-ira» :is lances indépendantes de leur volonté, MM Reverehon, Coureelle-Seneuil, Perret et Accarias, membres de la commission provisoire chargée de remplacer le conseil d'Kut, ne sont pas présents a l'aris ; que, dans la situation actuelle et pour faciliter 1* fonctionnement de la commission, il y a lieu de procéder a leur remplacement,
FodI nommes membres de la commission provisoire chargée de remplacer le conseil rt'Klat :
1" Pour remplir les fonctions de conseiller d'Ktat : MM. Arnaud, de l'Aliène, ancien représentant, avocat a la cour d'app-l de Paris; et Lame-I leurv. ingénieur en « hef des min. s;
•v Pour rèmp ir les m i. lions da maitr.-s des r^quêt* s : mm. Fabas T héijilorej, :,ncien maitie des requêtes; ei Leveillo (Jules), professeur agrège, a la Faculté de droit de Paris.
Fait à Paris, le zu octobre 18"0.
ASSURANCE MUTI KI.I.K EN CAS DE DÉCÈS ENTRE LES GARDES NATIONAUX
Le Gouvernement de la defentsc nationale, décrète :
Art. 1. L'st autorisé.*, vu l'urgence, snns qu'il soit liesoui d'obset ver lus formalités ei ' i-e.s, la Soi'ir! <i'(t.:S".r<;-!ir w» itc'ô' e.i e/.* d>- . . .-'rt. Us <jtirt'r.<iti-'fiox(i.<:r de .•'</ S< ine, dont i- • ; , :uls sont joint, au présent ceerct.
Ari. i. Kn conséquence, ces statuts eurent forée obligatoire, speJ-dcuiriit la disposition de Partiel;! 1, en vertu de la'jiiidle aucune opposition ne pourra èlrc. mise ;iux mains de la Société sur les hommes dues eu cas no décès.
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TRENTE-HUITIÈME JOURNÉE
Paris, samedi 28 octobre.
\OlIVELLKS OFFBCIELLES
NOUVELLES DE TOURS
Le Gouvernement reçoit une dépêche de Tours:
Jf. Garabelta au Ministre de l'intérieur.
La levée des hommes et la constitution do l'aimée de la Loire continuent av. c une grande activité. Nous avons fait Tenir tout ce qu'il y avait de di-ponib o en Algérie; on y a trouve plus d'artillerie qu'on ne ciojait en avoir. Marseille est tout à fait rentre dans l'ordie. Le préfet, naguère si attaque, a passé dimanche une revue de 50, i 00 t'aides nationaux, qui lui ont fait ua très chaleureux accueil.
L'ennemi a occupé Orléans Nos forces vont concentrées sur la Loire, couvrent Bourges et te piéparcnl à prendre 1'ofTensive. Les mouvements do nos troupes dans la Fiauche-Comtô et les Vo-yes et ceux de l'Ouest 60 continuent.
22 octobre 1870, 4 h. soir.
Monsieur le Gouverneur, La sortie ordonn- e par vous en avant de nos litnes s 'ést exécutée hier, conformément au programme que j'avais eu l'honneur de vous soumettre.
Les troupes d'attaque étaient formées en trois groupes :
î" (jr upe. Général Bcrthaut. 3,400 hommes d'infanterie, 20 bouches a feu, 1 escadron de cavalerie : destine à opérer entre le chemin de fer de S lint-Gerruain et la partie supérieure du village d« Raeit.
2* grov}ie. Général Noél. 1,3 0 hommes d'infanterie, 10 bouches' à U u : destine a obérer sur la côte sud du parc de 1 1 vialmaison et dans 1« ravin qui descend de l'étang de Saint-Cucjfa à Bongival.
.V grovft. Colonel Cholleton. l t 6W hommes d'infanterie, 18 bouches à feu, 1 cs.adron de cavalerie : destine a prendre pos tion en avant de l'arcen moulin au-dssu* de- ltueil, â relier et à soutenir la colonne de droite et la colonne de gauche
F.u outre, deux fortes réserves étaient disposées, l'une à gauche, sous ks ordres du g ocrai Martenot, composée <ie 2.iju0 hornuif s d'mfanteïie et de 18 boucha a f.u; — l'autre au centre, commandée par Pi gé ëi al Paturul, eoaijjo->ee de 2,000 humines d'au 'anterie, de 28 bouches à feu et de i escadrons do cavale; ie.
A uni' heuie, tout le momie était tn position et l'a*tillerie ouvrait Sun feu sur toute la iigne, formant un vaste demi-cercle de U station de Rueil a la ferme de la Fou llouse ; elle e ncentrait son feu p mlaut trois -quarts d'heure sur Buzenval. la MannaL-ou, la Jonchere et Bouaival. Pendaut ce lemps nos lirailleuis et nos tètes de colonue s'approchait nt des objectas à atteindre, c'est-à-dire la Milmaison pour i. s colonnes Berthaut et Not 1, Buzenval pour la colonne Cholleton.
a un signal convenu, l'artillerie a cessé instantanément aon feu, et nos troupes se sont
élancées avec un admirable entrain sur les objectas assignés ; elles sjut arrivées promptement au ravin qui descend de l'étang de Saint-Cucufa au che r in de fer américain, en comournant la Malmaison. La gauche du général No«l a dépassé ou ravin et a gravi les pentes qui montent a la Jonchere ; niais elle s'est trouvée bientôt arrêtée sous un Teu violent de mousqueterie partant des bois et des maisons où l'ennemi était lesté établis jué. maigre le feu de notre artillerie.
En même temp?, quatre compagnies de zouaves, sous h s ordres du commandant Jacquot, se trouvaient acculées dans l'angle que forme le 1 are de la Malmaison, au-dessous de la Jonchere, et auraient pu Ctre tre>< compromises sans l'énergique intervention du bataillon de Seineet-Marne, qui est arrive fort à propos pour les dégager. Ce bataillon s'est porte résolument sur les pentes qui dominent Saint-Cucufa, sa droite appuyée au parc de la Malmaison ; il a ouvert un feu très- vif sur l'ennemi, qu'il a forcé de reculer, et a permis ainsi aux quatre compagnies de zouaves d'entrer dans le parc.
LVs le commencement de Faction, quatre mitrailleuses, fous les ordres du capitaine de Grandi amp, et la batterie de 4 du capitaine Nismes, le tout sous la direction du commandant Muibel, s'étaient portées, avec une remarquable audace, très en avant pour soutenir l'action de l'iu'antcrie. £es positions étaient d'ailleurs très bien choi-ies et les résultats obtenus ont été très satisfaisants
Eo même tempe, les francs-tireurs de laî« division, commandes par le capitaine Faure-Biguet (colonel Cholleton). se précipitaient sur Buzenval, y entraient et se dirigeaient, sous bois, vers le bord du ravin de Saint-Cucufa.
Vers cinq heures, la mat arrivant et le feu ayant cesse partout, j'ai prescrit auxtroupts de lentrerdans leurs cantonnements respectif*.
Nous avions eu devant nous, pendant le combat, la 9 e division du 5» corps prussien, une fraction du 4* corps et un régiment de la garde. Ces troupes ne nous ont opposé qu'une force d'arliller.e inférieure à la nôtre.
En lèsumé, le but a été atteint c'est-à-dire ue nous avons enlevé les piemieies positions e l'ennemi, que nous I avons force & faire entrer eu ligne des forces considérables, qui, exposées pendant près lue toute l'a tion au feu formidable de notio a tille rie. 'nt dû éprouver de grandes p> ries; le fait est d'ailleurs consUté par les réc ts de quelques prisonniers que nous avons pu ramener.
Mais ce qiw je me plais surtout à reconnaît™ avec un stntim>mt du g; an le satisfaction, < Vst l'excellente i'ttiludu do nos troupes : zouave?, guides mobil-s, infanterie de ligne, tirailleurs Damas, francs-tireurs des Ternes, francs- tireurs de le ville de Paris, tout lo monde a fait sou devo r.
Lis batteries du «omnandant Miribel ont poussé l'audace jusqu'à la t mèrit«\ ce qui a amené un incident fâchées : la batterie de 4 du capitaine Nismts a eiè surp ise tout à coup prés d- la porte du Longbovau par une vive fusillade, qui, presque à bout portant, a tué le capita ne commandant la compagnie de soutitn, dix cauoumers et uuinze chevaux. lien est resuiteun instant de désordre, pendant lequel deux pièces de 4 sont tombées entre les mains de l'ennemi.
LF JOURNAL DU SIEGE
Toi e<t, mons'eur le gouverneur, succinctement et sauf rect flcalions uiièrie ires, lo récit • !e celle allaire du il. J'au . fu l'honneur de vous transmettre plus tard l'étaldeuos pertes en lues et en b esses, qui, j-) l'espère, sont relativement peu considérables ; j« vous f<-rai connaître, tu même temps, les noms de ceux qui se tout particulièrement distingues.
Je dois Ajouter que, pendant l'opération pnn cïpalc, la colonne du général Marlenot- fais ut une ulilc diversion a notre gauche ; uu bataillon s'installait à la feime de U louilleuse et ses tirailleurs poussaient jusqu'aux crêtes, occupant même, pendant un instant, la redouta da Montxctoutct ks hauteur* de Marches.
A droite le régiment des drapons, appuyé d'une batterie à cheval, se portait dans la direction de la Seine, entie Argenteuil et liezons, çt canonnait quelques postes tntemis; la .'.'ùi'e ce culte colonne de cavalerie se reliait avec les troupes du général de H-dlemare, qui était venu prendre position derrière Colombes.
Veuillez, agréer, etc.
GftMftBAXi A. DucaoT.
P. S. En terminant je dois mentionner particulièrement lesèclaireur* 1 ranche ti, :ju: avaient été placés dans ces dillèreules colonnes et qui, comme toujours, se sont montrés aussi dévoues qu'inleLÙeenls et intrèiMe*.
qUm ' k GÉNÉRAL A. DLCROT.
Porte Maillot, 22 oc lobre, 3 h. soir.
L'état général de nos perles pour la journée du 21 consiste en : oflloiers, 2 lués, 15 blessés, 11 disparus. - Troupe : 32 tues, 230 blesses et lî.3 disparus. — Total, 443.
ORDKE
Le Gouverneur de Pans félicite le 14 e corps de la régularité parfaite avec laquelle il a exécuté, dans la journée d'hier, ses matcties préparatoires et pris tes positions de combat : de la vigueur avec laquelle il a attaqué; de l'ordre dans lequel, à la nuit close, il a rilliè ses cauionnements. C'est par de telles opérations, bien conduite» et bien exécutées, que les troupes se prépaient aux grands effort* de la yuerre. Je dots des éloges particuliers à i'arldlerie dont quelques batterie* ont marché à l'ennemi avec be»ucoup d'audace, trop d'audace en certains cas.
A dater du combat d'hier, le 14« corps a conquis sa place parmi les meilleures troupes de l'armée de la aéfense.
Au quartier général à Paris, le 22 octobre 18î0.
LES CANONS DR VINCBNNES
Le Journal officiel publie la note suivante : Les bruits les plus imprévus circulant depuis mielqu'is tempo, au sujet d'un certain nombre de canoës trouvés enfouis dans le polygone de Vincennes On semble croire que le comité de défense ignorait l'existence de ce matériel, et tout récemment un poste de gardes nationaux & arrête et conduit chez le commandant du premier secteur un officier qui présidait par ordre aux travaux d'enlèvement de ces pièces. Cet i.«le de violence sera poursuivi.
Le comité de défense pavait parfaitement
Su'elles étaient là. Elles consistent en un canon e i)"tfi, à ame lisse, d'un modèle spécial, exclusivement applicable à des expériences de balisli me ; en quatre pièces de u m H-, modèlo abandonné depuis l'introduction de l'artillerie rayée; en deux pièces de < —24. du poids de quatorze mille cinq cenis kilogrammes, Vune d'un modèle al) mdonnè, l'autro applicable aux essais de plaques d-< blindage pour les navires CU'rasfés.
Ce matériel se compilait par quelques plaques-échantillons de ulindage. Ces nièces ne pouvaient pas Cire utilisées par la défense, car
elles sont sms valeur balistique et d'un pO'ds énorme. Mlles soûl en fon'o do for, non eu v iciizc. 1 1 ne peuvent pas être con-equemiuent converties en Louches à fou de cam^ne ou de
si> ge.
i. o matér.'el était reste auprès de U bulle de Viuccunrs. où. eu vue du vannage de 1 ennemi et par précaution, on l'avait recouvert de terre. Or» n'aurai l pu laite rentier dans le fort les pièces de Om24, Kb ponis-levis n'en pouvant supporter Le poids.
Ces jour* ci, le miuistrd des Irivanx publies a demande quelques -us;<£ de ces pièces et de ces plaques qu'.l croit pouvo'r utiliser pour aea bc-soins spéciaux. On les a mises a sa disposition, et c'es-t au moment où on les enlevait dans ce but qu'on* ele publiées les r.b;es et que s'est produit l'incident dont s'occupent les journaux.
Nom pensons que, pour écarlor les défiances les plus .-usreptible-, il n'y a rien à ajoutera ce simple exposé.
AFFAIRES DU M
TROISIÈME AITAQUE NOCTURNE
Vendredi soir, vers dix heures moins lo quart, les Prussiens ont, pour la troisième fois, attaqué notre même ligue ,de défense, de la maison Millaud au moulin deCachan.
Cette fois, tout nous porte à croire qu'ils ne voulaient pas enlever nos avant-postes, mais seulement les inquiéter.
Nos mobiles du Puy-de-DOme, qui étaient de graud'garde au moulin de Cachan, avaient reçu ordre d'attendre l'ennemi en silence et de ne tirer qu'à bout portant; mais les Prussiens n'ont fait leur attaque qu'à une prudente distance.
A l'abri derrière des arbres, des replis de terrain, des tranchées et des murailles, ils ont lâché sur nos mobiles des feux de peloton qui n'ont eu aucun résultat.
Les mobiles oui riposté, mais sans jeter leur poudre aux moineaux comme les nuits précédentes, où il y avait eu vingt-cinq mille cartouches brûlées, dont vingt mille au moins saus opportunité.
Le fort de Bicêtre s'est réservé pour une meilleure occasion, après avoir constaté par des éclairs de lumière électrique que sou concours n'était nullement utile.
La redoute de Villejuif, maintenant formidablement armée, n'a envoyé sur l'Hay et liourg-la-Reine que quelques fusées incendiaires, destinées aussi à sonder la situation. Déjà, depuis cinq heures du soir, une maison brûlait, à Bourg-la-Heiue, incendiée par un obus d'une de nos pièces placées en avant de la redoute de Villejuif.
Montrouge, pour ôter aux Prussiens l'envie de replacer des pièces dans les positions de l'Hay, que l'on cauoune journellement, envoie trois coups de canon pour démanteler encore , s'il eu est besoin, ces malheureux ouvrages.
Nous ne pouvons que rarement connaître les pertes des Prussiens d'une façon précise: niais, nous le disions l'autre jour, il est évident que les canons de nos forts, placés et pointés avec une habile préméditation, doivent les affecter très désagréablement.
De notre côté, à cette troisième fusillade du moulin de Cachan, nous n'avons perdu qu'un mobile, un seul, et encore les camarades qui étaient le plus près de lui ont grand'peur qu'il n'ait été tué par des soldats de son propre bataillon. Malheureusement nous avons vu nous-mêmc d'autres accidents du même genre, et l'on ne saurait trop recommander à nos braves jeunes trou-
f>es de se défier de leur inexpérience et de eur précision.
Ce malheureux mobile était, avec cinq ou six autres, dans un chemin creux en avant du parc de Raspail.
Tout à coup ils entendent siffler les balles autour d'eux et dans une direction telle qu'il leur est impossible de ne pas comprendre tout de suite qu'on tire sur eux.
Sur cette première décharge tous se jettent à plat ventre, — excepté "un qui se contente de se courber. Une seconde décharge vole aussitôt, et. celui-là se couche alors comme les autres, mais lui pour ne plus se relever. Il venait d'avoir la poitrine traversée par deux balles d'un côté à l'autre.
La position daus laquelle il est tombé, 1rs trous d'entrée et de sortie dans les vêlements, la direction du trajet, ln force des deux projectiles, tout cela se réunit malheureusement pour indiquer que l'infortuné mobile, dans l'obscurité, doit avoir été pris, par 3es propres frères d'armes, pour un Prussien.
C'est une des morts qui doit être la plus amère pour un soldat lorsque le malheureux a eu le temps de s'en rendre compte , et si nous y insistons, c'est afin que nos jeunes troupes se tiennent continuellement en garde contre des erreurs presque aussi terribles pour celui qui les commet que pour celui qui en est la victime.
A l'extrémité droite de cette même ligne de défense avancée, c'est-à-dire vers la maison Millaud, il n'y a cette fois rien eu qui vaille la peine d'être mentionné.
La maison au fer à cheval — dont nous avons déjà parlé et qui touche au chemin de fer, à deux ou trois cents mètres de la maison Millaud — n'a pas été reprise par l'ennemi ; mais comme elle se trouve eu dehors de nos tranchées, on n'y met plus maintenant de grand'gardes. Le poste est plus que dangereux, et il est inutile d'y sacrifier des hommes, car sous le feu de nos tranchées les Prussiens ne pourraient jamais occuper celte maison.
En arrière de nos tranchées, et sous les murs de la maison Millaud, on trouve encore les balles par douzaines ; nous en avons trouvé aussi autour de nos travailleurs, aux endroits où les tranchées ne sont pas encore tout à fait terminées; l'ennemi, sans beaucoup les inquiéter, leur en envoie cependant quelques-unes dans la journée. Parmi celles que j'ai ramassé là, j'ai reconnu, au milieu des balles bavaroises, à peu près les seules qu'on recueille ordinairement de ce côté, une balle prussienne; elle est olivâtre, tandis que les bavaroises sont conique?.
Hier soir, vers quatre heures, comme nous allions prendre no» renseignement* aux I
avant-postes de la maison Millaud, nous avons aperçu, en avant de l'IIay, une escouade d'une dizaine de francs-tireurs dissimulés derrière un rideau d'arbres, puis s'avançant à la faveur d'un fossé jusqu'à trois ou quatre cents pas des sentinelles prussiennes, collées à deux pommiers de notro connaissance en avant du rempart de terre de la redoute que les Prussiens ne peuvent parvenir à armer et à terminer.
Il y avait, avec les francs-tireurs dont nous apercevions les guêtres jaunes, un soldat de la ligne parfaitement reconnaissablo à son pantalon et a son képi rouge.
Ils ont tiré, en s'avançant, deux ou trois coups de feu sur les deux sentinelles, mais celles-ci étaient trop bien collées à leur arbre.
Tout à coup des coups des feu ennemis répondent aux francs-tireurs : ce sont des Prussiens blottis dans des trous qu'ils ont creusés daus la terre pour tirer de là sans danger.
D'autre part, le fort de Montrouge aperçoit, du côté du rempart de terre do la redoute, quelque chose qui éveille sa mé»
fiance.
Les francs-tireurs se replient vers leur rideau d'arbres et les obus de Montrougo vont en siftlaut éclater juste derrièro l'épaulement de la redoute.
Prises entre ces obus et les balles des francs-tireurs, ces malheureuses sentinelles n'étaient pas du tout à leur aise, et si celleslà ont descendu leur garde autrement que sur la civière des ble-sés, elles peuvent eu rendre grâce au soleil qui maintenant se couche de très bonne heure.
DANS PARIS
M. Victor Arago, cousin do M. Emmanuel Arago, est mort au champ d'honneur ; il est tombé dans un des combats livrés en avant d'Orléans.
M. Victor Arago, chef de bataillon, était le frère de M. Roger Arago, lieutenant de vaisseau, aide de camp de l'amiral Fourichon. Officier distingué, l'avenir s'ouvrait d'autant plus brillant devant lui qu'à une instruction solide il joignait un courage à toute épreuve.
— M. Jules Arnould, l'un des propriétaires du Journal de la Guerre, journal de la, République, vient de payer sa dette à la France : il est mort au champ d'honneur ; il a été frappé vendredi, à quatre hauree, au combat devant Champigny.
Jules Arnould avait 39 ans. Il était membre de la Société typographique, administrateur de l'Association générale, de la Société des libraires, propriétaire et rédacteur du Journal de la Guerre,, un des fondateurs de la lîiblioJi frtue générale. Il a terminé sou existence comme il l'avait remplie, c'est-àdirc pour la patrie.
— Notre confrère Edgar R... (il nous a défendu d'écrire même son nom; avait été détaché de l'escadron des éclaireurs Frauchetti et a terri de guid« à la eotonne d'at-
taquo (19« de marche 1 , commandée par le colonel Cholleton. Il est resté de midi à six heures à la t te du 11>" régiment el n'a eu que son cheval blessé. Nuire ami et collaborateur a été mis à l'ordre du jour pour ^a belle conduite, et a été attaché a l'étal-major général.
L'escadron l'rancholli dont h' chef a été décoré a élé attaché, comme escorte d'honneur du général Ducrot, au IV corps d'armée.
— M. Huloz, capitaine d'artillerie el neveu de M. lluloz de la Herce dts tien a- Mondes, vient de recevoir la croix do la Légion d'honneur.
L'aide de camp du général Trochu, M. Brunei, a été également décoré.
— Ce malin, à dix heures, a eu lieu aux Tuileries le dépari du ballon le Qav'tbaUH.
Selon sa louable habitude, M. Rampent assurait l'exactitude de l'envoi de cinq sacs de dépêches et lettres; M. Ernesl Picard, avec M. Liouvilie. son beau-frère et son soerétairo parliculier, M. Melin, second secrétaire de M. Picard; M. Edouard Hervé, du Journal de I'uris . M. Uochefort, accompagné de son jeune lils,et d'autres, personnalités connue-.
A onze heures et demie, tout était paré ; M. de Jouveucel, étant monté dans la nacelle avec l'aéconaute, tenait son drapeau ; les pigeons, dans leur petite cage, étaient accrochés au cercle du nlel ; le fameux « lâchez tout » fut dit et le ballon s'éleva doucement.
Le Garv «Idi s'est dirigé au nord, ainsi que l'avaient fait pressentir plusieurs petits ballons libres lâchés au gré du vent quelques minutes plus tôt.
Adieu, ballon, rapporte des nouvelles ou renvoie vile tes messagers ailés.
— Par décision du Gouvernement de la défense nationale, jusqu'à la levée du siéeo de Paris, aucun ballon ne pourra être lam é sans l'autorisation du Gouvernement. La même autorisation .sera nécessaire pour l'admission do toute personne dans la nacelle d'un ballon.
— Le Gouvernement a décidé, parait-il, do ne pas nommer de général en chef de la garde mobile, ainsi que le bruit en avait couru.
— Excellente mesure :
L'absinthe est interdite, dans les cantines, sur toute la 4igue des remparts.
— La souscription ouverte pour la fabrication de |,;;oo canons avait produit, dès le lendemain de son ouverture, une somme sufli-ante pour la mise en travail de huit pièces. C'est là un résultat sérieux et qui promet.
Le lycée qui s'est sue v- sivenie.nl appelé collège Hourb >n cl lycée Honaparte.
portera désonnais h? nom de lvcée Condor- Cel.
Sans parler de ses litres comme savant et comme écrivain. Condorcet est l'autour du plan d'organisation de l'instruction publi-
que présenté à la législation le 20. octobre 1792, plan dont la convention s'in-pira ensuite pour la reconstitution de renseignement national.
— Une commission nommée par le ministre de la guerre, et dont faisaient partie M. le docteur Itieord, M. le comte de Flavigny, un intendant militaire et un représentant de l'Angleterre pour le partage des .■,11'MHV) fr. apportés par le colonel I.indsay. s'est réunie hier à l'Elysée. Il a été convenu nue cette somme servirait à l'achat immédiat de vivres el de denrées de toutes sortes.
Le ministère de la guerre, les Ambulances de la Presse et la Société internationale désigneront chacun un économe pour la répartition de ces fonds entre les diverses ambulances.
DOCUMENTS OFFICIELS
TRIHUNA.UX
dli:bï-:te :
Art. 1«. D.»ns les cours d'appel et dans las tribunaux où d exista plusieurs chambe*, H sera, dans -a semaine qui précédera la tomréo, procédé, par la voie du tirage au sort, à un roulement gênerai entra les présidents tt conseiih rs, ou les v ce t s j d • i. :s et juges, pour U composition des diverses chambres.
Oi tirage :>u ton aura lieu en assemblée pènér de, le procureur gênerai ou le procureur do la l.épublique présent.
An. 2. Ne teront pas compris pans lo roulement :
Le premier président do la cour ou le président du tiibutial,qut pre^M, ront de d oit la nrem'cre chambre, av. c facdb: de piésidHr les autres clnmbres quand ils lu jugeront convenable ;
l.n doyen de? présidents de chambre à la cour de Pari s, le doven de» conseille s dans toutes les cours, le doven des juges dans tous les tiibnnaux : ces magistrats seront attaches à. la première chambra;
Deux conseillers ou un jugo par chambre, lesquels resteront attaché-» a li chambre dont ils faisaient partie l'annej précédente. La désignalion do ces magistrats aura lieu au mo^eu d'un tiraee au sort speci.d et préalable.
Art. :i. Le pn sid .iil et le pl eureur de U République, d ms les tr.t'uuaux de première iusl uice, sVucndnmt pour dé erminer les services Cent tes juges suppléants si tout charges. La cas de désaccord, le tiibunal statuera eu assemblée teoéra'e.
Art. i. Le pro^ur^ur général et le procureur de la République désigneront les membres du parquet oui héron t attaches à chaque chambre, cl repartiront les autres >ervices entre leurs substitut! coiiune ils Je jugeront convenable.
Art. 5. Toutes disposition* antérieures relatives au roulement sont entière r,ent abrogea.
l'ait a P,. ris, le 21 octobre isTO.
(.AP.DK NATloNAl.K
1 < l-d.re suivante a clc adressée à M.k-maiea du Pans :
Mousicur le maire, Lo d'icietd'i 1.; octobre et Pinslruclion di M. lo commandant sup.-nei.r des garder nationales de la Seine du VJ ont trace les règles gui
doivent présider a la formation des bataillons de volontaires mobilisables. Ces règles avaient déjà été exposées d;ius la lettre de M. le gouverneur de Paris du 10 octobre; mais, au moment de les appliquer, je crois util" de les bien préciser, et d'aller au devant de quelques difficultés qui pourraient jeter de l'incertitude dans les esprits
Ea plaçant sous la main de l'autorité militaire des bataillons de volontaires pris dans les rangs de. la garde nationale, le Gouvernement s'est conformé au vœu de la gards nationale ellemême, légitimement impatiente de concourir avec Parmec et la garde mobile à l'œuvre offensive que nécessite la tactique de l'ennemi. Fournissant a la défense un effectif de 344,00m baïonnettes, la garde nationale peut, sans s'affaiblir, oIT ir un contingent de guerre dont la coopération sera précieuse, peut-être décisive. Toutefois», elle n'a jamais entendu perdre son caractère essentiellement civique, elle Gouvernement veut le lui conserver. C'est pour la délivrance de Paris qu'il accepter on action, en lui rappelant, ce qui est <ians le cœur de tous, que sauver nore fovcr du contact de l'étranger, cVst délivrer la France entière de son étrrinte. La Prusse a voulu l'immoler dans nos murs. Elle se flattait de les francbir au pas dti cours". Elle les regarde depuis trente trois jours et s'arrête devant l<-urs défendeurs. C'esi mainterant a nous de lui prouver la force nouvelle que nous avons puisée d;ins le sentiment de notre di oit, dans notre union, dans le retour à la discipliue, dans la confiance virile que nous inspirent des chefs ainsi prudents que braves.
Pour cela, les généreux dévouements ne suffisent pas. Nous avons à lutter contre la science mise au service d'uce froide ténacité. Sachons lui opposer un effort semblable, accru par notre courage naturel et les nécessités de notre salut. Lancer des hommes valeureux, mal armés, contre d»s troupes médiocres muuies d'engins perfectionnés, c'est les vouer à une défaite certaine; et comme, gra :e aux désordres du régime précédent, un tiers seulement de la garde nationale a reçu des fusils à tir rapide, on ne peut lui demander une' mobilisation qui dépasserait cette proportion, beaucoup plus que tuflisanle, d'ailleurs, pour l'œuvre à accomplir
De là, la né-essite de lecnange d'armes que faciliierontl'eî-prit fraternel et l'amour du devoir. C'eut par les soins de MM. les maires de Paris
Sue cette opération s'a- comulra. Ils prouvent laque jour que leur patriotisme a le don de résoudre des problèmes plus diftlci'es. Le Gouvernement compte sur leur intelligente fermeté.
L'échange aura lieu d'abord daus le même balafon ; pais, si cela devient nécessaire de bataillon a bataillon et d'arrondissement a arrondissement, par le concouis combiné de MM. les maires, de M le maire de Paris et de l'état-major de la garde nationale.
Mais, préalablement, il faudra procéder à la formation des bataillon» mobilisables. Les articles 1" et 2 du décret du 16 octobre indiquant Que le recrutement s'en effectuera par voie d'inscription volontaire sur un registre ouvert dans chaque mairie. L'instruction a modifié cette dernière dispositionen autorisant l'inscription dans le bataillon, centre véritable de tous les éléments qui peuvent le mieux préparer ca travail.
Le Gouvernement s'est vivement préoccupé de cette question des inscription* voloulatrcs et ne l'a résolue qu'âpres un mûr examen. Il aurait pu. avec la loi du 21 mars 1831, mai nie Que en ci point par celle de 1X">1, prendre dans l'ordre qu'il fixe tous les hommes oc 20 à 35 ans 11 a préférer faire appel aux volontaires, estimant que l'honneur et le danger stimuleraient puissamment les âmes, et que la patrie serait servie avec d'autant plus d'héroïsme que le sacrifice
qui lui serait fait ne serait pas obligatoire.
i r 'ii Heurs, 14S labeurs imposés aux corps mobilisés exigent des aptitudes physiques et morales qu'une libre vocation ne peut manquer d'affermir. Il ne s'agit pas pour eux de partager complètement le rùle de la troupe, mais de la seconder, de l'appuyer dans ses manœuvres, de la rem placer au besoin dans les postes avances. La vigueur, la décision, la patience sont indispensables a l'accomplissement d'une telle tâche. Ceux-là en seront certainement les modèles, qui s'offriront de leur plein consentement pour la remplir.
Le décret ne détermine pas le nombre des compagnies fournies par chaque bataillon. La fixation de leur effectif à 150 hommes permet de croire que les bataillons nombreux en donneront plusieurs. Nous réservons, d'ailleurs, par l'article 3 de l'instruction, les droits des compar gnies formées en vue des sorties, et qui, en r- ■." et un le principe de l'inscription individuelle, (ont prêtes a entrer dan» celte combinaisou Toutes ces compagnies seront c instituées par les soins d'un c nseil de famille de bataillon. Elles seront ensuite groupées en bataillon par un comité d'arrondissement. L'instruction du m octobre règle la corn po. m lion do ces deux institutions.
Nous les avons empruntées nonà la loi, muette a cet égard, mais a une pratique intelligente et sage, adoptes par la garde nationale de la Seina. S'in^pirant peut-être des articles 79 et 80 de la loi de 18(1. qui confient à un conseil l'administration de la légion et du bataillon, la garde nationale de la Seine a institué par compagnie un conseil auquel elle a donne le nom très heureux du conseil de famille, dont le capitaine est le président de droit, et qui se compose des officiers et de délégués des gardes nationaux. Ces conseils se sont donné la mission de régler les dilTéreads intérieurs et surtout de soulager les infortunes cachées. Ils ont rendu et rendent encore de très utiles services; on ne saurait trop les encourager.
Le Gouvernement les étend au bataillon, et y appelle naturellement les capitaines commandants, un délégué par a mpagnie, sous la présidence du chef de bataillon Celte autorité paternelle sera chargée de l'organisation des compagnies réunies elles-mêmes en bataillons par le comité d'arrondissement compose du maire président et des chefs de bataillon de l'arrondissement.
Les élections auront lieu d*ns chaque compagnie et dans chaque bataillon, suivant les formes ordinaires, ce qui me donne l'occasion de rappeler, ainsi qu'a bien voulu déjà le faire M. le commandant supérieur, qu'aux termes de l'article 37 de la loi du 13 juin 1851, les chefs de bataillon sont élus par les officiers et |>ar un nombre égal de délégués nommes dans ebaqu* compagnie. Nous n'avons pan a examiner si ce mu Je a élection est pi èferable à celui du suffrage direct, il est imposé par la loi, et noire devoir est d«t nous soumettre a ses prescriptions tant qu'elles demeureront en vigueur.
Les bataillons ainsi formés et pourvus de tous les objets d'équipement indiqués dans le décret et dans l'instruction seront placés sous le coinmaniement immédiat des chefs de eecteurf, changes de les instruire et de les diriger : c'est assez dire qu'en devenant ainsi des hommes de guerre, ils ne cesseront pas d'être des volontaires concourant avec 1 armée exclusivement aux opérations du siège, et que leur service spécial prendra fin avec ce siège lui-même. Ce que lu Gouvernement attend d'eux, c'est une participation etfective à la défense d-*s dehors de l'enceinte, des forts qui la protègent et des points stratégiques destinés à appuyer le mouvement qui rompra l'ennemi. Cette noble et glorieuse entreprise, complément de celle qui
déjà donne, à Paris un titre immortel d'honneur dans l'his'oire, mettra en relief la vaillance, l'ardeur, l'inielligence guerrière de cette intrépide jaunesse qui frémit d'uni -gnation a la vue d»s lignes prussiennes qui nous étouffent. Nous les avons contenues, nous avons à les bpser ; mai», pour le i enter avec succès, il faut s'y préparer p*r l'instr u lion, la discipliue, la foi dans les chefs. La garde, nationale de I» «ris doit se pèoètrer d^ l'importance de ces dispositions, elles sont indispensables à la victoire.
Les fautes de l'empire lui imposent un devoir patriotique que cerljjs elle n'avait pas prévu, qu'elle accepte cependant avec une simplicité pleine de grandeur, qui l'illu-trera dev-tnt le monde et devant la postérité, Elle repond ainsi héroïquement aux mépris et aux dellances de certains hommes d Etat incapables de comprendre la vertu civique. On ne saurait trop le redire : la garde nationale est tille de la liberté ; 17*9 est la date de son acte de naissance, le premier Empire la désarma, la Restauration la licencia: rétablie en 1*30, victorieuse en 1«'.8, elle tomba sous les coups de la reaction impériale, et lorsque menacée par la guerre actuelle, la France, par l'organe des députés de l'opposition, demandait le» armes qui pouvaient la sauver, le pouvoir et la majorité, sa complice, lut opposaient d'insultants refus ; a la dernière heure, ils proposaient un armement hypocrite des hommes de trente à quarante ans. il a fallu les coups de foudre répètes d'une implaicable fortune pour que l'institution pût renaître et que Paris, saisis santles armes dédaignées par la troupe, courût aux remparts pour f.iire reculer l'ennemi.
Mais dans ces quelques jours, que de prodiges d'activitéct de patriotisme I En même lemos que la cit* se transformait, hérissant son enceinte d'approches inexpugnables, les homm-s dévoués qui siègent dans ses municipalités s'épuisaient en courageux efforts pour habiller et équiper les citoyens accourus en fouie au signal de la liberté "r ^conquise. Ils fournissaient 172,346 vareuses, 1 56.1 ~8 pantalons, 2lu,s<i3 kè-
Îiis, 1f>8,*03 couvertures, iS'.éîs paires de souiers. C'est plus que la moitié de rette immense tache. Le reste est en voie d'achèvement. Encore un peu, Paris aura dans sou sein 34î,Ooo combattants armes et équipés, sans parler des 36 bataillons du génie, prêts à se dévouer comme leurs camarades, et concourant a la défense par de rudes et utiles travaux. Tel est le rempart vivant que la capitale oppose aux envahisseurs, et ce n'est pas seulement sa force numérique, ce n'est pas sa ceinture d'tcier, c'est son âme qui délient l'ennemi et rendent la patrie invincible. Pari- uni pour mourir dans un sublime élan, peut, sans forfanterie, espérer U victoire. H l'aurait rvmpnrlé sous 1»- feu de ses murailles, il ira la chercher au delà. Seulement, ce serait de sa part une illusion dangereuse que de se dissimuler les périls de cette entreprise. Les connaître et les envisager d'un œil ferme, c'est deja les amoindrir. Arrêter l'ennemi à ses portes était un avantage im-
mense : il l'a mis à profit pour se recueillir, s'instruire ci s'armer, devenu docile et grave, par raison et par esprit de sacriQ e, il comprend qu-. 1 obéiss ince et la méthode doivent doubler tes forces, et résolu a tout pour chasser l'étranger il modère soa ardeur et consent a suivre ceux, qui le guident au lieu d* se précipiter au-devant a*- leurs pas. C'est la le plu» utile triomphe de la puissance morale qui nous gouverne seu'e depuis six semaines et qui sera notre silut. Je demande à chacun de mes concitoyens de lui rendre nommage en se commatid inta lui-mê ne, en devenant son juge, en prenant sa raison et Bon m'èrèt comme les éléments les plus sûrs de la discipline à laquelle je les convie. Les bataillons de volontaires vont donner l'exemple de ces maies vertus que tant de fois nous avons Invoquées contre les railleries du despotisme. Ils accepteront sans murmure la fatigue des exercice-, l'austérité du commandement. Sobres, vigilants, dévoués, ils iront au-devant de l'épreuve et par là même l'abrégeront. A côté d'eux, leuis camarades rivaliseront d'esprit patriotique et militaire, et tous ensemble, enflammes du saint amour de la patrie, ils auront la gloire de relever la France un instant abattue, et d'inaugurer dans le monde une ère de civilisation et de liberlè.
Quant a moi, je mourrai plus que récompînsé de mes efforts s il m'est donné, après l'bonneur insigne d'avoir été un jour le compagnon de leurs travaux, d'applaudir a leur victoire, qui sera ce le de la France et de l'ùumanitè !
Agréez, monsieur le ma rc, l'expression de mes affectueux sentiments.
Le Ministre des affaire étrangères charge par intérim du ministère di rintrr eur,
JTJLKS FAVRK.
Le commandant supérieur des gardes nationales de la Seine.
Vu l'arrèlè du commandant supérieur, approuvé par M. le gouverneur de Paris et M. lo ministre do l'intérieur, en date du 2) octobre 1870,
ARRÙTB :
Art. 1". MM. les maire» sont autorisés a adjoindre aux comités d'arrondissement, institués par l'arrêté précité, les comités d'armement de leurs arrondissements.
Art. St. Les membres de ces comités d'armement pourront être délégués par les maires auprès des bataillons. p>ur y activer la formation des compagnies di volontaires.
Paris, ce 2ï octobre 1«7o.
Le giicralconimand'int supérieur des gardes nationales de la Seine,
tamisier.
Approuvé :
le prèsi lent du Le ministre des affaires étran- Hoi'rrrnementy gères, chargé par ititériia gonrerueurdc au département de Ptn é- Faru, rieur,
Général trocho. julbs favrb.
TRENTE-NEUVIÈME JOURNÉE
Pari», dimanche 23 octobre.
NOUVELLES OFFICIELLES
HAI'PORT MILITAIRE
Paris, 23 octobre, 10 h. 40 mat.
Ce matin, à doux heures, un poste avancé ennemi, sur li route de Neuill.v sur-\k-rnc, j, fui devant une patrouille de li grand'g.»rde du fort de Nogenl, laissant entre ses mains 'Z2 sacs de légumes, pris sans doute aux travailleurs repju^éî h>.«r et dont un a été tué. A six heures, an moment où la grandV <r 'e se relirait, un peldion pruss en s'est avancé pendant que l'ennemi, qui est sur la rive jt auche de la Marne, tiraillait de soncdtè devant le feu bien dirige des hommes de la trrand'garde ; il a et* bientôt oubge de battre en retraite.
Le canon du fort de Cbarenlon a tiré hier ver* quatre heures sur une troupe d'infanterie fjfte de 200 hommes environ, qui se rendait a Cboisy par la route du cn-refb irde Pompadour, et a jeté le (rouble dans ses rangs.
DANS PARIS
Dans la plupart des postes-casernes qui se trouvent le long des fortifications, on a construit de vastes réservoirs en tôle qui sont toujours remplis d'eau.
Des pompes à incendie sont toujours là prêtes a fonctionner en cas d'incendie.
— Nous avons dit déjà que le personnel, élèves et dames de la maison de Saint-Denis, était réfugié a Paris à l'hôtel de la Légion d'honneur.
Les élèves restées à Saint-Denis sont au nombre de trois; on a joint à elles une élève de la maison d'Ecoueu. Les élèves dont les parents habitent Paris sont envoyées chaque matin à 10 heures aux cours que font les dames institutrices, et restent jusqu'à six heures du soir, eu qualité d'externes.
Les dames institutrices sont au nombre de seize; la surintendante, la dame inspectrice, et la directrice des études sont à leur poste. Le service est fait par vingt-deux bonnes.
La maison de Saint-Denis est actuellement occupée par une ambulance pour les blessés et un hôpital pour les fiévreux et malades; l'etat-major de l'artillerie e^t installé daus les appartements de la surintendance, et les pièces sont dans le parc. Peutêtre, par exemple, une discipline plus sévère serait-elle utile pour préserver les logements particuliers des naines de la niaipou, qui sont bien inquiètes du sort de leurs petites affaires.
CONCERTS POPULAIRES
RÉOUVBRTURB
Puisque, par la grâce de M. Pasdeloup, le hasard [k l'exemple du Prussien m' investit de nouveau des fonctions de critique musical, parlons de la réouverture des concerts populaires.
C'est sous le patronage d'oeuvres charitatables que la musique, longtemps exilée, nous revient; nous en sentons plus vivement eneore et la jouissance et la nécessité
depuis que nous en avons été privés. L'œuvre des fourneaux nous l'a rendue ; une foule immense, en échange de cette exquise nourriture de l'esprit, a assuré, en en payant le prix, la nourriture du corps à do plus malheureux : il n'y a que la. Patrie en danger qui s'en plaindra. Déjà hier elle a voué au mépris public Pâsdeloup, son orchestre et ses auditeurs. Courbons-nous.
Un abbé est monté là où nous avons vu tour à tour les Joachim, les Wilhelmy, les Léonard, les Vieuxtcmps, les Sivori, et, maniant la parole comme ceux-là l'archet, il a su emprunter à Haydn sa bonhomie et sa finesse et se faire applaudir — satisfaction que la chaire refuse — tout comme le vieux maître qui l'avait précédé.
Cet accueil sympathique fait à l'orateur a du rassurer ceux qui craignaient que le concours insolite d'un prêtre, discourant en plein cirque, ne caus.lt quelque Mot tu bohul
Le public avait, comme l'orchestre, sa physionomie originale : des « lignards »
sur l'estrade teuaient l'alto, un lieutenant de la mobile de la Côte-d'Or, qui a déjà vu le feu deux fois et à qui l'abbé Duquesnay a serré avec effusion les mains, faisait partie du « peloton » de premiers violons, dont
S lusieurs portaient la vareuse cl le pantalon e garde nationale. Dans la salle, des mobiles à toutes les places, officiers et soldats; des éclaireurs Franchctli.
L'esprit subit involontairement l'influence des événements effroyables qui nous atteignent, même en ces moments de repos où la musique essaie de nous ramener a l'invincible et éternelle poésie : c'est ainsi que dans ce final admirable de la symphonie an Ht mineur, quand éclata la tumultueuse fugue, quand rugirent les contrebasses, quand frémirent les violons, quand hurlèrent les cuivres, il nous semblait entendre le fracas horrible des batailles, puis tout s'apaisa :
la mélodie, reprenant sa teinte placide et douce, sembla vouloir chanter l'hymne do la paix, et nous pensions alors que nous nous battions hier et que nous nous battrons demain et que le génie de Beethoven devançait, hélas! la défaite de Guillaume.
Un 'cri unanime a suivi l'allocution de l'abbé Duquesnay, qui avait su à propos faire vibrer la libre patriotique « La Marseillaise, la Marseillaise! » Et l'hymne éblouissant a aussitôt retenti, et la foule a repris le chœur avec un irrésistible élan.
« La France s'ennuie ! » s'est écrié un jouiun ministre d'aujourd'hui en pleine Chambre, et il y avait daus ce mot une prophétie que l'écroulement de l'Empire a confirmé.
Au milieu des épreuves que nous traversons, il ne faut pas que « Paris s'ennuie ; » le soldat français chante entre deux batailles; que Paris chante entre deux combats; qu'il soit fort, mais qu'il garde au milieu de la hideuse guerre sa sérénité et son esprit.
QUARANTIÈME JOURNÉE
Paris, Inndi 2 1 ootohro.
NOUVELLES OFFICIELLES
RAPPORT MILITA IRE
2i octobre 1870, matin.
ORDRE
Le général en chef s'empresse de faire connaît) « au corps d'aru ee un aeie de dévouement accompli dans «les circonslanc.es qui font «rend honneur au capitaine Duros et au sergent-major l'ctl -1e Gr.uiville, du régiment dus zouaves de marche.
Le commaml >nt Jacquol. en se portant intrépideinenl en av;>nt a la tète de Piaille >rs, elait tombé grièvement blesse; loue I« 1 gn> pliait, accablée par dCS foies supérieures ; dms ce péril imminent, 1^ capitaine Ducoset le sergentmajor de (iranviile se sont dévoues pour sauver Jeur chef et l'ont emporte dans leurs brus; m us bientôt le capitaine Ducos, blcs-é lui-m me de deux emps de Mi, a du s % retirer. Le pergeutm-'or Pf 1 1 de Cran ville, seul, sous nue grêle de balle»', a transporte sur ses épaules le commandant Jac>|uot, jusqu'au moment où il e&t tombé a son tour.
Honorons tous son action, et tflebons d'imil,»r ton exemple; n'hésitons pas a fa-re le sacrillce de noire vie pour accomplir notre devoir.
Au quartier généiat. le 33 Octobre 1*70.
L» général c mmatidant rn chef les 13»
et 14' corps,
Drcaor.
NOUVELLES DE TOURS CHATCAUDUM
La délégation du Gouvernement de la dépense nationale qui siège à Tour* a publié, a 1a date du 2i octobre, des nouvelles et des documents que nous allons reproduire:
La dépêche suivante a été expédiée hier au Gouvernement do la de r n-e nuionale :
A M. Jules Farre, à raris.
Dans la journée du in octobre, la ville de Chaleaudun [Eure-et-l où) a e..- assaillie par un corps d-*. s.oau Prussiens. L'attaque a commencé a mi li sur lout le periiiiètre de la ville, dont les rue-i intérieures étaient barricadées. La résistance s'est prolongée jusqu'à '< heures et demie du soir. Les francs tueurs do Maris* la garde nationale dj Cbâleaudun ont rivalise de. courage et d'énergie. A un moment, la place de la ville et lit rouverte de cadavres prussien* ; on estime les perles ne l'ennemi à plus «le 1>(hj hommes. ] a ville n'a pas été occupée, elle a été bombardée incendiée, et les Prussiens ne se sont établis que sur d-s ruines. L'incendie dureencote.
Ces détails ont été rappoitès par M. de Tevenon. îvceveur des postes, qui a brillamment fait son devoir de citoj en.
Le coin m amiant de la garde sédentaire, li. Testaaières, a été tué à ta lete de son bataillon.
La résistance d J ChAleaudun, ville ouverte, peut être mise a côté d<M pa^es les plus héroïques de notre histoire.
La délégation du Gouvernement ouvre un
crédit pour subvenir aux besoins des familles de Chûleaudun. Le décert porte que cette noble petite cite a bien mérite de la patrie.
LftOM Gambktta.
Ou lit dans le Journal officiel :
La crise formidable que nous traversons, ot dont la France sortira victorieuse et régénérée, fait éclater chique jour les vertus exceptionmiles et le prodigieux ressort qui caraciei î^eut, aux heures dilludes, le patriotisme français. C'est surtout quan 1 il n'a plus à compter que sur lui-même que l'esprit national fait des merveilles. La garde nationale en donne aujourdhui, dans les dèpai teinents et â Paris, les preuves les plus glorieuses. A Ho c ny. a Joinville-le- Pont, des poignées de citoyens armes depuis un mois a peine se signalent par des hauts faits dont les plus vieilles troupes pourraient èt e fie tes.
Leur intrépidité devine, en quelque sorte. l'Art de la guerre uVnsce qu'il a de plus difficile . les combinaisons improvisées devant l'ennemi et le sang-froid sous h- feu. A Chate uidun, la population cjïile défend, pendant t >utc une journée, une ville ouverte contre un ennemi aguerri par le succès et qui dispose des movens militaires la plus savamment organises que l'on connaisse.
La ville de Chaleaudun n'a pas été prise, elle s'est fait anéantir; elle ne s'est pas rendue, elle a péri dans un de ces efforts d'héroïsme qui sont, pour un peuple comme le nôtre, auss féconds que des vi. loires. Une nation qui donne, dans ses malheurs de pareils exemple*, ne peut mourir. Les epreuvis la grandissent et la puritient Une série de catastrophes uniques dans Histoire, a pu détruire, eu quelques jours, tout- s les forces organisées de ce grand peuple, mais l'Ame de la France est impérissable, et c'est Pâme de la l-'rance qui la sauvera.
AUTOUR DE PARIS
A minuit, la sentinelle placée à la bifurcation des routes do Piorrotittc et de Villelaneuse a été ail uiu< o. Sur sou appel, le sergent Atgicr de la i™ compagnie «lu 17* bataillon de la mobile, chef de poste, a fait prendre les armes. Une quinzaine de coups de feu ont mis en fuite les Prussiens.
Deux heures après, une batterie prussienne, placée au château de Stains el à la fabrique, envoyait deux obus sur la Djuble- Couronne, .vins produire d'ailleurs aucun effet.
C'est la première fois que des pièces prussiennes tirent sur nos ouvrages.
— Les Prussiens ont construit, parait-il.
dans le village même de Meudon, dont une partie domino la vallée de la Seine, des batteries qu'ils comptent démasquer au uujiucnt qui leur paraîtra le plu» opportun.
— L'audace de nos mobiles leur coûte malheureusement cher parfois.
Vendredi dernier, le mobile Rousseau, de la S" compagnie du *3 e bataillon de la Seine, qui s'était avance avec quelques-uns de ses camarade* pour ramasser des légumes dans les champ- voisins de Clamait, a reçu une blessure mortelle.
On a enterré le pauvre garçon dan* le cimetière du village. Une collecte recueillit?
an fort a fait les irai- de l'enterrement. Tr ds cents mobiles l'ont accompagné jusqu'à sa dernière demeure.
Le lendemain, deux artilleurs qui maraudaient dans la plaine «le Chàtillou ont été l'un tué. l'autre blessé, par les balles des avant-postes prussiens. Le blessé était resté sou* le feu de l'ennemi, incapable de retourner au fort à cause de sa blessure. Il allait être fait prisonnier lorsque quatre mobiles se dévouèrent pour aller le chercher et le ramenèrent au fort malgré la fusillade.
— Le peintre Ti-sot, fait prisonnier à Patlaque de la Malmaison, a pu s'échapper et rejoindre le bataillon des tirailleurs de la Heine, dont il lait partie.
Hueil n'a nullement souffert pendant le combat, et, d'après nos renseignements particuliers, les Pnis-ieus n'ont jamais tenté de passer la Seine a Hezons.
— Ce que nous avons remarqué aujourd'hui en faisant notre tournée ordinaire ii'lssy à Villejuif. c'est la grande animation qui règne autour de nos forts. Nos mobiles cl nos marins, consignés la plupart du temps cl occupas à mille travaux, sont privés souvent du plaisir de venir à Pari-: mais en revniehe ils sont vi-ités par une foule de parents et d'amis qui, ne pouvant pas pénétrer à l'intérieur, attendent ceux qu'ils ont fait demander. Les cordiales poignées de mains, les h-u -ors les plu* chaleureux, les parole* les Jmir . r a- M irantesse prodiguent d'une manière incroyable..
l'arliculiéremenl au forl de Vanves, cette * tirés-midi, il y avait foule.
Kl, au milieu de tout ce monde, nos mohlols ont conservé cette gaieté, cet entrain, celle assurance qui font plaisir h voir.
Les plaisanteries même trouvent leur place et nous n'avons pu nous empêcher de rire en lisant les inscriptions joyeuses qui ornent les tentes à l'entrée du fort et parmi Wpielles non. s avons particulièrement recueilli celle-ci.
Concert tous les soirs On ne paie pas les bougies A i\inuit t messe à la Bismarck sonnee par les marias
Nous avons aussi assisté à l'arrivée de nouvelles recrues dont les anciens s'empressent de saluer l'entrée en imitant avec leurs vdx I<? tambour battant au champ avec accompagnement de clairon.
DANS PARIS
M. Thiers est arrivé cette nuit à uno Heure du matin.
— Par décision du maire de Paris, prise sur la proposition de M. Arthur de Fonvieîle. maire du 1 1" arrondissement, le boulevard du Prince-Eugène portera désormais le nom de boulevard de Voltaire, et la statue du grand philosophe remplacera celle d'Eugène de Hcaubarnais.
— L'Académie des sciences, dans sa séance d'aujourd'hui, a reçu une noie d'un haut intérêt qui a pour auteur M. Stanislas Meunier, docteur ès-sciences et aide naturaliste au Muséum, et pour objet une branche jiouvelle de la science fondée à la fois sur l'astronomie physique et sur la géologie, et à laquelle parait convenir le nom de Géolog e cviparce. Ce qui complète l'originalité de cette communication, c'est que son au-
-teur sollicite de M. Jules Simon, ministre de l'instruction publique, l'autorisation d'ouvrir un cours de géologie comparée.
L'idée de fonder l'enseignement d'une science nouvelle au sein de Paris assiégé est un trait à la romaine qui ne dépare point la fière physionomie de la grande cité.
— La fabrique de bombes, impasse Manonnel. V\, rue des Poissonniers, 2, a sauté aujourd'hui.
On a relevé un mort, M. La pie, et trois blessé- ont été portés aux ambulance*.
— La Compagnie des agents de change désirant apporter son tribut à la défense nationale, a pris la délibération suivante :
<i La Compagnie des agents de change invite son svndicà remettre entre les mains de M. le gouverneur de Paris la somme de io,ooo francs, représentant le prix d'une batterie de canon pour qu'il en fas-e tel usa' e qu'il jugera convenable en faveur do la défense nationale. »
Le syndic s'est rendu à celte invitation. Il a rends aujourd'hui entre les mains du général Trochu les 30,000 francs votés par sa compagnie.
— On commence aujourd'hui à construire dans la grande allée des Tuileries et dans l'allée du milieu des baraquements parcilsa ceux des boulevards extérieurs.
Ces baraques, fort bien installées, sont de— t niées au campement des troupes ou des mobiles: beaucoup de personnes s'étonnent de la néce-ilé où l'on se trouve d'avoir recours à ces baraquements provisoires, et demandent à quoi servent les immenses ca-ei ues bâties dans Paris. Il n'y a qu'à faire remarquer que ces casernes sont beaucoup trop éloignées des remparts, et que les troupes doivent forcément être bivouaquées le plus près possible des endroits où elles sont appelées à combattre.
L'AURORE ROREALE
Il c l huit heures moins un quart. Tout à coup, sur le boulevard Montmartre, quelqu'un s'écrie: l'incendie! On regarde, lue immense rougeur vive cl claire s'étale dans la direction de la Chapelle, mais la même clarté apparaît au même instant du coté des
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Batignolles. Un passant tout essouflé vient nous dire : C'est le pare Monceaux q*i brûle ! Mais un autre beaucoup mieux informé reprend : Non, c'est le boulevard Ornano qui est en feu. Au galop nous partons vers ce dernier point. En roule, nous reprenons
Suclque sang-froid. Nous n'apercevons pas e fumée. Dans cette lumière intense, et d'un beau rose, des stries blanches et claires s'étendent et s'allouèrent comme les feux de bombes énormes qui se suspendraient en l'air. Les étoiles brillent «l'un vif éclat à travers le ciel. L'air fraîchit subitement. Il pèle presque. Nous comprenons. Arrivé sur le versant des buttes Montmartre, nous contemplons ce superbe phénomène, si rare à Paris d'une aurore boréale, superbe et merveilleux spectacle qui, depuis le Père-Lachaise jusqu'à Saiul-Cloua. sétalc comme un suaire sanglant sur les lignes occupées par nos ennemis. Fatal présage pour les Prussiens !
(Juand les feux s'éteignent et que nous revenons tout enthousiasmé, nous ne sommes pas peu surpris de voir les pompiers accourir, suivis d'une foule de braves gens qui déjà prêtaient à d'horribles manœuvres les prodiges célestes dont ils ne se pouvaient rendre compte bien exactement. Cette surprise dure probablement encore.
Courir à l'Observatoire du Luxembourg, nous y recommander du nom de M. Chapelaiu-Grouvicr fut l'affaire d'un quart d'heure. M. Chapelain-* irouvier étant de garde à Bicêtre, une des personnes attachées à l'Observatoire du Luxembourg, qui seule est en exercice aujourd'hui, voulut bien nous donner les renseignements suivants sur le phénomène admirable observé.
D'ordinaire, l'aurore boréale fc produit exclusivement dans la partie nord du ciel.
Sa lumière présente d'habitude une certaine analogie avec celle de l'aube et du crépuscule.
Les apparences et los formes que revêt ce phénomène sont fort inconstantes: en donner une description générale serait en réalité impossible.
Aucune des aurores observées jusqu'ici ne s'est étendue sur une longueur supérieure à 100 degrés.
T /aurore d'aujourd'hui a présenté une étendue de 180 degrés, c'est à-dire qu'elle embrassait la moitié du globe de Thela de l'Aigle à Y Alpha de la Baleine; sa hauteur était de 110 degrés.
5n d'autres termes, près du tiers de la sphère terrestre paraissait embrasé.
Du zénith, se détachaient trois rayons isolés, d'un rouge de flamme, nets, éclatants, splendides.
Commencé vers six heures et demie, le phénomène atteignait son maximum d'éclat à 8 heures 20 minutes et s'évanouissait vers 9 heures et demie.
Sur les bords de l'aurore, une couleur blanche verdatre et des rayons d'un rouge cendré l'encadraient pour ainsi dire de tous les côtés.
En 1839, une magnifique aurore fut aperçue à la fois à Moscou, à Varsovie, à Rome et à Cadix.
Celle-ci aura certainement pu être observée en Lapouie, à Cadix, à Ténériffc et peut-être même au cap de Bonne-Espérance.
LE MOULIN DE LA GALETTE
Oui ne connaît à Paris un point culminant de la butte Montmartre, ou se profile sur 1 horizon la silhouette d'un moulina vont, qui tend la carcasse de son aile à jamais immobile? Il n'y a guère, en la belle saison, de plus joli endroit pour un déjeuner d'amoureux. Il s'y est établi une sorte de petit bouchon, où l'ou trouve, le matin, du laitage, une omelette et du petit vin suret. On y apporte un paté et un flacon de vieux bordeaux. De ces hauteurs, la vue s'étend sur toute cette banlieue parisienne, si gaie, si spirituellement animée de villas et de jardins, et qui se termine par un long rang de collines boisées.
Dieu me pardonne ! Je parle de tout cela au présent, comme si j'y étais encore! Il est bien question, à cette heure, d'amours, de paysage et de poésie ! Nous l'avons revu, avânt-hier, ce moulin de la Galette; il est occupé par un poste de garde nationale, dont l'entrée est interdite aux profanes. Il faut, pour entrer, connaître le mot de ralliement et montrer patte blanche.
J'y ai trouvé une de nos vieilles connaissances, un homme que j'ai eu le plaisir de présenter autrefois aux lecteurs de ce journal. Vous rappelez-vous cette baie de Vigo où dorment enfouis les millions de la flotte espagnole ? Je vous ai conté les cllôrts faits pour les repêcher et les résultats déjà obtenus.
L'âme de celte entreprise, interrompue aujourd'hui comme tant d'autres choses par les malheurs de la guerre, c'était un jeune ingénieur, qui n'est pas seulement un savant de premier ordre, mais qui est encore un de ces exprits inventifs, féconds en ressources, habilesaux applications ingénieuses, comme la nature se plaît parfois à en fabriquer eu dehors des écoles officielles et des conservatoires estampillés du gouvernement.
C'était M. Bazin.
— Vous ici! m'écriai-je; eh! qu'y faitesvous?
— J'y suis chef de poste. Voulez-vous entrer chez nous?
Il nie conta son histoire. Il se trouvait à Angers avec sa famille, quand on parla de l'investissement de Paris. Il aurait pu sans doute y rester bien tranquille à attendre l'ennemi, mais il y a des j-ensquisonl tourmentés du besoin d'être utile.
Il avait inventé, pour éclairer les profondeur sous-marines, une quantité d'appareils de lumière électrique, dont la puissance est extraordinaire.il pensa que ses instruments peu connus pourraient trouver leur emploi d ins une ville assiégée ; il Hes emb irqua sur un chemin de fer, et, laissaut sa femme et se» enfants, il vint s'enfermer avee les Pari-
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sious, dan» la capitale, qui ne tarda pas à litre bloquée.
Il proposa, gratis, ses services et ses appareils au gouvernement, qui l'installa dans l'endroit de Paris le plus favorable à ses expériences, au moulin do la Galette. Il y construisit un poste et y établit ses instruments.
— Revenez ce soir, me dit-il, et je vous montrerai ce qu'on peut obtenir d'un jet de lumière électrique. Le spectacle est curieux et vaut d'être vu.
Le soir,àhuit heures, nous étions là, Jules Fleurichamp et moi. M. Bazin n'était pas encore arrivé, et tandis que les gardes nationaux, blasés sur ce point de vue, jouaient un mort à la chaleur du poêle, nous sortîmes au grand air, et restâmes longtemps à admirer l'aspect de ce Paris, qui s'étendait à nos pieds.
La nuit était brumeuse, et c'était comme une mer d'obscurité vague piquée de feux, qui brillaient comme des étoiles. La Seine dormait, entre deux lignes de points lumineux qui en éclairaient le vert sombre. Loin, bien loin, derrière une double rangée de lumière, on devinait plutôt qu'on ne voyait la masse noire du Mont-Valérien, qui se dressait sur la campagne. Le silenecétaitprofond, et on n'entendait, par intervalle, que le cri des sentinelles, qui arrivait très clair et très net à travers l'opacité de l'onde.
Nous n'avons pas. Fleurichamp et moi, l'esprit trop tourné a la poésie, ni l'un m l'autre ; et cependant la conversation était tombée entre nous deux, et nous restions, en face de ce grand spectacle, plongés daus une rêverie mélancolique.
Un bruit de pas et de voix nous en tira.
C'était M. Bazin qui arrivait.
M. Bazin n'a pas inventé la lumière électrique ; disons plus : dans les appareils qu'il a construits, il n'y a pas une pièce dont un physicien ne pût reporter l'origine à quelque savant connu. Mais, en ces sortes de choses, arrangement et invention, et tirer d'un principe connu des applications auxquelles l'inventeur n'avait pas songé, c'est laire œuvre d'originalité.
M. Bazin a combiné, avec une ingéniosité miment admirable , nombre d'éléments qu'on ne s'était pas encore avisé d'associer les uns avec les autres; il les a forcés de s'entr'aider ; il a porté au plus haut degré de puissance l'intensité de chacun d'eux, et il aobtenu des résultats inouïs jusqu'à ce jour.
Vous n'êtes pas saus avoir vu, cet hiver dernier, à Paris, quand vous passiez près de la porte Saint-Denis ou Saint-Martin, ces els de lumière électrique qui lançaient dans
espace un jet de lumière et jaunissaient es becs de gaz. Ces jets étaient grêles el ne passaient guère quatre cents mètres. Les plus puissants qu'on ait employés jamais, ceux dont se sert actuellement le génie, ne vont pas encore au-delà de huit cents mètres. C'est du moins à cette limite que s'arrête leur effet utile.
Je n'expliquerai point lo procédé do M. Bazin. Ce n'est pas l'affaire d'un journal qui n'a aucune prétenliou à la science.
Mais ce qu'il y a de certain, c'est que l'appareil iuslallé au moulin de la Galette envoie sa large llèche de lumière jusqu'à trois mille, trois mille cinq cents et même quatre mille mètres. A une lieue de distance l'expérience a été faite, des officiers ont lu, en pleine nuit, leur journal.
Par un mécanisme très-ingénieux, ce gros soleil d'électricité évolue à droite, à gauche, en bas, en haut, au commandement du chef, avec la promptitude et l'aisance la plus extraordinaire. Le jet tombe droit sur le point à éclairer. Les objets se dessinent, dans la unit noire, avec uno netteté fantastique. Us semblent accourir au-devant des yeux; les moindres détails se détachent avec une précision étonnante et en puissant relief, tandis qu'autour s'épaissit, plus dense et plus noire, l'obscurité de l'ombre.
La lumière se promène lentement sur tous les endroits où on la projette; elle fouille tous les recoius et signale le moindre mouvement à l'observation, armé de la lunette marine.
Rien n'était plus curieux que de la voir tomber à l'improviste sur une de nos sentinelles, qui, tout à coup éblouie de ce rayon, tournait lo dos et se détachait en blanc, avec une grandeur surnaturelle, sur l'escarpemeut de la butte.
La lumière est constamment égale et elle peut être instantanément produite, au premier signal du chef de poste. Le rapport le plus faborable a été fait sur cet appareil par les personnes compétentes, et M. Bazin montre, non sans une nuance d'orgueil très légitime, ce papier signé de M. I'rébaut.
Ce sont sos titres de noblesse à lui, la récompense de ses courageux et persévérants efforts. Il possède encore deux appareils semblables a ecl ui qu il a installé au moulin de la Galette. L'un sera placé au Mont- Valérien, le second à quelque autre fort, et nous verrous comment les Piussieus le prendront, quand, par un brouillard d'octobre, se glissant dans l'ombre et pensant tomber sur nous à l'improviste, ils recevront en plein dans les yeux le jet du soleil électrique de M. Bazin !
Francisque Sarcey.
DOCUMENTS OFFICIELS
LA. VILLE DE CBATEaUDUN.
La délégation du c .ouvernemont de la défense nationale établie a Tours.
Considérant que la petite cHé de Châteaudun, ville ouverte , a résiste héroïquement pendant plus de neuf heurts, dans la journée du 18 octobre*, aux. attaques d'un corps prussien d* plus do r.,04 u hommes qui n'a pu réussir a l'occuper qu'ai. ré* l'avoir bombardée, incendiée et presque toUlemeot réduite en cendres;
Comidérant que, daos » elle mémorable journée, la garde natiouale sédentaire de Châteaudun
Lis.
LK JOURNAL DU SIKtlK.
s'csl p;uMnmlinvin<'nl«l : sH»u,*uéo p:ir son fir.vrjw. sa ctnstainv -t son palriol isme. a eût* «lu ccr; s «le* brave* francs-tireurs «lu lavdle «le P-ris;
Considérant qu\l y a lieu de signaler a la France, par un décret spécial «la l'.ouvernemenl, le noble exemple donne par la ville de Uiâleaudun âux villes ouvertes exporées aux attaquas da l'ennemi, et de subv« nu aux treuil, rs besoins de la popuUt on chassée du ses dtine-res par l'incendie et h s o.,us prussiens;
DROK ÏÎTli :
Ai l. Wr . I.a ville «le Cliàtouudun a bien mi rite di la pauie.
Ail 2. 1 J ri «.redit «le lOt.r. o fr. est ouvert au niin stie de t'intei ~v r.r. pour aid r ta pop-ilalion iP; (/.bâteamlun .1 réparer l.*s p. ries qu'el'c a .-ubies a la suite d < la telle rcsi- Lance «le la ville aux Prussiens dans la journée du ti octobre 1S70.
Art. 3. Les minores de l'inlTieur et «les 11naricts sont ch->ia.'i s. elu.cun « n e • 'pu les cun- Cfine, t\r Pexic itii n du pivstnl demt.
l'ail a Tours, 1« - • o loPre tv.O.
L. «AMHE1T\. Al) r.Rt'.MIlU \, AL
oi.AiS-m/_.iN, l. l'oUiiuicnuv.
LISTB CIVILE.
l e ( .ouvernenu nt de la d f. n«n nationale.
Vu le décict du 0 sep" endura dernier, qui fait rentier bms -es biens «le l'ancienne liste civile dans le datnanie.de l'Rlat;
Vu le décret du même j«»ur, qui rendit la direction de» fàtiim nts «ùvi'e et înnnuuienU public- au mini-ae e «les travaux publia* ;
«'.«msidérant «pi'il imnorte d'assurer la ç-,n*ervaliu-j et l'eut: ctie n d s bâtiments et iardw s fabant partie de la dotation do l auciMiue bst-j
nûcuî.iu:
Art. 1 0r . Los bâtiments tl ja dins faisant p utie de la dotation iuiinatuîice m; l'aiien -nue 11 te civile, en ce qui touche la «auis rvation et i'entreïu-n. sont rattaches au min sb-re des travaux publies, drecMun «Je* bâtiments civils.
Ait. ï. Les ministres des linaiices et des travaux publies sont charge . chacun en ce «(ai li) concern»'. «le i'e\erution du pierUit decut.
Pans, le 24 octobre is:u.
M ATK1K UK PAU S.
M. Jules Favre a reeli la lettre suivante :
Citoyen m lustre,
La muuieip.dlte < enirale de Pans vous remercie chaleureusement des elovi-s «pue vons adressez aux nonne ip-dit-.-s desv n^t iwaandivsemeiits. Témoin des elb ris constants et, des labeurs immenses de tous ses lOllatMir iteurs, !« maire de Paris n'hesite pis a r!iri que. vos éloges seul nier as, Investi* par la revoiutiou du i sei lembre d'-uie. lâche nleine de p- r ls et de icsponsabibtes ayant a re.iarr.ea f-un m'n.ed* l'iu«asion qui s'avançait, toute a les lacunes «pie l i a perilie et. la tratii on «lu irmvernt -m ■ nt impei ial avaient laissées dans l'adinini- (ration muni ipal-\ bs maire*, h- s adjoints, les cuinmissio'is d'hrm«un«'nt et de vifil nce ont nvtlii-e d'< (foias et de 7.e|e pour le #.ervie«» de la Képublique.
Non-seulement tous les ' Uo.veu* qui se sr.nt chargé* de e s missions de salui pul.Die. oui pui-saui'O' nt aidé la uiairia » » nlral- et l'état-. na, or «le la garde nauon aie «l ans l'arm» ruent, rtial.illement et l'equipenK'nt «les cilo\tns qui se so l inscrits avec un emprcsatuitul t>i patr.ot que
p-rmi les d< f.-nseurs de Paris: ma : s ils ont pu maintenir Tordre et la concorde dans la p'aco a--ie^ee, en usant de la force morale qu'ils p'i:saieiu. dans un «levoucment sans limite a le? ur* ci ncito.vens. Les tnauvs disyin^t arrondis?* nu;<ts ont eu a pourvo i" a toutes les n«c«s^itt'S q ie i\:tat «le s e^e imprimait a une immense population. Ils oot eu a n't-'ler la distnbut ou de l'iud» mnilé aux (tardes nationaux, celli de la répartition et de l'.uq robation des vivres dars les quar ^rs, et les difficultés incessantes soulevées parl'.u td mention a Paris «les partit s mobiles, des p-aides nationaux et des deux c««nts couiinum s ciia-sepg de leur pays par le flot <I s envahiïseurs. Au miliiu de toutes ces pn occupations aid. nies et eontinuts, les maires «la P< - 'is ont conserve la sagesse qui empèehe h s cociliis, et moniié l'énergie «lui surmonte les obstacles
La Hepullique bur doit beaucoup et, en leur [ea.ot^nati s,i rec.«.-nnaissance avee une si t.o« d'.tle «-lbjsti. il, vou* avi7 pto i\e d« quel es] 3 tt «le jusli' e e-i animé le oouvirnemeîit de la dùieuso nationale.
Salut et rraicrnit*.
l.r i. «ire de Parù % Ktib.nn» ab.vco.
Paris, le 2i octobre LsTO.
RAPi'ORX AU UOaVKKNEMKNÏ DE l.A. DÉFKNstS .NATIOMALK
« Aux termes de la loi du laao'H 1^70 art. 1\ tous les citoyens non mariés ou veufs sans enfant, ayant vin^l-cinq ans accomplis et moins <\<2 trente-cinq ans, oui ont satisfait a la loi du re a ■uiemeiit et uni ne ti^nrent pas sur Us con- Lrùies «je ia i! i rue mwbiie. sont appelés soin les ilrape-ux pendant la durée de la guone actuelle.
« Lu outre, la loi du .10 aofH ixT'i a <Ii«posè (art. 3) qae les anciens ofliciers, fous-oUc-k rs i l. capo'aus. pourraie^ I «Hr« admis a servir acti - Vi ment ptndaal la durée «le la guerre, dans les t'M'te-s ilont ds étaient blui.vres.
« Ln ver>u de ces d s .'O-idons. un ertainnombre d'olll i«'rs démission! aires ou retraités fervent aciu- li^ne nt 'Uiiis l'arme- actue, m .is seulement comme fiu\iliaues, avec hvr ancien gr.ide et sans perspective d'avancMnent.
« Cepen 1 ant et s ofllcier* pait-'^en 1 lep faiii/ues «t les d intiers de,ctux qu'il sont venus rejo n ira so .s les drapeaux, et acauiert n' tous les jo-rs pir leur cnuraye. leur dévouement et leur patr autisme, de nouveaux tttiesa la r<!Coiiuais»au<-^ un pays, et il semblerait minute de Jes exclure des avantages accorde-, au point de vue de i'avamamenl aux olticieis liliîla'res.
•< Je propose d«u-c au (iauvti o« inen' d^ la iléfen.se nationale d« «leci ier <uie PsofHcb-M d-, mtssiouiiaiit s ou rtiiaiiés qui s iventdans l'armé»» active comme uiiv. lianes, concoutront pour l'avancement, dans leur eu ps ou dans leur arme. av» c les t tll if-ts titu aires, d'après les relies Ira- as par la loi du 14 avril 1ttf2 et l'ordot n -iice nu V, mais ts «S.
« De plus une fi i* la pir-rre lerminAe, les officiers «iemirMoi.naii. < p»urr.-ient être maint nus, sur leur demande, d .us l'armée, et il serait procède a une n. uve le liquidation de la pensmii de* oflUr-iers retraites qui auraient ele rappelés a l'activa le.
• C'« -l ' an* ce s«ns ipi'à é.é préparé le proi«:t de decretau- oint nue j'ai Mioùiieuf de soumettra '-u (jouverm inc.it.
Paris, te 24 octobre 1*7 '.
Le iifinistrf tir la Guerre,
UBNBRAI. tS i'LÙ.
ri!»
QUARANTE-UNIÈME JOURNÉE
Paris, mardi îî» octobre.
SOLVELLES Oï «'r'tt'IKLLES
25 octobre 1870.
Hier, la Faisanderie a tiré quelques obus jayés sur Champigny, ou il 6'est produit ud u.ouvement de troupes ennemies plus considérable qu'à l'ordinaire.
Une batterie prussienne s'est mise un instant en position sur les hautes, prés d» la maison dite de l'Obs-eivatoire, i>our répondre sans doute au f«u d'uue batterie de cainija<me installée dans la reioute- de 6aint-Maur; uiais celle-c. ayant cesse son feu, la batterie prussienne sYsl retirée: la re< onnaissauce du fort de Clxarenlon a découvert que l'ennemi a fait une tranchée dans le prolongement de la barricade construite sur la route de Haie, à 1,2'i 1 mètres de Cret'.il, aliu de se nieilre eu communication avec 1a Marne et avec l'île Saint-Julien.
AUTOUR DE PARIS
A mesure que les Prussiens évacuent, de pré ou de force, les villages des environs do Pari*, ces localités sont mises en coupe réglée par des maraudeurs qui s'introduisent Sans des maisons et prennent ce que les propriétaires ont pu laisser. •
Hier, un de ces individus avait déjà dévalisé l'appartement d'uu marchand de vins de Clamarl, emporté les glaces, les matelas, les bois de lit, mis la cave à sec, eulevé la moitié des comptoirs en étain. 11 venait de charger >ur sa voiture l'autre moitié, lorsque le véritable propriétaire parut et lit arrêter, par des mobiles, l'audatieux lilou.
— Hier, une douzaine d'Américains ont dû franchir les lignes prussiennes à Bonneuil.
Ia* gouverneur de Paris avait envoy é la veille un "parlementaire sur la ligue de Créteil, afin de prévenir les avant-postes du passage de ces nationaux.
Créteil est devenu une sorte de village neutre qu'on occupe suivant les besoins.
Quand il s'agit de protéger la récolte des habitants en ce moment réfugiés dans Paris, on envoie un détachement français occuper le village.
A 1 heure où les parlementaires se sont présentés, Çréleil était désert. A cent mètres de la dernière barricade, les avant-po.-les ont répondu au drapeau blanc de nos envoyés par le déploiement d'un rideau blanc immaculé, qui provient de quelque maisonnette du voisinage.
Le sergent du poste a fait prévenir l'officier supérieur qui commande le détachement: il s'est avancé sur la route, précédé d'un soldat portant le signe du parlementaire, et l'entrevue a eu lieu sur la route, entre uu major pruesieu assea boutonné et le
capitaine délat-major chargé de la négocia lion.
tà« sont désormais des détachements prussiens du T. - /' et du '»•>« de ligue qui occupent Bonneuil.
— Un docteur-médecin, occupé à soigner les blessés, a été fait prisonnier à l'affaire de la Jonchère, malgré son caractère de neutre. Il a pu voir dans le fossé de la Maltuaison un nombre considérable de cadavres prussiens.
Conduit à Versailles, il a vu l'entrée de la ville barricadée et des inscriptions en langue française et allemande, détendant l'approche des routes stratégiques.
Un groupe dolliciers la entrepris, en le raillant sur la prétention que les Français avaient de surprendre le- Prussiens "par cette sortie du 21. Us ont assuré qu'ils connaissaient le mouvement depuis viniïl-qualre heures, ce qui leur avait permis d'opérer en conséquence.
Il a vu partout les journaux publiés à Paris la veille; on voit que s'il nous est très difficile fie franchir les lignes prussiennes, les quelques misérables" qui font métier d'approvisionner nos ennemis de journaux et de leur transmettre les renseignements sur les opérations, ne trouvent pas de difficultés à franchir nos avant-postes.
— Dans la journée d'hier, deux habitants de Bellevue ont essayé, mais sans succès, de gagner cette localité.
ils ont suivi la voie ferrée jusqu'au delà de Meudon sans rencontrer d'ennemis. Arrivés près de Bellevue, une sentinelle prussienne leur lit signe de s'éloigner. L'un d'eux retourne sur ses pas, mais l'autre continuait à s'avancer, grimpant le long du talus, à l'endroit nomme Nolre-Dame-des- Kleurs. Le soldai prus.-ien tira et la balle traversa la cuisse du trop imprudent voyageur, qu'un de ses parents, réfugié comme lui à Paris, alla réclamer aux ambulances ennemies. Le blessé lui fut remis sans di facultés.
— Lu habitant de Lhaville est parti, il y a trois jours, chercher une parente qui était restée dans ce village. Il devait être de retour le lendemain, mais ou ne l'a pas encore revu.
— Tous le.-, terrains placés entre les remparts et les fort s ( vont être ensemencés de verdures maraîchères, plantés d'herbes amères, destinées à- contrebalancer l'ellét des salaisons lorsqu'elles entreront pour une plus grande part dans l'alimentation publique.
DANS_PARIS
Le ministre de Portugal, M. de Lancastre de Saïdanha, est parti "hier malin do Paris
pour Tour?. Sa mile se composait do douze voitures. Le minière était porteur d'un sauf-conduit de M. de Bismarck.
— On nous annonce la mort de Mme Pierre de Castellane, sirur de M. Sapia, ancien receveur central de la Seine, et de M. Sapia. chef de bataillon de la garde nationale, acquitté ces jours-ci par le conseil de guerre.
Mme de Castellane a succombé à une anémie qui la minait depuis longtemps. Mme de Castellane avait à bon droit la réputation d'avoir été une des plus jolios femmes de 1* ex-cour.
— Ce matin, l'église Saint-Augustin était remplie d'une foule parmi laquelle nous avons remarqué la plupart des maires de Paris et des communes suburbaines réfugiés à Paris.
Il s'agissait d'assister au service funèbre de M. Aubry, maire d'Argeuteuil ; ce vénérable fonctionnaire n'a pu résister au chagrin que lui ont causé les derniers événements.
M. Aubry avait voulu, malgré son grand âge, rester à Argcnteuil, mais la présence des Prussiens ne lui a pas permis de s'y
maintenir Il est rentré à Paris, où une
attaque d'apoplexie l'a ravi à l'affection et au regret de ses administrés.
— Les bourrasques delà nuit dernière n'y outrien fait ; un aérostat de la poste est parti ce matin à huit heures et demie de la gare d'Orléans avec un veut d'ouest-nord-oucsl, qui le poussait dans la direction de Bourgogne, excellente contrée pour un heureux atlerrissement.
C'est le Montgolfier que les frères Godard avaient gréé et équipé pour ce départ.
Le Afonfffol/ieresl un aérostat de 2,145 mètres cubes, en calicot teint a deux nuances, gommé et bien préparé.
11 emportait 338 kil ogrammes de lettres et 475 kilogrammes de l'est.
Il y avait deux voyageurs, eu mission près de là délégation du gouvernement de Tours:
le lieutenant-colonel Lapierre et M. D..., chef d'uu des bataillons de la mobile.
— Le général Trochu a transmis les 30,fi00 francs, montant de la souscription de la Compagnie des agents de change, à la caisse centrale du Trésor.
Cette caisse recevra les versements destinés à la fabrication des canons.
L'amiral Cécile a souscrit pour 5,000 francs.
— Le conseil de la société de secours aux blessés vient de décider, par un vole unanime, qu'elle enverra la somme de 25,000 franc» aux blessés de Chatcaudun.
UNE PREMIÈRE
C'était une svax premier e !
r La Comédie-Française rouvrait aujourd'hui bien timidement encore; elle ne faisait guère qu entrebâiller sa porte ; mais le mouvement est donné ; il se poursuivra. Le succès d'aujourd'hui oucourngera le théâtre à recom-
mencer cette épreuve, dans le jour d'abord, puis bravement le soir. Au lieu de donner des fragments de pièces, on jouera franchement une tragédie, de huit heures à dix heures et demie du soir.
El l'on aura du monde! Il ne s'agit gue do mettre les places à bon marché ! bongez qu'hier la salle était comble, et que dès la veille, au bureau de location, on avait refusé plus de mille personnes. Une double queue s'étendait le long du théâtre plus d'une heure et demie avant l'ouverture des portes, et celte foule, attendait, la pluie sur la tète cl les pieds dans la boue, mais enchantée de la féte â laquelle on la conviait.
Il n'y a pas à dire: il faut des spectacles aux Français, il en faut surtout aux Parisiens; oupuise dans la vue de cette foule si animée une ardeur nouvelle et une plus vaillante sérénité. On se retrempe le cœur à la gaieté du public. .
Elle a été admirable de mouvement et d'entrain, cette journée de théâtre, et le souvenir s'en conservera longtemps dans l'histoire de la Comédie-Française.
La séaucc s'est ouverte par un joli discours que M. Edouard Thierry a lu, d'une voix bien émue, sur un papier qui tremblait dans sa main. Très spirituelle, cette petite harangue, d'un tour exquis et fiu, avec ce goût de lettré qui distingue l'administrateur de la Comédie-Française.
Il s'est excusé de nous jouer Horace et le Misanthrope dans le même décor — c'est le seul qui reste au Théâtre-Français ; — de les jouer en costume de ville, non qu'on manque de costumes, mais par scrupule de tristesse.
Ce scrupule est-il bien raisonnable? Du moment qu'on donuo une pièce romaine pourquoi ne pas habiller en romain ceux qui la récitent? L'illusion perd étrangement à cet horrible habit noir: il gène même lo>s acteurs qui, habitués à rassembler les plis de leur tunique, sont désorientés de ne les plus retrouver à leur place et perdaient la mémoire. Maubaut qui a bien joué cinquante fois en sa vie le rôle du vieil Horace, semblait, cette fois, avoir oublié son rôle, et ses partenaires se butaient à chaque instant dans des bouts d'hémistiche tronqués.
M. Legouvé a pris ensuite la parole.
L'honorable académicien nous a paru quelquefois plus heureux. Il y avait, comme toujours, dans sa conférence, des parties ingénieusement traitées et des trails d'esprit agréablement lancés. Peut-être le ton général de la harangue n'était-il pas assez vibrant pour l'état actuel de nos âmes. L'orateur s est parfois perdu à travers des détails un peu minutieux et des anecdotes mesquines; il a été prolixe; la fin, par bonheur, où il a trouvé de beaux et patriotiques accents, a relevé l'attention languissante du public et fait éclater des applaudissements chaleureux.
M. Legouvé est trop homme d'esprit pour n'avoir pas seuti lui-même qu'il n'avait pas assez tenu compte des circonstances et du milieu où il avait à parler. Je suis sûr que s'il recommeucc l'épreuve, il élaguera cer-
Uins développements et eu réchauffera d'autres.
— Les fragments d'Horace, mal encadrés, mal dits, ont fait peu d'effet. Le Misanthrope, au contrairo, a eu beaucoup de succès. C'était Lafontaine qui faisait Alceste ; il y a mis une énergie et une emphase qui seyaient assez dans le temps présent. Mlle Madeleine Brohan a été charmante dans Célimèue.
Divers intermèdes ont varié encore ce programme : Pour les blessés, de Manuel, que Mme Favart dit de cette voix harmonieusement triste, qui pénètre l'âme. Et les Cuirassiers de Rckhshoffen % une ode héroïque de M. Bergcrat, récitée par Coquelin.
Le mouvement de la prise est tout à fait guerrier et superbe. Les vers sonnent avec l'éclat de la trompette, et Coquelin les lance comme autant de coups de clairon.
L'effet a été grand sur l'auditoire.
— La séance a fini par la Marseillais', chantée par Mlle Agar. Elle a produit trois mille francs de recette , sans compter la quête faite par ces dames du Théâtre-Français, et qui m'a paru être abondante.
A quand la seconde représentation ?
Mais franche, cette fois? composée d'une pièce tout entière, jouée en costume, le soir, après diner, comme autrefois.
Vous voyez bien que le public y viendrai
r RANCISQUE SAKCKY.
LE MARCHÉ AUX CHEVAUX
En temps ordinaire, le marché aux chevaux se tient sur le boulevard d'Enfer, les mercredi et samedi de chaque semaine.
Depuis le siège, il a été décidé que les lundis, mardis et mercredis aurait lieu, de huit heures a onze heures, la vente des chevaux destinés à la boucherie
C'est donc depuis cette époque que le marché est des plus curieux et des plus animés.
Les chevaux abondent le matin ; non-seulement les cours du marché eu sont pleines, mais encore les deux cotés du boulevard sont garnis de chevaux à vendre.
Une commission, pré-idée par M. tioulay, vétérinaire en chef à l'école d'Alfort, examine tous les chevaux et marque d'un fer rouge à la cuisse gauche ceux qu'elle déclare bous à manger.
Pour être marqué, il faut que le sujet soit en parfait état de santé, suffisamment gras et exempt de tous symptômes maladifs.
Un cheval de moyenne grosseur pèse quatre cents à quatre cents cinquante kilogrammes vivant, et se paye de quarante à cinquante centimes le kilo.
Sept cents chevaux sont entrés au marché hier, sur lesquels quatre cents ont été abattus. Une partie a été conservée par le Gouvernement pour le service de la remonte.
Un bon cheval, dans les marchés du lundi,
du mardi et du vendredi, u'est plus celui qui a bou pied, bon œil, et qui a de belles et de bonnes allures, mais bien celui qui a le plus de graisse sur les os.
Ou y vend aussi les ânes et les mulets, qui sont très recherchés; Yânon, que les marchands appellent du veau ( à cause de la ressemblance de sa chair avec celle de ce dernier aniinaP, vaut soixante-quinze centimes le kilogramme vivant, et est très recherché par les meilleurs débitants, comme autrefois une belle pièce de gibier au marché de la Vallée. Chacun sait, en effet, que la chair de l'Ane est des plus délicates. Daus certaines contrées méridionales, elle sert à faire d'excellent saucisson.
DOCUMENTS OFFICIELS
SOLDE DE LA GARDE NATIONALE
l.c commandant supérieur des gardes nationales de la Seine,
arrêts :
Art. 1". I . es officiers, sous officiers et caporaux des bataillons de volontaires, appelés à l'extérieur par un service de guerre, recevront la solde allouées aux officiers, sous-oftlciers et caporaux de la garde nationale mobile ; ils touchaient en sus les vivres de campagne.
Art. 2. Les gar 'es volontaires, appelés a l'exlôneur pnr un service de guerre, recevront, les vi vres de campagne en sus de la solde de 1 fr. 50 qu'ils reçoivent dèià en station.
Art. 3. Cettft solde de t fr. 50, qui sera pavée par les agents du Trésor, pourra êtra déléguée par lés gardes, en tout ou en partie, à leurs familles.
Art. 4. Pendant la durée du siège, les chefs des bataillobs de volontaires qui en feront la demande recevront une ration de fourrage.
Paris, le 24 octobre 1870.
ALIÉNÉS
Le ministre de l'intérieur,
ARRETE .'
La commission de surveillance des asiles public* d'aliénés, institueo par arrêté du ministre d : l'intérieur, en date du 12 février 1869, est désormais ainsi constituée :
Le minière de l'intérieur, président; MM.
Herlrand, conseiller a la cour; Rousse, bâtonnier de l'ordre des avocats; chambarcaud, avocat à la cour de cassation ; Follet, chef do bureau au ministère de l'intérieur ;
Blanche, docteur en médecine ;
Lunier, inspecteur des établissements d'alié-
nés *
Djgonet, mèdecin-aliéDiete (hospico Sainte- Anne) ;
Memet . médecin aliénisle ( hospice Salnt-An-
lome) ;
Calmcl, médecin en chef de l'hospice de Cha-
renlou ;
Michel- M orim:. ngent général provisoire de l'assistance publique ;
Legrand-des-Saules. médecio-aliéniste ;
Foville, médecin à l'hospice de Charenlon, secrétaire de la commission.
Fait à Paris, le 24 octobre 1870.
QUARAlNTE-DEUX]
AUTOUR DE PARIS-
Douze pièces de siège sont arrivées, sans doute pour se mettre eu batterie sur les hauteurs de CMtillon et de Meudou. Elles étaient traînées par douze chevaux.
Le convoi passait à une telle distance que nos projectiles n'ont pu l'atteindre.
— Deux femmes de Sceaux, qui avaient tenté de pénétrer dans cette localité pour voir jusqu'à quel point leurs maisons avaient été abimées par les Allemands, rencontrèrent des grand'gardes ennemis, qui abusèrent de ces malheureuse?, et les laissèrent entièrement nues au milieu des champs.
Elles se rapprochèreut des avant-postes français et fureut rencontrées par deux compagnies de gardes nationaux en reconnaissance.
On les enveloppa dans des couvertures et elles furent ramenées à Paris, où ou les revêtit d'habits do leur sexe.
Cet incident a produit une telle terreur dans les environs de Sceaux que les femmes n'osent plus mettre les pieds dehors.
DANS PARIS
Il faut convenir que l'indépendance est un bien quelquefois fort coûteux.
Exemple : M. Edmond Turquet, procureur impérial à Venins, donne sa démission en janvier 1869 [pour garder sou indépendance;, on s'en souvient.
Il s'engage dernièrement dans les tirailleurs de la Seine, sous les ordres du général Noël, y devient sergeut-major,et fait preuve du plus grand courage au combat de la Malmaison, — ceci pour garder l'indépendance de son pays.
Par sa démission, M. Turquet perdit une position relativement brillante.
L'autre jour, M. Turquet revint avec deux balles [au coté droit . et à la cuisse gauche , plus une contusion à la hanche.
Eh bien ! vous verrez que M. Turquet, guéri de ses blessures, ne tardera pas a remonter sur la brèche !
— M. Bérauger. consul de France à Stettin, fut des premiers à quitter son poste pour venir s'enrôler à Paris parmi les défenseurs de la capitale.
Nous apprenons que notre énergique concitoyen a été blesse dans l'affaire du il, au moment où il s'était abrité derrière un arbre pour faire le coup de feu. Il a été atteint à l'épaule par une balle, qui a traversé sans atteindre l'os heureusement.
M. Jules Favre a courtoisement offert à M. Bé ranger de se faire soigner dans l'ambulance installée au ministère des ailaires
étrangères; offre que, d'ailleurs, le blessé a déclinée avec non moins de courtoisie.
Sa blessure est en effet légère et ne lui défendra pas de retourner au feu au premier jour.
— Ou annonce la mort de M. IL Jollat, directeur de la compagnie d'assurance le Phénix, et le doyen des directeurs de Paris.
— Les employés du génie auxiliaire ont trouvé dans les Catacombes une quantité de salpêtre assez considérable pour pouvoir approvisionner Paris de poudre pendant six mois.
DOCUMENTS OFFICIELS
NATURALISATION
Le Go ivernement de la défense nationale.
Considérant qu'un certain nombre de demandas d'admission a domiedo et naturalisation ont été formées par du* étrangers qui prennent actuellement part à la défense de Paris,
décrète :
Art. 1". Le délai d'un an exigé par l'article 2 de la loi du 3 déombre 184'.» module par la loi du 2 » juin 1867, pour la naturalisation exceptionnelle, ne sera pas imposé au* éirangers qui auront pris part à la guerre actuelle pour la défense de la France. Kn conséquence, ces eLiangers vont être naturalisés aussitôt après leur admission à domicile, saur l'enquête prescrit:' par la loi.
Art. 2. Les demandes d'admission à domicile ou de naturalisation formées par les étrangers oui se trouvent dans lo cas de l'article 1" sont dispensées de tous frais.
Art. 3. Les dispositions qui précèdent ne seront applicables qu'aux demandes formées avant l'expiration des deux mois qui suivront la cessation de la guerre.
Fait a Paris, le 26 octobre 1870.
LA RUE DE CIIATEAUDUN
Le maire dfl Paris,
Vu le décret par lequel la délégation du Gouvernement a Tours déclare q-ie la ville de Châle ludun a bien mérite de la patrie.
Consi :èrant que le général Trochu, gouverneur de P.iris, président du Gouvernement de la iiéten&c nationale, demande à la ville de Paris de consacrer aussitôt, par une inscription commemorative, b- souvenir de l'héroïque défense lie la ville de ClnUeaudun;
Considérait que ce vœ i répond aux sentim< ut-> unanimes d'admiration que la résistance patriotique et valeureuse des citoyens de CMleau mu a rencontré dans la population de Paris,
ARRÊTE
Art. t". La rue dite rue du Cardinal Fesch (•'• arrondissement! portera désormais la denomi nation de rue de Vhàteaudun.
Art. 2. Le secrétaire général de la mairie de Paris est chargé de l'exécution du présent arrête.
Fait a Paris, lo 26 octobre 1870.
QUARANTE-TROISIÈME JOURNÉE
Paris, jeudi S 7 octobre.
NOUVELLES OFFU
RAPPOHT MILITAIRE
28 octobre, 1 h., soir.
Ce matin, avant le jour, le général rie Bellcmare a fait exécute r une surprise sur le Bourget par les francs-tireurs de la presse. Ai>rès uuc fusillade d'une demi-heure, l'ennemi à été débusqué du village et rejeté en arrière du ruisseau de la Morèe, vers le pont Iblon. Dans la journée, 30 pièces d'artillerie et des foroes considérables d'infanterie ennemie sont descendues de Ounesse et d'Ecouen. Leur f n n'a pu faire quitter le Bourget à nos hommes (deux bataillonb de soulieu], et, après un<* canonnade de plusieurs heures, la plus grande partie du corps ennemi s'est replié vers le nord. Nos tirailleurs sont restés placés en avant du village, à la hauteur de la rouie n* 20, venant de Dugny à la route de Lille.
Le gros de nos troupes est resté dans le village du Bourget, qu'elles vont mettre en état de
Drancy a été également occupé, sans que l'ennemi ait tenté de le défendre.
Il a laissé entre nos mains quelques prisonniers, des sacs et des armes.
AUTOUR DE PARIS
Une reconnaissance d'ofiieiers, parmi lesquels se trouvaient le commandant des éclaireurs à cheval, M. Franchetti, et un capitaine d'artillerie , s'est avancée jeudi du côté de Rueil, jusqu'au bord de la Seine.
Après avoir examiné les environs, ils ont aperçu une pièce de canon masquée dans la plaine, à environ quatre cents mètres.
La petite troupe s'est repliée prudemment afin n'éviter un coup de mitraille auquel ils n'auraient certainement pas échappé si on les avait vus.
Leur but d'ailleurs était rempli, et ils connaissaient ce qu'ils voulaient savoir sur la position des Prussiens.
Hier malin, vendredi, on s'attendait à une sortie du coté de...., mais cette sortie n'a pas eu lieu.
DANS PARIS
Depuis hier, l'hôtel de la place Saint- Georges a repris un peu d'animation. Les Persiennes sont ouvertes, on replace les rideaux aux fenêtres. Ou épousette les meubles, on ratisse les allées du jardin et on enlève les feuilles mortes.
Tout cela indique que le retour do M.
Thiers à Paris doit être proche.
— Desrieux est propriétaire d'une petite maisonnette dans l'Ile Saint-Denis ; il nourrissait depuis longtemps déjà le projet d'aller voir si son immeuble n'avait pas été trop pillé.
Il y a quelques jours, l'artiste du Vaudeville* et de la Porte-Saint-Mari in se dirigea vers l'ile Saint-Denis. Il voulait surtout rentrer dans Paris (les caisses qu'il avait cachées avec soin après les avoir garnies de la magnifique collection de faïences et de curiosités de toute espèce qu'il avait entassées dans son petit domaine.
Arrivé, sans avoir été inquiété un instant, jusqu'à l'Ile Saint-Denis, Desrieux trouva sa maison comme il l'avait laissée, et son premier-soin fut de pénétrer tremblant, anxieux, jusqu'à l'endroit où il avait caché son trésor.
Les caisses étaient toujours là, intactes.
Le comédien heureux chargea incontinent, sur la voiture qui l'avait amené, son
Iirécieux colis, et... fouette cocher. Il arrive nent'Mà la porte de la Yillette, où, en vertu du rétablissement des droits d'entrée, il dut laisser visiter ses caisses bien-aiinées. Surprise désagréable !
L'une d'elles ne contenait plus que quelques assiettes et pots sans valeur. Toutes les pièces de prix avaient disparu, entre autres un plat en faïence italienne d'une valeur de mille à douze cents francs, (juel est l'auteur de ce vol?
On ne sait encore ; mais ce n'est point à coup sûr un filou vulgaire, puisqu'il a dédaigné les curiosités secondaires et n'a point touché à aucun des objets restés dans la maison.
L'OPERA ROUVRE
C'est jeudi prochain que se fait celte réouverture.
On pense bien que l'Opéra ne rouvre pas ses portes pour ollrir au public quelqu'un de ses spectacles accoutumés. Outre que le moment n'est pas très propice à ces grandes exhibitions de .magnificences théâtrales, la scène même ne pourrait plus so prêter aux exigences de ces déploiements de figuration et de décors. Elle est encombrée de toiles et de portants, couchés par terre, sur lesquels on a versé des tombereaux de sable. L'avant-scène est seule libre, jusqu'au deuxième plan; il serait donc impossible de donner un opéra tout entier. Il faut ajouter que personne n'y a jamais songé.
Mais, (iuê de concerts et de spectacles encore à donner sur cette scène ainsi morcelée ! Et les symphonies avec chœurs des grands maîtres ! et des actes détachés des œuvres immortelles de Meyerbeer et de Rossini, que l'on goûtera bien mieux, dont on sentira bien plus vivement l'étonnante supériorité, quand on ne sera pas détourné, par la mise en scène et ses splendeurs, de l'attention que réclame la musique môme.
LE JoL'KNAL DU SIKGE.
Fiez-vous ii M. Perrin du soin de composer ces programmes. Il est homme <le goût, et saura aisément, sans heurter aucun préjugé respectable, satisfaire les dilettantes, et contenter les appétits de la foule.
C'est lui qui, encouragé par le ministre del'instruction publique, M. Jules Simon, a eu l'initiative de ce projet.
Il a fait valoir devaut le philosophe, de qui relèvent aujourd'hui les théâtres, toutes les considérations morales sur lesquelles nous avons déjà insisté si souvent, depuis que nous avons entrepris cette campagne.
C'était prêcher un converti. Le Gouvernement de la défense nationale ne peut que voir avec plaisir tous les efforts faits eu tous les sens pour tenir en haleine le peuple de Paris, et l'aider à traverser plus allègrement les tristesses de ce siège, qui menace d'être long.
Une fois sùr de l'assentiment du ministre, il a réuni ses artistes, et leur a dit: Mes amis, voulez-vous que nous rouvrions l'Opéra?
Ce ne fut qu'un cri, comme vous pouvez penser.
Eh bien ! il faut, comme la France ellemême, vous constituer en république. Vous allez former une association fraternelle, et n ommer les délégués qui vous gouverneront. Je ne demande que l'honneur d'apporter à ce comité de direction le peu d'expériences que j'ai conquis par dix ans de pratique en ce métier difficile.
Si j ai un conseil à vous donner, c'est d'adopter à peu près la constitution à laquelle la Comédie-Française doit sa longue prospérité. Vous partagerez les recettes en parts, que vous vous partagerez au prorata de vos appointements. Comme il faut pour vivre une somme de..., vous l'assurerez d'abord aux petits traitements; les gros seront obligés de se restreindre...
Il faut rendre justice aux artistes de l'Opéra. Ceux qui prélevaient les plus fortes parts au temps jadis furent les premiers à offrir leurs services pour le même prix qui était attribué à leurs camarades. Mais M. Perrin sait bien qu'on n'a jamais rien fondé de durable sur le dévouement. Los mouvements d'abnégation sont beaux; mais ils ne se renouvellent pas tous les jours, et les grands sacrifices ne sauraient être quotidiens, nou plus que les héroTsmes sublimes. On prit donc des tempéraments qui satisfirent tout le personnel de l'Opéra :
chœurs de chant, artistes et musiciens de l'orchestre. Il a fallu écarter la danse, qui n'aura rien à faire, on le conçoit, dans ces soirées musicales.
Je pourrais donner tous les détails de cette organisation nouvelle ; mais peut-être ces chiffres n'intéressoraieut-ils pas trop le lecteur. Il aimera mieux sans doute savoir combien il payera sa stalle que ce qu'on payera aux acteurs. Le prix des places sera considérablement baisse. Quelques-unes,
qui sont tout à fait exceptionnelles, comme les premières loges de face, coûteront six francs; l'orchestre, l'amphithéâtre et les premières loges de ce té, cent sous; trois lianes les secondes loges, et, enfin, vingt sous les places d'en haut.
La salle peut faire, à ce compte, de six mille à six mille quatre cents francs.
M. Perrin a l'intention de donner deux fois par semaine des représentations^ moins naturellement de quelque malheur public, qui les interrompe et les suspende. Ce sera donc une cinquantaine de mille francs de recettes par mois. Avec cette somme, il se fait fort de payer les appointements de tout le personuel grAcc aux réductions que consentent les gros bonnets du chant 1 , et de donner du pain à des centaines de personnes qui, en ce moment, se meurent de misère.
si l'on craint qu'il n'use trop de gaz, il éclairera sa salle avec des lampes à huile, et au besoin même avec des bougies, car il est inutile, pour ces sortes de représentations, que l'éclairage soit très intense. Les femmes y viendront eu robe montante et vêtues de couleurs sombres.
La recette de la première de ces séances sera consacrée à une bonne œuvre.
Ce sont les artistes eux-mêmes de l'Opéra qui ont eu la patriotique pensée de donner intégralement les six mille francs que leur portera le public à cette ville deChàteauduu qui a bien mérité do la patrie et de nous tous. Francisque Sarcey.
DOCUMENTS OFFICIELS
LICENCIEMENT DE LA GARDE IMPÉRIALE
Le Gouve-nement de la défense nationale, Vu la loi du 14 avril 1832^ l'ordonnance du 16 mars 1838 et le décret du 17 juin 1837, Sur le rapport du ministre de la guerre, décrète :
Art. 1". La garde impériale est supprimée.
Art. 2. Le licenciement s'opérera au fur et à mesure que les circonstances le permettront.
Il s'effectuera immédiatement en ce qui concerne les fractions de corps a Paris.
Art. 3. Les officiers, sous-ofUclers, caporaux ou brigadiers et les soldais de l'ex-garde, qui servent actuellement dans les régiments de marche, toucheront la solde d'activité de leur grade et de leur classe, attribuée à la ligne, à partir du 1" novembre prochain.
Fait à Paris, le 28 octobre 1870.
QUARANTE- QUATRIÈME JOURNÉE
Parla, vendredi 2S octobre.
NOUVELLES OFFICIELLES
NOUVELLE- DE TOURS
Le Gouvernement a reçu cette nuit une dépêche de Tour? datée du 24 , il ne peut la reproduire textuellement, parce qu'elle est exclusivement consacrée a des mouvements de troupes. Cette dépêche annonce que M. Thiers est arrivé à Tours, comme nous l'avons dil. et qu'il espère pouvoir entrera Pans f oury rendre compte au Gouvernement du résultat de sa mission.
V octobre, 7 h. soir.
D'après des renseignements certains sur les travaux et les mouvements de l'ennemi, le Mon t- Valèrien, la batterie Mortemart, les bastions «33 et 64 de 1 enceinte ont, dans l'apres-midi, couvert de feux Brimborion et l'orangerie de Saint- Cloud; sur ce dernier point, des soldats, en grand nombre, ont pris fa fuite en tout sens.
Les forts dHssy et de Vanves ont, de leur côté, tiré sur des travailleurs ennemis vers la (our des Anglais et le moulin de Chatiilon. et les ont forcés à abandonner la place.
LA LIBERTÉ DE LA PRESSE
On lit dans le Journal officiel :
Le Gouvernement a tenu a honneur de respecter la liberté de la presse, maigre les inconvénients qu'elle peut parfois présenter dans une ville assiégée. Il aurait pu. au nom du solut public et de la loi, la supprimer ou la restreindre. U a mieux aimé s'en réfert r à l'opinion publique, qui est sa vraie force. C'est à elio qu'il dénonce les lignes odieuses qui suivent, et qui font écrites dans le journal le Cotndal, dirigé par M. Félix Pyal :
LE PLAN BAZAINE
« Fait vrai, sûr et certain, que le Gouvernement de la défense nationale retient par devers lui comme un secret d'Etat, et que nous dénonçons à l'indignation de la Frsnce comme une haute trahison
< Le maréchal Bazaine a envoyé un colonel au camp du roi do Prusse, pour traiter de la reddition de Metz et de la paix, au nom de Sa Majesté l'Empereur Napoléon III.
LE COMBAT
L'auteur de ces tiistes calomnies n'a pas osé faire connaître son nom. Il a signé le Combat. C est à coup sûr le combat de la Prusse contre la France, car à défaut d'une balle qui aille au cœur du pavs, il dirige contre ceux qui le défendent une double accusation, aussi infâme qu'elle est fausse. 11 affirme que le Gouvernement trompe le public en lui cachant d'importantes nouvelles, et que le glorieux soldat de Metz déshonore son èpèe par une trahison.
Nous donnons à ces deux inventions le démenti le plus net. Dénoncées à un conseil de ffuerra, elles exposeraient leur fabricateur au châtiment le plus sévère. Nous croyons celui de l'opinion plus efficace. Elle flétrir.i, comme ils le méritent, ces prétendus patriotes, dont le métier est de semer les défiances en face de l'ennemi.
et de ruiner par leurs mensonges l'autorité do ceux qui le combattent.
Depuis le 11 août, aucune dépêche directe du maréchal Bazaine n'a pu franchir les lignes.
Mais nous savons que, loin de sonper à la félonie qu'on ne rougit pas d s lui imputer, le maréchal n'a cessé de harceler l'armée assiégeante par de brillantes sorties.
Le général Bourbaki a pu s'échapper, et ses relations avec la délégation de Tours, son acceptation d'un commandement important démentent suffisamment les nouvelles fabriquées que tom livrons à l'indignation de tous les honnêtes gens.
A L'INTÉRIEUR DE PARIS
L'aspect des Champs-Elysées est de plus en plus étrange. Tout le long du Cours-la- Reiiic bivouaque de la cavalerie avec tentes pour les hommes et chevaux au piquet, sans aucun abri, par parenthèse, ce qui est regrettable. Dans le jardin du concert Musard, de grandes tentes subsistent encore, qui abritaient dernièrement les mobiles do 1 Ain. Des magasins y sont, croyons-nous, installés.
Autour du bâtiment du Panorama, encore de la cavalerie ; certains arbres ont été tellement rongés par les chevaux qu'on les abat et qu'on eu fait du feu. Tout autour de ces bivouacs, une foule d'enfants et de femmes cherchent à attraper quelques bouts do pain ou restant de gamelle; d'autres maraudent le bois mort ; à travers toute cette foule circulent des quantités do iens errants qui adoptent telle ou telle compagnie.
Du côté du Cirque et dans les massif où se trouvent les cafés-concerts de l'Alcazar et des Ambassadeurs, ce ne sont plus que compagnie de garde nationale sédentaire ou mobiles faisant l'exercice. Ici les tirailleurs se déploient en courant ; là on apprend à poser des postes, à faire des rondes, et on demande gravement le mot d'ordre à une sentinelle qui veille avec soin au pied d'un arbre. Ailleurs, on exécute des mouvements d'ensemble ; sur la chaussée passent et re-
Sassent des bataillons de marche; enfin les hamps-Elysées ne sont plus qu'un vaste camp où les promeneurs ne savent plus où se réfugier, surtout s'ils n'aiment pas le bruit du clairon et du tambour, qui no cesse pas une minute.
— Le Vauban, aérostat superbe monté par le brave marin Guillaume, élève de MM.
Eugène et Jules Godard, est parti de la gare d'Orléans à neuf heures. Avec nos lettres et nos journaux il emportait M. Cassicrs, pigeonniculteur d'un réel mérite, qui est chargé de fixer sous une plume de la queue de ses intéressants pensionnaires les petits papiers qui nous renseigneront sur les faits et gestes de nos provinces.
LB JOURNAL DU SIÈGE
— L'entrepôt do Bercy est dès aujourd'hui non-seulement à l'abri du bombardement, mais encore toutes les précautions sont prises contre les incendies accidentels.
On vient encore «l'installer dans les caves spécialement réservées aux alcools des appareils d'éclairage électrique, qui permettent d'y voir comme eu plein jour, sans crainte que le feu ne se communique aux liquides inflammables.
— L'usine Cail, au dire de Y Electeur libre, a fondu, mardi matin, son premier canon ; hier, elle eu a fondu deux autres ; bientôt elle pourra en fondre dix par jour. La même usine achève la construction «l'une immense locomotive blindée, pouvant porter trois canons.
— Les dames de la Halle occupant le pavillon n° 9 ont remis au Gouvernement une somme de 917 fr. f». ! » c, dont 459 fr. 60 pour les ambulances et 45k fr. 0-ï pour les canons.
— L'artillerie de la garde nationale complète de jour en jour son matériel.
Six batteries sont déjà à sa disposition.
— Une victime de la variole ! M"" de Narbonue, de son vrai nom Anna Bel val, est morte de cette cruelle maladie.
On doit se souvenir de cette histoire de bonbons à l'encre qu'il s'agissait de faire avaler dans une nuit de bal masqué à un gentilhomme porteur d'un grand nom.
Pour cela, il fallait l'olfre séduisante d'une très jolie fille, et Mme de Narhotme était choisie à souhait ; mais elle était aussi une brave fille, très capable de s'alarmer au premier mot «le la démarche «lu'on réclamait d'elle. On sait «ru'cllc ne lit qu'un bond chez le commissaire de police pour éventer la mèche.
Encore une de ces affaires du bas-empire qui ne se termina pas sur le pied d'une justico égale pour tout le monde.
LES ENROLEMENTS VOLONTAIRES
Hier il y avait foule sur la place du Panthéon. Le maire du V e arrondissement avait fait un appel à tous ses concitoyens pour les enrôlements volontaires de -la garde nationale.
Une sorte de tente énorme était dressée devant le monument et faisant face à la rue Soufflet. Cette tente restera ouverte tous les jours de midi à quatre heures. C'est là qu'on s* inscrit*
Au sommet de la tente flotte un drapeau noir sur lc«iuel sont inscrits ces trois noms : Strasbourg, foui, Ckâtca dun. A droite et à gauche, «les faisceaux de drapeaux tricolores avec les initiales de la Itépublique française. Au-dessous, une large banderolle qui porte ces mots :
« Citoyens, la patrie est en «langer. Knrn lenicnts* volent aires de la garde nationale.
A gauche, la date de 1792. A droite, la date de 1870.
Dans le fond, se détachent en gros carac tères les numéros des dix bataillons de l'ar rondissemeut et du bataillon d'Ivry pour le quel sont reçus les enrôlements. Ce sont les
numéros 81, 59, 60, 118, 119, 98 (Ivtj), 151, 160, 161, 163, 248.
Au fond du bureau sont affichées les proclamations' du maire et des membres du comité d'armement. Devant l'estrade, se trouvo un tronc destiné à la souscription
des canons.
Les différents commandants sont là et re«;oiveut les engagements. Au milieu do la tente est installe un registre pour les souscriptions en vue de construire des canons.
Dans un coin, les tambours de la garde nationale, voilés «le deuil, exécutent un roulement «mi, par exemple, est peut-iHre d'un effet funèbre exagéré. C'est la seule chose à supprimer dans celte installation improvisée, qui d'ailleurs fait houneur au zèle patriotique «lu docteur Berlillon, maire du Y" arrondissement. Ouaud nos pères appelaient les conscrits volontaires sous les «Irapeaux «le la Itépublique, c'était aux accents de la MarseiWiit ., et tous les c«eurs, entraînés dans un élan irrésistible, juraient de f»o dévouor à la défense de la patrie.
FABRICATION DES CHASSEPOTS
A PARIS
La Commission d'armement a commencé la fabrication du chassepot à Paris sur une vaste échelle.
D'importantes commandes sont déjà remises à MM. Christophe et Cie ; nous savons qu'il s'agit «le 50,000 sabres-baïonnettes.
MM. Sautter, Dalifol. Lcfaucheux, Lecoq viennent «le conclure des marchés considérables pour la fabrication de canons se chargeant par la culasse.
L'usine Cail a reçu de la Commission d'armement des rails de chemin de for qu'elle est eu train de transformer en canons de fusil à l'aide do ses quatorze marteauxpilous.
Depuis plusieurs jours, «les expériences journalières ont eu lieu pour examiner différents systèmes de transformation des fusils de la garde nationale.
Ces expériences faites en présence de M. Dorian, ministre des travaux publics, par MM. Gevclot et Ferdiuand Claudin, membres de la Commission d'armement, ont donné d'excellents résultats.
La Commission propose au ministre l'adoption de plusieurs modèles très ingénieux, dont l'exécution serait confiée à plusieurs fabricants, afin d'opérer promptement la transformation de toutes les armes et môme celle des fusils à pierre.
DOCUMENTS OFFICIELS
LA MORTALITÉ A PARIS
On lit dans le Jour, ai officiel:
Plusieurs personnes sVtant inquiétées de la mortalité des blessés en trailemont à l'hôpital militaire du Val-de-Grace, le ministère de Vintèrieur a fait prendre des renseignements.
Voici ce qui résulte de ces renseignements :
Décès survenus par suite de blessures depuis le 20 courant, à l'hôpital du Val-de-Grâce :
20 octobre, 5 décès ; M, néant; 22, 4 décès; 13, 2 décès; 24, 2 décès; 25, i décès.
Nous nous hâtons de dire que les renseignements pris ne s'étendent pas aux ambulances auxiliaire? du Val-de-Grâce. L'état des blèssos envoyés dans ce3 ambulances doit Cire, d'ailleurs, aussi satisfaisant que possible, car, toutes les blessures graves étant retenues au Val-de- Grâce, on n'évacue sur les ambulan es auxiliaires que les blessés dont l'état ne donne pius de sérieuses inquiétudes.
Disons, en terminant, que l'hôpital du Valde-Grâce compte 833 lits et a, pour le moment, 385 blessés.
Au reste, le ministère de l'intérieur fera publier une fois par semaine l'état général des ambulances parisiennes.
L'BNSBIGNEMENT PRIMAIRE.
Le maire de Paris,
Considérant que sous un gouvernement républicain le premier devoir des municipalités est d'assurer le développement de l'enseignement primaire ;
Oue le nombre des écoles communales de la ville de Paris ne suffit pas pour les besoiDs de î? P°P u l' il i oU ' e * Qu'il importe, par conséquent, de créer immédiatement de nouveaux groupi s scolaires comprenant chacun une école de garçons, une école de filles et une sall« d'.«sile ;
Considérant aussi quil convient n'augmenter le traitement des instituteurs et des institutrices,
arriYib ;
Art. 1". Le budget de l'enseignement primaire communal de la ville de Paris, fixé pour l'exercice 18:0 à 8,527, 941 fr., est élevé, pour l'exercice 1871, commençant le février prochain, au chiffre de 10,027.941 fr.
Art. 2. Un crédit spécial s<>ra ultérieurement ouvert, pour les dépenses «fferentes à la Ville des deux écoles normales primaires, la création de nouvelles écoles sur le bien de l'école Turgot et la fondation de bibliothèques communales flans chacun des vingt arrondissements de Paris.
Art. 3. Le secrétaire général de la mairie de Paris est chargé de l'exécution da présent arrête.
Fait à niôtel-de-Ville de Paris, le 27 octobre 1870.
Le maire de PaHs, btibnnb araoo.
LB BALLON DIRIGEABLE
Le Gouvernement de la défense nationale, Vu les propositions faites par M. Dupuy de Lomé, membre de l'Institut, membre du conseil do défense pour la construction de ballons susceptibles de recevoir une direciion et spécialement applicables aux correspondances du Gouvernement avec l'extérieur ;
Considérant que ces travaux sont d'un grand intérêt pour la défense nationale,
décrète :
Art. Un crédit de 4n.ooo fr, est ouvert au budget extraordinaire du ministère de l'instrurtton publique pour être affecté a la construction des ballons.
Art. 2. M. Dupuy de Lôme est chargé de l'exécution et de la direction des travaux, auxquels il imprimera toute l'a ti vite possible.
Paris, le i 8 octobre 1870.
LES MOBILES DE
Le président du Gouvernement, gouverneur de Parie,
Considérant que, dans les circonstances présentes, il y a intérêt poiir l'KLat à accueillir la demande qui lui a été adr. ssèe par les gardes mobiles io 184-;, dans le but d fermer un bataillon de SBO hommes pour la défenue nationale ;
Considérant, d'autre part, que cette demande avait été adressée antérieurement au décret du 11 octobre 18"0,
ABB&TR
ArL 1". Les anciens gardes mobiles de 1818 formeront un b lU.illon de 550 hommes dont IV ffeclif ne poutta tire augmente. Cette tioupesora licenciée à la lin de la t ueri e.
Article 2. Les grades seront donnés à l'élection, depuis celui de caporal jusqu'à celui de capitaine inclusivement, par tous les hommes inscrits sur le contrôle.
Les officiers nommeront le chef de bataillon.
Art. 3. Cette troupe recevra les allocations en argent et en nature attribuées à la gardo mobile.
Art. 4. Il sera pourvu à l'armement, à l'équipement et à l'habillement par les soins du ministère de la guerre.
Fait & Paris, le 27 octobre 18:0.
GÉNÉRAL TROCHtî.
LE JOURNAL DU SIÈGL
QUARANTE-CINQUIÈME JOURNÉE . P»rf«, «amedl «9 octobre.
NOUVELLES OFFICIELLES
Saint-Denis, 28 octobre 1870.
Monsieur le Gouverneur, Tai l'honneur de vous adresser le rapport sur l'occupation du Bourget, exécutée aujourd'hui ar une partie des troupes bous mon commaneraent.
Voulant utiliser le corps des francs-tiraurs de la presse, dont le service était devenu inutile à la Courneuve, par suite des progrès de l'inondation du Crould, j'ordonnai, hier soir, au commandant des francs-tireurs de faire, sur les avant-postes ennemis établis au Bourget, une attaque de nuit; je lui en indiquai les principales dispositions et je ûs prévenir les grand'garde* établis en avant du fort O'Aubervilliers et de Courneuve de prendre les armes, à trois heures du matin, pour soutenir et appu.\er le mouvement.
À l'heure prescrite, cela fut exécuté avec autant de vigueur que de précision par les francstireurs sous les ordres du commandant Rolland. Sans tirer un coup de fusil, ils abordèrent les posies prussiens qui fuirent en désordre, abandonnant la plupart de leurs sacs et de leur* casques Ils continuèrent a s'avancer dans le village, repoussant l'ennemi de maison en maison jusqu'à l'église, où ce dernier éUit établi plus solidement. C'est alors que je le» fis soutenir par une partie du 34° de marche et lu 14" bataillon de la mobile de la Seine. J'y envoyai en môme temps le colonel Lavoignet, commandant la 1'* brigade, pour prendre le commandement, avec ordre de s'emparer du village et de s'y établir solidement.
Je faisait appuyer l'infanterie pas une section de deux pièces de quatre et un», mitrailleuse et l'établissais deux pièces de douze en avant de la Courneuve, pour prendre 1 ennemi en flanc.
A ODze heures, je me transportai de ma personne au Bourget, et J'y arrivai au moment où nous en étions complètement maître ; je m'étais fait suivre d'une forte reserve, composée du 16' bataillon de la mobile de la Seine et d'un demi-bataillon du 28« de maivhe. Vers midi, l'ennemi démasqua deux batteries de posit'on au pont Iblon et fit avancer deux batteries de campagne sur la route de Dugny au Bourget, qui ne cessèrent, sauf à de rares intervalles, jusqu'à
{très de cinq heures, de tirer sur le village dont ls incendièrent quelques maisons.
Je Os retirer mon artillerie, qui ne pouvait lutter avec celle de l'ennemi, trop supérieur en nombre. Nos troupes restèrent dans leurs positions quoique recevant pour la première fois ce feu formidable, et je n'ai qu'à me louer de leur sang-froid et de leur énergie. Pendant ce temps, les sapeurs du génie faisaient les communications, crénelaient las maisons et rétablissaient les barricades.
Vers six heures, j'ai fait relever par des troupes fraîches celles engagées depuis le matin, afin de les faire réparer et manger la soupe. On travaillera toute la nuit pour rendre la position aussi défensive que possible.
La prise du Bourget, audacieusement attaqué, vigoureusement tenu, malgré la nombreuse ar-
tillerie de l'ennemi, est une opération peu importante en elle-même , mais elle donne la preuve que, môme sans artillerie, nos jeunes troupes peuvent et doivent rester sous le feu
F lus terrifiant que véritablement meurtrier de ennemi. Elle élargit le cercle de notre occupalion au delà des forts, donne de U contiance à nos soldais et augmente les ressources en légumes pour la population parisienne.
Nos perles, que je ne connais pas encore exactement, sont minimes (tout au plus une vingtaine de hlesseB et quatre ou cinq tués). Nons avons fait qu li|ues prisonniers.
Quand j'aurai reçu les rapports des chefs dé corps et quij je les aurai vérifiés avec soin, j'aurai l'honneur de vous envoyer les noms des officiers et soldats qui se sont particulièrement distingués.
Veuillez agréer, « te.
Le général commandant supérieur,
DB DKLLBMARB.
P S.— 9 octobre, 6 heures du matin — Hier, à 7 heures tt demie, l'ennemi essaya une attaque à la baïonnette, à la gauche du village. Reçu a bout portant par un compagnie du 14* mobile, il s'en ui . à la première décharge, laissant deux blesses entre nos mains. A la faveur de la nuit, il put emp i ter les autres blessés et les morts, parmi lesq- el-i on m'assure que se trouve un oflicier. (Cette attaque nous a coulé 2 tués et ^ blesfcés).
Les prisonniers ont déclaré qnc nous avions eu devant nous, dans la journée d'hier, deux règimeuls de la garde et quatre batteries d'artillerie. La nuit a été calme; rien de nouveau ce matin. DR bbllbmare.
Deux chaloupes vedettes, sous le commandement de M. Forest er, ont poussé hier une reconnaissance jusqu'au dernier coude de la rivière, avant Choi*v-le-Koi ; une fusillade vive s'est engagée entre nos marins et les Prussiens établis sur la rive gauche et dans la gare aux bœufa. L'ennemi a envoyé quelques obus d'une batterie en position a Thiais. Nos chaloupes ont riposté et ont achevé 1-ur reconnais -an ce, qui était appuyée par des tirailleurs du 90V — Nous n'avons pas de blessés.
29 octobre, 7 heures, soir.
A la suite du rapport adressé ce matin, le général de Bel le m are a envoyé vers midi la dépêche suivante :
« Le feu continue par intermittence, comme hier. Pas d'attaque d'infanterie ; nous sommes en très-bonne position ; nous teuoos et nous y restons.
« Les résultats du combat d'hier au soir ont été importants; le terrain en avant de nos tirailleurs est couvert de cadavre* prussiens ; un do leurs officiels, blessé, est prisonnier. »
Dans l'attaque, le feu des batteries ennemies a cessé, et elles se sont repliées vers Gonesse.
LES PREFETS
On lit dans le Journal officiel :
« C'est à tort qu'on a prétendu qu'un certain nombre de préfets de l'ancien régime avaient été maintenus dans les départements. Tous les préfets de l'empire ont été remplacés, sauf ceux des
départements occupés par l'ennemi. Parmi ces derniers, de nouveaux prèfels ont même été Lommes dans les départements de la Meurthe et du Bas-Khi n. »
AU BOURGET
Les officiers des francs-tireurs do la presse» qui avaient depuis longtemps demandé au général de Bellemaro de marcher en avant, ont vu avant-hier leurs vœux exaucés.
Il faut dire que leur première affaire a été un coup do maitre. Surprendre les Prussiens n'est pas chose facile, et cependant les francstireurs ont pu arriver jusqu'au pied des barricades élevées par les Allemands à l'entrée du Bourget et au cri de : Qui vive ? ont répondu par une charge à la baïonnette tellement vive, que l'ennemi s'est enfui, laissant un assez grand nombre d'armes sur le terrain.
Cette première barricade enlevée si heureusement se trouve à l'extrémité de la rue de Dugny . Les Prussiens croyaient avoir sur les bras un corps d'armée français, la nuit ne leur permet pas de juger du nombre de nos troupes.
Toutes les autres brrricades ont été abandonnées successivement, et l'ennemi n'a pas même dans la matinée tenté un retour offen.sif. Les francs-tireurs sont restés seulsau Bourget de quatre heures et demie à dix heures du matin. A ce moment la troupe est arrivée.
Un bataillon du 34* de marche, puis les 14* et 16» bataillon de la mobileet une batterie d'artillerie ont été envoyés de Saint-Denis.
Pendant cette attaque, toutes les troupes pru-sienues massées entre Sevran et Gonessc ont été mises en mouvement.
Le feu a cessé vers onze heures et demie; les Prussiens avait dix-huit pièces en batterie; il ont tiré trois cents coups et nous n'avons eu que quatre blessés. Tous les obus tombaient au centre du village.
Daus la soirée, vers sept heures, les Prussiens ont essayé de reprendre le village par ruse. Arrivés à peu de distance d'une barricade, au cri de: Qui vive? de la sentinelle française, un de leurs officiers, parlant parfaitement notre langue, a répondu : Français!— Quel régiment? Cette demande, restant sans réponse, un feu roulant, parti de nos rangs, leur lit comprendre que la ruse était éventée. Il battirent en retraite avec une telle précipitation, qu'ils ne pureut emporter leurs mort*.
Parmi les troupes prussiennes chargées de cette attaque se trouvaient deux régiments de la garde royale. L'un était le 4 a grenadier de la f division, portant le nom de régiment d'Augusta.
Après une heure et demie de lutte, le calme se rétablit, mais dans la nuit les Prussiens placèrent en avant du Bourget cinq batterie d'artilleries, soit trente pièces.
Hier malin, à huit heures, commençait une canonnade effroyable qui a duré jusqu'à onze heures et demie.
Pendant le premier quart d'heure, nous
avons compté 80 coups de canon et 500 jusqu'à onze heures. Mais nous sommes heureux de constater qu'il n'y a eu que peu do blessés de notre coté.
A de certains moments, les obus arrivaient tellement nombreux qu'ils couvraient la chaussée de la grande rue d'une couche de fer et de plomb.
Les tuiles et les ardoises des toits, les pierres des murs jonchaient le sol. La tour do l'église est trouée dans trois endroits, les toits sont effondrés, les façades des maisons sont lézardées, percées à jourou renversées.
Tant qu'a duré cette pluie de fer, nos soldats sout restés cachés derrière les barricades, dans les fossés et dans les jardins.
Deux mobiles, dissimulés derrière un mur.
ont été tués. Un obus entrant de Pauvre coté de leur abri a éclaté, renversé la muraille et les a tués.
C'est la garde royale prussienne qui a été engagée. Elle s'est retirée* vers Gonessc à onze heures et demie.
Tant qu'a duré le bombardement, les voilures des ambulances sont restées à l'abri, dans une maison isolée du coté d'Aubervilliers.
Des médecins, profitant de quelques instants où le feu était moins vif, out pu, en traversant les jardins, recueillir plusieurs blessés, qu'ils ont transportés dans une maison particulière. Deux cadavres ramassés par eux avaient été étendus sur un billard, qui se trouve dans une pièce située au rezde-chaussée, ouvrant sur un joli jardin. Les blessés, parmi eux un capitaine prussien, étaient dans un cabinet voisin.
Au moment où les chirurgiens extrayaient les projectiles et pansaient les plaies, un obus, prenant la croisée en biais, a brisé une pierre de taille et est venu éclater audessus du billard, couvrant les cadavres de débris de glaces, de pierres et de plâtras.
Les projectiles tombant en grand nombre, les médecins ont dû transporter leurs blessés dans la cave. A quatre heures seulement de l'après-midi, les ambulances ont pu se diriger dans la plaine chercher les morts et les blessés. A ce moment, les francs-tireurs de la presse préparaient leur repas ; depuis vingt-six heures ils n'avaient pas mangé.
Le général de Bellemare a quitté Saint- Denis à une heure et s'est rendu au Bourget.
pour y organiser la défense, car on s'attend que d'un instant à l'autre le village sera de nouveau attaqué.
Du reste les Prussiens y ont élevé de telles fortifications que nous n T avons même pas à les améliorer. Outre les barricades, les murs des jardins le long de la grande rue sont percés de meurtrières.
Quatre pièces de canon de campagne ont été posées à l'entrée du village, et une artillerie nombreuse y a été dirigée ainsi que des mitrailleuses.
Des officiers nous assurent que daus la journée d'avant-hier, si nous avions mis en ligue un peu d'artillerie et de cavalerie, nous aurions pu enlever le parc d'artillerie de Gonesse.
A midi, lorsque les Prussiens ont aban-
donné l'attaque du Bourget, ils se sont dirigés en grandes masses vers Stains et Pierrefitte.
Les forts de l'Est et de la Double-Couronne, et une batterie qui se trouve on avant de ces deux forts, ont tirés sans discontinuer jusqu'à trois heures, et ; parait-il, ont fait un mal énorme à l'onuenu.
Les arbres des iardins sont brisés par les obus, une statue de Poinone a été réduite en poudre. Après la chasse aux Prussiens, les mobile.-, ont organisé la chasse aux pi-
feous, et ces pauvres volatiles ont contribué améliorer l'ordinaire de nos soldats.
Les potagers ont aussi fourni leur part d'alimentation; les choux, les poireaux, les salades, les artichauts, le céleri, laissés par les Allemands, le vin qu'ils n'avaient pu emporter, ont permis aux Français d'attendre les vivres qu'on leur envoyait de Pari» et de Saint-Denis.
Parmi les prisonniers faits au combat du Bourget se trouve un capitaine de la garde royale prussienne, légèrement blessé aux deux jambes.
Cet officier, un fort bel homme blond, a été conduit hier de Saint-Denis, où il avait été tout d'abord dirigé, au Val-de-Grace pour y être soigné.
Lorsqu'il tomba, nous raconte un témoin de l'affaire, trois soldats de sa compagnie se précipitèrent pour le relever; mais nos Francs-tireurs les étendirent tous les trois aux côtés de leur chef.
Depuis l'investissement de la capitale, c'est, croyons-nous, le premier officier de ce grade qui soit tombé entre nos mains.
DANS PARIS
On a amené à la place un petit garçon de onze ans qui, tous les jours, venait de Versailles à Paris faire les commissions des Prussiens.
Il emportait surtout les journaux.
C'est le fils d'un Prussien qui habitait Paris et qui est allé demeurer a Versailles lorsqu'il a été forcé de quitter la capitale.
Cet enfant, grâce à sou âge et à sou costume de paysan, passait inaperçu, et c'est ainsi que pendant plus d'un mois il a pu faire ce coupable service.
— M. Victor Baltardj directeur du service d'architecture de la ville de Paris, vient de demander sa retraite, après trente ans d'honorables services.
— Les régiments de cavalerie légère et de grosse cavalerie de l'ex-garde Impériale avaient formé des régiments de marche dits do cavalerie mixte.
Le premier régiment de cette cavalerie a eu l'honneur de voir quatre de ses officiers ou soldats recevoir de M. le général Trochu des décorations et des médailles militaires.
M. de Villeneuve, qui entra à ce régimeut avec son grade de chef d'escadron des lanciers do l'ex-garde, après avoir été blessé à Sedan et s'ôtre échappé des mains des Prussiens, a été fait officier de la Légion d'honneur.
M. de Laporte, chirurgien-major au même régiment, a été créé chevalier de la Légion d honneur ; il avait viugt-deux ans de services.
La médaille militaire a été donnée à M.Duvivier, maréchal des logis chef, blessé à Chatillon dans l'affaire du 19 septembre, et à M. Babillotte, trompette, blessé à la même affaire.
Le l" régiment de cavalerie mixte a perdu le 21 octobre, dans une reconnaissauce du côté de Chareuton. le lieutenant Filoche, nui, s'étant avancé de 300 mètres en avant de la ligne de bataille, a reçu deux balles dans la tôle.
— Hier matin, la pluie cessait à peine, que toute la gare du Nord s'animait comme par enchantement. Le Colonel-Chatras, ballou cubant i,()00 mètres, était transporté en plein air et se gonflait rapidement sous une largo prise de gaz. En une heure et demie, l'opération était terminée. Pendant ce temps l'administration des postes arrivait avec 160 kilogrammes de lettres et de dépêches.
La dernière levée des bottes avait eu lieu à cinq heures du matin; ainsi il n'y a plus à Paris une >eule lettre de celles (fui ont été déposées jusqu'à présent. Cinq mille exemplaires du Journal o/priel formaient le lest.
M. Prosper Derouard a accroché aux (ils une cage renfermant six beaux pigeons qui iront grossir le bataillon des quarante messager- parisiens prêts à revenir de Tours en quatre heures, en rapportant chacun trois dépêches. Vous voyez combien s'accroissent nos moyens de correspondance.
M. cilles, dit le Négociant, élève de MM. Nadar, Camille Dartois et Yon, est monté seul dans la nacelle. Il devait avoir un compagnon qui n'a pu partir à cause des formalités très rigoureuses exigées par le Gouvernement, et qui n'étaient point suffisamment remplies.
A midi précis, le courageux aérostier s'est élevé dans les airs aux longs applaudissements des spectateurs, et le ballon, poussé par une bonne brise, s'est dirigé vers l'Ert.
DOCUMENTS OFFICIELS
APPEL DB LA. CLASSI
Le Gouvernement de la défense nationale,
Vu les lois du 21 mare 1832 et du 1" février 1868, sur le recrutement de l'armée;
Vu la loi du 10 août 1870, autorisant l'appel en 1870 des jeunes gens portés sur les tableaux de recensement de la classe de 180;
Vu le décret du 26 août i87f>, nui a 0x6 au 19septembre suivant la clôture des listes du contingent de ladite classe ;
Sur le rapport du ministre de la guerre.
DéCRBTB :
Art. 1". Les jeunes sens formant le contingent de la classo de 1870 sont appelés à l'activité pour les armées de terre et de mer.
Ai t. 2. Le ministre de la guerre est chargé de l'exécution du présent décret.
COLONBLS DB LA GARDE MOBIL»
Vu la loi du i« février 1868;
Vu la loi du il* juillet 1870 ;
Vu la loi du 29 août 18"0;
Vu le décret du 1 6 septembre 1870 ;
Considérant que lVrmèe de la défense nationale de Paris doit recevoir une nouvelle organisation, qui rendra nécessaire l'embrigadement des bataillons et régiments de garde nationale mobile ;
Qu'il importe, en conséquence, dans l'intérêt de la chose publique comme dans l'intérêt môme de ce* vaillantes mais jeunes troupes, d'eu fortifier devant l'ennemi le commandement supérieur, <
DKCRBTB :
Arl. 1". Des emplois -m grade de colonel seront créés dans la garde nationale mobile.
Art. 2. Des ofllciers de l'armée concourront pour ces emplois avec les ofllciers de la garde nationale mobile.
Ils seront pourvus de commissions provisoires.
Art. 3. Il sera pourvu à ces commandements, selon les besoins du service, par décrets du <iouvernemenl de la dèlense nationale, sur la proposition du ministre de la gu-rre.
Ait. 4. Il sera po irvu de la môme manière, par dérogation au décret du iû s ptembre 1870, et pendant la durée de la guerre, aux emplois vacants du «r.ide de lieuienant-colonel.
Art. 5. Le ministre de la guerre est chargé de l'exécution du présent décret
Fait à Paris, le 29 octobre 1870.
LA VIANDE DE CHEVAL
Le ministre de l'agriculture et du commerce, Vu 1'arrôtè du 7 octobre 1K70, établissant la taie sur la viande de cheval,
arrête :
Art 1" Dans les etaux autorisés a vendre de la viande du cheval, le prix de vente de la ute viande est fixé ainsi qu'il !- it :
Aloyau et faux Met, 1 fr. M) le kil.
Tende de tranche, culotte, gîte à la noix, trauche grasse, 1 fr. 40 le kil.
Tous autres morceaux, 50 c. le kil.
Le filet n'est pas taxé et se vendra a prix débattu.
Art. 2. Le présent arrôiè aura une durée de sept ou r- a partir du lundi 31 octobre.
Art. 3. T'.mi»j Infraction aux dispositions du présent arrêté sera punie de» peines porte, s par les articles 479 et 4»0 du code pénal, ainsi conçus :
« Art. 479. Seront punis d'une amende de 11 à 15 fr. les bouchers qui vendront la viande au delà du prix fixé par la taxe légalement faite et publiée.
« Art. 480. Pourra, selon les circonstances, être prononcée la peine d'emprisonnement pendant cinq jours au plus. »
Fait à Paris, le 29 octobre is:o.
Le ministre de l'agriculture et du commerce,
Considérant que, dans t'aris assiégé, ilimpo te d'aménager avec prévoyance toutes les ressources oui peuvent ou qui pourront ôlre appliquées aux besoins de l'alimenuiion des citoyens ;
Considérant que la viande de cheval constitue une réserve qu il convient de no point épuiser prématurément;
Voulant limiter le nombre de chevaux en ce moment livrés à la boucherie avec une excessive prodigalité,
Vu l'art. 30 des 19-22 juillet 1791,
Vu le décret du 11 septembre 1870,
Vu l'arrôlé ministériel du 7 octobre 1870, qui a établi la taxe sur la viande de cheval,
Vu l'arrôlé ministériel de ce jour, qui modifie le tarif de cette taxe,
Vu l'arrôlé ministériel du 2) octobre 1870, aux termes duquel ;
Les chevaux destinés à l'alimentation ne peuveut être vendus qu'au marché aux chevaux, les lundis, mercredis et vendredis, de huit heui es à onze heures du malin ;
Qu'après véritlcation de leur bon état sanitaire, constaté par le service vètôrinaiie , au moyen u'une lettre de feu marquée a la hanche gauche,
ARRRTB :
Art !•« Six cents chevaux Feulement seront vendus pour la boucherie a chacun des marchés de chaque semaine.
Art. 2. L'entrée du marché ne sera autorisée que pour huit cents chevaux, parmi lesquels la commission vétérinaire en choisira la quantité de six cents destinée à êire abattue.
Art. 3. Un cnMrolo établi à la porte du marche constatera les entrées, et io> portes seror.t fermées aussitôt que huit cents chevaux auront été introduits.
l ait à s aris. le 29 octobre 1870.
Le ministre de Vagricultwe et du comment,
i. M\<1NIN.
MAIRIE DE PARIS
ÉCLAIRAGE AU GAZ Consommation du gaz courant.
Le maire de Paris.
Vu la loi des ir.-'4 août 1790 (titre tl,art. 3j et le décret du 10 ociobrw 1859;
Vu le liai le passe le 7 février I87i> entre la ville de Paris et la Compagnie parisienne d'éclairage au gaz, notamment les articles în et 52;
Vu l'article *'l {n- 15! du code pénal;
Vu le rap, ort de l'inspecteur principal do l'éclairage >ie Paris, en date du -5 de ce mois ;
Sur la proposition du directeur de la voie publique eides p ouienades.
arrête :
Art. 1" A compter du 1" novembre prochain les consommateurs de gaz d'éclairage, ayaut plusieuis brûleurs dans une môme pièce, devront en réduire l'allumage dans la proportion d un bec sur deux.
Art. 2. A dHb-r delà n ême époque, dans toutes les habitations particulières et dans tous les bâtiments alleclés a un service public, la consommation du gaz. réglée au compteur ou a l'heure, sera réduite de moitié au moyen de 1 abaissement de hauteur des flammes.
L'extinction do tous les becs devra être effectuée a dix heures et demie du soir au plus tard.
Art. 3. Les contrav» niions aux dispositions qui précèdent seront constatées par dea proecsverbaox et poursuivies devant les tribunaux compétents.
Les contrevenants pourront, en outre, otro privés, par mesure administrative, de l'usage du gaz.
Art. t. l e directeur de la voie publique ot des promenades est charge do l'exécution du présent arrêté, qui sera publie et affiché.
Fait à l'Hôtel de ville, le 26 octobre 1870.
ÏTIBNNB ARAOO.
LE JOUKNÀL DU SIÈGE
QÎJARATSTE-SIXIÈME JOURNÉE
Paris, dimanche SO octobre
NOUVELLES OFFICIELLES
RETOUR DE M. THIBBS
On lit dans le «tourna/ officiel.
M. Thiers est arrive aujourd'hui a Paris; il s'est transporta sur-lc champ au ministère des affiires étrangères.
11 a rendu compte au Gouvernement de sa mission. Grûce a la forte impression produite en Europe par la résistance de Paris, quatre grandes puissances neutres, l'Angleterre, la Russie, l'Autriche et l'Italie, se soHt ralliées à une idée commune.
Elles proposent aux belligérants un armistice, qui aurait pour objet la convocation d'une assemblée nationale. Il est bien entendu qu'un tel armistice devrait avoir pour conditions le ravitaillement, proportionné à sa du. ee, et l'élection de rassemblée par le pays tout entier.
LA REDDITION DE METZ
Le Gouvernement vient d'apprendre la douloureuse nouvelle de la reddition de Metz. Le maréchal Uazaine et son armée ont dû se rendre après d'héroïques elToi ts, que le manque de vivres et de munitions ne leur permettaient plus de continuer. Ils sont prisonniers de gue-re.
Cette cruelle issue d une lutte de piès de trois mois causera dans toute la Fran> e une profonde et ptnible émotion. Mais elle n'abattra pas notre courage. Pleine de reconnaissance pour les braves soldats, pour la généreuse population qui ont combattu pied à pie 1 pour la patrie, la ville de Paris voudra être digne d'eux. Elle sera soutenue par leur exemple et par l'espoir de les venger.
30 octobre, 8 h. 1/2, soir.
Le Bourget, villag ; en pointe en avant de nos lignes, qui avait été occupe par nos trouves, a été canonné pendant toute la journée d'hier sans succès par l'ennemi. Ce malin, de bonne heure, des masses d'infanterie, évaluées à plusde 15,000 hommes, se sont présentées de front, appuyées par une nombreuse artillerie, pendant que d'autres colonnes ont tourné le village, venant de Dugny et de Blanc-Menil. Un certain nombre d'hommes qui étaient dans la partie nord du Bourget ont été coupés du corps principal et sont restés entre les mains de l'ennemi. On n'en connaît pas exactement le nombre en ce moment. 11 sera précisé demain.
Le village de Drancy, occupé depuis Tinglquatre heure? seulement, ne se trouvait plus appuyé a sa gauche, et, le temps ayant manqué
JK>ur le mettre en état respectable de défense, 'évacuation en a été ordonnée, pour ne pas compromettre les troupes qui s'y trouvaient.
Le vilhge du Bourget ne toisait pas partie de notre système général de défense; son occupation était d'une importance très secondaire, elles bruits qui attribuent de la gravité aux incidents qui viennent d'être exposés sont sans aucun fon-
DES DÉPARTEMENTS
A L'HOTEL-DE-VILLE
Aujourd'hui dimanche, à deux heures, lc3 maires des départements de la Seine, de Seineet-Oise, de Seine-et-Marne et de l'Oise présents a Pari-î, se reunissaient à l'Hôtel-de-Ville.
Tous avaient répondu avec empressement à la convocation qui leur avait été adressée, et l'on ne comptait pas moins de 300 représentants municipaux des cornu nés de la banlieue dans la salle Saint-Jean, qui avait été préparée pour .'es recevoir.
A deux heures et un quart, M. Jules Favre, ministre de l'intérieur par intérim , assisté de M. Jules Ferry, membre du Gouvernement de la défense nationale, chargé de l'administration du département de la Seine. et de M. Etienne Arago, maire de Paris, arrivait salué par des bravos unanimes. Peu d'instants après, les délégués des maires des divers départements deja énumérés prenaient a leur tour place sar l'estrade où se trouvaient déjà MM. Emile Durer, secrè— l dre du Gouvernement, Anto~in Proust, délègue du ministère de l'intérieur auprès des départements réfugiés, et Jules Mallias, secrèUire général de la mairie de Paris.
La séance ayant été ouverte, M.Etienne Arago a prononcé le discours suivant, fréquemment interrompu par les applaudissements:
Messieurs les maires,
Je voulais laisser d'abord la parole & l'illustre orateur dont le nom signifie éloquence patriotique ; mais il veut que le maire de Paris vous parle .iv ni lui et ie cède à son désir.
Elle est belle la langue que nous parlons, elle est empreinte plus qu aucune autre d'un sentiment de fraternité que ie remarque aujourd'hui, quand je vous appelle à l'Hôtcl-de- Ville. En eiïct, la langue française confond dans la même qualiflcal on celui qui reçoit l'hospitalité et celui qui la donre. Vous qui êtes venus avec confiance, vous êtes mes hôtes; et je suis vot e hôte, moi qui vous accueille avec bonheur.
Messieurs les maires des communes suburbain» s et des départements circon voisins, soyez les bienvenus.
Vos villes ôtaie. t la j amre gracieuse et luxuriante de la capitale; elles en forment aujourd'hui U glorieuse ceinture.
Ces champs dévastes, ces maisons écroulées, ces murs brûlés et troues pra les bombes, sont autant de cicatrices faites aux flancs de la patrie.
Proscrits de vos foyers par le barbare, c'est dans la ville proclamée le centra de la civiiis vtion que vous èïes accourus. Vous y êtes, moins encoi e pour y trouver un abri que pour la défendre. Vous fite>» venus unir vos poitrines aux poitrines des Parisiens, pour protéger la grande cité, le cœur de la France. Merci !
Poussons donc ensemble ce en à la fois de guerre et de paix : Mort aux Prussiens 1 Vive la République !
A son tour. M. Jules Favre s'est levé et s'est exprimé eu ces fermes:
Messieurs les maire",
La séance pourrait s'ouvrir naturellement après les généreuses paroles que vous venez
i\Vntîi\ A: e -, elle doit cUrc consacrée à l'examen Je notre situation et aux rapports faits sur les travaux qui doivent la déterminer: rmis vous me permettrez de vous dire tn quelques mois quel est lo sentiment qui doit prèsidtr à cette reunion. 11 a été 1res clairement expliqué pir M. le maire de Paris. Ce senliment, t'est celui de la solidarité dans la défense. Nous sommes uni» par une môme douleur patr;otique, «t j'ai le droit d'ajouter par les mômes légiliin* s espéranc s. (Applaudissemen s.)
Quant à nos douleurs, qui pourrait les peindre? Il n'est pas de mot dans la langue humaine qui puisse ôtre assez éloquent. Aussi, dans riuipuissar.ee où je suis, j'aime bien mieux vous dire que ce qui fait a la fois la grandeur et la ressource de notre douleur patriotique, c'est que nous la supportons sans l'avoir méritée. (Applaudissements.) Nous sommes les victime» innocentes, mais viriles, de fautts que nous n'avons pas commis?? . J'en appelle, nonseulement à tous ceux qui m'entendent, ma s à tous ceux qui, au dehors, se sont plu à nous calomnier. Est-ce que nous avons voulu la guerre? Est-ce que c'est nous qui avons déchaîné s-ur noire pays tant de funestes calamités? Non, certes; l'histoire impartiale ne fera pas à la France celte injure imméritée !
Non, depu's que la Révolution a fait luire sur elle les clartés souveraines de la raison, la France, par ses philosophes, par ses écrivains, par ses artistes, par ses hommes d'Etal, a proclame une loi nouvelle, dont nous apercevons l'aurore bienfaisante, mais cachée encore par un nuage de sang qui obscurcit nos regards : c'est la loi de la fraternité! ... (Applaudissements 1 De la fraternité qui ne s'enferme pas seulement dans Je rayon étroit du pays, mais qui s'étend aux familles européennes ; qui doit les grouper toutes dans uu faisceau puissant pour en faire disparaître les dominateurs et les tyrans, et ne laisser de place qu a la voh nié des peuples qui se cherchent pour commercer et non pour s'entre- détruire. (Applaudissements )
Voilà ce que la France a pensé, ce qu'elle a voulu, tant qu'elle a été maîtresse d'elle-même. Je ne veux pas, vous en comprenez les raisons, reporter me* souvenirs vers une époque lugubre où Ioub ses droits lui ont été brusquement enlevés. Il y eut, à ce moment fatal pour le pays, t:en des erreurs, bien des malentendus que nous devons déplorer sans récrimination ; mais, j'en atteste les souvenirs qui sont présents à la mémoire de tous, ce que nous avons voulu à cette époque, c'était l'adt rmissement et le maintien de la paix Ce mot fameux qui ne pouvait ôtre qu'un mensonge, puisqu'il était prononcé p*r celui qui n'a jamais respecté la vente ..(Applaudissements) ce mot : Y Empire, c'est fa paix ! n'a été acclamé dans le pays que par-.e qu'il traduisait exactement le sentiment national.
La paix »ans faiblesse, sans concession, tans l'abandon de ceux qui peuvent légitimement réclamer notre secours, mais la paix sans conquêtes au dehors, et surtout sans agitations stériles ui ne peuvent avoir pour but que do satisfaire c criminelles ambitions : voilà ce que voulait le pavs, et permettéz-moi de le dire, il l'a suffisamment prouvé par sa conduite, son attitude, ses tendances et ses préférences non dissimulées. Je ne puis prendre de meilleur exemple que la Kospéritè inouïe qui a marqué les progiés de crtte capitale et ceux de la banlieue.
A une époque déjà éloignée de nous, on avait aussi tn vue ces fortifications qui semblaient one sorte de défi à l'Europe ; mais, dans la pensée commune, elles ne devaient jamais servir a nous protéger. En effet, si nous avions été .-âges et libres, jamais il ne se serait rencontré dans le monde une armée qui eût o.-é se risquer à notre patriotisme. Eh bien ! oui, Paris s'est épanoui dans le sentiment de sa force et dans son espé-
rance pac li iu-: ; autour de lui, comme ou vous le d'?ait très bien, ms fra'ches et rianb.s campa/iu's n'outjamais interrogé d'un icad l'avenir ; ai s enfants grande saut sur ce sol, avaient toute confiance dans ceux qui gouvernaient le pays, et ils ne pouvaient coire qu'on pousserait jama s la folie et l'oubli du devoir jusqu'à le livrer à des avalanches telle* que Cfl'es que nous vovon* se déchaîner sur nou9.
C'est ainsi quo ces fortifications dont je parlais, a l'utilité desquelles personne ne pouvait croire, qui étalent détestées au fond du cœur comme une gône imposée aux travaux de tous, ces fortiticitions ont été traitées avec une sorte à'i sub;ime dédain. Ne croyant pas qu'elles pourraient servir un jour a nous protéger, nous r.ous sommes mis les uns et les autres à les tenir en oubli; nous les avons entourées d'une ceinture de bâtiments pacifiques, d'usines, de charmaDtes villas, l a population tout entière protestait ainsi de son sentiment et de son respect pour la paix.
C'est bien là ce que nous savons tous, et nous pouvons dire que si la paix a été troublée, nous n'y sommes pour lien, il y a deux choses qu'il importe sans cesse de r ppeler, non pas pour fortifier nos courages, nous n'en avons pas besoin, mais pour nous fdre apercevoir la route dans laquelle nous nous engagerons, je l'espère, avec sécurité.
La guerre n'est pà* l'œuvre de la France, quoi qu'on l'ai dit : elle est l'œuvre de ceu\ qui ont trompé la France pour ressaisir un pouvoir qui leur échappait.
Si je jette les yeux du côté de ceux qui nous la font avec utie si inexorable barbar e, je leur rèpouds , et j" leur rèponls bien haut, qu'ils trompent le monde quand ils affirment que, dans les secrets desseins de leurs hommes d'Etal, ils n'ont p is préparé notre perte. Ahl certes, s'ils ava<eut eu devant eux un peuple vraiment libre, ils auraient été dans la nécessité de le respecter et surtout de l'imiter, et alors leurs desseins se seraient écroulés devant ce grand exemple d'un peuple libre et pacifique, qui ne veut pas attaquer tes voisins, mais uni e*t assez puissant pour les anéantir sur sa frontière, s'ils tentent de la franchir.
Nous avons été les victimes des crimes ut des folies de ceux qui gouvernaient la France et de ceux qui diligent la Prusse. Pris à l'improviste, alors que nous croyions ôtre armés et qu'en réalité nous manqu ons de tout ce qui était nécessaire pour repousser une formidable agression, nous avons vu — chose sans exemple dans l'histoire ! — s'évanouir en quelques jours comme un brouillard toutes nos ressources militaires. Co qui nous semblait ôtre des armées restait anéanti, brisé.
C'est à quelques chefs de notre armée que nous n'avons pai besoiu de nommer, que revient ce déshonneur sans nom; et, so\ez en sûrs, elle restent avec tout e la vivacité d'un cœur patriotique la douleur de voir, malgré ses efforts, ses rangs èclaircis et 123,000 des siens rejetés du côté de la frontière comme prisonniers de guerre.
Qu'ent-il arrivé de nous, de vous, messieurs l«*s maires? Nous voyons comme un redoutable ouragan, s'avancer les armées ennemies, et quand elles ont fait tomber devant elles les rangs de nos braves soldats, elles accablent les villages de réquisitions, elles mettent à mort les magistrats municipaux et les pasteurs qui ne peuvent satisfaire leurs criminelles exigences, elles marquent leurs passage par la violence, le meurtre, la rapiBe.
L'ennemi venait ainsi sous nos mars, faisant le vide, dévalisant vos maisons, vous condamnant à vous retirer devant lui, puisque, grâce à la criminelle défiance du pouvoir, vos mains étaient dépourvues des armes que vous auriez dirigées contre lui. Voilà les malheurs miment ee
qui nous accablent tous ! Devant ces malheurs nous n'avons pas faibli ; nous sommes restés debout, et nous avons compris que nous pouvions nous relever, non-seulcinent en face de l'histoire, mais en face de ceux qui nous envahissaient, en faisant uniquement appel a la vertu civique, à ce qui restait au milieu de nous de vertu et de dévouement. (Applaudissements. I
Vous avez laisse délaisser vos champs ravagés, vos foyers abandonnés, vos maison» détruites: je puis vous en parler, car je les ai vus, et je n'ai pu retenir mes larmes à un spectacle aussi navrant (vive sensation) , j'ai traverse ces lieux, naguère florissants, aujour j'hui déserts. J'ai vu la chaumière du pauvre qui n'était pas plus re>pectée que la demeure du riche; et, en entrant dans ces maisons devenues ainsi la prou: de l'ennemi, j'ai saisis les dernières tr tees de i absent qui avait fui devant les violences auxquelles il ne pouvait rien opposer. Mais eu venant au milieu de nous, il nous a rapporté son courage, sa résignation, la détermination de vain re ou de uérir {vive approbation); car c'est là notre mot d'ordre, et vous l'avez fortifié par votre présence.
Vous êtes venus, nous vous avons accueillis avec joie. Vous avez compris qu'en franchissant l'enceinte de la ville de Paris, vous étiez noire honneur et n"tre consolation ; celte grande cité, le rendez-vous de toutes les forces sociales n'a do vigueur qu'autant qu'elle étend ses artères au detiors pour y puiser, avec la substance qui la nourrit, la force morale qui, sans cesse, sert à la raviner. Dans un commun malheur, une hospitalité commune vous était due; vous êtes aujourd'hui nos frères du delaas comme vous étiez hier nos frères du dehors. (Applaudissements). Cependant votre présence a Paris soulevait un grand problème que le despotisme aurait considéré comme insoluble, ou dont il se serait servi oomme d'un instrument de corruption et de dissolution.
Deviez-vous être confondus dans la population qui vous tend les bras ? 11 a paru meilleur do vous garder au milieu de nous et de conserver a chacun de vous sou individualité municipale; c'est ainsi que les uns et les autres nous avons compris cette hospitalité. Des délégués sortis du votre sein ont représenté daus cet exil cuel la patrie absente.
Nous avons auj urd'hui l'honneur de les réunir ici, Ils- vous reront entendre les rapports de leurs travaux : celui de l'assistance, celui de la garde nationale, celui des écoles, celui du travail administratif.
Les rapports des chefs militaires sont là pour apprendre que les soldats civiques de la banlieue ont été les premicis au feu, les plus intrépide» èclaireuis, aussi, car ils connaissent les chemins par le quels passent les ennemis qui foulent notre sol. Kn les accueillant, ces soutiens de la France et de la Hepitbhque. on » fait un acte de bon sens, je dirai môme d'égoï.-me militaire. Car leur patriotique concours a été pour nous une force de plis
Ouant aux écob s, ♦ st-il rien de plus dij.;ne de sollicitude que ces jeunes enfant* arrachés au foyer paternel, privée de leurs camarades ordinaires, livrés à toutes les chances de la grande ville?
Si on les avait confondus dans celte grande foule, po>it-étre les aurait-on compromis; mais non, vous les avez conserves sous votre aile et avec une tendiesse toute maternelle, vous les avez pour ainsi dire couvés, n'on laissant échapper aucun du cercle do vos regards, alln qu'aucun n'eût à sou ffrir. Grâce au patriotisme intelligent de M. le ministre de 1 instruction publique, vos écoles sont rouvertes, et, dans ces souffrances de l'exil, au sein de cette ville assiégée, noua voyons s'exercer les vertus les plus modestes et les plus utiles. Les instituteurs et
les institutrices continuent leurs leçons, et l'enfant désolé, redevenu joyeux comme tous ceux qui accomplissent leur devoir, se laissera tout doucement consoler pour mieux consoler ensuite ses parents.
Enfin, et cela n'a pas été certainement la partie la moins ardue de votre tâche, vous vous êtes efforcés de ne laisser aucune misère qui ne fut soulagée. Il a fallu pour cela, il faut encore et il faudra toujours, avant d'avoir raison de l'ennemi, des prodiges d'intelligence et d'abnégation. Rien n'est au-dessus de ce que peut faire un peuple livre a lui môme, quand il a le sentiment de sa propre grandeur.
Ce qu'ont f ut MM. les maires de Paris est audessus de tant d'éloges, et si je vous disais que vous les dépassez, j établirais peut-Cire entre vous une émulation qui ne serait pas opportune. Mais ce que je dois dire, et je ne saurai* les mieux louer, cVst quo les uns et les autres lonl dignes du mutuel exemple qu'iL se donnent. (Applaudissements.)
Vous vous êtes évertués à combattre, à consoler, à fortiller ; vous avez conservé pour cela votre indépendance administrative et municipale, et vous avez donné ainsi, une fois de pins, 'exemple, de cette grande vérité, que c'est dans la vie civique que l'homme Fe fortifie pour accomplir le plus difflei e devoir.
Maires de la banlieue, vous êtes restés avant tout des citoyens français, et quand je dis des citoyens français, je veux dire des soldats. Il n« peut y avoir, en otret. aujourd'hui de distinction entre ces deux titres, IJuels que soient les malheurs qui accablent la patrie, la patrie est représenté'» par vous; quant à la province, nous la devinons. La I rance tout entière ne peut, ni ne veut liechir; elle résistera; elle v ut ôtre brisée, mais elle ne se laissera pas humilier. (Applaudissements répètes et vive sensation.)
Nous n'avons pas voulu suivre les leçons de froids el égoïstes docteurs qui nous disaient: « Vous êtes vaincus, sachez être vaincus: c'est de votre part un délectable orgueil que de conserver des prétentions, quand la fortune les repousse. » Tel n'est point le mob le de nos inspirations. Nous ne. le cherchons pas dans le sentiment <fun vain orgueil national , non l non ! nu nous faisons aucune illusion, ne ressemblons pas à c s ranfarons qui, à l'avance, se déclaraient invincibles et disaient les ennemis incapables de résister à leurs effort- ; non, nous sciions insensés si nous agissions ainsi, et nous proclamerions que bs leçons de l'exi érience sont pour nous sans efiteaeité. Non s comprenons le p*-ril , nous en mesurons l'étendue et nous sentons en môme temps quelle est la grandeur ujorale de nos devoirs.
Nous ferons notre devoir sans arrière-pensée. Et quand on dit qu il s rail plus commode d'abandonner deux provinces ; quand on nous dit que. grâce aux alliances qu'un plus sage gouvernement nous donnerait, dans un espace très court, nous les arracherions à l'ennemi, repoufcsons un pacte semblable. (Applaudissements.) C'est un sentiment plus élevé que notre intérôl qui nous dirige. Nous comprenons qu'il nous e?t impossible de transiger avec le devoir, qui nous ordonne de défendre ceux qui se sont sacrifies pour in/ is (applaudissements unanimes.)
Les aigles prussiennes ont btau couvrir les remparts de Strasbourg, de 'l'ouï et de ces autres vaillantes < ités qui ont succombé après avoir laisse réduire en cendres leurs monuments et leurs maisons, ces remoarts, comme les cœurs d« ceux qui les ont défendus, n'ont pas cessé d'ôtit français, et nous devons tous mourir avant de les abandonner à l'étranger. (Applaudissements unanimes.)
Messieurs les maires, dans les épreuves cruelles imposées aux nations comme aux individus, ce
oui est difficile souvent n'est pas de faire son devoir, c'est de le connaître. GrAce à Bieu, nous n'avons point a éprouver d'hésitation de ce genre : le devoir est impérieux et il est simple, c'est de défendre le pays, d'aller aux remparts; et comme l'ennemi .semble les regarder avec respect, sans oser les approcher, le devoir maintenait, c'est de franchir les rempart*. Ce t d'aller A l'ennemi , et de le percer pour tendre la main à nos frères de province. (Triple salve d'applaudissements.)
Sans violer aucuu secret, sans parler ici ni de stratégie ni de plan militaire, je dois vous dite que les cher*, — dont vous avez raison d'être 11ers, car à la science du soldat ils joignent un sentiment profond de civisme patriotique, — ces chefs ont compris celte grande résolution. Ce qu'il vous demandent , c'est la conllance, c'est la discipline sérieuse , c'est l'obéissance, c'est la patience, mais la patience à court tenue. (Vive sensation. — Applaudissements prolongés.)
Nous verrons bientôt l'aurore du jour où tous nous nous précipiterons au-devant de l'ennemi ; dans l'accomplissement de < e devoir, je le dis encore une foi^, il ne s'agit pas d'être victo neux, ma conscience me dit que nous le serons, il s'agit de vouloir l'être, de sacrifier toutes nos existences pour toucher ce noble but, et c'est ce que vous voulez. (Oui, oui, nous le voulons ! — vive approbation.)
Or. permettez-moi de le dire, rien ne paraît meilleur pour fortifier nos Ames que lo spectacle que vous donnez i>ar ce gouvernement de vousmêmes dans la grande cité qui vous a a cueillis.
Quant A moi, je terminerai par ce cri qui nous est cher.
Vive la France 1 Vive la République !
Cette improvisation a p-ofondément ému l'assemblée. Au moment où l'orateu- a affirmé l'in ébranlable résolution du Gouvernement prêt à tous les efforts pour lutter a outrance contre l'envahisseur, l'auditoire entier s'est levé dans un même élan d'enthousiasme.
Après ces deux discours, M. Jozon. président delà commission des maires de Seine-cl-Oiso et de Seine-et-Marne, a donné lecture d'un intéressant rapport s.ir l'organisation administrative des départements réfugies. Ce rapport, dont l'impression a été demandée, sera distribue A tous les maires.
La lecture terminée. M. Jules Ferry a pris la parole et a prononcé l'allocution suivante :
Messieurs,
La commission des maires des communes de la Seine me prie de vous dire pourquoi elle ne présente lias un rapport semblable a celui que l'honorable M. Jozon vient de nous lire. C est parce que, dune paît, la commission a été prévenue trop tard de cette réunion, d'autre part, les affaires de ces communes sont pour aiusi dire quotidiennement réglées de façon A donner, autant que possible, satisfaction A tous les intérêts. C'est donc uniqueme nt pour compléter le tableau qui vous a été trace que je prends la paro e, désireux de constater publiquement que leur s tualionest aussi bonne, aussi toierable que les circonstances le permettent.
Des les premiers temps de la crise, la ville de Paris, A laquelle je suis heureux de rendre publiquement ce témoignage, a fait pour les communes de la banlieue des efforts vraiment maternels. (Vive approbation ) Kn effet, elle a commence par loger les habiter ts réfugiés, elle a facibtè la rentrée de leurs produits, elle a fait des sacrifices considérables pour les nourrir, elle a ouvert ses écoles A leurs enrants ; elle a fait plus, elle a assuré aux communes du département qui, depuis trop longtemps le reclamaient vainement, le droit aux bienfaits de l'assistance publique. La ville de Paris a accompli 1A une
véritable révolution, qui a été, permettez- moi de le dire, la juste récompense des efferts et des souffrances dont, mieux que personne, voue 1 ouvez lu s tri- U grandeur, car il n'est pas une Ame humaine, fût-elle de pierre ou de bronze, qui ne se sentirait profondément émue en présence do si mdes épreuves si vaillamment bu pportées.
Vous aviez d'ailleurs A un autre titre, messieurs, droit A cet acte de justice. Votre garde nationale se signale tous les jours par son zèle et son dévouement. Comme je suis A même de le constater ch que jou ■, si nous avons des efforts a faire, c'est surtout pour la contenir. Si nous la laissions f vre, son ardeur est telle que, san c . c ilculer Je péril, elle vo l irait dès aujourd'hui rep endre possession des communes que vous avez dû abandonner. Aussi, sans vous départir des régies ie la prudence, avons-nous, d'accord avec vous, messieurs les maires, autorisé les parles nationales de vos communes A établir des postes partout, où cela a été pos-ible.
En vérité, messieurs, nous donnons au monde un grand spectacle. C'est A l'école du malheur que nous retaisons notre éducation patriotique, politique et sociale. Nous entrons dans une période de grandeur austère, succédant A une époque de corruption et d'asservissement. Nos tnnemis se flattaient que nous sortirions de cette crise vaincus et détruits ; nous en sortirons régénères, et c'est une France nouvelle qui surgira de ce cataclysme. En même temps que l'étranger qui nous aura réappris le patriotisme, dans ce qu'il a de plus pénible et de
S lus héroïque, il nous aura enseigné aussi, ans ce qunlle a de plus profond et de plus généreux, cette grande vertu républicaine sans laquelle il n'y a pas de peuple libre : la solidarité I (Applaudissements prolongés;.
Ce langage patriotiqne a provoqué de nouveaux témoignages de vive sympathie, et c'est au milieu des acclamations 'm'a été levée celte séance, qui atteste une fois de plus que le
Eays est, comme le gouvernement, résolu A lus le» sacrifices pour le salut de la France et de la République.
AUTOUR DE PARIS
La propriété que M. Turgan, auteur des Grandes usines de France, possède A Autcull a été incendiée hier.
Cet incendie a été causé par l'imprudence d'artilleurs qui ont mal surveillé les feux
3u'ils avaient allumés dans les salles basses e la maison.
A L'INTÉRIEUR DE PARIS
Autant de monde que dimanche dernier au concert Pasdeloup. Toujours lo môme public enchanté d'entendre un peu de bonne musique. La symphonie pastorale a été exécutée avec un ensemble merveilleux. Et M.
Francisque Sarcey, dans uno courte allocution, s'est fait applaudir A plusieurs reprises.
Le concert, donné au profit des ambulances do la presse, a dû produire une recette importante.
— Avant-hier, une locomotive, suivie d'un fourgon, est allée de la gare du Nord à Saint-Denis. Depuis six semaines la gare du
LE JOUHNAL DU SIEGE
Nord n'avait retenti des sifflets de la locomotive.
— Bonne soirée hier soir au Cirque olympique (ci-devant Napoléon^.
On faisait une conférence, et le prix d'entrée était affecté à l'achat d'un canon.
On a entendu de nous discours sur les fortifications, sur l'armement.
Mlle Duguerrct a dit, avec un talent magnifique, une belle pièce de vers intitulée : Lilerti.
Ah ! quels bravos frénétiques ont accueilli le dernier hémistiche du morceau : V,te la Liberté !
— M. Nadar nous prie d'annoncer à ses ami*, qu'il est, à partir de ce jour, complètement étranger au service des aérostatspostes et à la direction de la compagnie des aérostiere créée par lui.
— Depuis deux jours, l'administration municipale fait pécher les lacs et étangs si poissonneux des bois de Boulogne et de Vinccnnes.
C'est là une excellente mesure, car, par suite de la rupture des cauaux, plusieurs de ces pièces d'eau sont menacées d'être bientôt taries.
Le poisson provenant de ces pèches est vendu tous les matins à la criée pour le compte de la ville.
Les prix sont des plus raisonnables. Ainsi nous avons vu acheter des carpes et des brochets de trois, quatre et cinq kilogrammes, au taux moyen de 1 fr. 80 à 2 fr. le kilo.
Mais comme les revendeurs se rattrapent! Ces mêmes poissons ne sortent pas de chez eux a moins de 8 à 10 francs le kilol
UNE SORTIE DE LA GARDE NATIONALE
Nous n'avons pas cm devoir donner hier des renseignements sur la grande sortie de la garde nationale qui s'est effectuée sur toute la rive gauche de Paris. Cette sortie se rattachait a une opération militaire qui a probablement réussi à cette heure. Il n'y a plus d'inconvénients à en parler.
Par toutes les portes les bataillons de réserve, sauf les compagnies de garde aux remparts, sont sortis vers une neure, et, après quelques manœuvres destinées à faire connaître aux gardes nationaux les ouvrages placés au devant des fortifications, se sont avancés sous les forts jusque dans la campagne.
En même temps, les forts de Vauvcs, dTssy et le Point-du-Jour, canonneut, protègent la marche des troupes et envoient des projectiles sur les ouvrages ennemis.
Arrivées dans les champs, les compagnies, abritées par des mouvements de terrain ou des tranchées, se sont arrêtées, ont formé les faisceaux et ont placé des sentinelles perdues.
La pluie tombait à torrents, et les gardes
nationaux, sachant qu'ils faisaient partie d'une opération sérieuse, supportaient l'averse avec un grand courage et sans ae plaindre.
Notre compagnie était placée eu avant et nous apercevions environ à 400 mètres les avant-postes prussiens. Nous avions exprimé le désir de surprendre ce poste à la tombée de la nuit, mais notre chef avait des ordres formels à cet égard et il nous fut interdit de commettre la moindre imprudence. Ce n'était pas l'envie qui nous manquait et peut-être les Prussiens l'ont échappé belle, mais nous les retrouverons.
Vers, quatre heures, à notre gauche, nous entendions successivement sept coups do canon.
C'est la redoute des Hautes-Bruyères; qui, ayant aperçu uno pièce volante placée par les Prussiens eutre l'Hay. Chcvilly et Thiais qui s'apprêtait sans doute à tirer sur la garde nationale, avait lancé quelques obus dont le premier avait démonté la pièce.
Le colonel Ferri Pisani vint visiter les détachements et les féliciter sur leur attitude.
Des généraux sont également venus avec leur étal-inajor constater l'excellente tenue des bataillons ainsi massés ou développés eu tirailleurs devant l'ennemi et sous le canon des forts. Nous avons vu le général Vinoy et le général Susbiel.
La pluie ne cessait de tomber et nous entrions à qui mieux mieux dans les terres détrempées, lorque nous voulions faire un pas, en suivant surtout la recommandation expresse de ne pas nous montrer.
Enfin la nuit arriva et vers sept heures nous reçûmes l'ordre de partir, les sentinelles furent relevées, et l'on reprit deux par deux le chemin de Paris en observant le silence le plus complet.
Je vous prie de croire qu'on ne cherchait pas les pavés pour y poser les pieds ; on traversait les flaques d'eau, en ayant souvent plus haut que la cheville, et le il* bataillon, qui monte déjà la garde aux avant-postes, nous demandait si nous ramenions des Prussiens. Hélas ! non.
Mais cela ne fait rien, loin d'être mécontents, les gardes nationaux étaient enchantés d'avoir été employés utilement; mais leur joie se manifesta surtout v ers huit heures et demie ; lorsque les portes furent traversées, car jusque-là persoune n'avait osé dire un mot et l'on approchait dos bivouacs et de la soupe.
Vous croyez qu'on a retiré ses souliers et qu'on a changé do chaussettes? Pas du tout.
— On s'est séché comme on a pu, aux grands ] feux allumés dans la cour, et après avoir ■ diué on s'est enveloppé de bonnes couvertures, et l'on s'est étendu sur la paille ou des lits bien durs, où l'on a dormi le moins possible.
A minuit, le Mout-Valérieu jugeait bon de nous réveiller par de formidables coups de canon.
Ce malin il pleuvait encore, mais personne de malade, et le ciel s'est montre as-
sex clémonl pour nous donner un retour sans eau.
Voilà lout de même une bonne troupe qui a commencé à s'aguerrir; elle s'est montrée avec avantage à la garde mobile et aux soldats de l'armée, et digne de combattre à côté d'elle, en même temps qu'elle a pris connaissance du terrain, et nous sommes tout prêts à recommencer.
REPRISE DU BOURGET
Saint-Denis, 3ù octobre, 4 h. soir.
On sait comment le Bourget a été enlevé aux Prussiens. Le commandant Rolland, des francs-tireurs de la presse, avait reçu Tordre, vendredi, de pousser une reconnaissance jusqu'à ce village dout la positiou avait été reconnue comme peu importante.
La reconnaissance avait eu un résultat brillant. Les Bavarois, peu nombreux, qui occupaient le Bourget et qui n'ataient même pas de canon derrière leurs barricades, s'étaient enfuis en désordre, laissant entre nos mains des prisonniers et des armes. Si bien que le général de Bcllemare fut agréablement surpris qu'au lieu de reconnaître les lieux on en avait pris possession. Il fut décidé d'abord qu'on tirerait parti de cet avantage imprévu. On envoya aux francs-tireurs ce qui restait de leur bataillon, plus deux bataillons de la garde mobile (le 12° et le 14 e ), plusieurs détachements du 28 e de marche, 5 pièces de 4, i pièces de 12 et une mitrailleuse 1
Grâce à ces renforts, on put repousser les tentatives de l'ennemi pour reprendre le Bourget. Peut-être ce premier succès estil pour quelque chose dans l'échec d'aujourd'hui.
La position, je vous l'ai dit, n'avait pas une grande importance. Le général de Bcllemare, dans son premier rapport, l'avait représentée comme telle. Pourtaut, puisqu'on s'était décidé à la garder quand même, on devait nous envoyer des troupes fraîches, plus nombreuses que celles qui s'y trouvaient déjà, et de l'artillerie, de l'artillerie surtout. C'est co qu'on a négligé de faire.
Déjà harassés par la fatigante journée d'hier, nos fantassins avaient passé la nuit dehors par un temps affreux, lorsque vers six heures du matin une grêle d'obus et do boulets vint trouer la première barricade et tuer ses défenseurs.
On s'y attendait peu. On comptait sur lo dimanche, généralement consacré au repos dans le camp ennemi. Une grande faute, n'est-ce pas ? Le Prussien ne so repose que lorsqu'il n'aaucun intérêt à faire autrement. Il vient de nous le prouver uno fois de plu».
L'attaque a donc eu lieu au moment où se préparait à prendre la soupe et lo
On se précipita sur les armes. La pluie dobus continuait a tomber sur le Bourget.
jt était à peu près impossible de tenir dans 1,1 grande rue, qu'enfilait uno batterie ennemie. Pour répondre au feu ennemi, nous
n'avions quo les sept canons et la mitrailleuse de la veille.
Le bombardement dura une heure environ. Les Prussiens arrivaient, au nombre de 25,000 environ, par Dugny et Stains. Ayant enlevé la première barricade, ils se répandaient déjà dans la rue du village, se développant en outre sur la ligne do fer et menaçant de nous cerner tous.
Alors eut lieu une lutte magnifique. Lo commandant Rolland, qui s'était crânement battu avant-hier, n'était pas là. Il était remplacé par M. Bachelery, qui a su admirablement conduire la légion des fraucs-tircurs de la presse Ceux-là se sont défendus avec rage et sont morts en poussant le cri de :
« vive la République ! »
Sur 380, cent vingt à peine sont revenus.
Lo 14" mobilo s'est non moins bien battu. Les balles sifflaient par milliers, faisaient des trouées profondes ; ils allaient encore, toujours, chargeant leur chassepot et tirant, fièrement, crânement. Ils ont en beaucoup de pertes. On m'aftirmo quo leur commandant a été tué.
Et cependant il a été impossible de résister au nombre et à cetto tcrriblo artillerie à laquelle rien no répondait.
A cent cinquante mètres du Bourget so trouve une fabrique de bougies.
Dans cette fabrique, cinquante-sept hommes se retranchèrent. Us ont à eux seuls infligé aux forces ennemies des pertes sérieuses.
Au moment où l'on se retirait arrivaient des troupes fraîches : le 35« de marche et lo 21" des turcos. Il était trop tard. La retraite avait commencé et on n'avait plus qu'un but, la mener à bien.
Disons tout de suite qu'elle était fort dangereuse. Vingt fois, on a risqué d'être coupé de Saint-Denis et cerné. Grâce aux feux des forts, dont la protection au Bourget même, ne pouvait nous être d'aucune utilité, elle a pu s'opérer en bon ordre et sans grandes pertes.
Malheureusement, il nous a été impossible do porter secours aux soldats de la mobile et aux francs-tireurs qui so trouvaient dans los maisons du Bourget. Ceux-là ont dû être faits prisonniers. Parmi eux se trouve le capitaine de la i' compagnie des francs-tireurs de la presse. M. Demontcil et quelques légionnaires des Amis de la France.
Dès que l'on apprit à Drancy, à Bobigny, à Romainville et Noisy, quo les Prussiens tentaient un coup de main pour reprendre le Bourget, des ordre» furent donnés pour diriger sur Drancy des forces nombreuses.
A partir de huit heures du malin, on vit affluer dans lo village, occupé précédemment par le 8» bataillon do la mobilo, trois bataillons de l'infanterie de marine, deux ou trois des francs-tireurs de la presse, un escadron d'éclaireurs, enfin quelques compagnies du 50" régiment de la mobile [Se i uc-I nf é r ieure) .
Toutes ces forces se trouvèrent groupées à Drancy, avec quelques marins des forts de Romainville et de Noisv, et sous le haut
commandement des officiers supérieurs do la marine et de l'amiral de la Rout ière.
Les Prussiens avaient établi, à une faible distance du Bourgct, sur la ligne du (-bernai de fer, leurs batteries au nombre de
auatre, et de là ne cessaient de tirer ans la direction de l'église de Drauey.
Leur tir, d'abord mal dirigé, envoyait un nombre con^dérable d'obus qui allaient éclater dans la plaine au-devautdu village.
Mais, petit à petit, prenant le clocher pour point »le mire, ils firent mieux et commencèrent à cribler d'obus les maisons et l'église eu particulier.
Cependant nos troupes ne bougeaient pas ; à la distance où ils étaient, on distinguait avec la lorgnette les assaillants sans pouvoir leur répondre, puisqu'on attendait l'artillerie. Enfin le Bourget était évacué, et la défense de Drauey, malgré les excellentes dispositions prises, étant devenue impossible, l'ordre arriva de se replier sur Bobignv, et, en bon ordre, les forces dont nous venons de parler, allèrent se grouper autour do ce dernier village.
On avait atteint deux heures de l'aprèsmidi. Vers trois heures, le capitaine de frégate Salmon fit réunir les ofiieiers supérieurs des différents corps présents Presqu'en même temps arrivait l'amiral de La Roucière, qui venait lui-même leur communiquer les ordres qu'il avait reçus.
D'après ceci, ou peut juger qu'un nouveau mouvement se produira sans doute chez nous, dans la même direction, aujourd'hui même. L'affaire n'est pas l'une, et, eu somme, son premier acte, sauf les pertes en prisonniers, n'a pas uno importance trèsgrande.
En effet, nous n'avons pas eu dans le bombardement do Drauey d'hommes tués sur le coup. Les mobiles, à une ou deux blessures près, ont été épargnés. Deux francs-tireurs ont été blessés, l'un assez grièvement. Le corps lo plus malheureux a été l'infanterie do marine, qui compte sept ou huit blessés, et, parmi ceux-ci.
deux à peu près mortellement. Le capitaine de frégate Salmon, qui commandait dans Drancy, a eu le cou de son cheval coupé par un obus.
Au moment où io vous écris, les forts bombardent Pierrefitte, Staius, le Bourget et Drancy. Vn mobile.
PARIS EN ETAT DE SIEGE
LU CHA&BON
Rassurez- vous, ménagères! Le charbon ne vous manquera pas. On en fabriquo de tous côtés, et bientôt le charbon nouveau, dont une partie est déjà en sac, — j'ai vu les sacs ce matin, — va e ire mis en vente.
Comment fait-on le charbon ? Peu de Parisiens le savent, et il y a trois mois nous ne nous doutions certes pas que cette fabrication nous préoccuperait et que nous aurions intérêt à ce qu'on nous démontrât combien le charbon se fabrique vite et facilement.
. Aujourd'hui, profitant do ce que je n'étais pas de uardeet de ce que la pluie nous empêchait de
faire l'exerciLO, je suis parti de bon matin etjo suis aile a Passv.
J'ai suivi la rue des Belles-Feuilles, et à son extrémité, c'est-à-dire a deux pas de l'avenue Uhrich et de la porte du bois, j'ai trouvé une des nombreuses charbonnières qui fonctionnent dans ces parafes: c'est même, je crois, la première qui a été établie.
c'est dans le jardin d'une charmante villa que les charbonniers ont construit leurs fourneaux. Celte villa appartient à M.Thiers qui l'a mise, pour cet usage, à la disposition de la République.
Voici maintenant comment on fait le charbon, rien de plus simple comme vous l'allé* voir.
Les branches d'arbre sont sciées de façon à former des bâtons longs de 67 centimètres
seulement.
Les troncs et les branches trop forts soûl fendus après avoir été sciés, pour qu'ils ne présentent pas une épaisseur qui nuirait à l'opération.
Cette opération est faite par un ouvrier spécial, qui s'appelle coupeur de bois ; quand il a termine sa besogne, il livre le bois aux charbonniers qui se mettent en mesure d'en faire du charbon.
Ils commencent par fleher en terre un énorme pieu qui deviendra le centre du fourneau ; autour de ce pieu central, on enfonce en outre trois petits piquets.
Le charbonnier saisit alors les branches préparées par le coupeur: il les place circulairement, une par une, en les inclinant légèrement vers le centre, c'est-à-dire vers le pieu. 11 forme ainsi un premier cercle auquel viennent s'ajouter, en s'elargissant toujours, dix, quinze, vingt autres cercles de petites branches.
Au-dessus de cette première couche, il en place une autre composée de branches plus grosses ; une troisième et dernière couche, formée de branches de dimension ordinaire, est superposée a celle-ci.
Ces trois couches sont combinées de telle sorte que leur ensemble présente un aspect bombé.
Le bois étant ainsi disposé, on le recouvre entièrement de paille mouillée; sur celle paille, on impose ensuite une couche de terre humide de trois centimètres d'épaisseur. La paille, je n'ai pas besoin de vous le dire, a pour oojei d'empêcher la terre de glisser entre les branchages, ce qui étoufferait le feu et mènerait à mal l'opération.
Le fourneau est prêt; alors on enlève le pieu central, ainsi que les piquets. Cet enlèvement engendre dans l'intérieur du fourneau un canal se terminant, tout en bas, par une sorte d'eutonnoir, qui se produit naturellement en raison de la position oblique donnée aux branches do la première couche.
On jette par ce canal des éclats de bois, de la sciure et de la braise ardente: le lia prend, le fourneau s'allume elle charbon va se faire.
Ce ne sera plus qu'une question de temps.
La confection du charbon n'exige, comme on le voit, que deux catégories d'employés : les coupeurs de bois et les cliarDonniers.
De temps à autre, afin d'attiser le feu intérieur, on enfonce une petite branche taillée en pointe dans la terre qui recouvre le fourneau, ce qui produit des ventouses.
En temps ordinaire, il ne faut que 48 heures pour faire le charbon ; aujourd'hui, il faut trois jours, parce que le bols dont on se sert, coupé pendant la seve d'août, est vert, humide, et se prête mal à la combustion.
Dans la charbonnière que j'ai visiiée, il y a douze fourneaux, qui, tous les trois jours, livrent chacun 2! énormes sacs de charbon, soit 2GJ a eux tous.
Et celle charbonnière n'est pas la seule ; il y en a deux autres à Passy. On en établit, aûn d éviter les frais de charroi, dans le bois de Boulogne môme ; ces nouvelles charbonnières ont commencé à fonctionner dimanche.
Je viens de parler du bois de Boulogne....
llelas ! c'est lui, ce pauvre bois, qui fournit en grande partie la matière du charbon . .
Ses arbres ont été abattus pour dégager la zone de défense, et ce sont ces abatis qui desservent les charbonnières. . .
Pauvres arbres sous lesquels nous aimions à nous promener, sous lesquels nous avons joué quand nous élions enfants !
Petits, nous courions sous leurs ombrages, et c'était une fête pour nous que d'entendre le père nous dire :
— Dimanche, nous irons au bois do Boulogne.
Nous n'en dormions pas de la semaine !
Plus grands, nous y avons laisse des souvenirs d'amour : qui ne se rappelle des promenades à pas lents faites avec la femme aimée, en devisant bas, si bas que la voix faisait moins de bruit que la feuille ?
Quelques années après, le jeuno homme est devenu sérieux, il s'est marié. C'est encore au bois qu'il est allé, qu'il a mena s'ébattre toute sa petite famille.
On s'ast assis au pied d'un arbre, sur l'herbe en cercle, et l'on a déjeuné en riant, en s'amusant, en étant heureux. Les petits, les papas et les mamans, les grands papas et les bonnes mamans, trois KènèraUons ensemble, qui, réunies sous les feuillages du bois de Boulogne, rajeunies par le souvenir, se trouvaient soudain avoir pour quelques heures le même âge. . .
Bonne ménagère, tu vas peut-être brûler demain, pour chauffer la soupe du foyer, une de ces branches sous lesquelles tu as, toi et les tiens, passé quelques-unes de ces heures si pleines de repos, d'oubli, de bonheur !
Ah ! Prussiens, Dieu nous aidera et vous nous paierez une terrible dette de vengeance!
BDOUABU DANGIN.
ADOPTION DES ENFANTS DES CITOTENS MORTS POUR LA DÉFENSE DE LA PATRIE
Le Gouvernement de la défense nationale, Considérant que, dans la crise suprême que
traverse la France, tous les citoyens doivent se
lever, combattre et, s'il le faut, mourir pour
chasser l'étranger:
Considérant qu*en retour de leurs sacrifices,
ils sont en droit d'atlendre pour leurs familles
l'appui de la patrie;
DECRETS
Article unique. La France adopte les enfants des citoyens morts pour sa dèrense.
Elle pourvoira aux besoins de leurs veuves et de leurs familles qui réclameront le secours do 1EUL
MAIRIE DE PARIS
Par arrêté du maire de Paris, en date du 30 octobre, M. Laurent a été nommé adjoint au maire du "• arrondissement, ttM. le docteur Grimaux adjoint au maire du 18* arrondissement.
LES PROPOSITIONS DARMISTICB
Le public ne doit pas se méprendre sur le caractère de la proposition d'armistice qui émane des puissances neutres.
Cet armistice n'est point le commencemen d'une négociation de paix; il n'aqu'unbut, nettement défini : la convocation d'une assemblée pour mettre la France en mesure de décider de son sort dans la crise où Pont précipitée les fautes du gouvernement déchu.
L'armistice a été proposée par les puissances neutres, qui oit demandé elles-mêmes les saufconduit au moyen desquels M. Thiers est entré
L'armistice, tel qu'il est proposé, ne saurait porter aucun préjudice à la France : il est subordonné à aes conditions que le Gouvernement de la défense nationale avait précédemment demandées, lors de l'entrevue do Ferrières : le ravitaillement et le vote par la France tout entière.
Du reste, il ne pourra engager le Gouverne • m ent que lorsque, après avoir négocié à Versailles, il aura été définitivement adopté à
Le Gouvernement de la défense nationale n'a absolument rien à changer à la politique qu'il a proclamée à la face du monde : il est convaincu d'avoir exprimé la résolution du pays tout entier, il ne doute pas que les élus de la Franco, réunis à Paris, ne ratifient solennellement son programme, et il a plus que jamais le ferme espoir que la justice de notre cause sera finalement reconnue par toute l'Europe.
NOUVELLES DE TOURS
Les nouvelles que le Gouvernement de la dé • fense nationale vient de recevoir de Tours constatent le progrès continu de nos armements.
Mais elles constatent également un fait qui mérite attention et qui est la conséqoence de l'isolement de la capitale : c'est nue certain» tendance a localiser la défense, à disséminer la résistance par département, par ville ou par province. Il y a là un danger.
Le Gouvernement estime que la convocation d'uuo assemblée nationale, qui se réunirait dans les murs de la capitale, est un moyen iDfaillit>lc de rendro a l'unité française la cohésion qui fait sa force, et qu'elle doit conserver, sous peine de mort.
LA MISSION DE M. T1IIBKS
M. Thiers a quitté Tours vendredi dernier, 2S octobre ; il est venu d'Orléans par terre. 11 a franchi les lignes prussiennes avec un saufconduit que la Prusse lui avait accordé sur la demande expresse de la Russie et de l'Angleterre, demande à laquelle l'Autriche et l'Italie se sont empressées de se rallier.
Les ordres militaires donnés par le commandant en chef de l'armée prussienne lui imposaient l'obligation de se rendre au quartier général, mais il n'y avait consenti qu'a la condition expresse de prendre les instructions du Gouvernement de la défense nationale, avant toute communication avec les ministres prussiens. 11 n'a rendu à ces derniers qu'une visite de pure politesse et de quelques minutes seulement.
Aujourd'hui, après avoir exposé au Gouvernement tous les détails de sa mission et reçu ses instructions, il quitte do nouveau Paris pour conférer avec les représentants de la Prusse sur les propositions des quatre grandes puissances.
I.'ENVAHISSEMENTDE L'HOTEL DE VILLE
On lit dans le Journal officiel : : nnrnèe De n- L'Hôlcl de ville, envahi dans a JJ»«JJP»
dantla délibération des membres au oouvcrue S ont, a été délivré cette nuit, auioncom^s "mp.esîô de la garde national* et de la garde mobile, sans eiluslon de sang.
Nous publierons demain .lt» délai 1^ qui pir mettront à l'opinion publique d apprécier les
^«Gouvernement a pris les mesurfs nècessures > pour ? empêcher lL retour ûe pareils dèso - Ures.
LA COMMUNE
A L'HOTEL-DE-V I LLE
\ 7 heures du matin, dès que les nouvel- «cs^dc £ reddition de MeU, do rURgda M Thiers et de la reprise, du BourgOt furent connues, des groupes nombreux COj^nçèr.'iitàseformcrsur la place de 1 Uôtcl-ùc-
Vi îl°Pas d'armistice, la guerre à mort! di- Commune! la Commune! criaient le, aU Acc moment arrivent les mobiles du Betty et les vïloulaircs du »«► WSfflSffiîfflT "^Sei»
s'écrie alors un citoyen aux formes athlétiques Est-ce que les bataillons non annés de ?a carde nationale ne suffiraient pas pour ieiffirà la sécurité des membres du Uou-
V ^-uïïiTiui! répondent en chœur les avisants.
W/m'\ neuf heures, aucun incident reminable Mais bientôt débouche de l'avenue Victoria une colonne composée do troiïà quatre cents individus précédée d un drapeau blanc sur lequel se trouve inscrit :
Vite la Jlépubliq 'C l LEVÉE EN MAS H3 l pas d'ahmistick !
Les bravos et les vivats éclatent de toutes parts. Peu à peu les cris redoublent, les Mouvements de la foule s'accentuent | elle se porte en masse vers les portes du païairf
m M ni EUenne Arago, maire de Paris, apparaît
' Uexhorie ses concitoyens, ses enfants, au calme et au sang-froid. . Ne nous aidons point abattre parles revers, s écric-t-il, i ans e^t encore debout, Paris sauvera la France.
Quant à moi, je vous l'ai déjà dit et je vous le jure encore, moi vivant, les Prussiens n'entreront pas à l'Hôtel-de-Villc!.
Cette allocution calme pour un instant l'effervescence du peuple Quelques citoyens quittent même la place de l'Hôtcl-de-\ îllc.
Le gouverneur du palais, lo colonel Chevriaux profite de ce moment de répit pour ordonner de fermer les portes. Les employés do la mairie sont obligés d'entrer par la place Lobeau ou par la rue de Rivoli.
A onze heures et demie, des colonnes de gardes nationaux sans armes arrivent sur la place ; des groupes tumultueux jel tonnent de nouveau; les cris de « La Commune! a Commune!» éclatent avec plus d intensité
^Te^raohiïcs et les volontaires ont beaucoup de peine à contenir la foule serréo et compacte qui veut envahir le palais.
Mais bientôt ils sont débordés, et le flot nânètre jusque dans le couloir qui mène a la cour des bureaux. Là, il est arrêté paîtrais piquets de mobiles placés aux trois
issues. . , . i- • «
M. Etienne Arago. suivi de ses adjoints, MM Floquct, Brisson et Hérisson, arrivent alors. Le maire de Paris monte sur un tabouret placé dans ce même couloir et adjure une seconde fois la foule d'avoir confiance dans le Gouvernement et dans la municipalité.
— Que voulez-vous? Que demandez-vous?
— La Commune! la Commune! pas d'armistice! répond la foule.
— Je vais transmettre vos vœux aux membres du Gouvernement, qui délibèrent en ce moment, répond M. Arago, en quittant sa tribune improvisée.
MM Floquct et Brisson lui succèdent :
— Nous aussi, nous désirons la Commune, disent-ils; nous aussi, nous ne voulons point d'armistice. Si le Gouvernement y consentait jamais, nous ne resterions pas une minute de plus à la mairie de Pafis.
Rochefort parait alors; il monte sur le tabouret pour haranguer la foule, mais sa voix est couverte par le bruit.
— Pourquoi avcz-vousddmcntila nouvelle donnée par le Combat! demande un citoyen ; cette nouvelle, elle était vraie cependant.
L'orateur ne répond pas.
Au milieu du tumulte général, tout ce que nous avons pu recueillir do son discours, c'est qu'il était profondément attristé de l'abattement de cette population parisienne d'ordinaire si courageuse et si virile.
— Point d'armistice! Mort aux Prussiens!
Vive la Commune! Vivo la République!
s'écrie-t-il en terminant.
M. Arago vient eu ce moment avertir la foule que le Gouvernement examine la question de la Commune et que vingt maires de Paris délibèrent sur les mesures à prendre pour assurer la défense.
A trois heures moins un quart, le général Trochu en petite tenue, la poitrine ornée de la plaque cfc la Légion d'honneur, descend l'escalier qui mène au couloir de la cour des bureaux. Il est plus de cinq minutes saiis pouvoir se faire entendre.
— Citoyens, dit-il, écoutez un soldat qui vous parle : j'ai tout fait pour la défense de Paris. Votre ville était ouverte; enquarantebuit heures l'ennemi pouvait y entrer. Aujourd'hui, si vous le voulez, je le défie d'y pénétrer jamais, vous entendez, jamais!
Bazaine et ses héroïques soldats ont succombé. Tout en rendant hommage à leur courage, disons que ce malheur était prévu depuis longtemps. Au lieu de vous abattre, qu'il ravive donc votre énergie et votre désir de repousser l'ennemi.
A ce moment, la voix de l'orateur est couverte par les cris : « A bas Trochu ! vive Trochu ! vive Félix Pyat ! vive Flourens. »
Un citoyen demande au général pourquoi il n'y avait point de canons au Bourget. Un autre s'écrie qu'il faut tous marcher à l'ennemi, les plus jeunes devant, les plus vieux à l'arrière-garde !
Le général Trochu répond que ce serait mener les Parisiens à la boucherie. Des colloques et des discussions s'engagent alors entre l'orateur et les assistants ses voisins. On reproche au gouverneur, depuis tantôt six semaines qu'il est chargé de la défense de Paris, de n'avoir point assez de canons pour faire des sorties.
M. Jules Simon lui succède; mais, au moment où il va commencer son discours, vers trois heures et demie, le bataillon de Flourens, clairons en tête, crosses en l'air, arrive à la porte de l'Hôtel-dc-Villc. Les miliciens veulent entrer; ils poussent devant eux la foule, qui gravit de force les premiers degrés do rescalier.
Le commandant Dauvcrgnc, de la mobile de l'Indre, ordonne à ses hommes de croiser la baïonnette pour s'opposer à l'irruption Au même instant, il reçoit un vigoureux coup de poing en pleine figure, il veut dégainer, mais sou sabre lui est arraché des mains.
Au milieu du tumulte provoqué par cet incident , on entend tout à coup au dohors des détonations ; un coup de fusil et un
coup de revolver tirés sur l'Hôtel-de-Villo et qui n'ont heureusement atteint personne.
Les auteurs de cet attentat sont aussitôt saisis par la foule qui s'écrie : a A l'eau ! à l'eau! » et l'on se dirige du côté de la Seine.
Ce n'est que grAce a l'intervention de quelques gardes nationaux que les coupables obtinrent d'avoir la vie sauve.
Cependant, le tumulte augmente de plus en plus. Sur l'ordre du (iouvernement, la porte principale de l'Hôtel-de-Ville est de nouveau fermée, laissant dans le couloir intérieur un millier d'individus qui ne peuvent avancer, entourés qu'ils sont par les mobiles.
La foule, rendue furieuse, essaye d'enfoncer la porte ; mais elle est solide, elle résiste.
Pendant ce temps, la mémo tentative est faite à l'entrée du milieu. Après un immense effort, la serrure cède ; la porte s'ouvre à deux battant-* et le Ûot tumultueux se répand dans la cour Louis XIV et les salons du palais municipal.
Le magnifique escalier ogival réservé pour les grands jours de fêtes supporte près de 1,S00 personnes. Les rampes en fer forgé, véritablo œuvre d'art, oscillent, se tordent ; on croirait à tout instant qu'elles vont se rompre.
En haut do cet escalier se trouve la sallo des délibérations du Conseil municipal. En un clin d'œil elle est envahie.
Les maires des vingt arrondissements de Paris, qui y délibéraient sous la présidence de M. Etienuo Arago, sont obligés de se retirer.
Là, un bureau se constitue. Il est com-
Eosé de MM. Félix Pyat, Delescluzc, Tialdi, Flourens, Motlu et de plusieurs officiers de la garde nationale, en tout une trentaine de personnes.
Ces messieurs, montés sur une table qui craque sous leur poids, proclament la Commune.
—C'est par la dictature que la France a été tuée dit Félix Pyat ; qui la sauvera? La République démocratique et sociale! Nous sommes ses représentants et nous venons nous présenter à vos suffrages, vous tous, artisans, ouvriers, qui seuls savez travailler et qui seuls saurez vaincre !
MM. Delescluze, Flourens et une multitude d'autres citoyons prennent la parole.
Mais au milieu de ce bruit, il est impossible de rien comprendre.
Chacun soutient 6a candidature ou celle de son voisin.
Les uns veulent l'élection immédiate des membres de la Commune ; les autres demandent 48 heures de répit et la nomiuation par le peuple d'un comité chargé de faire procéder aux élections et de surveiller les suspects.
Ce dernier parti finit par l'emporter.
On propose des noms ; beaucoup sont mis en avant. Voici ceux qui ont été le plus acclamés :
M. Dorian. d'après les vœux unanimes, aurait la présidence du comité, qui serait composé de cinq autres membres choisipanni MM. Félix Pyat, Delescluze, Lcdru-
Rollin, Louis Blanc, Victor Hugo, Greppo, Blanqui, Bouvallel, maire du 3» arrondissement. Mottu, ex-mairo du H", Gambon, Raspail, Flourens, Schœlcher et Tibaldi.
Pendant que la Communo était proclamée dans la salle du conseil municipal, un autre comité formé par les citoyens Goupil, Pascal Croussct, François Millière et plusieurs officiers de la garde nationale tenaient séance dans la salle du Trône.
La liste présentée par ces messieurs diffère peu de la précédente. Il convient cependant d'y ajouter les noms de MM. Martiu Bernard, Millière et Français.
Les membres de l'ex-gouvernement de la défense ont quitté l'Hôtel-de-Ville environ à quatre heures et demie.
M. Etienne Arago est resté le dernier.
Vers cinq heures, les douze cents mobiles bretons qui occupaient depuis le malin l'excaserne Napoléon ont été remplacés par des bataillons de la gardo nationale chargés de veiller sur le nouveau comité provisoire de l'Hôtcl-dc-Villc.
INCIDENTS DIVERS
A quatre heures, on jetait par les fenêtres des listes ainsi conçues :
La commune est votée par tous los maires, ainsi que la levée en masse.
Les mcniDres du Gouvernement qui fonctionnera pendant vingt-quatre heures, jusqu'après les élections, sont :
Dorian, président; Gustave Flourens, Félix Pyat, A. Blanqui, Delcscluze, Lcdru-Rollin, Victor Hugo, Louis Blanc, Schœlcher,Bonvallct,Martin Bernard, Mottu.
— A cinq heures, vingt citoyens partaient de rifôtcl-de-Villc, chargés de porter dans chaque mairie un exemplaire rédigé en ces termes:
Ont été nommés par acclamation à l'Hôtel-de-Ville, membres du Comité de Salut public, chargé de faire procéder dans les vingt-quatre heures aux élections do la Commune de Paris, les citoyens dont les noms suivent :
Dorian, Flourens, Félix Pyat, Ranvier, Mottu, Blanqui, Avrial, Delcscluze, Louis Blanc, Millière. Victor Hugo, Rochcforl, Raspail, Lcdru-Rollin.
— A six heures, voici la liste qui circulait :
Dorian, Flourens, Félix Pyat, Victor Hugo, Delcscluze, Lcdru-Rollin, Schœlcher, Louis Blanc, Blanqui, Millière.
— On nous assure que ni Louis Blanc ni Victor Hugo n'ont paru hier à l'Hôtel-de- Ville; si leurs noms ont été mis sur des listes, c'est sans leur consentement.
— Au moment où ont été tirés sur la place de l'Holel-de-Ville les trois ou quatre coups de. revolver à poudre qui ont produit la panique, on a crié : C'est un Prussien !
H a pu être arrêté et consigné à l'Hôtelde-Ville. Dans le groupe qui l'a arrêté, on a répété : Oui, c'est bieu uu Prussien; c'est ene/fetun Prussien.
Un peu plus loin, on a remarqué un individu eu capote grise, avec galons de caporal, cheveux blonds, accent allemand, et aifectant de crier : On a tiré sur moi! On a tiré sur l'armée 1
Il s'est perdu dans la foule en filant rapidement et échappant aux regards, après avoir cessé de crier.
— A la Villette, jusqu'à six heures du soir, la population a été très calme, les gardes nationaux du quartier étaient les uns au rempart, les autres en promenade militaire, et la manifestation de I'Hôtcl-de- Ville n'a produit qu'un effet médiocre.
— Dans le VI» arrondissement, le maire, M. Robinet, a fait battre le rappel de la garde nationale, sans en avertir les chefs de bataillon.
Ensuite une affiche poséo sur tous les murs du quartier mettait en parallèle la défense de Metz et celle de Châteaudun.
Le maréchal Bazainc était déclaré traître, et on donnait jusqu'à demain, 3 novembre, au Gouvernement, pour aviser au moyen de sauver la France.
Ce placard était signé par M. Robinet, maire, et M. André Roussclle, un des adjoints. La signature de M. Jozon, deuxième adjoint, manquait.
— Sur le quai Pelletier une compagnie de la garde nationale se dirigeait vers l'Hôtel-de-Ville, ayant à sa tête un immense drapeau rouge.
— Dans le quartier Saint-Sulpice un certain nombre d'individus ont parcouru les rues vers quatre heures en criant : Aux armes 1 ils disaient qu'on assassinait sur la place de l'Hôtel-de-Ville.
Rue do Bercy, un sergent de la garde nationale en uniforme, a été arrêté au moment de rentrer chez lui par des partisans de la Communo qui se rendaient au palais municipal.
Ils ont voulu le mettre à leur tète, mais le sergent a fini par s'échapper.
— Le soir a eu lieu à la Bourse uno réunion des officiers de la garde nationale. Voici les décisions prises dans cette réunion, après une discussion assez vive :
1° Election de la Communo par le suffrage universel aujourd'hui mardi. On n'adhère nullement à une Commune non élue;
2° On croit aussi à l'opportunité de la levée en masse ;
3° Après l'élection de la Commune, on élirait le ministre de la guerre et le général do la garde nationale, toujours par le suffrage universel.
C'est le commandant de Rochcbrunc, du MO* bataillon, qui a eu les honneurs de la séance. On sait que c'est l'ancien général au service de la Pologne, pendant Pinsurrection de 1863.
— Ou nous raconte que, lorsque M. Dorian ?
ministre des travaux publics, est arrive dans la salle dos séances, à l'Hôtel-de-Ville, il a été acclamé par tous, que la dictature lui a été ofTcrte en le priant d'accepter la mission de former une commission qui fc-
rail faire les élections de la Commune dans les quarante-huit heures.
M. Dorian monte sur la table et dit : « Citoyens, je ne fais pas partie du Gouvernement: je suis ministre des travaux publics, chargé d'armer Paris. Je suis tout prêt à faire tout ce qui dépendra de moi pour le salut de la Republique. En tant que travail, je puis être un bon industriel, mais je me sens incapable d'administrer le pays, et ce n'est pas de la modestie de ma part quand j'affirme que je me sens aussi incapable de former un ministère. Je vous remercie donc. »
— C'est a quatre heures et demie que Flourens fit son entrée dans la salle où se trouvaient les membres de la commission de défense nationale.
« Citoyens, dit-il, nous venons de délibérer dans la salle du Trône ; il a été décidé ( u'uu comité de salut public serait inimé- ( iatement installé. Ce comité sera composé < es citoyens : Flourens, Dorian, Minière, Roehcfort, Raspail, Blanqui, Avrial, Félix Pyat, Dclescluze, Lcdru-Rollin, Greppo, Victor Hugo. »
Chacun de ces noms est acclamé; celui de Rochefort seul soulève des récriminations ; la plus grande partie de la salle n'en veut pas.
Ou somme Flourens d'avoir à s'expliquer sur la nouvelle qu'a donnée le Combat.
Flourens affirme que c'est son ami Rochefort, qui, sous le sceau du secret, lui a fait cette confidence et que lui Flourens a cru de son devoir d'en faire part au publie.
— M. Garnier-Pagès voulait parler, mais sa voix a été ausitôt couverte.
L'affluence était telle que M. Garnier- Pagès se trouva mal et que ce fut à grand'peiuo que son gendre, M. Dréo, put le faire sortir de la salle.
M. Arago, qui s'était réfugié dans l'encoignure d'une fenêtre, répondit à uu de ses voisins qui lui demandait sa démission, que jamais ni lui ni ses collègues ne céderont à la force. « Nous serions des lâches si en ce moment vous nous faisiez signer quoi que ce soit. »
— De toutes parts, on criait : — Arrôtczles; ne les laissez pas sortir.
Enfin, après trois mortelles heures. M.
Flourens déclara prisonniers les membres du Gouvernement, invita le peuple à sortir et demanda qu'à chaque porte vingt citoyens en armes lissent bonne garde. Il répond d'eux sur sa tète.
Eu ce moment entre une compagnie de francs-tireurs qui fait évacuer la salle pour laisser les membres du nouveau et de l'anrieuGouvernemenl délibérer. Il c-t sept heures, nous nous retirons; tout est envahi; la place est couverte de gardes nationaux en armes.
— A sept heures, les envahisseurs de Vllôtel-de-Ville ont diné dans l'intérieur du bâtiment où ils se sont installés.
Dans la soirée, plusieurs membres du Gouvernement provisoire se sont échappés ou ont été délivrés par les gardes nationaux, ainsi que nous l'avons raconté.
Il ue restait prisonniers dans l'Hôtcl-dc- Ville que MM. Jules Favre, Magnin et Garnier-Pagès, auxquels il faut joindre le général Tamisier et le colonel Montaigu.
Rappelons incidemment que ces officiers sont deux anciens capitaines d'artillerie, démissionnaires au 2 décembre WA, pour avoir refusé un serment que leurs opinions républicaines bien connues leur faisaient un devoir de ne jamais prêter.
— A huit heures, nous apprenons que les généraux Trochu et Tamisier ont été mis en liberté, ainsi que M. Jules Favre.
— A neuf heures, vingt individus se sont présentés à la préfecture de polico pour en prendre possession au nom de Blanqui. M.
Adam, le nouveau préfet, a refusé d'obtempérer à cette injonction.
— Toute la soirée, jusqu'à minuit, les gardes nationaux ne cessent d'arriver de tous les côtés ; il y en a dans toutes les rues avoisinantes de l'Hôtel-de-Ville.
— Un officier du bataillon de Blanqui s'est présenté à l 'état-major général do la garde nationale « pour donner des ordres. »
Cet officier a été immédiatement mis en état d'arrestation.
— Pendant l'arrestation momentanée du général Trochu, c'est le général Roumain qui adonné les ordres voulus.
— Le citoyen Flourens aurait été lui aussi mis en état d'arrestation par les carabiniers du 17» bataillon delà garde nationale.
A minuit et demi, les mobiles massés sur la place du Carrousel se retirent dans leurs logements respectifs, ne laissant que quelques hommes eu observation.
Les rues adjacentes à l'IIôtel-de-Villo sont très animées, mais cependant sans désordre.
Chacun veille à son poste.
— A dix heures du soir, le.gônéral Tamisier et Jules Favre étaient encore retenus prisonniers.
Depuis le matin, le général n'avait rien iris comme nourriture. En entrant dans le bâtiment de l'IIôtel-dc- Ville, un officier de a garde nationale lia conversation avec lui et lui offrit un morceau de chocolat, qu'il croqua avec plaisir.
Deux autres officiers se présentèrent comme parlementaires et furent bousculés par les envahisseurs. Un capitaine reçut sur la ligure plusieurs coups de poings dont les traces sont visibles.
Le citoyen Blanqui aurait élé arrêté dans la bagarre et aurait reçu des coups de crosse sur la figure. Sa barbe blanche elle-même n'aurait pas été épargnée.
— Nous recevons d'un autre de nos, collaborateurs, M. Paul lïizct, les renseignements suivants :
A onze heures dusoir, environ vingt mihe hommes de la garde nationale sont rangés en bataille dans les rues de Rivoli et Saint- Ilonoré.
La rue de Richelieu est très animée. De
nombreux groupe» circulent et s'entretiennent avec vivacité", taudis que les boulevards sont absolument déserts.
C'est en vain qu'on essaye de traverser la place du Carroiifel.
Il y a de l'artillerie en ligne prête à marcher au premier moment.
Il faut prendre le chemin de la place de la Concorde, mais à la hauteur de la rue des Pyramides, le chemin est complètement bàrré par les carabiniers qui débouchent de . la rue Sainl-llonoré.
En remontant la rue Fainl-Roch, on parvient à arriver à la place de la Concorde ; mais il faut traverser la place Vendôme, qui, elle aussi, est occupée par des troupes de gardes sédentaires.
Grâce à ce détour, notre collaborateur a pu se rendre dans la rue des Saints- Pères.
— Un omnibus passait devant des gardes nationaux criant : « Vire la Rcpubliquci Vne Trocku !
Du haut de l'impériale, deux individus répondent par le cri de : « Vite la Commune! »
Au sil' t l'omnibus es t arrêté; les gardes montent sur l'impériale, y cueillent délicatement les deux énerguinùnes et les déposent en lieu sûr.
Un des deux braillards était, parait-il, le citoyen Albert Peyrouton.
C'est le 106* bataillon qui a délivré le général Trochu et M. Jules Ferry. Ce bataillon a pu entrer, clairon en tète, dans la cour intérieure de l'Hùtel-de-Ville, et une compagnie est montée dans la salle où se trouvaient les membres du Gouvernement provisoire, a entouré lo général et l'a entraîné.
A ce moment, quelques tirailleurs du bataillon Flourens sont montés sur une table, ayant le chassepot chargé, et ont couché M.
Trochu en joue.
Mais le gouverneur de Paris, protégé par les gardes nationaux, avait déjà disparu.
— Les gardes nationaux et les mobiles ont défilé jusqu'à une heure très avancée de la nuit dans la rue de Rivoli.
En passant en face de l'appartement occupé par le général Trochu, au Louvto, les troupes criaient: « Vive Trochu! »
Le général s'est mis à une croisée et a salué la foule. Il était encore couvert du costume qu'il portait lorsque on l'a arrêté.
— Ses décorations étaient arrachées, son habit entr'ouvert et chiffonné.
Quelques cris de : « Vive la Commune ! »
sont sortis d'un groupe, mais ils ont été aussitôt étouffés.
— Au ministèrodes finances, un capitaine de la garde nationale s'est présenté pour arrcler M. Picard.
Il s'est adressé à un de ses collègues du Ut" qui commandait la garde du ministère et lui a exposé carrément le but de sa démarche.
Ce dernier l'a conduit dans un cabinet où il l'a iuvité d'entrer.
L'ami do M. Flourens avait à peiuo fait
quelques pas, que la porte se refermait, et le capitaine du 171* lui criait qu'il resterait là jusqu'à ce qu'on vint le délivrer.
A une heure du matin il y était encore.
DOCUMENTS
Le citoyen Richard, maire du 19» arrondissement (Bellevllie), a fait aftlcher l'avis suivant :
BBPL'BLIQUB FRANÇAISE
Liberté, Egalité, Fraternité XIX* arrondissement.
Citoyens,
La mairie ou 18» arrondissement a été, le 31 octobre, envahie, à six heures du soir, par des gardes nationaux entraînés par Ytx-chefde bataillon* Jules Vallèt. Une commission sans mandat s'est installée par la force a la mairie.
La municipalité a été ariêtèe. Le maire ayant fait aux envahisseurs sommation de se retirer, a eu son echarpe déchirée et arrachée ; il a été l'objet de violences exercées sur sa personne, fait prisonnier, gardé a vue par quatre sentinelles et mis en Jiberte à quatre heures du malin seulement.
c Du vin destiné aux blessés et les vivres des « pauvres ont été gaspilles.
« Des bons du bureau de bienfaisance ont disc paru, et le magasin d'équipement et d'itabiile- « ment de la garde nationale a été pille.
« Les services des subsistances et les foar- « neaux municipaux ont été complètement < e- « sorganisé*.
« Enfin, la mairie a odert le triste spectacle de « scènes d'ivresse déplorables.
« Cette occupation d'une nuit a coûté plus de « douze cents francs à la République.
« Les chefs de bataillon du \* m arrondissement, < réunis dans un* idée commune de paix pubu- « que. ont mis On à cette violation de la loi : au « nom de la République, je les en remercie.
Citoyens,
Nous laissons à votre justice et à votre patriotisme le soin d'apprécier de pareils actes. Sans autre ambiuon que celle do servir fidèlement la République et de la siuvcr par l'ordre, la disophne et le dèfO'iemont, nous reprenons l'administration du 19* arrondissement, prêts a déposer nos pouvoirs devant les arrêts du suffrage universel.
Vive la République!
Fait en l'hôtel de la mair.e, le 2 novembre ÎK70.
Le maire : Richard.
Les adjoints : Garga.n, Roybr, Mallbt.
RÉCIT DE M. BLANQL'I
Les ;ouinaux de la réaction ont fut du 31 oc" tobro un récit complètement mensonger.
La calomnio est leur habitude. Ou ne change pas les habitudes.
Cependant, comme la crédulité publique accueille indinèiemmnnt tout ce qu'on lui offre. Io citoyen Ulanqui se croit tenu de dire sa participation aux faits du M octobre
Le citoyen Rlanqui n'ayant point de bataillon sous Sis ordres, depuis son remplacement a U «Aie du 16»«, n'a pomt ruarcuè sur l'Hôtel-de- Vilie.
Il a été informé, vers cinq heures et demie, iua son nom figurait sur la liste du nouveau pouvoir proclamé a l'Hôtel- le- Ville.
A six heures, il s'est rendu au poste où l'appe- U't la volonté populaire, et n\i pu pénétrer
qu'avec beaucoup de peine dans l'intérieur du palais.
11 a ètô accueilli avec une vive satisfaction par les citoyens ruènis dans ur-i salle où se trouvait une table chargée de papie rs.
On l'a invité aussitôt à cm; ct en fonction comme membre do l'autorité nouvelle. Sur sa demande où se trouvait le citoyen Flourens, on lui a répondu qu'il gardait à vue les membres de l'ancien gouvernement. et ne pouvait quitter son poste.
Il a essayé de se rendre auprès de son collègue pour conférer avec lui. Il n'a pu y parvenir, par suite de l opposition ebstiuee faite à son passage uar des gardes nationaux du 106° qui occupaient la porte d'entive.
Comprenant le danger de celte situation, il est rentré dans la salle où il avait été reçu d'abord, et s'est occupé exclusivement de pourvoir à la sûreté de l'Hôtel-de-Ville et des fortiiications.
Il a rédigé et signé seul les ordres suivants .
Ordre de fermer toutes les barrières et d'empêcher toutes les communications qui pourraient informer l'ennemi des dissidences soulevées dans
Ordre aux commandants des forts de surveiller et repousser avec énergie toutes les tentatives que feraient les Prmsiens.
Ordre à divers chefs de bataillon, une vingtaine environ, de rassembler leurs soldais et du les conduire sur-le-champ à l'Uôlel-de- Ville.
Ordre a des bataillons déjà réunis sur la place d'entrer immédiatement dans le palais pour en garder les portes et en protéger l'intérieur.
Ordre a ces mêmes forces de faiw sortir de l'Hôtel-de-Ville le 100» bataillon, composé de légitimistes et de cléricaux du faubourg Saint- Germain.
Ordre de faire occuper la préfecture de police par un bataillon républicain actuellement stationne sur la place.
Ordre à plusieurs citoyens de s'installer dans diverses mairies a la place des maires présents.
Il est inutde de designer ces mairies. EUcs sont au nombre de trois ou quatre,
F ne partie de ces ordres furent exécutés. Les autres ne purent l'être.
Le citoyen Ulanqui, averti que des bataillons liosiiles agissaient avec violence dans l'intérieur contre le pouvoir populaire, voulut de nouveau rejoindre le citoyen Flourens, dont il demeurait séparé à son grand déplaisir.
11 se icndit auprr s de lui, et revenant en sa compagnie vers la salle qu'il avait quittée, il dut traverser une pièce qui venait d'être envahie parle i> bataillon, composé aussi de gardes nationaux du faubourg Saint- Germain. Ces gardes n*lion.mx se débattaient avec des citoyens fortuant l'entourage de Flourens.
Reconnu par eux, le citoyen lilanqui devint à l'instant même l'objet spécial d« leurs attaoues. lue latte violente s'en suivit entre les drux par- Us. Elle se termina par l'enlèvement de Ulanqui, qui fut horriblement maltraité et rejeté à demi etraut'lé dans uu corridor ou se trouvaient d'aulïes gardes du 17*.
Mus humains, ceux-ci le déposèrent sur un banc, où il put recouvrer la respiration. Il se trouva là pics de Tibaldi, qui avait été également arrête ct accablé de coups On lui avait arrarhé les cheveux et la barbe, qu'il porte luxuriante.
Lorsque Ulanqui eut repris ses sens, le." gardes OU 17«, qui l'avaient tra< te avec humanité, l'emmenèrent piisoonier entre deux haies de soldats ilts 17» et 15» bataillons, jusqu'à une grande porte fermée, au bout d'un vestibule pave de
^'lilOUX.
Devant cette porte se trouvaient sept ou huit nlojens armés qui interpolèrent, le 17' sur le prisonnier qu'il conduisait.
In des gardes de ce bataillon, d'une stature
colossale et d'une vigueur extraordinaire so précipita aussitôt l'intervenant, le saisit a la gorge et le cloua sur la porte avec une force irrésistible.
En ce moment, un coup de pistolet éclati dans ce groupe en lutte.
Les gardes nationaux du 17' se retirèrent précipitamment par tous les escaliers qui aboutissent au vestibule on levant la cro<s<i en l'air, et le citoyen Ulanqui resta seul, au milieu de la salle, entre le* deux partis en présence.
Après quelques mois sur la nécessité de ne point répandre de sang, il rejoignit ses libérateurs.
C'étaient les tirailleurs de Flourens. Il leur devait la liberté, peut être la vie. Car à la rage que les sacristains du 17» laissaient éclater, alors même qu'ils se sentaient enveloppés et contenus par les forces populaires, on peut deviner qu'ils auraient mis en pièces l'objet d'une haine si farouche, s'ils l'avaient tenus, loin de tout péril.
lilanqui était resté vingt minutes prisonnier entre leurs mains.
De retour dans la salle des délibérations, il trouva assis autour do la table, les citoyens Flourens. Deleseluze. Milliére, Hanvier, ses collètiu* s. Le citoyen Moltu ne s'était pas assis. Ni lui, ni le citoyen Delescluze ne donnèrent de signatures.
Aucun autre membre de la coramii-s;on provisoire n'a paru dans la salle cl n'a pris part aux travaux de la commission, depuis six heures jusqu'à l'évacuation de l'Hôtel-de-ViiK
Apres l'investissement complet de l'Hôtel-de- Vilte, | ar les forces du gênerai Trocbu,il s'agissait de délibérer sur le parti à prendre.
Le citoven Deles rluze proposa la déclaration suivante:
«Les citoyens soussignés, désignés dans les réunions de l'Hôtel-de-Ville pour présider aux élections de la Commune de Paris et pourvoir aux nécessités du présent;
« Sur la déclaration faite par le citoyen Dorian que les formalités préliminaires do l'élection de la Commune étaient accomplies déjà, qu'elle aurait lieu demain mardi, fous sa présidence et celle du citoyen Schœlcher, et que, le jour suivant, il serait également procède à l'élection du gouvernement provisoire ;
« Dans l'intérêt de la patrie en danger, et en vue d'éviter un conflit, qui pourrait ensanglanter le baptême de la nouvelle Itépublique;
« Déclarent que, réserf c faite des droits du peuple. i>s attendent le résultat des élections qui doivent avoir lieu demain. »
A son tour, le citoyen Ulanqui donna lecture de la proclamation ti-après :
c Citoyens de Paris,
« En présence des nouvelles désastreuse! qui arrivent de Metz et des projets d'armistice qui livreraient la France aux Prussiens, la population de Paris a jugé nécessaire de remplac-r In gouvernement qui a si gravement compromis ta République.
« Elle a eiu une commission provisoire, chargée du prendre les premières mesures de sùrelé et de convoquer les électeurs de Paris pour nommer une municipalité.
« Celte commission invite tous les citoyens à appuverces mesures d\<rdre et à attendre paisi bleménl les lésullats du scrutin.
« Toutes les précautions sont prises pour vedler à la sûreté des forts, et les mettre, ainsi quo l'enceinte, a l'abri d'une attaque de l'ennemi.
« La commission provisoire résignera ses pouvoirs aussitôt après la manifestation du scrutin. »
Cette Adresse aux Parisiens n'ayant pas été
appuyée. Blanqui dut le rallier à la proposition Delescluze.
C'est alors que 1*? s six membres de la commission provisoire se rendirent dans le cabinet de M- Dorian.
Acclamé par le peuple et membre de la défense nationale, le citoyen Dorian n'avait pas quitté l'Hôtel- de- Ville, mais s'était abstenu de prendre aucune part aux délibérations do ses récents collègues.
Une convention fut conclue entre lui et les nouveaux élus, sur les bases suivantes :
!• Election d* la Commuue ou municipalité le mardi 1*" novembre ;
i° Réélection dei membres du Gouvernfment provisoire, le mercredi 2 novembre ;
3* Séparation à l'amiable des deux autorites ■iègeant à l'Hôtel -de- Ville.
Nulles représailles, nulles poursuites à l'occasion des faits accomplis.
A cet effet, les membres de la défense nationale, alors retenus dans le palais, et les républicains suivis de leurs force?, sortiraient ensemble du palais et se sépareraient après avoir passe dauB les rangs les troupes rangées Bur la place.
Cette convention, acceptée par MVJ. Jules Favre, (iarnier-Pages, Jules Simon et Tamisier. alors dans l'Hôtel-de-Ville, et par M. Jules Ferry, qui, en ce moment môme, à la tête d'un bataillon de mobiles, cherchait à enfoncer une des portes du palais, ne put être mise a exécution qu\ipres plusieurs heures de débats.
Une première tentitive échoua, par suite de l'attitude des mobiles qui croisèrent la baïonnette, et les républicains se montrèrent disposes a se maintenir dans l'Hôtel-de- Ville, si on prétendait violer la convention.
11 faut dire que, durant cette nuit tumultueuse, les membres de la commission provisoire ne purent conférer entre eux paisiblement de leur situation commune. Ils étaient noyés dans une foule bruyante et irritée qui rendait impossible tout concert suivi.
Flourens a toujours ignoré la présence fur la place, dans l'Hôtel-de- Ville et à ses portes, de plusieurs bataillons républicains requis par Blanqui, pansant qu'il était séparé de Flourens et seul dans l'une des deux salles de dèlibèrat ons, où il a donné des ordres nombreux, portés au dehors avant l'investissement.
Blanqui, de son côté, ne savait pas que les tirailleurs de Flourens étaient au rez-de-chaussée, et ne l'a appris qu'au moment où ils l'ont tire des mains des troupes contre-révolutionnaires.
Les récits des journaux rétrogrades ne sont qu'un tissu de mensonires et de calomnies. Ils ne reculent de\ant aucune indignité. 11 faut citer au premier rang la feuille qui ose imprimer les lignes suivantes :
« Les envahisseur» de l'Hôtel-de- Ville se sont fait servir à dîner d'abord ; puis, entre la poire et le fromage, ils ont envovè au ministère des finances deux délégués porteurs d'un bon signé Blanqui. Un bon de quinze millions ! »
Et plus loin: « On introduisit chez le secrétaire général (des finances) un lieutenant, qu présenta un bon de réquisition signe Blanqui \ nommant le caissier central d'avoir a 1 émettre au porteur quinze millions.
Le citoyen Blanqui n'a pas seulement pris à l'Hôlel-de-Ville un morceau de pain ni un vere d'eau, sauf les deux gorgées qu'il avala, sur les instances d'un garde national du 17 , après son assoinniement. Oue les camar.ides de ce garde ne lui en veuillent pas trop de celle humanité ; elle ne l'a pas empêché de fane son service comme escorte du prisonnier.
Le citoyen Blanqui n'a envoyé personne au ministère des finance», ni dans aucun autre mi-
nistère. La demande des t» millions est une misérable fable, comme en sait faire la i Elle n'a jamais eu d'autres armes.
Blanqui.
RÉCIT DE M. FLOURENS
« Le gouvernement, obligé par la révélation que j'en avais faite à ne pas tenir plus longtemps cachée l'odieuse nouvelle de la trahison de Bazaine, l'avait fait placarder sur les murs.
« En même temps, il annonçait, par une autre affiche, que la mission de M. Th'ers aboutissait a une proposition d'armistice. Cet armistice nous a semblé et nous semble encore un moyen déguisé de reddition de Paris, trahison aussi infâme que celles de Sedan et de Metz.
« Donc, la colère nous bouillonna au cœur.
Les cnefs des cinq bataillons que j'ai formes à Belleville et commandés jusqu'à ma dèmissioa du 5 octobre, me demanaérent a délibérer sous ma présence.
c A neuf heures et demie du matin, nous nous reunîmes d«ns les bureaux de l'un d'eux. Là, je fus d'avis de marcher de suite. Cet avis fut partagé par deux de ces citoyens ; les trois autres jugèrent plus convenable, ann que Belleville ne parût pas s'arroger le privilège da patriotisme, de connaître l'avis de no» collègues.
c Vingt-trois chefs da bataillons, connus de nous comme avant des sentiments vraiment démocratiques, furent convoqués au café de la Garde Nationale, place de l'Hôtel-de-VUle. pour i heures. Le point était central, et il était dtffl elle de les convoquer plus tôt, vu l'éloignément de leurs habitations.
« Quant à moi, je ne voulus pas descendre seul à cette reunion, et afin de pouvoir, au moins en partie, exécuter ses décisions bupstôt prises, je donnai ordre de rassembler immédiatement mes tirailleurs restés sous mon commandement direct, et qui foranenl, au no rbre de îiOO, le premier bataillon de marche de Paris.
« Bien que les moments fussent pressants, je préférais donner aux hommes le temps de manger et de se bien armer, alln de pouvoir marcher en bon ordre et agir sérieusement. A tout risque et contre tout danger, je Ils distr.buer des cartouches.
« Vers t'ois heures un quart, nous commençâmes à marcher. Sur la route, nous rencontrâmes des citoyens qui nous dirent que la levée en masse" et l'élection de la commune avaient été décrétées ; que Dorian et Schœlcher avaient été chargés de présider les élections, de gouverner dans l'intérim entre les deux pouvoir*.
« Nous ne pouvions nous en tenir à ces affirmations. Arrivé à l'IIÔtel-de-Ville vers quatre heures, je vis un* foule compacte d« citoyens sur la place ; j'avançai avec mes tirailleurs jusqu'à la grille.
* L'ayant franchie, je vis venir à moi le commandant de place, qui moula sur la crou|>c de mon cheval pour annoncer les nouvelles ci-dessus, et qui me demanda, aprè* cette annonce, à m'embrasser en signe oe bon accord.
« Je n'ad à m'occuper ici que des fjils que j'ai vus et auxquels j'ai pris part. Les citoyens qui étaient arrives a l'Hôtel-de-Vil'e avant moi raconteront do leur côté ce qui s'y est passe en leur présence.
« Je Ils Tonner sur le quai mes tirailleurs et entrai seul à l'Hôtel de-Ville.
« La, je trouvai loutea les salles combles de
citoyens, presque lous sans armes, et discutant en césordrc.
« De toutes les discussions résultait cependant ceci : c'est qu'on ne pouvait se fler à un gouvernement aussi faux de l'exécution de ses promesses, qu'il fallait remettre à un comité de salut public , composé de citoyens en qui le peuple ait pleine confiance, J'interim du pouvoir.
« On fit silence. On me demanda de parler, de mettre aux voix les noms les plus acclamés.
Ces noms furent les suivants : Dorian, Flourens, Félix Pyat, Mottu, Avnal, Ranvier, Milliére, Blanqui, Delescluze, Louis Blanc Ra pail, RocheforL Victor Hugo, Ledru-Rollin.
€ Je donnai lecture de celte liste successivement dans deux grandes salles pleines de citoyens, puis sur le perron intérieur au-dessus dû péristyle garni d'une foule compacte. Partout elle fut acclamée avec enthousiasme.
« On me demandait avec instance de me rendre dans la salle où était le gouvernement déchu par suite de cette élection nouvelle, bien plus valable que celle du 4 septembre, car nous n'arions pas été nommés, comme eux, pour avoir prêté serment à l'empire, mais parce que le peuple a pleine confiance en nous.
Dans cette salle, je trouvai assis derrière une table Garnier-Pigés, Trochu, Jules Ferry, Jules Simon, Jules Favre et le général Tamisier. Les citoyens qui les entouraient me demandèrent de monter sur la table et de procéder à l'arrestation immédiate de ces messieurs.
« Je donnai lecture de la liste du comité de salut public, qui fut unanimement acclamée, triant à l'arrestation, elle était impossible pour le moment Je ne pouvais la faire à moi seul, le bon vouloir des citoyens qui m'entouraient et qui n'étaient pas armes ne suffisait point. 11 est évident ,que, devant la première irruption d'un bataillon, ou même d'une compagnie réactionnaire, ces citoyens se seraient dispersés el m'auraient laissé seul avec nos prisonniers.
c Je me bornai à décider que j'allais garder à vue ces messieurs. C'est ce que je ils, restant debout sur 1% table. J'envoyai de suite Tordre à mes tirailleurs de venir mo joindre. Mais, avant nue cet ordre ait pu leur parvenir à travers l'Hôtel-de-Ville, encombré de foules immenses, avant qu'ils aient pu se frayer un chemin à travers ces roules, une bonne demi-heure s'est écoulée.
« Pendant ce temps, je H s prier mes collègues du nouveau gouvernement de venir me joindre ; la dictai à quelques citoyens de bonne volonté la notification officielle de l'existence du comité de salut public, que j'énvoyai de suite a l'imprimerie nationale , avec ordre de la faire placarder dans tout Paris, et dont je fis parvenir vingt copies aux vingt mairies.
«Enfin, mes tirailleurs arrivèrent Je leur fis évacuer un peu U salle, autant que cela était possible, et garder à vue Pcx -gouvernement ; j'en pris une souaulaine avec moi. et envoyai le reste s'emparer des issues de l'Hôtel-de-Ville.
« Milliére vint et Ranvier. Milliére me proposa de signer un ordre d'arrestation du gouverneur déchu. Signer était facile, exécuter ne l'était point. Milliére n'avait pas encore son bataillon, oa du moins ne m'a point prévenu qu'il l'eût. Ct> bataillon n'est venu qu'ensuite, et a été ;•• n- %oyé par son chef, qui ne voulait point l'exposer plus longtemps à nos dangers.
« Excepté deux compagnies d'un autre bataillon, qui sont restées avec nous jusqu'à minuit, je n'ai eu à ma disposition immédiate, dans toute cette soirée et dans toute cette nuit, que mes cinq cents braves tirailleurs. C'est avec ces jeunes gens que j'ai tenu le vaste Hôtel-de- Vilie jusqu'à « heures du matin.
c Des bataillons dévoués 4 la démocratie sont bien venu» en nombre par la place et y sont
restés quelque temps, mais isolément et sans venir prendre nos ordres pour la défense. Si le bataillon de Milliére ou les bataillons de Belleville, qui sont arrivés plus tard, avaient été là pour soutenir mes tirailleurs, on ne nous aurait pas enlevé deux de nos prisonniers.
« Je ne pouvais détacher deux cents de mes hommes pour conduire à Mazas l'ex-gouverocment. Ce faible détachement n'aurait pas sufll, et avec les trois cents, je n'aurais pu occuper l'Ilùtel-de- Ville. Le mieux éUit donc, tout en délibérant , de continuer à garder à vue mes prisonniers.
• Tout à coup fait Irruption dans la salle lo commandant Ibos, du 10C" bataillon, avec ses hommes armés. Ces marguilliers furieux, me voyant debout sur : i table, me menacent de mort. Leur chef grimpe â son tour sur la môme table, et pendant qu'il occupe mon attention en
Sesticulant, on m'enlève Ferry et Trochu, Je escends de la table a teups pour m'assurer des autres prisonniers.
« Une collision a lieu dans la salle qui précède entre mes tirailleurs et les marguillers d'Ibos. Ceux-ci sont repoussès, la porte est fermée. Mais Blanqui, qui venait de me joindre, nous a été violemment arraché par les gens d'Ibos. Heureusement, mes tirailleurs le délivrent.
« Du reste, une partie du 106» bataillon vient de protester contre les fureurs réactionnaires et prussiennes de son commandant.
« Nous nous réunissons alors avec Milliére, Blanqui, Ranvier, Dclescluze et Mottu, dans une salle, d'où nous expédions des ordres aux maires et des convoca'ions urgentes à tous les chefs de bataillons vraiment nemocrates.
« Delescluze est allô trouver Dorian pour l'engager à venir siéger parmi nous. On m'apporte tout à coup cette nouvelle :, par le souterrain qui fait communiquer l'Hôtel-de-Ville avec la caserne Napoléon, et dont l'ignorais l'existence, viennent de pénétrer deux bataillons de mobiles bretons, fusils chargés et baïonnette? en avant. Une collision entre eux et mes tirailleurs, qui occupent les portes de l'Hôtel-de-Ville et viennent d'être ainsi tburaées, grâce au souterrain, est imminente.
c Je consulte Blanqui, Ranvier, Milliére sur le projet d'une convention entre nous et Dorian. Puisque Dorian a été acclamé par le peuple, nous pouvons traiter avec lui ; puisque, d'autre part, avec 5t)0 tirailleurs, nous ne pouvons tenir contre deux bataillons de mobiles, entrés dans l'Hôtel-de-Ville par le souterrain, contre tous ceux qui passeront par la même voie, contre ceux qui nous assiègent a l'extérieur, il est inutile de nous faire tuer, cela serait même funeste au succès de notre cause, en amenant de nouvelles journées de juin dont profiterait tout de suite la réaction.
« D'ailleurs, il n'y a qu'un paquet de six cartouches dans les cartouchières de mes tirailleurs.
« Nous allons trouver Dorian, et nous convenons avec lui, librement, de l'accor t suivant : « Les élections pour la Commune seront faites « ce jour même, mardi à midi, selon les affiches « néjà envoyées aux mairies et sous la direction c de Dorian et de Schœlcher seuls ; les élections u pour un gouvernement nouveau seront faiies « le lendemain, mercredi, à la même heure, afin « d'éviter l'effusion inutile du sang, de montrer « ii nos amis et aux partisans du gouvernement « qu'il y a accord entre nous, nous sortirons ■ ensemble de 4 'llùtel-de- Ville au milieu de mes a tirailleurs ralliés sur moi. »
c Cet accord, rapidement conclu, est ratifié par les membres du gouvernement, et aussitôt, inquiets de mes braves tirailleurs, je descends dans la cour avec Dorian. Nous laissons der-
riere nous les hommes armés et marchons seuls en parlementaires.
« Les mobile» bretons, baïonnettes croisée?, fusils chargés, figures menaçantes, étaient masses au fond de la cour. Je leur crie de toute la force de mes poumons :
• Appelez votre ofUcier ; voici un minisire c qui a des ordres a lui donner. Baïonnettes au fourreau ! >
« Enlln, l'ofllcier se décide à venir. Dorian le calme, lui ordonne de calnvr ses hommes. dV-vit*r ainsi la guerre civile. Car, égorges à l'Hôtelde-Ville, nous aurions été vengés par nos braves amis des faubourgs.
t Je dois dire que Dorian, dans toute cette soirée, s'est montré brave, honnête et intelligent citoyen. Je conçois que le peuple ait eu confiance en lui ; je ne puis concevoir qu'il ait manqué a l'engagement contracté eu toute liberté par lui, et qui nous paraissait si fort, puisqu'il était garanti par l'nonneur de Dorian et do Schœlcher.
« Quant B mes tirailleurs, ils sont au-dessus de tout éloge. Leur affection pour moi, lo soin louchant qu'ils ont mis constamment à écarter de moi le danger, autant qu'ils le pouvaient, m'ont rempli iîe reconnaissance, l'as un d'eux n'a songé a me quilt«r, quand ils ont hu que l'Iiôtcl-de-Ville était complètement investi par les Breton» de Trocau. Et nourtant ce gênerai avait su trouver dix mille fois plus de ces Bretons pour écraser cinq cents citoyens français qu'il n'en a trouvé pour soutenir nos tirailleurs ou Bourgel !
« Notre convention étant conclue avec Dorian, il ne nous restait plus qu'à l'exécuter en nous retirant de l'Hôtel-Ju-Ville avec les membres du gouvernement. Malheureusement, beaucoup de citoyens restés avec nous, animés par le danger de la situation et ne la comprenant pas bien, n'obstinaient à ne pas quitter l'Hôtel-de-Ville, ù ne pas le laisser quitter aux membres du gouvernement.
« Malgré l'appui de mes tirailleurs, la surexcitation était telle, que je ne pouvais, sans une cohision, emmener ces messieurs. Et une collision aurait pu me séparer de l'un d'eux, lui faire courir tel danger qui aurait amené une répression sanglante, la guérie civile, le triomphe de la réaction.
« Je dus me borner à calmer, autant que possible, les esprits et à attendre un peu pour exécuter la convention. Tout à coup, l'Hôtcl-ae- Ville étant suffisamment investi par les mobiles de Trochu, Jules Ferry y pénètre à la tèLe de gardes nationaux, à lui. « Nous avons là cinquante mille hommes, me dit-il : toute résistance est impossible. Rendez-vous avec les honneurs de la guerre et quittez l'Hotel-de- Ville. »
«—Je n'ai pas attendu votre sommation, lui répondis-je, pour capituler. La convention est déjà conclue avec Dorian, et nous allons l'exécuter. »
« Comme d'autres gardes nationaux arrivaient menaçants, baïonnette au fusil, et que je craignais "une collision entre eux et mes tirailleurs, je priai le général Tamisier de venir avec moi jes calmer. Cela fut fait.
« Alors, je ralliai mes tirailleurs. (iarnier-Pagès, Jules Kavie, Jules Simon, quittèrent l'hôtel par d'autres issues. Blauqui, qui avait retrouve dans cette nuit, toute son admirable énergie patriotique, toute sou audace et sa fermeté juvéniles, donuaut le bras au général Tamisier, passa devant, pins Milliére, Hauvier et moi a la léie de mes tirailleurs.
« Je les lis former sur la place au milieu des flots de Bretons à Trochu, et nous remontâmes à Belleviile, 11ers et heureux d'avoir, sans guerre civile, sans effusion de sang français, obtenu tout ce que nous voulions; des élections libres
sous la garantie de deux honnêtes gens, Dorian et Schœlcher.
« Hélas ! combien au malin 1*? réveil a été a f freux. Toutes ces saintes promesses violées, les élections de la Commune remises en doute jeudi, plus de levée en masse !
« Et les Prussiens sont à nos portes, et la famine est dans nos murs|!
« Et vous violez ainsi vos promesses, et vous perdez le temps I
« Voulez-vous donc la guerre civile, afin de recommencer plus aisément, à Paris, Sedan et Metz ?
« GrsTAVu Flol'rens. »
DANS LA JOURNÉE DES DUPES RBPO&LICAINES
Le compte-rendu de M. Félix Pyat sur la journée du 31 décembre manquait a notre rollection, il réclame sa part. Nous la lui faisons aussi large que possible :
L'acharnement de la prisse monarchique à me poursuivre me prouverait, A défaut de mi conscience, que j'ai fait mon devoir de républicain.
11 n'est jes de mensonges, de calomnies même qu'elle invente contre moi, avec toute la rage du pamphlet et touto la verve de l'assassinat- Sa plume est un poignard.
Je ne m'en plains ni ne m'en trouble.
Menaces, injures, diffamations de toute sorte, j'ai l'embarras du choix, c'est-a-dire du mépris. Mais va pour la liberté de la presse! Elle reconnaîtra les siens ! et je ne ferai de procès à personne, pas môme au gouvernement ! Périssent nos mémoires et que la patrie soit sauvée !
Depuis que j'ai repris la lutte ici pour la Ré • publique française, après avoir subi vingt ans o'exil pour la République romaine, fidèle a mon seul sei ment prêté, en 48, au 6eul souverain, le peuple, je n'ai cessé de réclamer pour lui tout Je droit que son titre comporte, le droit de nommer ses commis, par conséquent, aujourd'hui, sa Commune. . .
Je lui ai conseillé de réclamer ce droit légalement, mais fermement, par voie de revendication pacifique , mais résolue. El j'ai prêche d'exemple dans la journée du 31 octobre dernier.
Le 16 octobre au soir, le citoyen Flourens mo communique donc, pour être publié dans le Combat, au nom du salut du peuple, le fameux Plan Bazaine, me disant )e tenir du citoyen Rochefort.
Je le publie le il.
Le mime jour, le citoyen Rochefort, à l'Hôtclde-Ville, nie devant les délégués de la garde nationale.
Le lendemain 28, le gouvernement, dans son journal, partie non officielle et article non signé, au lieu de me donner un démenti, engage une polémique ou il me fait grâce des rigueurs de la iloi et me livre à l'indignation des honnêtes gens.
Et aussitôt les. honnêtes gens deviennent ses bourreaux.
Notre journal est assiégé comme Paris... non, comme Metz...; il est pris. Nos bureaux sont pillés, nos exemplaires brûlés, nos rédacteurs menacés 1 On oublie les Prus>ieus ! il n'y a plus de Prussiens en France que nous tout le jour.
Hélas 1 ces Prussiens de France.ce n'était pas nous ! Ces Prussiens étaient bien ceux qui sanglotlent A Ferriéres, fncottent à Versailles, complotent à Londres, se traitent d'Excellence avec Bismarck, offrent des armistices et tout l'argent que nous avons, sans compter deux provinces, et parlent maintenant d'annexer ia Bavière a la
Lorraine et à l'Alsacr, in nous donnmtdes démentis !
Le lendemain 29, je réplique que Flourens m'a dénoncé le Tait, le tenant du citoyen Hochefort.
Le 30, lettre de Rochefort, avouant qu'il m'a bien communiqué le fait, mais qu'il le tient d'un attaché du Gouvernement et non du citoyen Rochefort.
Le même jour, le démenti du Gouvernement est renversé par le Gouvernement lui-même.
Affiche officielle que Metz s'est rendu !
J'avais la douleur d'avoir raison. Je suis l'homme de l'heure. Vive le Combat ! J'ai le cœur mort.
Le même jour er- fin, Flourens, en plein Hôtelde— Ville, devant le Gouvernement, avoue que l'attache du Gouvernement dont il tient le secret est le citoyen K.chefbrt Me voila un héros ! et ce que vivent les roscsj !...
Une dèputation l'ouvrier* et de gardes nationaux sous le drapeau tricolore, non les mêmes *ans doute qui avaieiU voulu me tuer la veille, envahissent du nouveau le lournal pour me porter en triomphe a l'Hotel-de-Ville et îéclarner Lt Commune.
Fidèle toujours à mes principes, j'y vais seul ou seulement avec deux amis, passant par la place de la Corderie. où j'avais pris rendezvous, et arrivant enfin à la Grève au moment de la panique du coup de feu.
En ce mome'it. je suis rt connu là par uno foule de citoyens sais armes et rècU > aut pacillquement la Commune, nirsi que je l'avais toujours conseillé d<.ns lu journal.
Je suis enlevé littéralement, porté 1 1 poussé de force sur la pcle de l'Hôtel-de-Ville, avec une telle violence do choc, que la porte s'ouvre. Première entrée !
Dans la cour, je suis poussé de môme comme un bélier au milieu d'un rang de mooilci qui cède comme la porte, et mu voila hisse sur l'escalier et jusque sur la fenêtre de la mairie.
Là, te citoyen Floquet, adjoint au mairo — j'abrège, car j'ai déjà raconté cela — se présente et me dit:
— Ce que vous voulez est accordé.
Je me retourne vers le peuple et lui répèle la réponse officielle, lui demandant congé pour annoncer dans le Combat la convocation ces élections.
Prié de rester et invité à faire ou à lire une liste des membres du la Commune, je réponds que le peuple seul doit nommer ses représentants; que nul de nous n'a le droit, ni le devoir, ni le pouvoir..., ni le vouloir, pour ma part, d'imposer des commis au maître; que c'est là un acte de dictature ; que les dictatures ont compromis la France, et que le seul dictateur gui puisse la sauver, c'est le peuple.
Charles Delescluze survenu, tient absolument le même langage et avec un tel Buccès que le reuple nous laisse partir.
11 pouvait être alors six heures du toîr.
Nous nous retirâmes. Delescluze et moi. chez un ami, où Ledru-Rollin, averti, nous fit l'honneur de nous rejoindre*?
Vers buit heures, Ledru-Rollin, Delescluze et moi, nous nous mîmes à la disposition du citoyen Dorian, qui alors avait accepté la présidence des élections.
Le citoyen Dorian nous invita à venir à lui et avec un laisser-passer accordé à l'ami qui nous servait d'inlermcdiairo, nous revînmes à l'Hotel-de- Ville. Deuxième entrée!
Il était alors plus de huit heures.
A peine entrés dans un corridor plein de gardes nationaux fort excités, en un clin d'oeil, Ledru. Delescluze et moi, nous fûmes reconnus;
et aussitôt ce cri étrango fut jeté : « A nous, le 106*. nous les tenons. » Puis, les gardes, tous armés, formèrent deux pelotons, l'un à la porte d'entrée, l'autre à la porte de sortie, et nous fûmes cernes.
Nous protestâmes et demandâmes en vain à voir le citoyen Dorian, en disant qu'il nous attendait.
— 11 n'y a pas do Dorian oui tienne. Pas de Dorian ici ! Personne ne sortira ! c'est la consigne ! Qu'aucun ne bouge !
Et nous, de nous asseoir sur une banquette dans une embrasure de fenêtre, traqués, gardés à vue, presque en joue, en un mot prisonniers.
Ce traquenard dura un quart d'heure.
Cependant, des gardes nationaux du lûc* et autres, sans doute' moins bien pensants que l'otlicier qui présidait a notie arrêt et qu'on m'a dit être le frère d'un des membres du gouvernement, firent alors une poussée si forte et le remous fut si puissant que Delescluze fut séparé de nous et entraîné vers la porte d'entrée, et que Ledru et moi fûmes em rainés, en sr-ns contraire, vers la porto de sortie, ie peloton la refermant sur nous.
Nous étions dehors.
Nous nous retirâmes à la maison d'où nous venions. De là, nous renvoyâmes quelqu'un au citoyen Dorian, qui ne put être abordé, et nous attendîmes en vain sa réponse jusqu'à minuit ; après quoi chacun de nous se relira.
Le citoyen Dorian était acquis à la Commune, ses alllcnes le prouvent; si nous avons été dupés, c'est qu'il a vi:è. . . Nous n'espérons plus sa démission.
Voilà l'exacte vérité do m 3 s deux entrées, la première et la dernière, et do mes faits et gestes à l'HÔ'el-de-Ville.
l'Hôtel-de-VUJe.
Selon un journal, j'ai fait partie d'une Commune que j'ai nommée moi-même, ayant soin d'y fourrer mon ami Tibaldi, représentant la République universelle.
Selon i'aulre, j'ai voulu, en renversant le gouvernement provisoire, rétablir linfame despotisme impérial, dont son rédacteur, hélas ! a été l'historiographe.
Un autre dit que je suis un agent prussien, parce que j'ai pu déclarer le 2'J ce que le gouvernement n'a publié que le 30, et ce que je tenais, comme on l'a vu, du gouvernement.
Cette Gazette de France sait d'ailleurs que depuis Pitt et Cobourg, bien avant 1814 et 1815, elle connaît mieux le Prussien que nous !
Un autie, — serait-ce l'ex- rédacteur de YOrdrel — il mérite de l'être, car il demande le bûcher contre nous, un double Bazile qui trempe sa plumo d'oie dans l'encrier de Girardin et le bénitier de Veuiliot, ramasse la calomnie. . . pardon à la calomnie ! Le calembour de l'offlc el, et dit que j'clais, à la manifestation de Victor Noir, dons un bateau à enarbon, tandis que j'étais dans les brouillards du Londres, ce qui n'est pnere plus blanc 1
Un autre, un voisin, dénonce notre imprimerie en disant qu'elle était gardée par une compagnie du 74*... L'ingrat! notre i mpriinerie est la sienne !
Selon un autre, j'ai, de concert avec Blanqui que je n'ai pas eu le plaisir de voir, fait arrêter mon vieil ami Greppo.
Un autre enlin, pour le bouquet, affirme le plus sérieusement du monde que j'ai demandé 15 millions au ministre des finances, M. Picard, qui garde mon précieux autographe. Si c'était i?. francs, passe encore !..
Vu l'état de mes besoins el du trésor public, ce serait vraisemblable au moins.
Ces poètes de la presse, qui ont touché aux mil ions de l'empire, ne peuvent imaginer qu'un républicain, au lieu de prendre a l'Etat, quand il a le malheur d'être son fonctionnaire, y verse ses 40 francs par jour de commissaiie da la Rèpnbliquê! ..Voila! c f estcequoj'ai faiten 48. Cela est plus vrai que les tours de Notre-Ran.c ! pardon 1 que les 15 millions que j'empoite aujourd'hui.
Enfin le Siècle — tu quoque f— le Siècle dont i'ai la gloire d'être un des rédacteurs fondateurs, le Siècle lui-même a demandé que je fusse traduit en conseil de guerre ! Cro.vez-vous que depuis ma bonne foi prouvée par l'aveu du gouvernement, le Siècle m'ait accordé la moindre réparation ou la moindre de ses décorations? Non.
Entln, il n*est pas jusqu'au Rappel luimême... où mes jeunes amis, avec toute sorte de sucre que je ne mérite pas, tt dont je les remercie, m'ont offert la pilule de modération et prêché plus de retenue dans mes nouvelles, le jour même qu'elles se vérifiaient ! Poutre et paille ! Eux-mêmes ce jour-là étaient encore
Slus hasardeux que moi, annonçaient la royauté 'Espagne, avec cette différence, entre nous,
^e j'avais le malheur de dire la vérité, et eux bonheur de ne la pas dire.
Eh bien ! toute cette presse, le Rappel excepté, bien entendu, a-t-elle retiré une seule de ses invectives et de ses calomnies devant la vérité vraie et vérifiée par l'événement? Point! elle les redouble '. Pourquoi? Elle veut que ses fictions soient réalisées? Pourquoi? Pires sourds que ceux qui ne veulent entendre 1 parce que certaines vies sont des remords, des reproches pour quelques autres, et qu'il faut les supprimer!
Je défie aucun de ces journaux de prouver un seul des faits qu'ils disent et redisent contre moi.
Je vais plus loin. J'ai vécu soixante ans, dont quaraute la plume a la maiD. Je les délie de prouver contre moi bien moins qu'un fait, un mot, moins qu'un mot, une idée contraire a l'honnêteté publique ou privée, au devoir de l'homme et du citoyen, a la conscience d'un républicain.
Représentant de trois départements en 49, j'ai sacrifié ce titre et mon droit de patrie pendant vingt ans au droit de patrie du peuple romain, qui l'exerce enfin à présent.
En 69, je pouvais rentrer a la Chambre, sous la fourche du serment. J'ai préféré retourner en exil avec cinq ans de prison pour avoir le premier dans Paris crié : Vive la République ! en refusant serment à l'Empire.
A cette heure, devant l'ennemi, je n'ai plus qu'un vœu, qu'un but : finir comme j'ai commencé. Donner le peu qui me reste de vie à la France !
Assez! je frissonne de ces nudités. Le Prussien nous regarde. Armons-nous ! Je demande pardon do ne pas avoir employé contre eux cette page plus que perdue en explications... inutiles pour mes amis et plus qu'inutiles pour les autres. Car j'ai été trop fidèle au pouplo pour espérer justice de ses ennemis!
Félix Pyat.
Hier, M. Greppo a adressé au Siècle la lettre suivante que ce journal a reproduit :
Vous me faites dire, dans un article de votre numéro de ce jour, que « quelques membres du Gouvernement ont promis, pendant l'envahissement de l'Hôtel-de-Ville, de faire procéder immédiatement a l'élection d'une municipalité parisienne. »
Voici ce que j'ai dit et ce que j'affirme de nouveau :
C'est que l'élection de la Commune de Pa-is a été vote à l'unanimité, le 31 octobre, par les maires de Paris, réunis à l'Hôtel-de-Ville, et que cetUî décision a été adoptée par le Gouvernement de la défense avant l'envahissement de niôlel-de-Villè. Je vous prie d'insérer cette lettre dans votre prochain numéro.
Salut fraternel,
ORBPPO.
Aujourd'hui, M. Henri Martin adresse la lettre suivante au Siècle:
Mon cher Jourdan,
Je lis dans une letire de M. Greppo, insérée dans le Siècle de ce matin, que l'élection de la Commune de Paris a été votée a l'unanimité, le 31 octobre, par les maires de Paris.
Les maires de Paris ont voté à l'unanimité l'urgence tftlectùns municipales, et ont envo\é demander au Gouvernement d'autoriser ces élections. C'est pendant qu'ils attendaient la réponse du Gouvernement (pie la salle où les maires délibéraient a été envahie.
Le terme de Commune n'a point été employé dans le vote des maires , et cette observation importe à cause des idées que beaucoup attachent à ce nom de Commune de Paris.
A vous cordialement.
hbkbi Martin.
5 novembre 1870.
M. Roussellc a adressé la lettre suivante aux journaux:
Monsieur le rédacteur,
J'apprends qu'à propos d'une affiche que je n'ai m rédigée ni lue, le bruit s'est répandu que j'avais pactisé avec les ennemis du Gouvernement de la dérense nationale.
Aucune des personnes qui me connaissent n'a pu «jouter créance à une aussi invraisemblable calomnie.
Rien que ma protestation puisse paraître inutile, je donne le plus formel démenti aux personnes malveillantes qui prétendraient qu'à un certain moment ou dans une circonstance donnée, j'ai ete hostile à un Gouvernement dont la plupart des membres sont mes amis personnels.
Au lieu d'avoir été le complice de Blanqui et de ses adhérents, j'ai été au contraire leur victime , puisque dans la nuit du il octobre ils m'avaient signifié ma destitution.
Je n'ai pas besoin de dire que je n'ai pas quitté mon poste un seul instant, et que je n'ai pas cessé une minute de remplir les fonctions qui m'ont été confiées.
Mon collègue, M. Jozon, a été, pendant toute la journée de lundi, lo témoin de ces faits dont il a certifié la parfaite exactitude
Veuillez agréer, monsieur le rédacteur en chef, l'assurance de mes meilleurs sentiments.
ANDRÉ ROUSSBLLB,
Avocat à li Cour de Paris, adjoint au maire du VI- arrondissement.
Voici maintenant une protestation publiée par MM. Robinet, Roussellc et Jozon :
En présence des bruits calomnieux syslémaHquement répandus contre elle par une maUeillance aussi peu déguisée que visiblement intéressée, la municipalité du 6 a arrondissement a le devoir étroit de protester avec la dernière énergie contre des appréciations contraires à la vérité, et exagérées contre toute vraisemblance par l'esprit de parti.
A aucun moment, dans aucune circonstance et en aucun lieu, malgré des apparences con-
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traires, habilement groupées, aucun de ces membres n'a cessé, dans la journée et dans la nuit du 31 octobre, de défendre le gouvernement acclamé lo 4 septembre contre les tentatives do renversement dont il a été l'objet.
Si la manifestation de leurs intentions a pu être diOérente, ils ont toujours été parfaitement d'accord sur le but essentiel à atteindre, c'està-dire le maintien du gouvernement de la dtfense nationale.
Dans l'intérêt de son honneur et de la vérité, la municipalité du sixième arrondissement a donc le devoir strict de donner, comme en effet elle donne, le démenti le plus net, le plus formel et le plus catégorique aux affirmations imaginées et colportées contre quelques-uns de ses membres et qui dénaturent complètement le rôle qu'ils ont joué.
Elle a le devoir d'ajouter que le gouvernement de la défense nationale a repousse comme elles méritent de l'être les perfides et odieuses accusations dirigées contre des fonctionnaires qui lui sont dévoués, en refusant d'accepter des demissions qui lui ont été spontanément offertes.
Le maire provisoire,
D' ROBlNEr.
Les adjoints, André Roussbllb, Paul Jozon.
Le Journal de Pari», qui publie la protestation, ajouto ces réflexions :
« Nos lecteurs penseront sans doute comms bous, qu'après avoir lu celle protestation , on n'est pas plus avancé qu'auparavant. La municipalité provisoire du C< arrondissement n'expbque rien, ne répond à rien, n'avoue rien et ne dément rien. Quels sont les bruits calomnieux auxquels elle fait allusion? Voilà ce qu'on ne nous oit pas. Est-il vrai , oui ou non , que M. Robinet, maire provisoire, et M. André Rousselle, adjoint provisoire, aient contresigné, dans la journée du 31 octobre, une affiche insensée, que nous avons reproduite? Est-il vrai que la signature de M. Paul Jozon. second adjoint provisoire, manquait à cette affiche, fort heureusement pour M Jozon ?
« Est-il vrai que cette affiche ait été déchirée parles gardes nationaux indignés? Sont-ce la les bruits calomnieux auxquels la municipalité provisoire du G* arrondissement donne le démenti « le plus net, le plus formel et le plus catégorique ? » Si l'aTUche n'a pas existé, si Jes gardes nationaux qui ont cru la lire et la déchirer ont rûvè tout éveillés, qu'on le dise. Voilà ce qui serait net, formel et catégorique. >
PROTESTATION DES AMBULANCES
Les soussignés, composant la 6° escouade des Ambulances de la Presse, de service aujourd'hui, 3t octobre 1870, au poste d'Ouest-Ceinture, se sont transportés, sur les ordres do M. le docteur Luuier, àClainart, pour y visiter une ambulanco volante déjà installée à l'angle de lame de Paris et de la rue de Sèvres (maison Pradeau).
A peine entrés dans la maison, l'un d'eux, M. le docteur Chopart, aperçoit trois Bavarois tout eu haut de la rue de Sèvres ; il agite aussitôt le drapeau de la convention de Genève. Les Bavarois font alors signe d'avancer. M. Jochelsou, membro de l'escouade, suivi de ses collègues, s'avance et leur demande en allemand si l'on peut conserver eu cet endroit une ambulance volante.
Ils répondent qu'ils n'y voient pas d'inconvénient, mais qu'il est nécessaire d'en parler à l'officier. M. Jochelsou demande qu'on fasse venir l'officier; le caporal fait observer qu'il est préférable d'aller le trouver.
En conséquence, après lui avoir bandé les yeux, ils le conduisent, le tenant par les bras. Arrivés en haut de la rue, un coup de feu renverse mort le Bavarois qui tenait lo bras droit du parlementaire auquel était certainement destiné le coup.
Sous cette attaque subite, M. Jochelsou arrache son bandeau et rejoint les autres membres de l'escouade qui sationnaient à vingt pas de là, et tous reprennent la voiture pour rentrer à l'ambulance de Vanves.
Les renseignements pris aux avant-postes permettent aux soussignés d'affirmer qu'il n'y avait aucun soldat français dans les environs; le coup est donc parti du côté des Prussicus.
Les membres soussignés dressent ce procès-verbal afin de livrer ses faits à la connaissance du public.
Fait à Vanves, lo 31 oclobro 1870.
D r Cuopard. — Marc Jochblson. — Le chef d'escouade, BouTittNY. — A. Durand. —
LA COMMUNE A L'HOTEL-DE- VILLE
On lit dans le Journal officiel :
La France ne peut avoir qu'une peosée : re pou ; sur l'invasion. Le Goavernerotuit de la défense nationale, depuis Bon installation, travaillé jour et nuit à cha*s*>r les envahisseurs. Paris l'a soutenu a tmirablement dans la lutte, par son courage devant 1 eum-mi et par sa rèsi-
K nation devant les privations qu'entraîne un >og siège. On comptait sur nos divisions; nous les avons oubliées; il ne faut pas qu'elles icnaissent. Une seule journée de désordre dans la ville nous est plus funeste que deux batailles perdues.
Hier, \a Journal officiel a appris aux Parisiens la nouvelle de la capitulation de Metz ; le Gouvernement n'avait connu ce dés< sire que la veille cans la soirée ; fidèle à ses habiiudVs de sincérité absolue, il Va publiée en la recevant. Il annonçait en même temps que l'ennemi avait repris le Bourget Enfin, événement beaucoup plus grave, mais d'une nature bien différente, il mentionnait la proposition d'un armistice faite aux belligérants par les quatre grandes puis- Kinr.es, l'Angleterre, la Russie, l'Autriche et l'Italie. Une partie de la population s'est persuadée que cette négociation ainsi int oduite, non par nous, ni par l'ennemi, mais par les grandes puis*ances européennes, était l'indice d'une arrière-pensée de capitulation. De cette erreur, de ces nouvelles ainsi rappiochees est née une émotion profonde qui. des la nuit précédente, n'était manifestée par des attroujcments sur le boulevard, et qui, vers dtux heures de l'apres-midi, dans la journée du 31 octobre, a jeté sur la place de l'Hôtel-de-Ville une roule composée de plusieurs milliers de personnes.
A la suite do ces attroupements, un grand scandale s'esC produit. L'Hôtel-de-Ville a été envahi, un comité de salut public a é>e proclamé, lts membres du Gouvernement ont ete retenus pendant plusieurs heures comme otages.
Vers huit heures du soir, le général Trochu, M. Kmmanucl Arago et M. Jules Ferry, étaient arraches des mains du la sédition par le 106< bataillon de la irai de nationale, commandant lbos. Mais M. Jules Favre, M. Garnicr-Pagés, M. Jules Simon, le général Tamisicr et le commandant du 106* demeuraient prisonniers.
Ce n'est que vers trois heures du matin que ces scènes lamentables ont pris Un par l'intervention des batailloas de la garde nationale, accourus en nombre immense autour du l'Hôtel-de-Ville, sons la direction de M. Jules Ferrv. Les cours intérieures ayant été occupées par la gai de mobile, plusieurs dètacliemeuls du 108* bataillon de la garde nationale, du 14*, du et les carabiniers du capitaine de Yresse, ont fait évacuer les salles envahios, tandis qu'au dehors, les garde* nationaux qui remplissaient la place, les quais et la rue de Rivoli, accueillaient par d'immenses acclamattous le général Trochu, passant sur le front des bataillons.
Le Gouvernement aurait pu, sans doute, en
finir beaucoup plus lût avec cette triste insurrection, mais il s'était fait un devoir d'éviter, pardessus tout, une collision en face de l'ennemi. A force de patience et de mansuétude, on a pu éviter un conllit sanglant. C'est la un grand bonheur. Mais de pareilles aventures ne peuvent se renouveler. La garde nationale ne peut <*tre incessamment absorbée par la nécessite de mettre a la raison une minorité factieuse. Il faut que Paris se prononce une fois pour toutes.
Le Gouvernement consultera la population «le Pans tout enl.ère dès après-demain, c'est-à-dire dans le plus court délai possible, sur la question de savoir si elle veut, pour gouvernement, MM. Blanqui, Félix Pyat, FJoureus et leurs amis, renforces par une commune révolutionnaire, ou ti ell«i conserve sa confiance aux hommes qui ont accepté, le 4 septembre, le périlleux et douloureux devoir do sauver la patrie.
Le Gouvernement Fe doit a lui-même, après cette journée, après ce coup de main qui a failli réussir, de demander à ses concitoyens si, oui ou non, il conserve leur confiance. Dans la situation où nous nommes, la force du Gouvernement n'est qu'une force morale, l'acclamation du 4 septembre ne suffit plus. Il faut le suffrage universel.
Si le suffrage universel prononco contre le Gouvernement actuel, dans les vingt-quatre heures, la population sera mise a même de le remplacer. i>'il décide, au contraire, que le pouvoir restera dans ie3 mêmes mains, les hommes qui le tiennent aujourd'hui le conserveront avec cette consécration nouvelle. Mais jiour que personne ne se trompe sur le sen« «lu scrutin qui va s'ou\r:r, ils dedarent avant l'élection que la journée du 3t octobre doit «Hre la dernière journée de tout le siège; qu'ils n'accepteront désormais le pouvoir que pour l'exercer dans sa plénitude et même dans sa rigueur; qu'ils ne souffriront plus qu.iucun obstacle leur vienne du dedans. Fidèles observateurs t'es lois pour leur propre compte, ils contraindront tout le monde a se tenir dans la stricte légalité, altn
3ue tous les efforts se réunissent sur ce qui oit être désormais notre unique pensée : l'expulsion de l'eiim mi hors du tenitoire.
Que le Gouvernement passe son temps à pailementer ou à se défendre, quand il est tenu d'agir sans relâche contre l'ennemi; que la garde nationale et l'armée se morfondent de froid et de filigue dans uos rues, tandis qu'elles devraient être aux remparts, c'est un criu-i» contre la nation et contre le sens commun. 11 ne se reproduira plus. Le moment des efforts suprêmes approche rapidement. Paris, désormais, n'est plus une ville; c'est une armée. La France, qui marche à notro bi !e, a besoin, avant tout, de nous savoir unis : nous le serons Tel est le sens que le Gouvernement donne à rétention du :t novembre. Il veut être maintenu dans ces conditions, ou tomber.
{ Voir plus loin les documents officiels çni se rapportent à celte journée.)
AUX GARDES NATIONALES DE LA SEINE
Votre ferme attitude a sauvé la République d'une grande humiliation politique, peut-être
d'un grand périi social, certainement de la ruine de nos efforts pour la défense.
Le desastre de Metz, prévu mais profondément douloureux, a très légitimement troublé les esprits et redoublé l'angoisse publique ; et, â son sujet, on a fait au Gouvernement de la défense nationale l'injure de supposer qu'il en était informé, et le cachait a la population de Paris, alors qu'il en avait, je l'aflirme. le M hu soir seulement, la première nouvelle. Il e3t vrai que le bruit en avait été semé depuis deux jours par les avant-postes prussiens. Mais l'ennemi nous a habitués à tant de faux avis que nous nous étions reluses à y croire.
Le péniblH accident survenu au Bourget. par le fait d'une troupe qui, après avoir surpris Pennemi, a manqué absolument de vigilance et s'est laissée surprendre a son tour, a vivement affecte l'opinion.
Knlin, la proposition d'armistice, inopinément présentée par les puissances neutres, a été interprétée, contre tome vérité et toute justice comme le prélude d'une capitulation , quand elle était un hommage rendu à l'attitude de la population de Pan» et à la ténacité de la défense. Cette proposition était honorable pour nous; le Gouvernement lnl-même en posait les conditions dans des termes qui lui semblaient fermes et dignes. Il stipulait une duré? de vingt-cinq jours au moins. — le ravitaillement de P.iris pendant cette période, — le droit de voter pour les élections de l'Assemblée nationale, ouvert aux citoyens de tous les départements français.
Il y avait loin de la aux conditions d'armistice que l'ennemi nous avait précédemment faites:
quarante-huit heures de durée effective, et quelques rapports t»es r streints aves la province IKJiir la prèpantion des élections, — point de ravitaillement, — le gage d une place forte, — l'interdiction aux citoyens de l'Alsace et de la Lorraine de participer au vote pour la représentation nationale.
A l'armistice aujourd'hui piopoîè, se rattichent d'autres avantages dont Paris peut facilement se rendre comDte, sans qu'il faille les énu mérer ici. El voilà qu'on le reproche comme une faiblesse, peut-être comme une trahison, au Gouvernement de la défense nationale 1
Une intime minorité, qui ne peut prétendre à représenter les sentiments de la population parisienne, a prollté de l'émotion publique pour essayer de se substituer violemment au Gouvernement, Il a la conscience d'avoir sauvegarde des intérêts qu'aucun Gouvernement n'eut jamais à concilier, les intérêts d'une vill« de deux millions d'âmes assiégée, et les intérêts d'une liberté sans limites. Vous vous êtes associés a sa tache, et l'appui que vous lui avez donné sera sa force, a l'avenir, contre les ennemis du dedans aussi .bien que contre les ennemis du dehors.
Fait à Paris, le l« r novembre 1870.
Le président du Gouvernement, ijouvtrueur de Paris,
GKNKRAL TROCHU.
LA NUIT DU 1- NOVEMBRE A l'hotbl-de-ville
Voici un récit qui complète les renseignements que nous avons donnés sur la journée de lundi :
A quatre heures et demie, le citoyen Flourens, précédé de MM. Jolly, Vermorel, Millière. de plusieurs autres officiers de la garde nationale, et d une foule compacte, fait irruption dans l'ancien cabinet des préfets de la Seine , aujourd'hui réservé aux délibérations du Gouvernement.
Autour du bureau sont assis le général Trochu, Jules Favre, Dorian, Garnier-Pagès, Jules Simon, Jules Ferry, le général Tainisier, Magnin.
Ou'est devenu Rochefort ? Depuis une heure on le cherche en vain.
— Citoyens, dit le commandant Flourcns en entrant, la Commune vient d'être proclamée par le peuple! une commission exécutive est nommée pour veiller aux élections qui doivent avoir lieu dans les quarante-huit heures.
— La déchéance 1 qu'ils donnent leur démission ! crient les assistants.
Jules Ferry se lève et veut protester. Sa voix est couverte par des huées et des sifflets.
Garnier-Pagès essaye de monter sur une table pour parler au peuple ; il tombo et s'évanouit.
Malgré cet incident, les discussions n*cu continuent pas moins.
M. Gustave Flourens veut bien faire une concession : il consent à ajouter M. Doriau sur sa liste.
A ce moment, des a-partés fort vifs s'engagent sur la question de savoir si Rochefort fera partie oui ou non du comité provisoire.
— Oui, oui, nommons Rochefort! disent les uns.
— Non, c'est uu menteur, un traître ! ripostent les autres. A ce moment, le tumulte est Indescriptible. Un citoyen s'approche de Jules Simon et le soufflette.
-Pendant ce temps, le général Trochu et Jules Favre causent tranquillement ensemble. De temps à autre, le gouverneur do Paris se contente de repousser de la main les pieds des citoyens grimpés sur la table à cfdé de lui. Le ministre des affaires étrangères trace des circonférences sur une feuille de papier.
Le calme et la quiétude parfaito do ces deux hommes ayant en main le pouvoir no disent-ils pas clairement qu'on verra bientôt la fin de cette lugubre plaisanterie?
Tout à coup, un cri général retentit : Fermez les portes! La foule répond: Oui, ne laissons sortir personne. — En prison les fuyards !
Des sentinelles dénouées sont postées à toutes les issues et les membres du Gouvernement de la défense nationale restent captifs.
M. Etienne Arago, de son côté, cherche en vain a quitter l'Hôtel-de- Ville.
Reconnu et arrêté à la porte donnant sur la place Lobau, il est ramené dans son cabinet et placé sous la surveillance de deux gardes nationaux.
On prétend que c'est à ce moment quo le maire de Paris, cédant à la pression, consentit à signer le décret révolutionnaire convoquant les électeurs pour nommer la Commune.
Nous aimons mieux croire que ce bruit est faux, et que la signature de M. Etienne Arago a été apposée sans son consentement.
Dans la »alle des délibérations du Gou-
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vernement, le brouhaha continue toujours.
Le citoyen Flourens et ses accolytes s'entétent à vouloir demander aux ministres leurs démissions écrites.
— Nous ne la donnerons qu'au peuple assemblé dans ses comices , répond Jules Perry, et non point à un groupe de factieux.
Ace mot de factieux, toile général.
— Enlevez le bonhomme au ne* ca^sé !
s'écrie un Gavroche de quinze à seize ans.
Mais, tout à coup, le» choses changent de face. Vers neuf heures, le 1<I6° bataillon, clairon en téte, gravit l'escalier et pénétre en partie dans la salle du Trône.
De nombreux citoyens y achevaient un repas arrosé de copieuses libations.
Les officiers s'introduisent dans la salle dite du Zodiaque, et réclament le général Trochu.
Le gouverneur de Paris se présente ; il est aussitôt entouré et acclamé.
Un moment de silence s'établit tout à coup.
Empêchera-t-on le général de sortir ?
Cela équivaudrait à la lutte, car les hommes du 106* bataillon sont armés.
On consulte Flourens. Il jette un coup d'œil du côté do la fenêtre ; toute la place est envahie par des gardes nationaux et des citoyens qui criout : A bas la Commune !
Cette attitude lui donne probablement à réfléchir, et il décide la mise en liberté du général Trochu.
Tandis que les uns applaudissent, d'autres crient à la trahison.
MM. Jules Simon, Magnin et Ferry profitent de ce moment de désordre pour sortir de l'Hôtel-de-Ville par les souterrains communiquant avec les bâtiments annexés.
Il est onze heures, Jules Favre, Garnicr- Pagès et le général Tamisior sont toujours gardés à vue par les miliciens de Helleville.
Coucheront-ils à l'IIotel-de-Ville ?
Us semblent en prendre leur parti, et s'installent de leur mieux sur des fauteuils. Mais des coups formidables mêlés à des hurlements étranges se font entendre.
Qu'est-ce 1
Ce sont les mobiles bretons, qui. faisant subitement irruption à l'Hôtel-de-Ville, démolissent une barricade construite par les envahisseurs derrière la porte de la place Lobau. Tudieul quelle énergie et quelle poigne l
Pour so donner plus de courage encore, ils poussent les cris de guerre de leur pays.
Au moment où ils achèvent leur besogne et qu'ils s'élancent la baïonnette en avant, surgissent de terre six cents mobiles berrichons cachés dans les souterrains, et qui se joignent à eux.
A l'iutérieuT, la panique est alors à son comble I
Les insurgés tombent littéralement à genoux demandant la vie sauve ; d'autres gagnent les greniers ; plusieurs, affolés, se réfugient dans les endroits les plus secrets.
Dans ce désordre, dans ce tumulte épouvantable, on se culbute, on se piétine, et plusieurs ivrognes qui cuvaient le vin de la
République sociale sur les marches des escaliers, sont écrasés sous les pieds des fuyards.
Les mobiles, aidés des gardes nationaux du iQV bataillon, après avoir reconduit jusqu'à la porte de l'Hôtel-de-Ville, eu leur rendant les honneurs militaires, MM^Jules Favre, Gamier-Pagès et Tamisier, commencent alors leurs perquisitions.
Des barricades construites a presque toutes les issues sont enlevées.
Les envahisseurs, saisis par groupes d'une vingtaine , sont conduits à la caserne Napoléon.
On fouille partout ; partout on en découvre: dans les bureaux, dans les couloirs, sur les toits. Un blauquiste s'était même blotti entre deux matelas, où il a été découvert hier matin.
Les garçons de bureau lui ont fait une conduite digne de son courage.
Pendant ce temps , vers deux heures et demie, le général Trochu, suivi de tout son état major, passait en revue les gardes nationaux réunis sur la place de l'Hôtol-dc-
En parcourant les lignes, il a remercié avec elfusion la milice citoyenne d'avoir concouru à la délivrance du Gouvernement de la défense nationale.
— Soyons unis, groupons-nous tous autour du môme drapeau, et vive la France !
a-t-il dit en terminant.
La gardo nationale a répondu : Vive Trochu l A bas la Commune l Vivo la République I
Kl tout le monde s'est retiré, sauf les 203* et loi* bataillons, qui sont restés dans l'intérieur du palais municipal pour veiller lo reste de la nuit.
A quatre heures, l'Hôtel-de-Ville était complètement évacué.
Les mobiles sont alors allés so coucher, après avoir bien rempli leur journée.
Sur les huit cents individus saisis , se trouvent quinze femmes ; une cinquantaine seulement des insurgés out été incarcérés à la Conciergerie.
Ouant aux chefs de la manifestation, Blauqui, Félix Pyat, Flourens, etc., dès l'arrivée de la troupe , ils s'étaient prudemment retirés.
Le Gouvernement aurait pu les faire arrêter ; il a préféré s'abstenir.
Hien plus, M. Jules Favre est sorti eu causant presque fraternellement avec Rlanqui.
N'est-ce pas trop de miséricorde ?
LE GÉNÉRAL TROCHU
A LA PLACE VENDÔME
Il est quatre heures et demie du matin, 1" novembre.
La place Vendôme est occupée par sept ou huit bataillons do la garde nationale et de la mobile, environ une dizaine de mille hommes.
Depuis la veille au soir, onze heures, tous
sont là, l'arme au pied, immobiles, calmes, comme de vieux soldats.
Ils se savent à la disposition du Gouvernement do la défenso nationale et du général Taniisier, qui les a massés place Vendôme, en réserve.
Ils attendent avec une impatience d'autant plus grande, que de temps à autre les nouvelles arrivent et que le triomphe du Gouvernement leur parait assuré.
Tout à coup, un mouvement prononcé se produit du côté de la rue de Rivoli.
« C'est le général Trochu ! » s'écrie-t-on. »
La nouvelle ost vraie ; le générai entouré de son état-major fait son apparition.
Aussitôt les tambours battent au champ ; les képis sont mis au bout des baïonnettes :
Vive Trochu ! vive Trochu 1
Ce cri est répété par tous.
Des feux s'allument comme par enchantement, et c'est au milieu do ces cris, do ces feux, de cet enthousiasme, que le général traverse la place et passe en revue improvisée tous les soldats sous les armes.
A cinq heures, les bataillons de la réserve rentrent dans leurs quartiers.
DANS PARIS
Les préoccupations du siège et l'émotion a peine calmée des événements de la veille n'ont pu faire oublier à la population parisienne le culte de ses morts. Les cimetières étaient pour ainsi dire inabordables. On devait faire queue pendant plus d'une demiheure pour pénétrer à Montmartre.
Au rond-point de la grande avenuo se trouve un calvaire, où des milliers de femmes pieuses sont venues tour à tour s'agenouiller eu priant pour les morts inconnus.
Les couronnes et les fleurs déposées aux pieds de la croix formaient une véritable pyramide.
I^a tombe de Cavaignac, entourée par la foule, était couverte de fleurs, comme aussi la modeste pierre qui couvre le cercueil de Baudin. Sur un carton ou lisait ce quatrain :
A Baudin
Cendre qui fus un homme, homme qui faa une Ame,
four n'Inspirer do toi vola nos fil» accourir.
Qoe ton souffle poissant jette en eux une flamme
Qui leur apprenne i raincro ou leur montre à mourir.
Ajiéur l'Erm-isrinn..
Ce n'est qu'à quatre heures moins cinq minutes que la place de l'Hôtel-de-Villc a pris une physionomie tapageuse et que les cris de « A la Commune I p se sont fait entendre pour la première fois de la journée.
Mais ils ont été interrompus presque aussitôt par l'arrivée du général Clément Thomas, qui, sous le gouvernement de 1848, remplissait déjà les fonctions de général de la garde nationale.
— Que personne, dit-il au commandant de» postes n'approche des grilles et ne les escalade.
Au moment où l'officier supérieur insis-
tait sur cette dernière recommandation, la députation des vétérans se présentait à la grille.
L'un des officiers de la mobile de l'ancienne République, vieux brave aux cheveux blancs, répondit avec un sourire :
— Ne craignez rien, mon général, nos jambes ne nous permettent plus de faire d'aussi hautes enjambées.
A l'Académie des sciences, M. le doctour Jules Guérin a communiqué un procédé propre à mettre et à maintenir en communication télégraphique Paris avec les départements. Ce moyen consisterait à faire partir d'un ballon captif un fil télégraphique entraîné et déroulé par un ballon libre jusqu'à l'atterrissement de ce dernier. La portion intermédiaire de ce fil serait maintenue en l'air, à la hauteur voulue, par une série de petits ballons attachés de distance èn distance.
Un autre procédé du même genro pourrait consister en un tube renfermant le fil conducteur, lequel tube, fractionné par une série d'intersections et rempli de gaz hydrogène, constituerait une sorte de ballon tubulaire. qui se déroulerait, comme le précédent, du pied de l'amarre du ballon captif pour suivre le ballon libre jusqu'à son
On achève en ce moment do nombreux baraquements établis dans le jardin des Tuileries, afin d'y abriter le campement d'artillerie installé à cet endroit.
Inutile de dire qu'il y avait urgence à faire ce travail, les pluies de ces derniers jours ayant tellement détrempé la torre que les hommes et les chevaux s'y trouvaient dans les plus mauvaises conditions.
On ajoute aussi des palissades eu planches dorrière les deux grilles d'entrée de ce jardin, du côté des quais, à l'endroit où se trouvent les pièces d'artillerie.
Devant la tour Saint-Germain-l'Auxcrrois, entre l'église de ce nom et la mairie du premier arrondissement, on a installé une estrade couverte où sont établis les bureaux des enrôlements volontaires.
Cette estrade est surmontée d'une large inscription sur laquelle ou lit :
RÉPUBLIQUE FRANÇAISE
LA PATRIE EST EN DANGER Enrôlement des Volontaires.
DOCUMENTS OFFICIELS
l'appel au peuple
Le Gouvernement de la défense nationale, Considérant qu'il importe à la dignité du Gouvernement et au libre exercice de sa mission de défense de savoir s'il a conservé la confl&ncu de la population parisienne ;
Considérant, d'autre part, que, d'une délibération des maires des vingt arrondissements municipaux de la ville de Paris, légalement
LE JOURNAL DU SIÉGB
fv»u vo<més à l'Hôtel-de- Ville, dans la matinée du 31 octobre, il résulte qu'il est opportun de constituer régulièrement par l'élection les municipalités des vingt arrondissements;
DÉCitÈTB:
Art. 1". Le scrutin sera ouvert le jeudi 3 novembre, de huit heures du matin à six heures du soir sur la question suivante :
« La population de Paris maintient-elle, oui ou noo, les pouvoirs du Gouvernement de la défense nationale ? »
ArL 2. Le vote aura lieu d ms les sections accoutumées de chaque arrondi sseuien i ; ces sections seront indiquées par les soins des maires.
Art 3. Prendront part au vote, tous les électeur» d* Paris et des communes réfugiées à Paris qui jusiitierontde burs droits électoraux.
Art. 4. Il sera procède, le samedi !'» novembre, à l'élection d'un maire «t de trois adjoints pour chacun des arrondissements municipaux de la ville de Paris.
Les électeurs inscrits sur les listes électorales à Paris prendrons, seuls part a ce vote.
Le vote aura lieu au scrutin de. liste, pour chaque arrondissement et à la majorité absolue des suffrages.
En cas de second tour, le scrutin aura lieu le lundi 7 novembre.
Art. 5. Le ministre de l'intérieur, le mairn de Paris, les maires actuellement en fonction dans les arrondissements et le membre du Gouvernement délègue près l'administration du département de la Seine, sont charges, chacun en ce qui le concerne, de l'exécution du présent décret,
Fait à rHùiel-de- Ville, le 1" novembre 1810.
LES CHEFS DE BATAILLON DK LA GARDE NA- TIONALE TRADUITS DEVANT LK CONSEIL DE OUBRRR.
Le Gouvernement de la défense nationale, I- h. -ment résolu à supprimer tout désordre dans la rue pendant la durée du siège et a ne pas permettre que le Gouvernement et la garde nationale soient détournés, ne fût-ce qu'un instant, de la lutte contre l'ennemi,
décrète :
Art. Tout bataillon de la garde nationale qui sortira en armes, en dehors des exercices ordinaires et sans convocation régulière, sera immédiatement dissous et désarmé.
Art 2. Tout chef de bataillon qui aura convoqué son bataillon en dehors des exercices ordinaires, ou t-ansordre régulier, pourra être Induit devant un conseil de guerre.
Fait a paris, le l« novembre 1870.
I.e Gouvernement de la défense nationale
DÉCRÈTE
Arl. t». Sont révoqués, les chefs do bataillons de la garde nationale dont les noms suivent :
G Flourens, chef du t« bataillon de volontaires:
Razoua, chef du fit* bataillon;
Goupil, chef du lt. r >e bataillon ;
Haovier, chef du \î\* bataillon;
De Kiémicourt, chef du bataillon;
Jaclard, chef du L'if» bataillon;
Cyrille» chef du Ib7 a baUi loti ;
Levruud. chef du 204 e bataillon;
Milliere. chef du 2"h«» bataillon:
Ait. 2. Le jour de l'élection qui aura lieu pour remplacer les chefs de bataillon révoquée sera ultérieurement indique.
Fait à Paris, le 1 er novembre ls70.
{UuicttU les signatures.)
NOMINATION DE CLÉMENT THOMAS Le Gouvernement de la défense nationale,
DÉCRÈTE
Le général Gin ent Thomas, commandant du 3» secteur, est nomme adjudant gênerai commandant en second des gardes nationales de 1 1 Seine.
Fait à Paris, le 1" novembre is'o.
LETTRE DE M. JULES FERRY
IL Jules Ferry adresse au Gantois la lettre suivante :
Monsieur le ré. (acteur,
Je lis dans un article du Trib'm, -reproduit parleÂVrr//, le Combat et par d'autre* journaux, un récit de la nuit du 3t octobre au l« novembre que je déclare, en ce qui me concerne, parfaitement inexact.
Il y est dit que j'aurais adhéré à une porte de transaction rédigée par les personnes qui occupaient l'Hôtel-de-Ville et dont il m'aurait ele donné communication.
Je n'ai reçu communication d'aucun écrit de ce genre et pu- conséquent je n'y ai pas souscrit.
Voici ce qui s'est passé :
Arrive devant l'IIotcl-de-Ville avec une colonne de gardes nationales plus que sufllsanle pour l'enlever, j'ai fait cerner l'édillce occupé
{>ar l'insurrection, somme le poste 'tui gardait a porte du cote de Saiut-Gervais et essu.v e avec la garde nationale deux coups de feu partis des fenêtres en guise de réponse.
Peu après, y. Delescluze est descendu venant en parlementaire". J'ai consenti , sur sa demande, pour éviter un conflit qui paraissait lut répugner autant qu'à moi et dont le aénoûmenl d ailleurs ne lui semblait pas Mus douteux qu'a moi-même, a laisser sortir de lllôtel-de- Ville les personnes qui l'occupaient au cri unifie de « I tre la Rèjntùliqw ! » sous cette réserve expresse que le Gouvernement resterait en possession de l'HÔtcl-de Ville et ime le général Tamisier, sortant le premier, présiderait au défilé.
J'ai bien voulu attendre deux heures durant, la réponse que M. Delescluze avait promis de me rapporter immédiatement. Pendaut ce temps, les tirailleurs de M. Mourens tentèrent de pratiquer sur ma personne, en vertu d'ordres venus du dedans, une arrestation oui n'est pas ici l'incident le moins ridicule de ectto journée, où le grotesque se mêle a l'odieux à chaque pas.
GVst ainsi que certaines gens entendent le respect des suspensions d'armes.
Cette fois, perdant patience, je suis monté avec des détachements du lOti* bataillon, des U» tt V, avec les carabiniers du capitaine de Vresse. et nous avons mis a la porte tous ces messieurs.
Mais ce fut de ma part, monsieur le rédacteur, un acte de pure mansuétude; et, maître absolu de l'ilùtei-de- Ville depuis plusieurs heures, n'ayant qu'un souci, celui de contenir l'ardeur des cinquante mille gardes nationaux qui m'entouraient, je ne laisserai dire par personne que les factieux assièges dans l'Hotel-de- ViLe aient capitulé avec moi : ils n'ont ni respecté ni exposé les motions apportées en leur nom; j'ai fait e race au grand nombre, et voilà tout.
Veuillez agréer, monsieur le rédacteur, mes cordiales salutations.
JULES FBRRV.
QUARANTE-N
l'aria, lundi % novembre.
NOUVELLES OFFICIELLES
NOUVELLES DE TOURS
Lo Gouvernemeut nous communique la dépôche suivante :
Taris, 2 novembre ts:e.
(Reçu dépêche du Tours, 31 octobre.) L« général Cambriels annonce avoir détruit dans les dédiés ries \ '. sges. un corps de lalandwer de près de 6.1)00 hommes.
Bonnes nouvelles de Bourbaki.
Signé : crèmirux. olais-bizoin,
GAMBBTTA.
ORDRE DU GÉNÉRAL VIXOY
Voici l'or ire du jour que le général en cliof du 13» corps vient d'adresser aux troupes placées sous son commandement :
ORDRE
Officiers, sovs-offlcier.': et soldais dn 13» corps (Cannée, gardes vuihiles et troupes de toute - a<~ mes de la défense de la rire gaitcn de la Seine places sous mou cmi mande éiie^t ;
Vous savez maintenant, et tous, comme moi.
vous déplorez profondément les événements qui ont eu lieu à l'HOtel-de-Ville. Une minorité taclieuse et malheureusement lro;> connue par son passé a surpris ks membres du Gouvernement de la défense nationale au moment où ils délibéraient sur les* affaires du pays ; elle les a violentes et retenus prisonniers une partie de la nuit en proclamant devant eux. le gouvernement de Ja Commune.
I.e i:$e corps, placé tout entier aux avantpostes, n'a pas connu et n'a donc pu prévenir ni empêcher cette violation flagrante d- s droits «le la société. Mais il ne doit a lui-même et a l'honneur d<j l'année d'empêcher le retour de pïreils événements.
Si des faits aussi affligeants devaient se reproduire, votre ténérul en chef n'hésiterait pas à appuu r h s bataillons de la garde nationale et ceux* ao la garde mobUe qui pensent comme lui.
Pour que les amis de l'ordre, qui font ceux du pays tout entier, n'en doutent pa«, proclamons* à notre tour que nous ne reconnaîtrons d'autre Gouvernement que celui de la défense nationale, et que bous combattrons» sans nvrci tous ceux qui tente. aient d'en établir un autre par la violence.
Soldats du 12o corps compter donc sur votre général en chef comme il compte sur vous : ses mesures sont assurées pour la défende de l'ordre intérieur, comme elle« l'ont toujours été contre les attaques extérieures. Attendez avec coullance, je veille.
Au quartier général à Paris.
Le général de, division, commandant en chef le \s* corps delà défense de la rire gauche,
Siguè : vinoy.
Par ampliation :
Le général chef d'i lai-major général,
Uli VAL DAN.
DANS PARIS
Une de nos plus splendidcs promenades, le Jardin du Luxembourg, est la seule à peu pir. qui ait conservé sa physionomie habituelle: tout y est Irais et so'iirné connue par le passé; les (leurs même garnissent les pars terres, et la collection unique des rosierde ce jardin continue à donner ses magnifiques ro>es de toute espèce.
Gependant, dans le massif à gauche, on a fait un parc à moutons évacué depuis déjà quelque temps, et l'on a jusqu'à pré -en l négligé de l'aire disparaître la litière de ces animaux. Aussi de ces coins du jardin s'échappe une odeur de fumier des plus fortes et des moins saines.
— La plupart des maisons de l'avenue des Champs-Elysées présentent aux passants une collection des plus variées de drapeaux de toutes les nationalités.
Les Etals-Unis d'Amérique y sont largement représentés. Puis les drapeaux d'Autriche, Hollande, Espagne, Danemark, etc.
Au rond-point de l'Etoile, à droite de l'avenue Ulrich, flottent les deux immenses drapeaux à croissant de la Turquie.
— Le Gouvernement de la défense nationale ne siège plus, depuis avant-hier, à rib'itel-de-Ville, où les rumeurs do la foule nuisaient trop à ses travaux.
Les membres du Gouvernement se réunissent maintenant dans un ministère ou dan^ un autre.
Le chef du cabinet de la défende, M. Becquet, est resté seul à l'IIotel-de-Ville pour recevoir les communications des citoyens.
— Sur le boulevard de Montrouge les bœufs sout logés dans des barraquenients élevés le long des murs du cimetière de Montparnasse.
Ces animaux sont parfaitement à couvert.
Les toits de leurs abris en toile imperméable et les cloisons en planches les garantissent de la pluie et du froid.
— Un marché aux chevaux a été établi au boulevard d'Enfer, depuis l'ancienne barrière de ce uom jusqu'au boulevard Montparnasse.
Outre les chevaux, les ftnes et les mulets y sont en assez grand nombre.Tous les quadrupèdes dune vigueur douteuse sont vendus aux bouchers.
La chair de mulet et d'âne, surtout, étant fort recherchée, les vendeurs tiennent haut les prix.
— Le Pnlton , magnifique ballon cubant i,0Vi mètres, s'est enlevé de la gare d'Or-
11 était monté par uu Breton, homme de
beaucoup de sangfroid, M. Le Gloennee, qui est parti seul à 8 h. :i5 m. avec 2?>:{ kilogrammes de dépêches et 600 kilogrammes de lest. Il emportait dix pigeons voyageurs des meilleures races.
A peine l'aérostat fut-il a quelques cent mètres au-dessus de la gare, qu'un bon vent d'est-nord-est lui fit prendre la direction du Mans.
M. Rampont, l'amiral Chaillé, MM. Hervé- Maugon, Réchet, assistaient au départ.
Si d'aussi bonnes conditions atmosphériques le permettent, le Ualthr. ballon do î,000 mètres cubes, quittera à huit heures la gare d'Orléaus.
— M. Raroche, commandant du ii* bataillon, a été tué à la reprise du Bourget.
Il se trouvait derrière une barricade avec quinzo moblots. Les obus plcuvaicut. Sept hommes tombaient autour de lui, frappés mortellement.
— Enfants, dit-il à ceux qui restaient, allez-vousr-eu, nous ne sommes pas en nombre 1
Ils hésitaient.
— Je vous l'ordonne ! repriUil.
Et il demeura seul.
Il se dirigea alors vers le cimetière du Rourget, et là, après avoir rallié cent cinquante soldats de toutes armes, il surprit 1 ennemi par une nouvelle décharge. Peu d'instants après, il chancela, frappé d'une ballo au cœur.
On s'empressa autour de lui. Il était mort.
— A une heure avancée de la nuit, la rédaction du Temps nous communique le texte original de la fausse nouvelle que le ministre de l'intérieur dénonce à l'indignation publique. Ainsi qu'il était facile de le deviner, les auteurs de cet audacieux mensonge ont employé, pour mieux tromper, du papier volé à l'Hôtol-de-Ville.
Le Gouvernement a reçu dans les journées d'hier et d'avant-hier un très grand nombre de députations d'officiers de la garde nationale pour protester contre les manœuvres dont ils avaient été et dont ils étaient encore l'objet de la part de certains de leurs collègues.
Le Journal officiel a également reçu de nombreuses protestations dans le même sens signées par les officiers do divers bataillons. Nous ne croyons pas devoir insérer ces documents in extenso, mais nous croyons devoir les mentionner.
DOCUMENTS OFFICIELS
l'appel au peuple
Le Gouvernement désire que le décret rendu par lui nier soit bien compris par la population et qu'elle connaisse la portée des deux votes qu'elle est appelée à exprimer jeudi et samedi prochains.
Demain jeudi, elle votera sur la question de savoir si elle maintient le Gouvernement de la défense nationale.
Ceux qui veulent le maintenir voteront OUI.
Samedi elle votera pour l'élection des maires et adjoints des vingt arrondissements.
Cette élection ne ressemble en rien à celle de la Commune. Elle en est la négation.
Le Couvernement persiste à se prononcer contre la constitution de la Commune, qui ne peut que créer des conllits et des rivalités de pouvoirs.
Quelques-uns de MM. les Maires ayant donné leur dèmisiion, il fallait pourvoir à leur remplacement.
Le Gouvernement a cru sage de donner aux magistrats municipaux la consécration de l'élection populaire.
Les maires et adjoints conservent leur caractère d'agents du pouvoir executif, qui lui est attribué par la loi.
C'est aux citoyens qu'il appartient de choisir les meilleurs administrateurs, les plus dévoués aux intérêts de la cité et de la défense.
Fait a Paris, le 2 novembre 1870.
Le ministre des affaires étrangères chargé par intérim du département de l intérieur ,
JULBS FAVHB.
NOMINATION DU PRÉFET DE POLICE
Par décret, en date du 2 novembre 1870.
M. Ernest Cresson, avocat à la cour d'appel de Paris, est nommé préfet de police, en remplacement de M. Bdmond Adam, démissionnaire.
RÉVOCATION DP CHKBS DE BATAILLON
DÉCRETS
Art. 1". Sont révoqués les chefs de bataillon de la garde nationale dont les noms suivent :
Gromier, chef du 74* bataillon;
Barberet, chef du 79* bataillon ;
Dielsch, chef du 190» bataillon;
Longuel, cbef du 248» bataillon ;
Chassie, chef du 2 «2* bataillon.
Art. 2. Le jour de l'élection qui aura lieu pour remplacer les chefs de bataillon révoques sera ultérieurement indiqué.
Fait à Paris, le 2 novembre 1870.
{Suivent les signatures.)
GARDES NATIONALES DE LA SEINE ORDRE
Le commandant supérieur met à l'ordre de la garde nationale qu'en vertu d'un décret du Gouvernement de la défense nationale les électeurs de Paris, inscrits sur les listes électorales, auront a voler dans leur section, dans chaque arrondissement, demain jeudi 3 novembre, sur la question suivante :
« La population de Paris maintient-elle, OUI ou NON, les pouv oirs du Gouvernement de la défense nationale ? »
En conséquence, les électeurs de la garde nationale qui veulent continuer les pouvoirs du Gouvernement acclamé le 4 septembre et présidé
Far le général Trochu, devront déposer dans urne un bulletin portant le mot: Ouï. Ceux, au contraire, qui désireraient confier le Gouvernement à d'autres chefs, devront déposer un bulletin portant le mot : NON.
Paris, 2 novembre 1870.
Le général commandant supérieur, TAMISIBR.
LE JOURNAL DU SIEGE. 1!H
CINQUANTIÈME JOURNÉE
Paris, mardi 3 novembre.
NOUVELLES OFFICIELLES
3 novembre 1870, matin.
Depuis trois jours, il ne s'est produit d'offensive accusée, ni de notre part ni de celle de l'ennemi qui semble seulement poursuivre ses travaux de terrassement à Châtillon et a Montretout. Sur ces deux points, le Mont Valérien, le 6» secteur, les forts de Vanves et d'Issy ont, par un feu bien dirigé, forcé a plusieurs reprises ses travailleurs à se replier.
Le général Berthaut, commandant à Saint- Denis, ayant appris que des mouvements de troupes prussiennes étaient signalées en avant de ses lignes, a fait tirer les forts de l'Est et d'Aubervilhers.
Les forts de Romainville et de Noisy également, par leur tir a grande distance, ont pu atteindre efficacement l'ennemi entre Drancy et Blanc-MesniL
OUI : 275,224 NON
DANS _PARIS
AUX CIMETIÈRSE
La journéed'hicr a été consacréo par les Parisiens à la visite des cimetières. Partout la foule a été nombreuse et recueillie. Au Père Lachaise, ce quartier aristocratique do la mort, toilettes superbes, bouquets splendides, curieux en grand nombre.
A Montmartre, tout s'est passé dans le plus grand calme. Dè s la veille, les tombes de Baudin, de Godefroy Cavaignac avaient été couvertes de couronnes d'immortelles, aucuu discours n'a été prononcé et les orateurs habituels n'ont pas jugé à propos de répéter le discours qu'ils prononcent tous les ans d'une voix plus ou moins émue.
A Montparnasse, où se trouve le tombeau des sergents de la Rochelle, les fleurs et les couronnes ont été pieusement renouvelées.
Le tumulvs au sommet duquel s'élève la colonne brisée qui indiquo de loin la sépulture de ces victimes de la politique ressemble à un parterre.
Quelques-unes des naïves images déposées par Prançoixe, dont Delvau a raconté la touchante histoire, ont été débarrassées de la terre qui les recouvrait, et ces souvenirs sont attachés aux branches de l'if dont le feui'.lage s'harmonise si tristement avec la mousse verdâtre qui recouvre la base qui lui sert de pendant.
A cinq heures, la cloche a averti les visiteurs de sortir de la sombre nécropole. Do longues files d'êtres humains, hommes, femmes et enfants, suivaient les allées, marchant doucement, causant tout bas. On no vovait plus que dos milliers de lumières sortir des chapelles funéraires ou briller au milieu des ûeurs.
Aujourd'hui a eu lieu à la Madeleine la solennité religieuse et musicale organisée par les soins d'une des commissions qui ont eutrepris si généreusement de créer de nouvelles ressources à l'œuvre des ambulances do la presse.
C'était la Société des concerts du Conservatoire qui inaugurait ces solennités.
L'église était pleine, sauf quelques rangs que le plébiscite d'hier avait dégarnis.
L'éminent organiste de la Madeleine, M.
Sainl-Saens,a joué avec une «/a£.\fr*7ipleino do grandeur, une fort belle introduction, digne préface de la messe que l'on allait entendre.
L'orchestre du Conservatoire était dirigé par Georges Hainl.
Une éloquente allocution de l'abbé Duguerry a précédé une quête faito par mesdames Ricord, Lcvavasseur, de Beaulieu, d'Assailly, Huguet, marquise de Castillon, Marmontel, Favart, Victoria Lafontaine, Davril, Leroy, qu'accompagnaient MM. de Saint- Georges, Ambroise Thomas, de Vaucorbeil, Adolphe Sax, Guy de Charnacé, Francis Wey, Joncière, Ramond, et pendant que l'orchestre exécutait la superbe marche de la symphonie héroïque de Beethoven.
Quelques convalescents blessés assistaient à cette cérémonie, faite pour eux.
La quête seule a produit deux millequatre cent cinquante-quatre francs: le produit des places réservées a dû s'élever à un chiffre très élevé.
— Les portes de Paris ont été fermées pendant l'élection.
— Les carteB d'admission à l'Hôtel-de- Ville vont être retirées et changées. C'est une mesure renduo nécessaire par le vol des papiers à tète et autres imprimés, vol qui a été pratiqué dans la nuit dn 31 octobre, et qui a déjà permis de fabriquer la fausse dépècho de Cambriels.
— Un membre du Gouvernement de la défense nationale, le plus spirituel peutêtre, disait hier au soir, au sujet de l'armistice, ce mot qui résume exactement la situation :
— Si la Prusse accepte, elle commet une faute militaire ; si elle refuse, ce sera une faute diplomatique.
UNE MANIFESTATION
Vers trois heures une bande de femmes — elles étaient une vingtaine — descendent le faubourg du Temple, se dirigeant vers 1 Hôtel-de Ville.
L'une d'elles porte un drapeau rouge sur lequel se trouve cette inscription .
No lis voulons la Commune !
Les passants s'arrêtent curieux. Est-ce une farce? Pas du tout, ces femmes ont l'air convaincu.
Sur le boulevard, les gamins leur font escorte en hurlant sur l'air des Lampions :
— Saint-Lazare ! Saint- Lazare!
On rit . on crie. La farce menace de prendre les proportions d'un scandale.
Rue du Temple, les gardes nationaux désarmés veulent s'opposer à cette promenade ridicule.
Les femmes, armées de bâtons, tombent sur les gardes à coups redoublés.
Une lutte a lieu. Le drapeau rouge est mis en lambeaux. La situation devient perplexe.
On a toujours une certaine répugnance à lutter contre des femmes.
Alors un garde national a la bonne idée d'employer la ruse.
Saisissant la hampe du drapeau, il se met à la tète de ce qui reste de la bande et s'écrie :
— Suivez-moi !
— Où?
— Al'Hôtcl-de-Villc!
On le suit en eflet. Et le garde conduit les anges de la Commune... au poste de la rue du Chaume où elles sont probablement encore.
Un certain nombre de femmes, pressées par la foule se réfugient dans la maison des bains qui donnent sur la place même de l*Hôtel-de-Ville.
Naturellement, la foule s'amasse. Craignant pour ses glaces, un teinturier ferme ses volets.
La porto s'ouvre par intervalles, laissant échapper quelques femmes.
Mais la dernière a moins de bonheur; elle parle si haut et se fâche si bien que des gardes nationaux s'emparout d'efle et la conduisent à la préfecture, au milieu d'un cortège de curieux qui ne lui ont pas ménagé les rires ni les moqueries.
DOCUMENTS OFFICIELS
PROCLAMATION DU GOUVERNEMENT
Le Gouvernement de la défense nationale a adressé à la population la proclamation suivante :
Citoyens.
Nous avons fait appel k vos suffrage*.
Vous nous répondez par une éclatante major>te.
Vous nous ordonnez de rester au poste de péril que nous avait assigné la révolution du 4 septembre.
Nous y restons avec la force qui vient de vous, avec le sentiment des grands devoirs que votre confiance nous impose.
Le premier est celui de la défense Elle a été elle commuera d'être l'objet de notre préoccupation exclusive.
Tous, nous serons unis dans le grand effort qu'elle exige; à notre brave armée, a notre vaillante mobile, se joindront les bataillons de la garde nationale frémissant d'une généreuse impatience.
Que le vote d'aujourd'hui consacre notre union. Désormais, c'est l'autorité de votre suffrage que nous avons à faire respecter, et nous sommes résolus à y mettre toute notre énergie.
Donnant au monde le spectacle nouveau d'une ville assiégée dans laquelle régne la liberté la plus illimitée, nous ne souffrirons pas qu'une minorité porte atleinte aux droits de la majorité, br-tve les lois, et devienne, par la sédition, l'auxiliaire de la Prusse.
La garde nationale ne peut incessamment être arracbée aux remparts pour contenir ces mouvements criminels. Nous mettrons notre honneur a les prévenir par la sévère exécution des lois.
Habitants et défenseurs de Paria, votre sort est entre vos maius. Votre attitude depuis le commencement du siège a montré ce que valent des citoyens dignes de la liberté. Achevez votre œuvre ; pour nous, nous ne demandons d'autre récompense que d'être les premiers au danger et de mériter par notre dévouement d'y avoir été maintenus par votre volonté.
Vive la République ! vive la France!
PROCLAMATION
M. Jules Favrc, vice-président du Gouvernement de la défense nationale, ministre de l'inteneur par intérim, a adressé aux habitants de Paris la proclamation suivante:
Mes chers concitoyens,
Je vous remercie, au nom de notre amour commun de la patrie, du calme avec lequel vous avez procédé au vote que le Gouvernement vous demandait.
Ce calme est l'œuvre de votre patriotisme et de votre bon sens.
11 prouve que vous comprenez toute la valeur du suffrage universel, et que vous êtes dignes de le pratiquer dans toute sa liberté.
Ce suffrage substitue la raison à la violence, et, moutrantou est le droit, il enseigne le devoir.
Il réduit au silence ceux qui, en méconnaissant son autorité, deviendraient des ennemis publics.
Que ce jour solennel marque donc la lin des divisions qui ont désolé la cité.
N'ayons tous qu'un cœur et qu'une pensée : la délivrance de la patrie.
Celte délivrance n'est possible que par l'obéissance aux chefr militaires et par le respect des lois ; chargé du soin de maintenir leur exécution, je fais appel a votre intelligent concours et je vous promets eu échange tout mon dévouement, toute ma fermeté.
Vive la République ! vive la France !
. j . JUL ES FAVRK.
Jeudi, 3 novembre 18:0.
PROCLAMATION DES VOTES
La journée du 3 novembre sera une grande date.
Partout, dès huit heures du matin s'ouvraient les opérations électorales et les citoyens commençaient à se porter en foule aux divers lieux de vote. Partout aussi le calme et la régularité présidaient à l'acte important auquel le Gouvernement de la défense nationale conviait le peuple, réuni dans ses comices.
A sepl heures du soir les premiers résultats du dépouillement arrivaient a PHùtel-de- Ville, autour duquel s'étaient rangés des bataillons de la garde nationale.
Une estrade avait été construite devant la porte de l'Horloge, et, vers dix heures, douze gardes nationaux et douze gardes mo 1 il*s poi- UMirs de torches venaient prendre place. Us précédaient le maire de Paris accompagné do MM.
Hérisson et Clamagerant, ses adjoints, et du colonel Montagut, de l'élat-major de la garde nationale.
M. Etienne Arago, maire de Paris, a prononcé les paroles suivantes:
Chère concitoyens,
Cest la première fois, depuis la République de 1848, qu'a lieu sur la place de l'Hôtel-de- Ville la cérémonie à laquelle vous assistez.
Le maire du nouveau Paris républicain a pensé qu'il était bon, dans ces circonstances solennelles, de mettre en contact les habitants, les défenseurs et les magistrats municipaux.
Demain, à onze heures du matin, aura lieu, en séance publique, dans la galle Saint-Jean de l'Hôtel-de-Ville, la proclamation officiello du vole des vingt arrondissements de Paris et des communes suburbaines réfugiées, des gardes mobiles et de l'armée.
En attendant, j'ai voulu vous apprendre ce soir officieusement et — permettez-moi cette expression — en famille, que le résultat du suffrage universel, connu en ce moment, est :
OUI 27.\22i
NON
Chers concitoyens,
Après une journée qui a attristé l'Hôtel-de- Ville, le Gouvernement de la défense a voulu se soumettre à la grande épreuve du suffrage universel. Celte épreuve lui est favorable. Jamais scrutin ne donna un chiffre proportionnel aussi approbatif à un gouvernement.
Le vôtre, retrempé dans vos suffrages, prendra de nouvelles forces pour soutenir avec une indomptable énergie l'honneur du pays, et assurer contre tous ses ennemis le triomphe de la République une et indivisible.
Honneur à la ville de Paris !
Vive la Republique !
La proclamation du vote est accueillie par les témoignages les plus enthousiastes et les cris mille fois répètes de : Vive la République !
Tous les bataillons, d'un commun élan, s'acheminent alors vers l'hô.tl du gouverntu- de Paris, où le Gouvernement de la défense nationale est assemblé.
A minuit, aveitis que la garde nationale vient leur apporter ses félicitations patriotiques, tous les membres du Gouvernement descendent sur le perron de l'hôtel. La cour se remplit aussitôt. Quatre mille soldats citoyens . ofllciers en tête, sont réunis, acclamant ceux dont le pays vient de continuer les pouvoirs par le vole le plus éclatant.
Le général Trochu prend la parole :
Citoyens, dit-il, vous nous avez donné la plus Imposante consécration que jamais un pouvoir ait reçue, protestant ainsi solennellement contre les douloureuses violences d'une journée néfaste. Nous ne voulions pas triompher. Vos acclamations nous forcent à sortir de la modestie dans laquelle nous souhaitons nous renfermer toujours. Au nom du Gouvernement de la défense, je vous remercie. Citoyens, je veux résumer nos communes impressions dans le cri de:
Vire la RepubUoue! La Republique seule peut nous sauver. Et j'ajoute que. si nous la perdions, nous serions perdus avec elle.
Ces paroles sont interrompues à plusieurs ronrises par des bravos enthousiastes. Tous les bras sont levés, toutes les voix sont confondues dans une commune acclamation.
M. Jules Favre, à son tour, prononce une courte allocution, où il déclare que le Gouvernement de la défense, qui a juré de ne pas céder
un pouce do notre territoire, restera, quoi qu'il arrive, lldele a cet engagement.
Les mômes acclamatious se reproduisent avec une vivacité nouvelle, puis le défilé commence. Plus de dix mille nommes passent tour à tour devant les membres du Gouvernement, et ce n'est qu'à une heure du mutin que s'éteignent les derniers échos de cette manifestation, d'autant plus éloquente qu'elle a été toute spontanée.
Paris vient de donner une fois de plus la preuve de son bon sens politique aussi bien que de sun patriotisme.
GARDE NATIONALE
ÉTAT-MAJOR
Le ministre des affaires étrangères, ministre de l'intérieur par intérim,
ARRÊTE
1« Le lieutenant-colonel Montagut, uous-chef d'état-major de la garde nationale, est nommé colonel chef d'état- major général, en remplacement du colonel Ferri-Pisani , du corps d'elalmajor, rappelé à l'armée active ;
2« Le <:nef d'escadron Colonna Ceccaldi, détaché prés du colonel Schœlcher, est nommé lieutenant-colonel sous-chef d'ètat-major de la garde nationale, en remplacement du lieutenantcolonel Montagut.
MAIRE
Par arrêté du maire de Paris. M. Arrault a été nommé maire du 18* arrondissement , et MM. Hallu et Mallet ool été nommes adjoints, en remplacement de MM. Clèmenceau, J.-A. Lafont et Griinaux, démissionnaires.
ÉLECTION DES MAIRES DE PARIS Le Gouvernement de la défense nationale.
Considérant qu'il importe de régler l'application de l'article 4 du décret du 1" novembre 18"0, relatif à l'élection des maires et adjoints des vingt arrondissements municipaux de la ville de Paris,
décrète :
Art. i". L'élection des maises et adjoints aura lieu au moyen d'un bulletin portant en têl" le nom du maire et a la suite Ici noms des trois adjoints.
Si le bulletin po: le plus de quatre noms, les noms en sus ne seront pas comptes.
Les bulletins portant moins de q-atre noms seront valables.
Les suffrages accordés pour la fonction de maire no pourront être réunis, pour former la majorité «absolue, a ceux que le môme candidat obtiendrait pour les fonctions d'adjoint, et réciproquement.
Art. 2. Le scrutin tera ouvert le s novembre, et, s'il y a lieu, le 7, a huit heures du matin, et clos à six hcuivs du soir.
Fait à l'Uôtel-de- Ville de Paris, le 3 novembre 18"0.
DÉPART DU GENERAL TARSIER ORDRE DU JOUR
Le général Tamisier a adressé l'ordre du jour suivant aux gardes nationales de la Seine :
Paris. 3 novembre 1870.
Le général Clément Thomas a été appelé au commandement supérieur d« la garde nationale. J'avais accepté comme une très lourde tache ces difliciles fonctions ; je n'ai pas hésité à les quitter le jour où j'ai vu le r.ouvernement placer à côté de moi, avec le titra d'ajdndant général, le citoyen que je reperde comme le plus capable de les bien remplir. Il occupera avec plus d'autorité, de vigueur et de science militaire la position que j'.ii traversée avant lui. Mais il ne rendra pis p us de justice que moi à cette généreuse armée de la gar<te nationale narisienne. à ces soldats qu« l'amour de la patrie a seul formés en quelques semaines. L'insigne honueur d'avoir été un instant leur commandant en chef est bien au-deï,sus do toutes les ambitions de ma vie. C'était encore un trop grand honneur pour moi «pie de transmettre des ordres à ces illustres officiera généraux des secteurs de l'enceinte, lorsque j'aurais voulu leur obéir.
Je reurette d'avoir fait trop peu pour le ('•ouvernement de la défense nationale. Je l'aime et le respecte parce qu'on ne. saurait soupçonner SOU désintéressement, parce qu'il a été libéral à une époque qui semblait vouée à la dictature, calme et conliant dans l'avenir au milieu des ennemis et des revers. Il lui a été donné de nous faire oublier par moment les malheurs de la patrie, en nous permettant d'entrevoir 08 que la République apporterait un jour à la trance de force, de grandeur et de liberté.
TAMISIER
L'ordre du jour suivant a été adressé aux gardes nationaux par le commandant supérieur des gardes nationales de la .seine :
Gardes nationaux de la Seine, Appelé pour la seconde fois et après vingtdeux ans d'intervalle a l'honneur insigne de vous commander, j ai accepté, sans présomption, comme sans faiblesse, ces fondions >lifHciles, parce que je sais le concours que trouvera toujours dans votre patriotisme, un chef pénétré de ses devoirs et qui saura s'inspirer de votre esprit.
Mon seul regret est de n'avoir pu décider le patriote éprouvé, que je remplace à conserver son commandement.
La crise que nous traversons, mes chers camarades, crise dont vous connaissez les causes et les auteurs, est une de celles où une nation doit périr ou se régénérer par un étroit sublime.
Cet effort, voup êtes résolus à le tenter : et aujourd'hui qu'un vote librement exprimé prouve la conQance que peuvent mettre en vous les citoyens éminents auxquels vous avez confié le soin de vos destinées, préparons-nous à cette action décisive que vous appelez de tous vos
Votre vieux général sera toujours heureux et
fier do marcher à votre tête ; mais n'oubliez pas que dans les épreuves qui nous sont réservées, le courage personnel ne saurait suffire; il faut v joindre ce qui constitue la véritable force d'une armée : la discipline, l'esprit d'ordra et, ce qui résume peut-être toutes les vernis, l'abnèiration élevée jusqu'au sacrifies. Union ! » lonllance 1 et Vive la République ! Paris, le < novembre 1S70.
Le commandant supérieur des garde* nationales de la Heine,
CLÉMENT THOMAS
PROCLAMATION DU SCRUTIN
On lit dans le Jcrnal officiel :
Aujourd'hui, a onze heures, dans la salle Saint-Jean. le maire de Paris, entouré de MM. Hérisson et Clamageran, ses adjoints, de M. Mahias, secrétaire général, de tous les maires* de Pans et d'un certain nombre de maires des communes des départements de la Seine, de Seine et-Oise et Seine-et-Marne, a proclamé le résultat du vote du 3 novembre. Ce résultat à. été accueilli par les acclamations de l'assistance qui se pressait dans la sallo et parles cris répétés de : Vite la République I
Pour répondre à l'impatience de la foule répandue au dehors, MM. Hérisson et Clamage- 4an. accompagnés des maires de Paris, se sont rendus sur la place et, du haut de l'estrade qui y avait été dressée hier, ont annoncé le résultat du vote, au milieu d'acclamations enthousiastes.
Une allocution chaleureuse de M. Clamageran a provoque de nouveaux applaudissements.
LVs groupes nombreux et sympathiques ont continue à stationcr aux abords de l'Hôtel-de- Ville.
Le vote do l'armée de terre et de mer et de la garde mobile, suuf rectification, donne le résultat suivant :
Otti 236,623
Non 9,053
Le vote des sections de Paris et des populations réfugiées donnant :
Oui 321,379
Non 53,586
le résultat définitif, sauf quelques communes qui n'ont pas encore transmis leurs votes, se formule ainsi :
Oui 557,996
Non 62,d38
Un journal reproche au Gouvernement de la défense nationale de n'avoir pas livré a la publicité les chiffres des votes militaires. Il est triste de voir calomnier et dénaturer par l'esprit de parti dos actes qu'ont inspires des préoccupations patriotiques en présence de l'eu-
DANS PARIS
M. Raoul Rigault, chef du service do la politique, vient, parait-il, d'être destitué.
Il s'était installé dans ce poste le lendemain du 4 septembre, où il avait remplacé M. Lagrange.
— M. de Rérausat 01s, secrétaire particulier de M. Thiers, est arrivé dans l'aprèsmidi d'hier à Paris.
Il s'est aussitôt rendu au ministère des affaires étrangères.
— Le ballon le Galilée, devait être gonflé à huit heures du matin, mais un contre-ordre est arrivé pour retarder le départ jusqu'au momentoù serait connu le résultat complot du vote. C'est à deux heures seulement que cet aérostat, monté par M. Husson, ancien officier do la marine marchande, et d une autre personne, s'est enlevé en emportant une énorme quantité de lettres et de dépêches.
Un autre ballon, parti dès le matin de la gare du Nord, était conduit par M. Abel Lcmercier de Jouvelle, employé des lignes télégraphiques. Le vent, très favorable, chassait vers l'ouest.
— LesAmisdela France, ne pouvant prendre part au vote d'avant-hier, ont envoyé au général Trochu une adresse où ils protestent, en des termes énergiques, de leur approbation pour la conduite du Gouvernement et de leur fidélité à la cause de la Défense nationale. .
— L'un des officiers d'état-major do co corps, M. Drack, est mort, avant-hier, do la petite vérole. On l'enterre aujourd'hui.
— Le général Trochu a passé aujourd'hui en revue la garde nationale à cheval dans la rue de Rivoli.
Il a été acclamé par les troupes et la population.
Le général s'est ensuite dirigé du côté de l'Hôtel-do- Ville par les quais.
Une information a été ordonnée sur les faits qui se sont passés le 31 octobre à l'Hôtel-de-Ville.
En exécution de mandats d'arrestation, MM. Goupil, ex-chef du il3« bataillon do la
garde nationale, Félix Pyat, Perrot, Maurice Jolly, Vesinier, Razoua, ex-chef du 6l« bataillon, Lefrancais, Tibaldi, Cyrille, ex-chef du 167* bataillon, Vermorel, Ranvier, ex-chef du 141" bataillon, Tridon et Jaclard, ex-chef du 158* bataillon, ont été écroués au dépôt do la préfecture de police.
MM. Flourens, Blanqui, Mégy, Jules Vallès et Levrault se sont soustraits à l'exécution des mandats décernés contre eux.
M. Ducoudray, ex-maire provisoire du 14° arrondissement est également détenu au dépôt où il a été éeroué, il y a trois jours, en vertu d'un mandat d'arrestation.
Plusieurs journaux ont annoncé l'arrestation de M. Peyrouton. M. Peyrouton a été, en effet, arrèlé le l ,T novembre, mais il a été, quelques houres après, mis en liberté.
Les individus qui avaient tiré des coups de feu sur la place de l'IIôtel-de-Villo ont été retrouvés et arrêtés.
L'instruction do cette affaire se poursuit avec la plus grande activité.
— Le débit croissant de la viande de cheval a enfanté une nouvelle industrie — à ranger dans le livre de Privat-d" Anglemont.
Nous parlons de celle de marchand d'os.
Au matin, à la première heure, de petites voitures circulent, de préférence aux environs des Halles-Centrales, remplies jus-
Su'aux bords de carcasses toutes fraiches épecées; le sang coule à travers les planches de la voiture. Les âmes sensibles frémissent et se résignent à acheter à peine do quoi faire leur bouillou.
— L'Ambigu-Comique a carrément rouvert ses portes par un drame de M. Beauvallet : les Paysans lorrains. Un bon drame, simple, mais honmUe, ne frisant en rien l'actualité commo son titre pourrait le faire croire et que le public — grâce au rationnement en matière théâtrale — a très favorablement accueilli.
M. Dumaine a eu un très beau succès et Mlle Dica-Petit est charmante comme toujours dans un rôle bien ingrat.
Depuis que Paris est cerné, le chemin de fer de Vincennes ne va plus que jusqu'à la station de ceinture [Bel-Air 1 .
Encore ne fonctionne-t-il quo pour les besoins de la correspondance des trains de ceinture. Ce qui n'est pas une raison pour n'atteler à chaque locomotive quo trois wagons et un fourgon, quels que soient les besoins des heures.
Ainsi, avant-hier soir, par le froid que l'on sait, l'afflucnce des voyageurs dépassant le chiffre do deux cent quarante, maximum de ce que peuvent contenir les trois wagons, il a dû y en avoir une vingtaine qui se résignent à monter dans le fourgon à bagages.
OFFICIELS
Le Journal officiel publie les trois notes qui suivent :
l'armistice Les quatro grandes puissances neutres: l'Angleterre, la Russie, l'Autriche et l'Italie, avaient ris l'initiative d'une proposit'on d'armistice a 'ellel de faire é'ire une assemblée nationale.
Le Gouvernement de la defens« nationale avait posé su* conditions, qui étaient le ravitaillement de Paris et le vote pour l'assemblée nationale par tout-s les populations françaises.
La Prusse a expressément repousse la condition du ravitaillement; elle n'a d'adleur.- anmis qu'avec de.-, réserves le vote de l'Alsace et de la Lorraine.
Le Gouvernemeni d^ la défense nationale a décide, à l'unanimité, que l'armistice ainsi compris devait être repoussé.
LES ARRESTATIONS DU 3i OCTOBRE
Le Gouvernement de la défense nationale a dû ordonner, des le 1" novembre au soir, la poursuite des faits dont l'ensemble constitue l'attentat du 51 octobre.
Les membres du Gouvernement auraient été disposés à oublier la violence dont ils avaient été l'objet. Mais ils n'avaient pas le droit de délaisser l'intérêt de la République et de sarrilier la loi, alors que de nouvelles menaces contre la paix publique recevaient un commencement, d'exécution.
Le 1er novembre, dans la journée, différents actes démontraient que l'œuvre interrompue par le patriotisme de la garde nationale était audacieusement reprise; les organisateurs de la journée du 31 octobre, demeures en permanence, annonçaient hautement une bataille et une victoire de la commune. Ou accusait publiquement le Gouvernement de trahison. Une église devenait le théâtre de déclarations fanatiques et menaçantes On promettait dans un club et comme une œuvre patriotique l'assassinat du général gouverneur ue Paris.
Enlin l'ordre, les lois, la République étaient de nouveau attaque» avec une violence qui n'a jamais été dépassée. Le long et patient silence que le Gouvernement s'était imposé et que l'opinion publique accusait n'était plus possible.
Le 1» novembre, l'exécution des ordres de
Î)oursuites était suspendue, par respect pour les ois ordinaires, plus favorables que celles qui régissent l'étal de siège, et encore par la ferme volonté de laisser la plus entière indépendance aux électeurs convoqués.
On ne peut donc comprendre des appréciations qui ne s expliquent que par l'ignorance des faits, des délibérations et des actes du Gouvernement.
Plusieurs arrestations ont été opérées. L'instruction judiciaire est commencée: elle sera poursuivie avec toute la rapidité possible.
LU GÉNÉRAI. SCUMITZ
Plusieurs journaux expriment l'opinion que le général Schuutz, chef d'etat-inajor général de
l'armée, n'a pas pris, dans la journée du 31 octobre, toutes les dispositions commandées par les ci r corn tances pour sauvegarder les grands intérêts que l'envahissement de l'IIÔtel-de-Yille mettait en péril. La justice et la vérité, comme le sentiment de ce qu'il doit à un oftlcier général qui. depuis le commencement du siège, a rendu d'éclatants services au prix d'un travail écrasant et de la ruine de sa santé, font au » louverneur do Paris le devoir de déclarer que ces appréciations sont absolument erronées.
Le chef d'elat-inajor général a été le Ild» le exécuteur des instructions qu'il avait reçues du gouverneur au moment ou celui-ci se rendait a PHÔlel-de-Ville. Elles exprimaient formellement que c'était a la garde nationale qu'il appartenait «l'intervenir, pour rétablir l'ordre, s'il était trouble. Ces instructions, conformes à l'esprit dont le gouverneur a toujours élé animé, ont clc înaiiitt-nues par un message spécial émanant de lui, alors même que l'attentat commis à l'HôteloV- Ville avait eu un commencement d'exécution. C'est donc au commandant eu chef qu'incombe là responsabihté de ce qui a été fait, et il l'assume d'autant plus volontiers que son inébranlable confiance dans la résolution que saurait montrer la garde nationale, au moment voulu, et dans les efTets politiques de cette intervention, a été juslitlée d'une façon plus éclatante.
Les plus ehers intérêts de la derense et du pays ont été sauvegardés, sans l'etmsion d'une goutte de sang. Ce sera l'honneur de celte journée, et une partie eu revient a la ferme prudence avec laquelle le chef d'étal-major, pénétre des vues du gouverneur, en a poursuivi l'application, sans se laisser entramer par sa propre émotion ou par les instances qui le pressaient.
AUTOUR DE PARIS
Vanvcs, après avoir eu une nuit relativement calme, quoique quelques coups de canon se soient fait entendre, a cette aprèsmidi tiré assez vigoureusement de deux heures a quatre heures sur les ouvrages prussiens ue Châlillou. alin de ne laisser à ces derniers aucune minute de répit pour reconstruire ceux que nous leur détruisons chaque jour.
Les Prussiens sont, malgré notre vigilance, d'une persévérance inouïe, et, quoique nous leur ayons appris jusqu'ici que nous les empêcherions d'établir leurs travaux, ils n'en continuent pas moins à chercher de se fortifier sur ces points.
Ils font, en vérité, preuve d'une ténacité peu ordinaire, puisque nos marins, aussitôt qu'ils les aperçoivent occupés, les dispersent rapidement.
Us ne peuvent donc compter que sur le travail des nuits; jusqu'ici il ne leur a guère profité heureusement.
— Monlrouge et Issy ont envoyé aussi quelques obus sur les mêmes points et quelques combats davanl-postcs nous ont
été signalés quoique sans grande importance.
Nos troupes, campées en avant de ces forts, ne sont p;is pour cela restées inactives ces jours-ci et nous avons vu des masses de soldats revenant de travail 1er aux tranchées.
Ces tranchées, œuvres gigantesques, «ont destinées à relier les forts entre eux et à couvrir le passage des troupes eu cas d'attaque. Ce sont des fossés d'un mètre cinquante centimètres de profondeur environ, et qui sont à peu près terminés aujourd'hui.
Demain la garde mobile du fort de Vanves sera passée en revue. Les mobiles font à ces revues tous les exercices, montent les campements, installent Us cuisines, en un mot fout tout ce que le métier de soldat exige, et surtout s'appliquent à le faire avec promptitude comme la nécessité le demande souvent.
— Un jeune mobile était en train d'écrire alors qu'il montait une garde d'avant- poste, lorsqu il reçut une balle envoyée du parc de Sainl-Cloud.
Le projeclilo lui traversa de part en part le poumon droit. Il a été transporté aux ambulances de la rue Molière n° i. Sou état est loiu d'être désespéré.
— Un épisode dramatique d'une de nos dernières reconnaissances à Pierrclitlo.
Un sergent de tirailleurs algériens avait reçu l'ordre do s'avancer avec précaution dans les maisons du village, appuyé par deux soldats.
Ils purent pénétrer bien loin dans les rues sans être inquiétés par l'ennemi.
Mais au moment où ils revenaient, une terrible fusillade partit de derrière les persieunes.
Le sergent do tirailleurs, nommé El- Pjcrri, ce qui en arabe signifie le fourreur, tomba mort, littéralement criblé de balles.
Son bidon étiit troué comme une écumoire, la crosse de son chassepot n'était plus qu'un morceau de bois informe.
En voyant s'affaisser son chef, Mohammed-el-lladj {Mohammed fils du pèlerin) voulut arracher son corps aux mains des Prussiens. Malgré la pluie de balles dirigée sur ces deux hommes, il court tout d'un trait, charge le cadavre sur ses épaules et cherche à se dégager. Mais à son tour il est frappé par trois balles, une au bras gaucho, et deux dans les reins.
Il tombe à son tour, couvert par le cadavre de son sergent.
Sou troisième camarade, dont nous ignorons le nom, n'hésite pas un seul instant, se précipite et enlève sous le feu ennemi Mohammed-cl-Hadj qu'il parvient à ramener aux ambulances.
A l'heure qu'il est, Mohammed-cl-Hadj est mort des suites de ses blessures.
N'est-ce pas un spectacle sublime que ces trois hommes, enfants de l'Algérie, tombant tour à tour sous les murs de Paris pour l'honneur du drapeau français auquel ils ont juré fidélité, mais cherchant à arracher aux Prussiens le cadavre de
leur frère mort a six cents lieues de son gourbi?
Leur tribu connailra-t-ellc seulement un jour leurs noms?
— Un fort détachement des éclaireurs Franehetti se dirige vers Courbevoio. On nous dit qu'ils vont du coté de Bois-Colombes et Hueil.
S'ils rencontrent quelque chose, nous le saurons certainement bientôt.
La matinée
DE LA. PORTE SAINT-MARTIN
Il était do toute justice qu'unede nos matinées fût consacrée à l'audition des principales pièces des Châtiments dont notre confrère Sarcey parlait ici même il va quelques jours avec une si juste admiration. Ce n'est pas tout de pouvoir lire désormais sans se cacher cette œuvre grandiose: il faut qu'elle ait droit de cité plus que tout autre, puisqu'elle fut si longtemps proscrite; il faut que les théâtres lui ouvrent leurs portes et que les grands artistes qui n'ont pas craint de demeurer au sein de la ville assiégée lui prêtent l'aide de leur talent patriotique. C'est ce qu'a compris avec un grand sens la Société des gens de lettres qui, pour la matinée qu'elle donnait en vue de l'offre d'un canon a la République, s'est immédiatement adressé à Victor Hugo en lui demandant le droit de faire dire à la Porte-Saint-Martin quelques vers des Châtiments. Le grand poète s'est empressé de remercier la Société des gens de lettres et lui a donné son œuvre tout entière.
— On appellera le canon produit do cette matinée de votre nom, avaient dit les membres de la Société au maître.
— Non, répliqua celui-ci, appelez-le Chàteauduu !
El de fait, pour accéder au désir de Victor Hugo, qui s'est ell'acé avec une modestie quo ses ennemis trouveront peut être le moyen d'accuser encore, tant est incurable l'entêtement de certaines gens. M. Jules Claretio nous a annoncé hier dans son allocution que le canon offert à la République porterait le nom de la courageuse petite cité à jamais mémorable. *
Ce discours de M. Clarctie a très heureusement servi de préface a la matinée d'hier.
Le nombreux public d'élite qui remplissait la salle a chaleureusement applaudi la patriotique parole de notre confrère expliquant a la fois le but que s'était proposé la Société des gens de lettres en donnant cette réunion et la portée des vers qui allaient être pour la première fois dits sur une scène française.
11 est certain que les Châtiments ne sont pas un livre ordinaire et qu'il est impossible d'entendre ou de lire ce prodigieux recueil sans être saisi d'une émotion" profonde A ceux qui se contenteraient d'ouvrir le volume, nous nous permettrons de leur dire :
Allez 1 écouter au théâtro ; vous y trouverez
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une foule de beautés nouvelles. Les artistes qui se sont chargés de le révéler au public lui prêtent encore une force et uu charme de plus. Peut-ou songer aujourd hui sans s'indigner à cette proscription qui défendait aux Châtiments de passer la frontière et reléguait â l'étranger Tune des plus merveilleuses œuvres de la littérature de ce siècle?
L'exil n'est plus, par la force des événements. Il ne nous a pas seulement rendu l'homme, il nous a redonné le livre.
Les Châtiments paraissent aujourd'hui librement dans cette ville qui est rentrée en possession d'elle-même et de toutes ses gloires, et ils ne sont plus condamnés, pour voir le jour, à se faire imprimer à l'étranger, aux frais d'un groupe de proscrits. La librairie Ilctzel les remet en lumière et leur donne, dans sa collection véritablement populaire par son prix modique et la pureté de son impression, la place qui était duo à cette œuvre merveilleuse, la plus étonnante peut-être de toutes celles que le maître a marquées de son génie. L'édition de isî»:j s'est enrichie en outre de plusieurs pièces nouvelles composées depuis lors et qui n'étaient connues que par les extraits qu'en avait donnés le journal le Jiappel. Parmi celles-ci se trouve, digne d'être mise eu première ligne, la magnifique pièce sxir Saint- Arnaud {livre vu, XVI). qui est d'un souille et d'un mouvement superbes. Les autres sont groupées ça et là dans le volume. Toutes portent cette grilfe magistrale qui est le cachet de l'œuvre entière.
Sans attendre que la passion se soit tue pour laisser dominer la grande voix de l'histoire, dès à présent on ne peut s'empêcher d'être profondément saisi en relisant les Châtiments, de cette puissance de seconde vue pour ainsi dire qui dictait à l'auteur certaines pages et certains vers de son Apre satire. Les Latins avaient un mot pour dire à la fois poète et prophète. Victor Hugo ne démeut certes pas la signification double du rates des anciens. Il semble que le génie ait ainsi, à des heures marquées, ce coup d'ceil profond qui perce les ténèbres de l'avenir et dévoile la fin des choses. N'est-ce pas plutôt seulement cette lumière de la conscience universelle qui éclaire l'esprit humain et lui cric : Ne doute pas. La justice est. Il faut, tôt ou tard, que le châtiment éclate et que les destins s'aceomplisseut.
M. Jules Glaretie faisait précisément allusion à cette puissance du poète, quand il disait hier que son œuvre était comme une prophétie vengeresse qui, d'avance, vouait au châtiment l'homme du 2 décembre. Je regrette qu'il n'ait pas songé à citer, à ce propos, une des pièces les plus curieuses de l'ouvrage, celle qui s'appelle la Fm, et qui est datée du 9 octobre 18:i3. On la croirait véritablement écrite, non à cette date, mais en octobre 1870, non de Jersey, mais de Paris.
Mais l'œuvre m'attache peut-être trop, et je crains de ne pas donner à ses interprètes d'hier la place que mérite leur éloge. Ils ont été pourtant dignes, les uns et les autres, des applaudissements frénétiques de toute la salle enthousiasmée, et jo serais '
fâché d'oublier quelqu'un d'entre eux. Procédons par ordre.
M. Taillade a dit les Volontaires de l'an II
avec une sorte d'énergie farouche qui a produit un grand eflet.Mlle Duguéret et Mlle Lia Félix ont lu il ceux qui dorment et la Caravane très remarquablement. M. Lafoulaiue, qui avait à dire Y Hymne des transportés, a su composer sa diction avec un art extrême et a presque arraché des larmes de tous les yeux. Après lui, le vieux Frédérick-Lemaltre, annoncé par trois ou quatre salves d'applaudissements a paru.
Pour plusieurs, ce n'était pas la moindre curiosité de celte attrayante réunion, la présence de Frédérick. Il est venu là, tranquillement, bourgeoisement, en pantalon i^ris et en redingote à jabot comme s'il se fût agi do dire les vers de Hugo dans le salon de l'auteur, du temps où celui-ci logeait place Royale. Il s est assis à la table du conférencier, non sans avoir lait «sou effet de dos»
trop célèbre, et après avoir tiré sou mouchoir qui joue un rôle véritable dans la mimique étonnante du grand c omédien. Alors, échauffé pour ainsi dire, et soulevé par l'accueil enthousiaste qui l'avait salué des son entrée en scène, il a retrouvé toute sa voix des meilleurs jours et a non pas dit, mais joué ce drame qui s'appelle Souvenir de la nuit du 4.
Les moindres mots étaient nuancés par lui avec un sentiment et une émotion qu'il est impossible de rendre.
L'orchestre de Pasdeloup, qui avait ouvert la séance par Y Adagio de Mozart, a exécuté après la première partie l'Hymne de Haydn avec la perfection qui lui est familière.
Mlle Favart est venue ensuite dire Stella, une des plus poétiques conceptions du livre, et la grande artiste a été si belle et si touchante que toute la salle a tenu à lui redemander la pièce qu'elle avait su si éloquemment interpréter.
(jue dire de l'effet immense produit par YExpialion, cette épopée véritable que M.
Norton d'ailleurs a pour ainsi dire fait vivre sous nos yeux '!
11 est peu de récit9 plus difficiles à dire, et certes il fallait toutes les ressources multiples du talent de l'artiste pour que l'interprétation ne parût pas inférieure à l'œuvre.
M. Berton s'était si bien inspiré des vers du poète qu'il a partagé avec lui nos bravos enthousiastes
M. Coquelin a dit des Chansons de son ton fin, mordant, ému parfois et toujours saisissant, qui lui conquiert d'avance tous les applaudissements de ceux qui l'écoutent. Mme Marie Laurent, après avoir, avec son talent Apre et superbe, récité Joyeuse rie, s'est gracieusement prêtéo au désir de l'auditoire en disant le Manteau impérial qui a soulevé un frémissement d'admiration. C'est, on le sait, une des plus remarquables pièces du volume.
Enfin, Mme Gueymard-Lauters a chanté Patria, dont Beethoven a écrit la musique d'un si admirable sentiment, et, sur la demande du public, la Marseillaise, que toute la salle a répétée en chœur, entraînée irrésistiblement par l'émotion profonde née de
cette grande poésie qui [nous était rendue Les Châtiments ! livre prodigieux ! Tel était le cri qui sortait hier de toutes les bouches. C'est la première exclamation qu il vous arrache eu effet tout d'abord, et c'est aussi la dernière qui s'échappe de vos lèvres quand vous fermez le volume. Tout le ironie du poète s'y donne carrière et tire de la colère môme de l'homme une explosion de verve indignée qui vous emporte d un bouta l'autre de l'œuvre. La satire, dii^uede Juvénal, on l'a dit et on a eu raison, se rehausse eucoresousle souffle lyrique de Victor Hugo et grandit parfois jusqu'à l'épopée, comme dans ce grandiose récit de la déroute de Waterloo qui peut se comparer à tout ce qui a été écrit de plus beau dans n'importe quelle langue. Ici le maître n'a point de rival et ces seules pages suffiraient à sa gloire et à sa renommée à travers les siècles, quand même tout le reste de son œuvre multiple et vaste comme un monde aurait pu jamais être anéanti.
C'est pour cela qu'il faut saluer avec joie ce livre qui nous est rendu, à nous qui le savions déjà par cœur, ce livre qui, pour la foule, apparaît comme un chef-d'œuvre dont elle se sent fière. Quand les pièces des Châtiments sont dites sur la scène de la Porte- Saint-Martin, on ne peut qu'applaudir, et cette fôte litléraire est aussi un enseignement pour le peuple. Sous quelque forme — livre ou théâtre — que se présentent a nous ces leçons qui nous viennent du passé, elles doivent émouvoir profondément 1 Aine populaire, car elles arrivent en droite ligue de l'exil où leur voix fut dix-sept ans étouffée.
Léon Guillet.
PREMIÈRE ARMÉS
Commandant en cher : général Clément Thomas.
Chef d'état-in^jor général, colonel Montagut.
266 bataillons de garde nationale sédentaire.
Légion de cavalerie : colonel Quiclet.
Légion d'artillerie : colonel Scnœlchcr.
DEUXIÈME ARMÉE Commandant en chef : général Ducrot.
Chef d'état-major général, gênerai Appert.
Sous-chef d'etat-major, lieutenant -colonel Warnet.
Commandant de l'artillerie, général Frébault. Cornmaudant du génie, gênerai Tripier.
Intendant général, intendant général Wolf, charge spécialement du service do la deuxième
1 ,r CORPS D'aRMBK
m chef, général Vinoy.
chef detat-major général, général de Valdan.
commandant de l'artillerie, général d'Ubexi.
commandant du génie, général du Pouôt.
Intendant mdilaire, intendant Viguier.
1" division. — Général de Malroy.
1" brunie, gênerai Martenot. 1' brigade, gênerai Paturel.
2' dieision,— Généra', de Maud'hui V brigade, colonel Valentin.
Groupe de gardes mobiles de province 2» brigade, général Biaise.
3» division, — Général Blanchard.
\" brigade, colonel Comte.
Groupe de gardes mobiles de province.
2< brigade, géuéral delà Mariouse.
2« CORPS D'ARMÉK
*:; >m "V^ d . ant ? n cher, général Renault.
cuef d état-major général, général Ferri Pisani.
î^!!! U î a ^' il ^ ^ ^liûene, général Boitsoniiet. Commandant, du génie, co.ouel Corbin.
Intendant militaire, intendant Baillod.
1" dicisiun. — Gè,ièral Xusàielle.
1" brigade, colonel Bonnet.
-* brigade, général Lecomte.
2« dieision. — Général Berlhaut.
1re brigade, général Bocher.
ï" brigade, culonel Boulier.
3e division, — Général de Maussion.
1« brigade, général Courty.
brigade, général AvrU de Lenclos.
3c corps d'armbb Commandant en cher, général d'Exéa.
Cm* d'eUl-mijor ge lerai, colonel de Belgaric. Coinmandan' de 1 artillerie, général Princetaau Comuaaadau du génie, coiouel Kagon.
Intendant mil 'tire, iniendanide Pieval.
1» dieision. — Général de Bellemare. \ro brigade, colonel Fournés.
'i° brigade, colonel Cotoni^u.
2o dieision. — Général Uattat.
\n brigade, général Faron.
Groupe de gardes mobiles de province.
2o brigade, général Daudel.
DIVISION OE CAVALBRIB
Commandant, gênerai de Cliamperon.
Chef d'etat-major, chef d'escadron de Rosmoruuc.
Ire brigade, général de Gerbrois.
'± c brigade, général Cousin.
Régiment de gendarmerie a cheval, colonel Alla veine.
TROISIÈME ARMÉE
Sous le commandement spécial du gouverneur de Paris.
ire dieision. — Général Soumain, commandant la iro dieision militaire.
Chef d'état-major, lieutenant-colonel Péchin ir« oiigade, général Dargen toile.
2° brigade, gênerai de La Chamère.
2o dieision. — Vke-amiral de La Ronciére. commandant en c/ief des marins et de la circonscription de Saint- Denis, avec son élat-maior constitué. J
iro brigade, colonel Lavoignet.
2 brigade, colonel Heurion.
3 brigade, capitaine de frégate Lamolte-Tenet.
3e dieision. — Général de Liniers.
Chef d'ètat-maior, commandant de Morlaincourt. 1w brigade, colonel Fdhol de Camas 2« brigade, colonel de Chamberet.
/,e dicùion.— Générai de Bcaumonl.
Chef d'état-mojor, commandant Lecoq.
1 lirigade? général Dumoulin.
2 brigade, capitaine de frégate d'André.
îo dicifion. — Général Corrcard.
Chef d'èlat-major, commandant Vial.
1 brigade, lieutenant colonel Champion.
7 brigade, co'.oiiel Porion.
C« dicitiou.— General d'il u iju4t.
Chef d'elat-major, commandant d'F.Uoy.
biigade, capitaine du frégate do Uray.
2 brigade, colonel Hro.
7 division. — Contre-amiral Poûtuau, arec son etat-major constitué.
1« brigade, lieutenant-colonel l.c Mains.
•i« brigade, capitaine de vaisseau Salmon.
CAVALBRIB
Ire brigade, général de Hernis.
2« brigade, lieutenant-colonel Blondel.
PROMULGATION DES LOIS ET DECRETS
Le Gouvernement de la défense nationale, Considérant qu'il importe de prévenir 1-s difficultés que ptut faire naître le mode actuel de promulgation des lois et décrets, et d'etab'ir d'une manière certaine l'époque où les actes législatifs sont obligatoires,
nèCRKTB :
Art 1" Dorénavant, la promulgation des lois et des décrets résultera de leur insertion au Journal officiel de la république française, lequd, à cet égard, remplacera le Bulletin officiel des lois.
Le Bulletin officiel des lois continuera à être publié.
Art. 2. Les lois et les décrets serr-U obligatoires a Paris un jour franc apiés \c promulgation, et partout ailleurs daDs 1 eteii- m de chaque arrondissement, un jour franc après que le Journal officiel, qui les contient, sera parvenu au chef-lieu de cet arrondissement.
Le Gouvernement, par une disposition spéciale, pourra ordonner l'exécution immédiate d'un décret.
Art. 3. Les préfets et sous-prérets prendront les mesures nécessaires, pour que les actes législatifs soient imprimés et afffches partout où besoin sera.
Art. 4. Les tribunaux et les autorités admi-
nistratives et militaires pourront, selon les circonstances, accueillir l'exception d'ignorance alléguée par les contrevenants, si la contravention a eu lieu dans le délai de trois joui s francs, à partir de la promulgation.
Fait ariIôtel-de-Vifle de Paris, le 5 novembre
LA VIANDE DE CHEVAL
Le minisire de l'agriculture et du commerce.
Vu l'arrêté du 7 octobre i87o établissant la taxe sur la viande de cheval,
ARRÊTE
Art 1". Dans le» étaux autorisés à vendre la viande de cheval, le prix de vente de ladite viande est fixe ainsi qu'il suit :
Aloyau et faux-IllcL i fr. 80 le kil.
Tende du tranche, culotte, gîte
à la noix, tranche graese 1 fr. 40
Tous autres morceaux 0 fr. oO
Lo fllet n'est pas taxé et se vendra à prix débattu.
Art. 2. Le présent arrêté devra Cire placarde dans l'endroit le plus apparent de la boutique de chaque débitant ne viande de cheval.
Art. 3. H aura une durée de sept jours à partir du 7 novembre.
Art. 4. Toute infraction aux dispositions du présent arrêté sera punie des peines édictées par la loi.
Fait à Paris, le 5 novembre 1870.
J. MAGXIH.
ERRATUM
Au décret du ".novembre, relatif à la promulgation des lois et décrets publiés par le Journal officiel du 6,1e paragraphe 2 de l'article 1" doit «Mrc rétabli comme il suit: «Le Jiid/e'in officiel des fois continuera à c-trepubliu et l'insertion qui y sera faite des actes non mscrés au Journal officiel en opérera promulgation.
CINQUANTE-TROISIÈME JOURNÉE
Paris, vendredi 6 novembre.
AUTOUR DE PARIS
Il y a toujours une circulation considérable et incessante outre Saint-Denis et les fortifications.
Des omnibus et pataches de tout genre, sans souci du monopole, exploitent le chemin et la bourse des voyageurs qui, souvent ignorants, sont arrêtés par le service militaire, tant à la porte de Paris qu'à l'entrée de Saint-Denis.
Au delà de la Ugnc ferrée de Soissons, la charrue circule dans plusieurs champs de l'immense plaine, comme si nous n'étions pas menacés par l'ennemi d'une minute a l'autre.
A propos de semences, il y a des gardes nationaux intelligents qui ont transporté des plants de tous petits légumes dans les terres formant le redan qui préservo la porte de Paris.
Ces légumes grossissent ainsi à la barbe de MM. les Prussiens.
Du reste, tout est tranquille de ce coté.
Nous n'avons rien entendu de l'après-midi.
Le brouillard a pris vers quatre heures des proportions telles qu'à cinq cents mètres on ne distinguait plus rien.
Au pont du canal Saint-Denis, un poste de moniles fait la police et ne laisse passer, qu'il entre ou qu'il sorte, que celui qui est porteur d'un permis en règle.
— Dès la pointe du jour, la canonnade se fait entendre dans la direction des forts de Vanves et de Montrouge; nous nous dirigeons immédiatement de ce côté en passant par le boulevard Saint-Michel, la grande avenue d'Orléans et de la porte de Montrouge où nous remar ;uons en passant deux compagnies du 83° bataillon qui venaient relever le 16». Fameux bataillon que le 16 e ! Nous n'en connaissons pas les chefs, mais à les juger par les soldats, nous n'hésitons pas à croire que ce soient des hommes d'une certaine valeur.
En effet, sur trois qui se promenaient entre les deux portes, deux étaient décorés; et savez- vous quel était le troisième? Le marquis de Moustier, le père de l'ancien ministre des affaires étrangères, qui montait sa garde sans se plaindre des rigueurs de la température. .
Nous passons derrière le fort de Montrouge sans rien remarquer d'extraordinaire que le campement des marins dans la plaine, pour nous diriger sur Vanves, d'où partait la canonnade et où bous arrivons juste pour voir p ointer et tirer des canons sur les ouvrages prussiens dans la direction de ChAtillon. Les projectiles font place nette; imposable à nous de voir un Prussien après.
Des coups de fusil assez fréquemment tirés des avant-postes nous font supposer que la journée pourra être chaude.
Nous revenons par devant le fort de Montrouge, où une fusillade assez nourrie se fait entendre. Ce n'est heureusement qu'un tira la cible et quelques coups de fusil tirés par les tirailleurs en maraude ; les canons du fort restent muets.
Nous poursuivons notre excursion en longeant les tranchées devant le village de Bagneux jusqu'à la redoute de Ville-juif en passant par la maison Millaud. Quels travaux de géants se sont opérés sur ce point !
c'est à n'y pas croire! Si quelques timides ont espéré et désiré l'armistice, ce n'est certainement pas le génie chargé de l'exécution de ces travaux. Il n'y a pas cru, lui. et son activité ne s'est pas ralentie une minute. La nouvelle redoute commencée, il y a quelques jours à peine, sur la hauteur qui domine toute la vallée de la Bièvrc est pour ainsi dire terminée. Chemins creux, routes pavées, casemates à l'épreuve de la bombe, rien n'y manque ; c'est maintenant une vérilable forteressequi serad'autant plus difficile à prendre qu'elle se trouve sous la protection immédiate des forts de Montrouge et de Dicêtrc.
En descendant le coteau qui nous mène à Cachan, nous remarquons avec plaisir que les cultivateurs ont suivi les recommandations du Gaulois et qu'ils achèvent de rentrer les récoltes qu'ils avaient négligées jusque-là.
Nous arrivons au moulin de Cachan au milieu d'une véritable orgie de coups de fusil. C'est décidément le point où il faut venir quand ou veut se payer l'odeur de la poudre. Il ne se passe pas de jour que les ambulances n'y aient à recueillir des blesst's ou des morts; c'est que les Prussiens ne sont pas à plus de deux cents mètres.
C'est la 6» compagnie du 1 er bataillon des mobiles du Puy-de-Dùme qui est venue hier soir prendre possession de ce poste périlleux : tout en y entrant un loustic a écrit sur la porte :
DÉPENCE' Ql'E LES PRUSSIENS RENTRE ISI DE DENT.
Ce matin, dès l'aube, ils faisaient la chasse aux Prussiens, chasse qui a continué toute la journée et qui n'a pas été sans résultat et sans péripéties.
Un moblot, fatigué de n'apercevoir que de temps h autre les tètes prussiennes qui s'enfonçaient dans la tranchée, apivs avoir tiré, est monté sur un peuplier très haut pour leur adresser toute sa provision de cartouches. A lui seul, il a fait évacuer un trou où il y en avait plus do vingt.
Plusieurs balles ennemies sont venues siffler et couper les branches autour de lui sans l'atteindre. Il s'e*t promis demain d'user d'un autre stratagème et il nous a ton* lirtités à être do la partie.
Nous irons.
— Hier, à midi, deux mobiles de la 7* compagnie de l'Ain ont été blesses à la tête dans un combat d'avant-postes devant le village de l'Hay. Les blessures somt très graves; ils ont été portos immédiatement au Val-dc- GrAce, où, heureusement, Ton ne désespero pas de les sauver.
— La compagnie des francs-tireurs d'Argenteuil e.-t partie en reconnaissance hier.
l)c formation nouvelle, elle est une des mieux organisées et composée de gars résolus et décidés à no pas lâcher pied. Nous lexir souhaitons bonne chance et espérons avoir bientôt à les féliciter.
DANS PARIS
Les rues de Paris ont actuellement le plus singulier aspect- Aujourd'hui tout le monde était dehors, profitant de la belle journée de dimanche, et cela rendait encore plus étrange le marché qui se tient maintenant sur les trottoirs.
La rue Tronohet, d'un bout à 1 autre, est pleine de léirumcs, mais ce qui cause une certaine émotion dans le public, c'etl un lapin dont l'heureux propriétaire demande vingt-cinq francs; en voilà un qui veut réaliser le fameux problème de se faire trois mille francs de rente en élevant des lapins.
Le prix courant de ces intéressants animaux est de 15 à H> francs.
Au coin do la rue Saint-IIonoré et de la rue Castiglione, une femme se tient avec une cage à poules dans laquelle il y a deux canards, une poulo et un lapin.
Rue Neuvè-des-Petits-Champs, uno boucherie met un grand écriteau où, en lettres énormes, se lit le mot : A NON.
Rue des Martyrs, dans toute sa longueur, ce ne sont que marchands de la campagne étalant choux, carottes, salsifis, etc., et il faut voir à quels prix ces aimable? paysans réfugiés nous donnent leurs produits : les carottes, î fr. 40 ; les salsifis, 1 fr.
Enfin, Paris n'est plus qu'un immense bazar, où tout se vend sans aucune formalité, sauf la viande de bœuf, de mouton et de cheval.
— L'Opéra a rouvert ses portes par un de ces concerts comme seul l'Opéra peut en organiser.
A l'exception de cinq ou six des premiers sujets, tous les artistes qu'on avait l'habitude de voir figurer en vedette, M. Faure en tète, ont déserté, trouvant plus prudent d'aller se faire applaudir sur les théâtres de l'étranger.
Ceux qui sont restés, MM. \illarel. Caron.
Gaspard, Devoyod, Ponsard, Bosquin, mesdames Guevmard, Hisson, méritent d'être sirnalés; Paris a fait leur réputation, ils
ont voulu rester à Paris cerné, partager ses dangers et concourir à sa défense, Paris débloqué, Paris restauré, Paris renaissant dans sa splendeur leur en tiendra certainement compte.
En attendant, et dans l'intérêt d'un personnel nombreux et qui est digne de toutes les sympathies, les artistes se sont réunis en société, sous la direction de M. Emile Perrin.
La recette de la première soirée a été consacrée aux victimes de Châteaudun.
Nous n'en connaissons pas le chiffre, mais il doit être assez élevé, car, dès samedi matin, la salle était louée d'avance, et il n'était plus possible de se procurer une entrée que par 1 intermédiaire des marchands de billets, qui, comme aux beaux joursde calme, ont dù faire, de forts beaux bénéfices.
La salle était comble, depuis l'orchestre jusqu'à l'amphithéAtrc des quatrièmes.
Beaucoup de darnes en toilette de ville, beaucoup d'officiers de l'armée et de la garde mobile, tout ce qui a un nom ou une notoriété à Paris, dans les arts, le journalisme et même la politique.
Le concert, commencé à huit heures, a fini à dix heures trois quarts.
On a exécuté des fragments d'opéras les lus remarquables : Aktste, (j'niU'iume Tclt, es 11 » ij m ■iv, ts, exécutés par l'admirable orchestre de l'Opéra, le premier orchestre du monde, c'esl-a-dirc admirableineut exécutés.
— Le manque do charbon de bois se fait de plus en plus sentir; il a atteint des prix tout à fait invraisemblables. Cependant on peut espérer que cela va bientôt changer, car, dans le bois de Boulogne, on a établi do vastes charbonnières, ou l'on convertit en charbon tout le bois qui a été abattu le long des glacis. Comme malheureusement la quantité en est considérable, la population parisienne peut compter avoir, dans un délai assez court, des approvisionnements considérables de charbon.
— Le général Trochu a visité trois des ambulances centrales de la presse : les ambulances chirurgicales de la rue des Saint- Pères et de la rue Tournefort, et l'ambulance médicale du collège des Irlandais.
Le gouverneur de Paris, qui a eu pour chaque blessé quelques mots de bienveillante sympathie, était accompagné <> M. lo baron Larrcy, de M. l'intendant V'ilfT et d'officiers d'ordonnance.
Le comité des ambulances de la presse et leur personnel ont reçu le général Trochu, qui a paru fort satisfait de ces visites.
Comme il s'arrêtait devant un soldat du 35 e qui a reçu à la première affaire sous Paris une blessure aujourd'hui en voie de guérison :
— Cela va mieux? lui dcmanda-t-il.
— Oui, mon général.
— Tant mieux, nous nous battrons ensemble, dit le gouverneur de Paris.
— Les démarches faites pour obtenir le corps du commandant Ernest Barocho sont restées jusqu'ici sans résultat.
Les officiers prussiens qui commandaient au Rourget se sont contentés de résoudre qu'il était mort en brave après s'Otro bravement défendu.
Toutes les personnes qui pourraient donner des détails sur M. Baroehe pendant le dernier combat sont instamment priées de les communiquer à M. Delapalme, 9, rue Auber.
— Le grand engouement du public pour les pèlerinages à la statue do Strasbourg diminue sensiblement. Aussi tontes les couronnes sont noircies par la pluie ; le»
fleurs sont fanées; les drapeaux déteints.
Knfin, tous ces emblèmes de deuil et de patriotisme font la plus vilaine mine. Il serait vraiment opportun de les retirer.
— Les ménagères du 9 e arrondissement étaient en émoi.
Faute d'une quantité suffisante de viande, un bon tiers d'entre elles n'avaient pu recevoir leur ration.
Il paraîtrait que, lors de la livraison, le 9 e 'arrondissement était confondu avec un autre moins populeux.
Si l'administration municipale exerçait une surveillance un peu plus active, des erreurs aussi grossières ne pourraient se produire, nous en sommes certains.
— Ainsi que nous l'avions fait pressentir, MM. Hrisson et Floquet, adjoints- au maire de Paris qui s'étaient prononcés pour les élections municipales immédiates, viennent de remettre leur démission entre les mains de M. le ministre de l'intérieur.
Le premier avait pour principale mission de surveiller la construction des baraquements de la mobile, et l'aménagement des ambulances municipales; le second s'était uniquement consacré a l'équipement et à l'habillement de la garde nationale.
— On s'est enfin décidé h mettre un terme à la vente de brochures et d'images obscènes qui avait lieu publiquement sur les boulevards, dans les rues et sur les places.
Quelquefois c'était un individu costumé en garde national qui se livrait a ce trafic. Souvent, le boniment était débité par des jeunes filles d'une dizaine d'années, qui faisaient voir, a la clarté d'une chandelle, les imacres transparentes, ou criaient le titre de la brochure, en appuyant sur les mots graveleux.
Hier, deux de ces enfants ont été arrêtés, nie de Rivoli, au milieu des applaudissements de la foule.
— Le CIi/itcaw?un, aérostat-poste de 2,000 mètres cultes, est parti ce matin à neuf heures et demie delà gare du Word, avec une direction sud-ouest.
M. Ph. Rose, de la compagnie des aérostiers Dartois et Yon, montait le ChMca u-/n», qui a emporté 475 kilogr. de lettres et dépêches, une grande quantité de numéros du Journal nfftnel et 24 sacs de lest pesant chacun 2"î kilogrammes.
L'amiral Jurien de la Gravu re. MM. Pelletau , Ilervé-Mengon.Sorel, Rampout, ('.bassinât assistaient au départ.
— M. Richard, propriétaire de la maison rue Neuve-Coqueuard, 30, a fait remise de leur terme d'octobre à tous les locataires do cet immeuble payant un loyer annuel de i>00 fr. ou au-dessous de cette somme.
M. Jouin, 9G, rue Saint-Martin, a également remis leur terme à ses locataires ouvriers pour la plupart.
— Aujourd'hui, le bataillon des Chasseurs de SeuUly a été passé en revue par le général Trochu, dans la cour du Gouvernement qui leur a adressé les paroles suivantes ;
« Chasseurs, « Je sais que je peux compter sur vou comme combattants; vous avez déjà, fait 1 coup de feu et vous avez fait preuve de cou rage et de solidité. Vous avez fait plus en corc : vous avez acquis une excellente ré putation.que vous devez à la discipline qu vos chefs ontsu vous imposer. Allez! conti nuez, et laites en sorte que cette réputation exceptionnelle soit de nouveau consacrée et fortifiée!
« En effet, la discipline pour des soldats est la première de toutes les forces, et c'est le point qui préoccupe le chef en première ligne, qxiand on est appelé a entrer dans ce grand (trame qu'on appelle la guerre.
« Je compte donc sur votre sagesse, chasseurs, et en morne temps sur la continuation des «fforls de* officiers qui vous commandent.
« A revoir, et vive la France ! vive la République! »
A ce cri, répété par les chasseurs, a été joint celui de : Vive le général Trochu!
Le bataillon s'est rendu ensuite au ministère de l'intérieur, pour remercier M. Jules Favre de lui avoir fourni l'habillement et l'équipement dont il avait si grand besoin, après deux mois, de reconnaissances et de grand'gardes aux avant-postes.
Le ministre a complimenté lo bataillon sur sa bonuc tenue.
Au moment où M. Nourry Roger, commandant, présentant les officiers, a nommé M. Didion, capitaine de la première compagnie, M. Emmanuel Arago, qui était présent, reconnaissant le fils d'un do ses vieux amis, n'a pu s'empêcher de l'embrasser, en s'écriaut : « Mais c'est mon fils, c'est mon « enfant; je suis bien heureux de le retrou- « ver là. » Celle scène a vivement ému les hommes du bataillon qui y répondirent par le cri de : Vive la France! Vive la République !
En parcourant les boulevards , la place Vendômo et les quais pour rentrer chez Rullier, à son quartier, la foule admirait l'altitude martiale et la bonne tenue de ce bataillon; la cantinière, dont la tenue sévère est semblable à celle du corps, n'excitaitpas moins les sympathies de la foule.
MAIRIE DE TA IUS
Par dérre*. m date <îu <; novembre 1-70, M.
Gustavo Chau-iry a clé «orniuc adjoint au inairu de Paris.
LE JOUKNAL DU SIKGE.
CINQUANTE-QUATRIÈME JOURNÉE
Paris, Hami'di 7 novembre.
NOUVELLES OFFICIELLES
l'emprunt de tours
Oa 111 dans le Journal < fficiel :
11 est question dans plusieurs journaux d'un emprunt qui aurait lté coulractè par les meiubres de la délégation du Gouvernement, à Tours.
Le Gouvernement n'a reçu jusqu'à présent aucun avis de cetie mesure.
Dans leur* récits de l'affaire du Bour^ét quelques jouinout ont préleudu qu» no» troupes auraient manqué de vivres par ja fiuta du strvice de l'intendance. Ce fait est inexact.
Loi commandants des corps qui ont occupé le Bourgct dans les journées des us 2'J et ao octobre outrait parvenir à l'autorité militaire supérieure des déclarations signées, desquelles il résulte que les distributions de vivres leur ont été régulièiement faiies.
AUTOUR DE PARIS
Le fort de Montrougo, qui depuis quelques jours était plus .silencieux que de coutume, a repris aujourd'hui r.ow activité.
Depuis le matin, ses canons se sont fait entendre : c'est que les oiïiciers qui commandeut ce fort se sont aperçus que l'ennemi usait d'un nouveau stratagème pour établir ses travaux d'attaque. Il ne s'amuse plus à faire des tranchées, puis des remblais pour l'établissement de ses batteries ; ces travaux qui, ordinairement exécutés la nuit, étaient en partie détruits par l'adresse do nos marins, n'avançaient que très lentement.
Ils ont pris un autre moyen : c'est de creuser dans la butte de Châtillon un souterrain assez grand pour la traverser de façon à avoir une redoute caseinatée. C'est une œuvre de patience et un travail do taupe qui expliquent pourquoi on ne le* voyait plus sur ce point depuis quelque temps. On se doutait bien d'une ruse nouvelle, car la position est trop belle pour l'abandonner. Maintenant que la mèche est éventée, pare a la bombe!...
Toute la journée on a tiré dans celle direction. Quelques coups aussi ont été pointés sur l'Hay; aucune réponse n'a été faite ni d'un côté ni de l'autre.
— La redoute des Hautes-Bruyères a lancé quelques obus sur les Prussiens du cité de l'IIay. \
— Vers onze heures, la nuit dernière, le fort de la Double-Couronne a lancé plu- : leurs obus sur Pierr aille. Un silence complet a ensuite succédé aux détonations.
Du côté de Yilletancusc, on a arrête deux
espions prussiens, qui étaient cmb.u! îu'-i comme ouvriers terrassiers du génie. Gr'yo aces fonctions, ils s'étaient avancés jusqu'au delà des avant-postes français qui, les prenant pour des maraudeurs réguliers, ne les tourmentaient pas.
Lorsqu'ils fuient en vue des gardes prussiennes, ils agitèrent leurs chapeaux, en signe! de reconnaissance. Ils disparurent immédiatement, sans être inquiétés, dans ies lignes prussiennes.
Au bout de viugt minutes, ils en ressortirent et furent nciiuhrits, c'est le cas de le dire, à coups de fusil tirés à poudre pour en jeter aux yeux de nos postes qui surveillaient les pseudo- maraudeurs, sains qu'ils s'en doutassent.
Dès qu'ils furent rentrés dans nos lignes, on les arrêta et ils furent remis entre les mains de l'autorité compétente.
Ainsi s'explique la trouvaille au Bourgel, lors de la première affaire, de journaux de Paris portant la date de la veille.
Des mesures énergiques ont heureusement été prises depuis ce moment pour parer au renouvellement de tels faits.
— Neuilly-sur-Seinc a été hier le but favori des promeneurs du dimanche. "
On peut évaluer à douze ou quinze mille environ le nombre des individus qui ont passé le pout-levis de la porte Maillot pendant toute cette journée.
Les uns attirés par les bataillons de gardes mobiles campes autour du bois et dans lesquels ils comptent des parents, des amis, les autres conduits seulement par la curiosité.
Le fait est que la curiosilé a beau jeu do ce côté de la capitale.
Tout le long de l'avenue , les maisons , abandonnées pour la plupart, servent de casernes à nos jeunes soldats de la province que l'on voit installés hUr les ba lions , jouissant du coup d'œil animé que leur offrent les allées et venues des promeneurs.
D'autres, campés sur les trottoirs , surveillent la marmite eu ébulition, car ces braves garçons, craignant d'endommager les demeures qui leur ont été laissées, lunt leur cuisine en plein veut.
Le marché de Sablonvillo a été entouré de planches et converti en écuries pour les chevaux du train et de l'artillerie.
Quelques cafetiers, et les marchands de tabac qui s'étaient réfugiés dans Paris ont rouvert leurs boutiques.^
Nous avons mémo remarqué un armurier dont la devanture est remplie de pièces d'artifices, soleils, artichaux. chandelles romaines, etc.
— C'est pour le jour où nous retournerons
igiuzeo Dy
h Saint-Malo, nous a dit un mobile du Finistère.
Le pont de Ncuilly est toujours debout, mais le passage n'en est permis qu'aux personnes inunies d'un laisser-passer délivré par le général Ducrot.
Dans le bois de Boulogne, les promeneurs sont rares ; — les portes en sont gardées du reste par des sentinelles de la mobile dont la consigne est de ne laisser entrer nul citoyen s'il n'est muni d'une permission.
Toutefois, quelques curieux intrépides parviennent à s'y glisser par les petits pontsvolants jetés sur lo saut-de-loup qui l'entoure .
Pauvre bois! Tous ses massifs de vieux arbres ont été éclaireis. et les brandies et les troncs abattus jonchent tous les chemins.
On se croirait dans une forêt sauvage — bien loin de Paris — à l'époque ou les bûcherons font les provisions pour l'hiver.
Au bord de la mare Saint-James, près de Madrid , autrefois rempli de Parisiens en belle humeur, au bord de l'étang du pavillon d'Armeuonville, au bord des ruisseaux qui serpentent sur toute la surface de ce bois si riant hier, on ne voit que mobiles péchant silencieusement à la ligne, en attendant l'heure du combat.
DANS PARIS
Hier matin un ballon est parti de l'usine à gaz de la Villette. Trois personnes s'y trouvaient, parmi lesquelles M. Juteau, avocat à la cour nationale, chargé d'une mission du gouvernement.
Pendant sa visite aux ambulances de la presse, le général Trochu a décoré de la Légion d'honneur, dans le service du chirurgien en chef Dcmarquay, un sous-olïicier »iu 9° de marche, Slrintz (Emile-Albert;, Agé • «le vingt-sept ans, qui avait été grièvement blessé le 30 septembre II a décerné la médaille militaire à un soldat du 100* de ligue, Eugène Pouchet, et à un soldat du 63' de ligne, nommé Espinasse (Martial).
L'un des blessés soignés à l'arnbulauco de la rue Tournefoit (service du docteur Bastien;, et aujourd'hui convalescent, M. Alfred Imbault, lieutenant de la garde mobile, a été nommé chevalier de la Légion d'honneur.
Les abords de l'Hôtel-de-Ville avaient repris dans l'après-midi d'hier leur physionomie des jours agités.
Sur la place. Ta circulation était complètement interdite.
Un rideau du 94» bataillon de la garde nationale formant un vaste carré, contenait la foule ; l'espace du milieu était occupé par les fusils en faisceaux autour desquels so promenaient des miliciens.
Pourquoi cette altlueucc? Pourquoi tant de précautions?
On assurait que plusieurs chefs de bataillon révoqués voulaient tenter un nouveau coup, cl, cette nouvelle se répandant de
proche en proche, les curieux s'amassaient toujours.
Ce matin, vers neuf heures, nous passions sur le quai d'Orsay. Nous avons assisté à une scène militaire des plus touchantes à la caserne des éclaireurs à cheval, dont la porte, entre parenthèse, était grande ouverte.
Le bel escadron était rangé en bataille dans la vaste cour d'honneur" Le commandant, sabre nu, sacrait chevalier de l'ordre de la Légion d'honneur M. do Kcrgariou, un des ofiieiers.
On nous a raconté qu'au premier combat livré sous Paris, à Pompadjur, M. de Kcrgariou avait lutté avec six cavaliers contre un peloton de dragons prussiens, protégeant ainsi la retraite de son escadron; mais il avait reçu deux coups de sabre à la tète. — Cette blessure l'avait retenu alité six semaines.
Par une coïncidcnco él range, le Journal effieid de ce jour publiait la nomination dans l'or,drc de la Légion d'honneur du brave commandant des éclaireurs à cheval, le chef d'escadron Franche! IL — Vous voyez d'ici la physionomie du quartier des éclaireurs.
— II se tient au boulevard do Strasbourg un club libre de tous les ouvriers boulaugcre de Paris.
Us ont décidé de ne se reposer qu'après avoir offert au gouvernement de la défense au moins une batterie de canons nouveau modèle.
Douze ou quinze cents personnes pénètrent à chaque réunion: on verse quinze centimes uniformément et la quôtc atteint facilement quatre cents francs sans compter les dons à domicile.
— Le bulletin hebdomadaire des décès causés par les principales maladies régnantes constate que dans la semaine les décès se sont élevés à 1,764, savoir : variole, 3*0; scarlatine, 6; rougeole, 12; fièvre typhoïde, 61; érysipèle, 11 ; bronchite, 72; pneumonie, 69; diarrnéc, 87; dyssenterie, 32 ; choléra, 1 ; angine couenneùsc, 9; croup, 6; affections puerpérales, 12; autres causes, 1,004.
PROSPER MÉRIMÉE
Kncoro un immortel qui s'en va l
Si les choses continuent de ce train, il ne restera bientôt plus à l'Académie française qu'un grand électeur, qui sera, un beau jour, après la guerre, chargé de reconstituer tout seul la noble compagnie.
Mais senlira-t-on, a ce moment-là, un besoin bien vif de reconstituer la noble compagnie ? Voilà la question.
Les derniers élus (M. Emilo Olivier était du nombre, hélas ! j n'ont pu être reçus en séance publique, et n'ont, par conséquent, pas droit au vote. Les académiciens en fonctions ont passé, depuis, quelque temps déjà, l'âge de la première jeunesse.
Toutes nos émotions ne sout pas bien saines pour ces illustres vieillard-.. •
Ce serait bicu curieux que l'Académie s'éteignît, un jour, faute d'académiciens.
Cent par hasard que nous apprenons la mort de M. Prosper Mérimée. Ln numéro égaré du Times nous a apporté cette triste nouvelle.
Elle nous a plus chagrinée que surpris.
Depuis quelques aunées ? la santé chancelante de Al. Prosper Mérimée faisait présager à ceux qui l'aimaient qu'il ne pourrait durer longtemps encore. 11 était de ceux que les journaux tuent périodiquement à tous les retours de saison. Il faut dire que celle régulante l'agaçait un peu. Il n'aimait pas bien, ouvrant un journal, y trouver l'annonce de son trépas, et les pleurs bien triâtes versées sur sa tombe. Ces nécrologies anticipées lui ont fait passer quelques moments cruels, dont il parlait, comme il faisait de toutes choses, avec un air de raillerie sceptique et sèche.
Il avait soixante-sept ans. car Yapefcau, dont le dictionnaire e.-t notre meilleur guide en ces sortes de notices, le fait n i Ire en septembre I <>!. Il était le (ils du peintre Mérimée, secrétaire de l'école des ^eaux- Arts, à qui l'on doit un plafond des salles de sculpture i!u Louvre, et un traité de la peinture à l'huile.
Il fut dès i'ahord destiné au barreau, puis entra k l'administration. Après avoir été successivement secrétaire de différents ministres, il succéda à M. Vile!, e:i qualité d'inspecteur (Ses monuments antiques et historiques de la France. Cette place lui donna occasion de faire de nombreux voyages, dout il a publié les relations. Ces différents volumes, qui sont peu connus du public, ont été vivement goûtés des amateurs.
Mérimée est surtout célèbre comme écrivait). Il lit ses premières armes dans l'armée romantique, dont Victor Hugo était le chef; mais sans être enrôlé dans aucune compagnie, et plutôt eu tirailleur, ou mieux encore, en amateur, comme sou ami Henri Beyle StendahL. La finesse de son esprit et 'la sûreté de son goût l écartaient des enthousiasmes irréfléchis. Je crois aussi que' la prudeuce de son caractère lui défendait de se livrer à aucune coterie, et de suivre aveuglément aucun chef de 11 le.
Il était beaucoup question, en ces tempslà de couleur locale, et, sur ces mots que l'on ne comprenait guère, il se livrait a des batailles terribles. Prosper Mérimée lit de la couleur locale. Il fabriqua un certain nombre de pièces, qu'il donna au public comme traduites de l'espagnol et qu'il intitula ThitUre de Clara Gazul, et il composa en même temps ce recueil de chants illyriens qui portèrent le nom de Gazai.
Ces deux pastiches, dont le secret ne fut que plus tard dévoilé à la foule, placèrent du premier coup leur auteur au nombre des hommes avec qui Ton compte, sans répandre i-on nom dans un autre public que celui des lettrés.
Parmi les volumes, qui vinrent après, il faut citer la Chronique de Charles ; /A, que Pou vante toujours, mais que personne no
lit plus guère. C'est un ouvrage curieux, niais qui ne saurait me plaire. La manière sobre, un peu sèche, et légèrement railleuse de l'écrivaiu convient peu aux aventures qu'il raconte. 11 n'y a point de rapport de ces amours furieuses, de ces grands coups d'épée, de ces costumes extravagants, de ces passions surexcitées, à ce style, net, précis, d'un ton vif et sceptique, qui déjà caractérisait Mérimée. C'est, à mon avis, un livre qui passera, s'il n'est déjà passé.
A la suite du volume qui contient la Chronique de Charles IX, on trouve; la Double Méprise, une do ces nouvelles modernes où Mérimée a excellé. J'ignore si c'est la première en date, de toutes celles qui ont accompagné Colomba. C'est a coup sûr un rare chef-d'œuvre. Il n'y a guère de roman plus émouvant que l'histoire de cette jeune femme qui, en une nuit, se laisse séduire, se prend en horreur vin quartd'heure après et meurt de honte et de désespoir. Tout y est, et dans un raccourci de cinquante pages.
L auteur, avec une adresse merveilleuse, a rassemblé toutes les raisons qui provoquent et qui excusent la chute si rapide de son héro ne. On la comprend presque, et on la plaint. Il excite l'émotion, sans s;o départir jamais lui-même de son impitoyable sangfroid. On dirait qu'il prend plaisir à voir qu'il conte.
Colomba est la plus populaire de ces jolies nouvelles, qui dureront autant que la langue française. Klle est achevée en sou genre. .La* Corse tout entière y revit avec ses paysages charmants et sombres, ses mœurs violentes, ses vendettas farouches, ses caractères emportés et têtus. La ligure de Colomba est tracée de main de ma lie.
L'Anglais et sa fille sont peut-être des comparses, dont un artiste dirait qu'ils sont poncifs et laits de chic. Mais le talent d'exécution est si merveilleux que c'est à peine si l'on ose se permettre cette légère critique.
Cette nouvelle a un mérite qui est bien rare chez les romanciers français. Elle peut être mise entre les mains des jeunes gens, cl il n'en faudrait retrancher qu'un très petit nombre de détails pour qu'on pût confier le livre même à des jeunes filles. L'auteur aurait dû faire lui-même ces sacrifices, qui n'eussent rien été à la valeur littéraire de l'œuvre.
Le volume a été complété par une foule de nouvelles, qui sont toutes restées célèbres : la VéitKs d'I/le étonne l'imagination par un mélange singulier du fantastique d'Hoffmann et de l'esprit voltairien. Tous les détails du récit sont d'une précision rare, et néanmoins il y a dans tout l'ensemble de ce coule un je ne sais quoi de vague qui remplit IMme de terreur et ouvre a l'imagination de longues perspectives. On dirait, qu'il a fait la gageure d'arriver par calcul et à force d'esprit aux effets d'Edgard Poë, et qu'il l'a gagné.
L'Enlémnenl de la redoute n'a guère que cinq ou six pages. C'est un admirable uio-
dèlc tic narration. Il n'y a rien de plus parfait dans notre langue. Le Vase étrusque est encore un bijou. Le morceau est fin, froid et luisant comme l'acier poli; il y brille uno larme, enchâssée, comme un pur diamant, dans cette monture d'un (mi prodigieux. La Partie de tric-trac est une histoire vraie, d'où Scribe a tiré Hapdée. Il avait déjà emprunté le Pré-aux-Ckrcsk\a Chronique de Charles IX.
Il y a encore, dans Carmen, un opéra comique tout fait, et je ne comprends pas comment ce sujet n'a pas déjà tenté nos librettistes. Ce n'est pas que Carmen, qui a pourtant beaucoup de réputation, soit une des meilleurs choses do Mérimée. Le récit — défaut peu commun chez lui — est mal distribué, et le commencement trahie en longueur.
Mais le caractère de Carmen, cette étrange bohémienne, est tracé d'une main aussi ferme, aussi sûre et aussi pittoresque que celui de Colomba. La dernière page, où est coûtée la mort de cette pauvre fille, est absolument belle. Je n'ai pas le volume sous la main; mais je me rappelle eucor un: Son grand a il se troubla qui m'avait fait frissonner.
A la suite de Carmen, comme à la suite de Colomba, on peut lire un certain nombre d'autres nouvelles, où l'on retrouve et le mémo art de conter, et ce même parti pris de scepticisme railleur.
Ces récits (surtout les derniers' n'ont jamais été fort goûtés des femmes que la malignité de l'auteur déconcerte et que sa perpétuelle affectation de sécheresse repousse ou désole. Mais il faut remarquer aussi que les femmes ne comprennent que malaisément la supériorité de GU Blas, et qùe bien peu ont lu Zadig et Candide, qu'aucune peut-être n'en a senti l'extrême mérite.
Je n'ai pas grand'chose à dire de Mérimée, l'ayant peu connu. Je n'ai eu 1 honneur de me trouver avec lui que dans les derniers temps de sa vie, et encore suis-je tombé sur ses mauvaises heures, les heures de uiysauthropic et peut-être de médecine.
On assure qu'en petit comité, avec les gens d'esprit, sceptiques comme lui et railleurs, il avait la conversation la plus piquante, la plus spirituelle, la plus variée, relevée encore d'un petit grain de libertinage.
On peut so faire une idée de ce que pouvaient être ses entretiens en lisant une certaine préface qu'il écrivit aux œuvres de Stendahl. Bien qu'il fût de ceux, qui.
comme Fontenelle, n'eussent jamais écarté qu'un des doigts de la main, s r ils y avaient tenu la vérité enfermée, il a laissé percer dans cet opuscule un certain nombre de ses opinions, qui eussen t suffi à faire brûler un homme moins bieu en cour.
Il était sénateur.
On dit qu'il devait cette dignité moins à son renom d'homme d'esprit et d'écrivain, qu'à d'anciennes relations qu'il avait eues jadis avec une famille qui devait devenir impériale.
.Niais on dit tant de choses 1
Tout ce que i'on peut affirmer c'est, qu'il ne se servit jamais de son crédit que dans l 'intérêt des lettres, qu'il aimait, et des arts où il était grand connaisseur, et do plus délicats.
Il n'a pas exercé sur la littérature de son temps une très vaste influence. Les talents de la nature du sien n'ont pas beaucoup d'expansion et se concilient plus d'admiration froide que de chaudes sympathies. Il est pourtant de ceux qui vivront.
Ou ne va point, disait Voltaire, avec un uros basrage a la postérité. Le sien tiendrait en deux ''volumes, tout pleins de petits chefs-d'œuvre.
Ij h'nhieiuent de la redoute sera cité dans tous les cours de littérature, et donné aux écoliers de 1 avenir, pour èlre appris par cœur. Colomba sera lue des jeunes gens, longtemps après qu'auront tombé d'autres réputations plus bruyantes.
Francisque Sarcey.
CINQUANTE -CINQUIÈME JOURNÉE
8 novembre, 6 h. 1/2, soir.
L'ennemi est inquiété jour et nuit dans ecs positions. Dams ce but, Bicôtre, les Hautts- Bruvères, Vanves et le Mont-Valérien ont. la nuit dernière, lancé dans ses lignes des obus à grande portéo. Dans la journée, le Mont-Valérien et le 6* secteur se s-ont concertés pour empêcher les travaux de l'ennemi à Moutretout et atteindre ses réserves jusqu à Clarches et Villed'Avray.
D'un autre côté, des renseignements certains ayant fait connaître que le f«u des forts avait causé a l'ennemi, en un Eeul jour, dans le village du Bourget, une perte de 36 ofliciers et de 400 hommes, ordre a été donné de concentrer de nouveau l«s feux sur ce point.
Parmi les morts se trouvent deux colonels, dont l'un commandant le régiment de la garde dit le régiment de la reine.
Dans un numéro de la Oattlle de Cologne que l'on nous communique, nous lisons le document suivant dont voici la traduction :
Télégramme officiel militaire, transmis a Berlin du quartier général du roi de Prusse.
Versailles, 1" novembre.
Les pertes de la deuxième division d'infanterie de la garde, dans l'engagement du 30 octobre (au Bourget) s'élèvent a ;
34 ofliciers, et 4<9 hommes.
UE PODBIELSKI.
AUTOUR DE PARIS
On sait que les carrières sont nombreuses du côté <ie Montrouge, de Chàlillon et de Bagneux,. Ces gouffres ont été explorés par les' Prussiens, et ils cherchent aujourd'hui à y pénétrer.
Depuis quelques jours, on s'était aperçu de leurs agissements, et ils étaient surveillés de très'près.
Des marins, placés dans les cavités du sol, ont mis la main sur un individu qui avait pénétré dans une carrière.
Cette homme n'a pu donner que des explications évasives et, malgré ses protestations, il a été arrêté et conduit au poste.
Enfin le soir, vers six heures, un lieutenant de vaisseau, qui surveillait depuis longtemps un maraîcher qui chargeait une voiture de légumes, l'a suivi jusqu'à la porte d'Orléans, a fait décharger !a voilure et mettra l'homme en état d'arrestation.
Au milieu des hottes de légumes, on a trouvé des paquets parfaitement ficelés qui doivent être ouverts aujourd'hui.
— Les gardes nationaux ont remplacé aux
portes de Paris les mobiles et la troupe de ligne. Le service n'en est pas plus mal fait.
Hier, le fort de Montrougc a lancé quelques obus du côté de Chatillon. Mais vers quatre heures, tout s'est calmé, les Prussiens se sont cachés elles canons sont redevenus silencieux.
— Ou a ramené à l'ambulance de la presse une jeune fille de seize ans, grièvement blessée paroles Prussiens sur la route de Saiut-Cloud à Rucil. Cette pauvre eufant, dont l'état est désespéré, ramassait des lé g urnes quand elle a été fusillée...
— Lo prince de Wittenstcin n'a pas caché à nos généraux que les canons de nos forts causaient d'affreux ravages dans l'armée prussienne a l'affaire du Bourget. Deux colonels prussiens de l'état-major du roi ont été tués à plus de 5,000 mètres du fort de Saint-Denis.
DANS PARIS
Bien qu'il n'y ait pas l'ombre de manifestation do ce côté, les abords de l'Hôtel-de- Ville n'en continuent pas moins à être gardés militairement.
Sur la place, des mobiles rangés en sentinelles interdisent aux piétons l'accès des trottoirs qui longent le palais municipal; les terre-pleins sont occupés, comme le jour précédent, par les faisceaux des 2' et 8« bataillons de la garde nationale.
Une compagnie du 236* fait le service d'honneur. Tous les postes ont été doublés.
— Les boulevards extérieurs de Ménilmontant et Charonne, occupés par des baraquements de gardes nationaux, comme les autres, présentent un aspect exceptionnellement original,
C'est-à-dire qu'il demeure par là bon nombre de marchands do matériaux de démolilion qui ont offert chacun, qui une croisée, qui un poêle, qui une porte, etc.
Et tout cela de styles variés, comme on pense. Il n'a fallu que percer la forme dans le tablier de planches servant de murailles.
Le sergent-fourrier a droit à une lucarne gothique, et la grande entrée du baraquement a une porte ferrée — style moyen-àgc.
— Ainsi du reste.
— Les pupilles de la République, comprenant des jeunes gens de 17 àzians, sontaujourd'huiau nombre de quiuzc cents, sous le commandement de M. Goltz.
Ils ne sont que quelques-uns habillés et pas un armé.
De jour en jour on leur promet le chassepot, et dès qu'ils seront cent vingl-ciuq une compagnie — ils sortiront.
Leur costume est celui du garde national, pauf que les bordures et galons, au lieu d'être rouges, sont bleus, et les boutons de cuivre au lieu d'être blancs.
Actuellement ces braves adolescents campent dans le Théâtre-Déjazet.
GARDE NATIONALE FORMATION DES BATAILLONS DE MARCHE
Le Gouvernement do la défense nationale.
Pour satisfaire, par des dispositions nouvelles, aux nécessités des opérations militaires et répondre aux vœux unaniment exprimés par la garde nationale,
DÉCRÈTE
Art. 1er. Chaque batailloa de la garde nationale sera composé, suivant son effectif, de huit à dix compagnies.
Art. 2. Les quatre premières compagnies, dites campa/piies de tjuerre, auront chacune un effectif de 100 hommes, «adre compris, dans les bataillors dont l'effectif est de 1,200 hommes et au desious, et de 125 hommes, cadre compris, dans les bataillons ayant plus de 1,200 hommes. . .
Ces compagnies seront fournies par les nommes valides des catégories ci-dessous, en suivant l'ordre des catégories et en ne prenant dans l'une d'elles que lorsque la catégorie précédente aura été épuisée :
1» Volontaires de tout âge.
2» Célibataires ou veufs sans enfants de 20 a 35 ans ;
3° Célibataires ou veufs sans enfants de 33 a 43 ans;
Hommes mariés ou pères de f.invlle de S0à 3-3 ans;
3* Hommes mariés ou pères de famille de 33 à *5 ans.
Art. 3. Les autres compagnies, destinées au service de la défense ayant autant que possible un effectif' uniforme, comprendront le reste du bataillon. Elles constitueront le dépôt et fourniront les hommes nécessaires pour comoler les vides faits dans les compagnies de guerre.
Art. 4. Chacun des butinions armes de fusils à tir rapide conservera un nombre de ses fusils égal à son effectif do guerre, et il en tiendra l'excédant a la disposition du commandant supérieur de la garde nationale, qui lui fera remettre en échange des fusiisà percussion.
Art. 5. Chacun des bataillons pourvus d'armes a percussion recavra un nombre de fusils à tir rapide égal a son effectif de guerre., et il rcmet ira, sur l'ordre du commandant supérieur l!«la garde nationale , l'équivalent m fusils a percuision, pour remplacer les armr-s à tir rapide dé'iviees par d'#ui'.res bataillons.
Art. 6. bans chami'ï bitaiiloo, «:uiieune des quatre compagnies de guerre mur» 1 ara son cidre, soit dans les cadres existants du bUaidon, soii parmi les gardes qui la composent.
L'effectif de ce cadre sera de :
Un capitaine, un lieut-uant, un fons-lieulenant, un sertit-major, un ■ergent-foii lior, quatre tergents, luit caporaux, un tambour et undairoD.
Art. 7. Lorsque les qua're compagnies do guerre rcceviont l'ordre de participer aux o,.èlioas mili aires, le commandt-ment s»«ra pris par le chef do bataillon ou, à son défaut, par le plus âge des capitaines de ces compagnies.
Art. 8. Chaque chef do bataillon devra avoir remis à l'etat-major général, avant le 11 novembre au soir :
f L'état du personnel de ces quatre compagnies de guerre ;
ï» Les procés-verhaux des cadres de ces compagnies ;
3° Le tableau exact de l'armement da son bataillon.
Art. 9. Tout garde national qui se sera soustrait a l'exécution du présent décret sera cousidéré comme réfractaire et poursuivi commu ic'.
Art. 10. I.'.vrr»Mè du 25 octobre 1S70 sur la suide des bataillons de volontaires est applicable aux compagnies de guerre qui font l'objet du présent décret.
Art. H. Les dispositions du décret du 16 octobre is7.i et de l'arrêté du 19 octobre is7o sont rapportée* en ce qu'elles ont de contraire au présent décret.
l'uità Paris, les novembre 18:0.
MOOIFICATION DE LA LÉGION D'HONNEUR
Le Gouvernement do la défense nationale, Vu la loi du 29 llorèal an X, portant création de la Légion d'honneur,
Et le décret du 2 messidor an XII, déterminant la Tonne de la décoration des membres do l'ordre;
Vu la proclamation du 4 septembre 1870 au peuple franc lis ;
Vu le décret du Gouvernement de la défense nationale du 28 octobre 1H70;
Considérant qu'il importe de mettre ladite décoration en harmonie avec les principes du gouvernement républicain;
Sur la proposition du grand chancelier de l'ordre national de la Légion d'honneur,
Art. 1". La décoration de la Légion d'honneur seramodillee ainsi qu'il suit:
La couronne qui surmonte l'étoile sera supprimée et remplacée pur une couronne de eheae et laurier.
Le cent: c de l'étoile présent t.»., d'un coté, la tète de la République avec cet exergue : République française, Wi^x; et de l'autre, les d-u\ drapeaux tricoloies, avec cet exergue: Honneur et Patrie.
La plaque de grand ofilcier et de grand'eroix portera au centre la leti de la République, et eu exergue: République fra;vaisi\\n~Q. Honneur et t'u'.rie. ,
Art. 2. Le grand-chancelier de l'ordre national de la Légion d'honneur est charge du l'exécution du présent décret.
Fait à Pons, k-s novembre 1870.
MODIFICATION DE LA MÉDAILLE MILITAIRE Le «louvernem-'it de la défense nationale, Vu lus décrets «lu 2: janvier et du 29 février
1*52, sur l'institution et fa forme de la médaille
mil. luire,
Et la proclamation du k septembre 1870, au peuple français;
Considérant qu'il • imporle de mettre Wdili médaille en harmonie avec les principes du gouverncm-nl républicain,
Sur la proposition du grand chancelier de l'ordre national de Ja Légion d'honneur, décuète :
Art. |tr ( La médaille militaire sera en argent e'.. <l'un diamètre de 1* mil!imèire>i.
Elle portera, d'un cote, la tète de la République, avec cet exergue: République / refaite 1«7<»; et de l'autre, *u centre du médaillon: l «- L-".r ci Discipline.
L'aigle qui surmonle la médaille sera suppriojèe et remplacée par un t opbèe d'arme».
A t. 2. Le grand-« hanceh-r de l'ordre na'ioual de la Légion d'honneur est chargé de l'exécution du présent dé. ret.
l'ait à Paris, le 8 novembre 1*70.
LE JOURNAL DU SIL'GE
GLNQUANTE-SIXI]
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NOUVELLES OFFICIELLES
9 novembre, 7 h. du f oir.
Nos Torts ont continue, sur toute notre ligne de défense, à canonner les travaux et les positions de l'ennemi. Le tir reprend la nuit, par intervalles, de façon a causer d-s alertes fie jucntes aux postes prussiens et à lts tenir constamment en haleine.
Le servent Hoir, du 10;» d'infanterie, s'est de nouveau distingue par un acte de la plus gran Je vigueur : accompagné d'un garde mobilo, jl :»Yst approche à vingt pas d'uao senlim-lle prussienne, l'a tuée, et a lue également un soldat ennemi accouru au secours de son camarade.
Le sergent lion* a déjà tué environ trente Prussiens, et a reçu la croix de la Légion d'honneur, en raison de ses nombreux actes de courage.
EXPLICATIONS OU GOUVERNEMENT
On lit dans le Journal officiel:
Plusieurs journaux reprochent au Gouvernement do suivie les errements de ses devanciers et de eacher au public les nouvelles qu'il reçoit parce qu'il les croit mauvaises. La réponse du Gouvernement est malheureusement trop f.iei.e: comme Paris tout entier, il subit les conséquences cruelles d'un investissement que, maigre des elforts multipliés, il n'a pu rompre encore. 11 fait partir régulièrement des dépêches. Pendant les premières semaines du siège, il a reçu quelques réponses qu'il a de suite publiées, sauf les parties touchant aux mouvements <!es troupes. Depuis celle du 24 octobre, reçue le 26, aucune ne lui est parvenue, m dgré ses instances réitérées, et sans qu'il puisse expliquer ce. fi:t douloureux. Il est vrai que M. Tniers est venu à Pans le 30 octobre ; il avait quitté Tours te i8, et n'a pu apporter que des informations verbales, llentré en France par Chambéry, il • traversé rapidement MAcon, Moulins et Poitiers.
H a rencontre partout de nombreux corps d'armées. Celui delà Loire lui a paru animé d'un excellent esprit ; son effectif est de cent rx.ille hommes environ. Celui des Vosges, commandé
Ear le général Cambriels, est de soixante mille oram*>s. Les gardes mobiles de l'Ouest atteignent le même chiffre.
Le Gouvernement voudrait pouvoir donner des renseignements plus circonstanciés ; mais, en bonne justice, on ne peut lui imputer son ignorance a crime, puisqu'elle est h conséquence forcée du siège. C'est la une situation pénible et périlleuse. On comprend qu'elle jett« dans les esprits une vive inquiétude et qu'elle les disposa à accueillir tous les bruits qui pénétrent dans la population. La plupart viennent des avant-postes ennemis et ne pe-tvent qu'être suspects. C'est certainement de celte source qu'émanent les récits des prétendus désordres de Lyon et du Marseille. Les autres déj èches do la délégation de Tours disaient au contraire que 1« calme régnaiem dans ces deux grandes villes.
Le Gouvernement demeure convaincu que les départements feront leur devoir : celui de la population de Paris est de ne point ajouter foi lé-
gèrement a d'invraisemblables rumeurs Le Gouvernement s'assoi ie a toute* ses émulions et n a connaît d'autre moyeu de h s calmer que de «lire tout ce qu'il sait. C'est ce qu'il a toujours fait, et es qu'il continuera de iaire.
Toujours mémo difficulté pour pénétrer dans l'intérieur de l'Hôtel-de-Ville.
— De nombreux ouvriers étaient occupés aujourd'hui à couvrir d'une couche épaisse do goudron les baraquements construits dans l'intérieur du jardin de* Tuileries.
— Les rats commencent, parait-il, à être fort appréciés.
La chasse est ouverte, et hier matin, un véritable marché aux rongeurs se tenait sur la place de 11 lôtcl-de- Ville.
Les bètes on vie gigottaient dans dos cages, au milieu de chiens jappant a qui mieux mieux.
Quant aux prix, ils varient entre 30 et o r > centimes, suivant que le sujet est plus ou moins dodu.
— C'est excellent, nous disait hier un des marchands, pour nous engager ; le milieu entre le poulet et le eochou, sans compter que la peau peut servir.
— Le conseil de l'ordre des avocats au conseil d'Etat et à la cour de cassation B'est constitué, dans *a séance du 9 courant, pour l'année judiciaire 1870-1871, de la manière suivante : MM. Bosviel, président ; Mimeret, premier syndic : Michaux-Bel laire, deuxième syndic ; Fournier, secrétaire-trésorier ; Beauvois-Devaux, Ilérold, Hérisson, Bellaigue, Dcmay et Pougnet, membres du conseil.
— L'escadron de cavalerie (150 hommes et HQ chevaux), commandé par M. G. Fould, est en grande voio de formation, 32, rue Jean-Goujon.
DOCUMENTS OFFICIELS
LES ELECTIONS DES MAIRES
Le Gouvernement de la défense nationale,
Considérant que les élections des main et adjoints du 20* arrondissement ont abouti à uu résulUt impraticable ;
Qu'en effet le maire et les troi< adjoints nommés sont hors d'état d'exircer leurs fonctions, puisqu'ils sont places bous le coup d'une instruction judiciaire, à raison de l'attentat commis contre la République dans la soirée du 31 octobre, et des faits qui l'ont suivi ;
Considérant que provisoirement et jusqu'au moment où la justice aura piononcé sur les poursuites intentées contre les citoyens Han-
vier. Flourens, Millier» et Lefrançais, il est nécessaire d'assurer l'expédition des affaires, la confection des actes de l'état civil, et tous les autres actes qui ne supportent pas d'ajournement;
DÉCRÈTE
Provisoirement, et jusqu'à ce que les maira et adjoints élus puissent prendre possession de leurs fonctions, un» commission municipale provisoire est constituée à la mairie du -« arrondissement ;
Cette commission exercera, & titre intérimaire, toutes les attributions des maire et adjoints:
Cette commission sera composée de sept membres :
Les citoyens :
Jules Coroz, pharmacien; Victor Sirnboiselle, chef d'institution ; , Pierre llipoolyle Topart, fabricant, d-j perles ; Auguste Pâtre, marchand bou. lier ; Docteur Meiivier ; Chavanoo. ten-ur de livres; Gérard, négociant.
Fait a l'Hôtel-du- Ville do Paris, lo 9 novembre 1810,
(Suicent les signatures.)
FACULTÉ DE MÉDECINE
Le Gouvernement de la défense nationale, Vu l'art. 7 fie l'ordonnance du 2 février 1823, spéciale à la Faculté de médecine do Paris ; Vu le décret du 10 avril 1852 ;
décrète :
Art. 1er. La Faculté de médecine de' Paris rst remise en posse-siuu du droit de se réunir, sur la convocation do son doyen, pour délibérer sur toutes ks questions d'enseignement et de discipline qui peuvent intéresser l'ordie do ses exercices et le propres de ses éludes.
Art. 2.1Aurticîe 2 uu décret du 16 avril iso2 est abrogé .
Art. 3. Le ministre de l'instruction publique et des cultes est chargé ds l'exécution du prisent décret.
Paris, le 0 novembre lf>70.
GARDE NATIONALE
MOBILISATION
ORDRB
Pour éviter toute équivoque sur l'application do décret du 8 novembre 1870, relatif à la mo> bihsaiion de la garde nationale, le commandant supérieur f.tit observer :
t« «jue ce décret ne concerno que les bataillons pourvus d'armes et n'est point applicable aux bataillons auxiliaires du génie qui sont sans fusil*, jusqu'au moment où il pourra leur en être distribué.
Cela ressoit, du reste, des articles 4 et B du décret.
2* Que les effectifs indiqués à l'article 2 du décret sont les effectifs armes.
Ainsi, un bataillon de 1/on hommes, pourvu seulement de 1,00 ) fusils n'e?t tenu do fournir «pin 400 hommes de guerre, l'ar contre, il tst loisible au commandant de ce bitai lion d'accepter des volontaires parmi 1*3 hommes nrn armés du batiillon, à la condition de trouver daDs le même bataillon ui nombre égal d*\ gardes consentant a remeitre leurs fusils et a passer à l'état do gardes sans armes.
Le général commandant supérieur,
CLÉMENT THOMAS
COMMANDEMENTS EN CtllilT
Par décision du préaidant du Gouvernement, Gouverneur do Paris, eu date du 8 novembre 1870 :
Le général de division Vinoy. commandant le !" corps de la deuxième armée, est nommé commandant ench» f de la troisième armée.
Le général de division Blanchard, commandant la 3« division du 1 ,r corps de la deuxième armé->. est nommé command mt du l* r corps de cette même armée.
Le corps de troupes réuni à Saint-Denis rosse de fa're partie de la troisièmo armée. Il est placé sou* le commandement supérieur du vice-amiral de la Honcicre Le Nourry, membre du conseil de défense et commandant en chef la division des marios détaches à Paris.
COMMANDANTS DE SECTEURS
Les dispositions adoptées pour la défense intérieure de Paris ne S'iront pus modifiées. L'enceinte reste partagée en neuf secteurs, cominan<iès par les officiers généraux dont, les noms suivent :
1" secteur. — douerai de division de Baroilhot.
2 e secteur. ~ Général de division Callicr.
secteur. — Vice-amiral Bosse.
4* secteur. — Contre-amiral Cosuier.
.S- secteur. — Contre-amiral du Quilio.
6' secteur. — Contre-amiral Fleut iut de Langle.
7o secteur. — C outre-amiral de Montaignac.
8* set le r. — Contre-amiral Vécpiet.
9* scctei r — Contre-amiral de Challié.
Les tioupes dont, disposent les commandants de secteurs se composent de la garde nationale de Paris, en première ligne sur le lempart ut eu réserve dans l'iuieiiour du secteur; ce la garde nationale mobile en seconde réserve, et do la troup.i de ligne en troisième.
L'artillerie de la rive gauche e^t commandée par le général d>i division de Htiitzmun. i|ui a sous ses ordres le général de brigade llenè, et l'artillerie tie la rive droite par le général Pelissier, qui a sous ses ordi ts le général Favè.
LA VIANDE DE MULET ARRÊTÉ
Art. i«, A dater du mercredi 9 novembre et jusqu'à ce qu'il en soit avitrement ordonné, la taxe établie pour la viande de cheval est applicable à la viande de mulet.
Art. 2. Le présent arièié devra être placardé dans l'endroit le plus apparent de chaque débitant e'e viande de cheval.
Fait à Paris, le 8 novembre 1870.
Le ministre de ^agriculture et du comniera; j. MAUMN.
SUPPRESSION DU COMMISSAIRE SPÉCIAL A LA PRÉFECTURE DE POLICE
Le préfttde police vient de supprimer l'emploi de commissaire spécial attaché au cabinet, avec des attributions exclusivement politiques t-t secrètes. Cet emploi, créé par décret du 23 juin 1s6t", sur la proposition du prèM Pietn, avait été conllè au sieur Lagrauge. Depuis le '■ septembre, il était occupé par M. Raoul ltigault, dont la démission a été demandée et vient d'être acceptée.
Institué et organisé sous l'empire, co service n'a plus aucune raison d'être, et la police doit reprendre le rôle honorable d'instrument, defensif di: l'ordre public, le seul qui lui convienno dans un pays libre.
ll jouknal du siège.
CINQUANTE
Paris, mardi lO
KOL'Y^SXES OFFICIELLES
10 nov» n? " li. soir L'ennemi a abattu uoopuL'i: dix mur « I n nmotierti de t;noi-.v -lc-Iîoi et a dcinas.iué une Laitolic. On a tira hi. ■:■ du nioulrn sa(]ucl sur l. s 1 vaux (it- lVnneiiii dans celle diir.-c.ioa ; ; hv. icur-. én<i;ili-cit:nls ont, etc. cull.ni>.'.,. ,:; un pilonna.de a»ar«[U«5 a été tué dans k-s rcuvnviiciutnU
JTUSSiiMiS.
Hier au soir, à S heu n?^ et daroie, iV:me:ni déploré on tirailleurs, a fait feu sur la traitée entre Vil e uif e l le cin n in d'i lllav; quelques oous cl un cOMp d.j mil/unie l'ont lcrcc a la rttraite.
AUTOUR DE PARIS
Le Mont-Val é rien a troublé fréquemment la nuit dernière, le sommeil des rares habitants restés àCourbcvoie,Neuilly, Hueil.etc, et a dérangé, eoinine de coutume, le travail de l'ennemi.
Aujourd'hui il ne s'est pas fuit entendre.
C'est que sans douto les Prussiens n'ont pas trouvé le temps favorable pour s'occuper de leurs ouvrages et ne se sont pas montrés.
— Hier soir, de huit h neuf heures, le canon grondait dans la direction de l'Observatoire : de plus, de la porte d'Orléans, on avait entendu une fusillade qui avaient duré environ une demi-heure. Celle après-midi, nous nous sommes dune dirigé de ce o Lé, et k travers les champs et les chemins couverts de neige, nous' avons poussé jusqu'à la redoute des Ilautcs-Bruvcres.
Nous regardons dans la direction de l'Hay : la campagne est blanche, — la mi g.' n'y à pas fondu comme à Pu ris — les arbre* sont comme fourrés d'hermine, l'horizon est brumeux. Nous ne voyons plus même je clocher de ee village de l'Hay occupé par les Prussiens. C'est à peine si à nos pieds nous distinguons le moulin de Caehan et k droite la petite redoute de l'Acqueduc.
C'est dans les vignes, entre la gauche de ee moulin et les avant-postes prussbns de l'Hay, qu'a eu lieu hier la fusillade.
— Les batteries prussiennes do la tour de Crouy ne sont plus un mythe. Elles ont hier essayé leur tir vers trois heures du matin, et un obus est venu tomber à cinq cents mètres environ de l'enceinte forliliée.
DANS PARIS
La physionomie des Halles a tout à fait changé depuis le fciége ; cl ou y a vu surgir
une foule d'industries nouvelles dont beaucoup ont rendu de grands services aux classes nécessiteuses.
C'est ainsi que chaque matin, au lieu du traditionnel café au lait, on voit des marchands de soupe de haricots, choux, etc., promener leurs marinilos. et offrir moyennant 10 centimes, une portion de ce n>eonfortant aux consommateurs, qui sont nombreux.
Le pavillon de la boucherie est envahi, dès le matin, par une foule d'acheteurs et d'aeheteu-es, (pue la difticulté d'aborder les boucheries municipales amène pour s'approvisionner do viande de cheval. Le débit de cette marchand:, e a pris depuis quelques jours particulièrement des proportions colossale-.
Le liîet se vend jusqu'à 4 et 5 fr. le demikilogramme.
Là chair d'Ane, très-estimée, qui se vendait la semaine dernière deux francs la livre, est montée à 3 francs 50, et quelques marchands la faisaient hier quatre Jraucsle demi-kilo. Bientôt, nous l'espérons, la taxe viendra ramener cette viande à un prix plus normal.
Puis, chose incroyable, on offrait aux
avKilevrs des chats à raison de 3 et 6 fr.
la pièce !
— Le Rappel a reçu la lettre suivante :
9 novembre.
Mou cher Meurice,
J'avais tenu à me retirer sans souffler mot ; mais j'ai reçu tant de lettres et subi tant de questions où on me demande si j'avais réellement donné ma démission de membre du Couvernement, que je me vois obligé de répondre une fois pour toutes par la voie du /< appel.
Oui, j'ai donné, le i n novembre, ma démission de membre du Gouvernement de la défense nationale, et je n'ai jamais songé à la reprendre.
Tout à vous,
Henri Rochkfort.
— Deux francs-tireurs dn deuxième bataillon de la ville de Paris, actuellement sous le commandement de M. Chabaud- Mollard. viennent d'être décorés de la médaille militaire.
V'O cej deux braves soldats, l'un, le nommé Au/.olle (Alexandre', caporal à la cinquième compagnie du bataillon, est encore . J i l'ambulance de l'école Turgot, où il est entré à la suite d'une blessure à la tète, produite par une balle reçue en plei::
Iront.
Ouant à Michel (Jules-François ':, ex-sergent-major à la quatrième compagnie, actuellement lieutenant, plus heureux que
«on frère d'armes, il a pu, au dire de son capitaine, M. Duverger de Cuy, affronter le feu de l'ennemi pendant une heure et demie, toujours au premier rang.
— On vient de badigeonner en noir toutes les façades des maisons de Montmartre tournées vers le nord, afin do ne pas laisser aux batteries prussiennes do trop faciles points de mire.
Cette mesure nous fait penser que l'ou prendra enfin en considération l'avis que nous avons déjà exprimé plusieurs fois relativement à la m'ci'ssiié de peindre en noir le viaduc d'Aulcuil. Là aussi, il y a nouseulement un facile cl immense point de mire, mais encore ii y a un guide pour diriger le tir pendant la nuit sur d'autres points de Paris, dont on aura relevé la situation par rapport au viaduc.
— Encore un canon !
Le canon des artistes des concerts populaires ; il s'appellera Beethotcn, !
En trois concerts, les artistes ont déjà donné à diverses œuvres de bienfaisance une somme de 8,000 francs ; le quatrième sera donné au profit de la souscription pour ce canon, si heureusement baptisé par M. Pasdeloup.
Il est bien de lui donner ce nom, comme une protestation do l'art allemand contre la brutalité prussienne et comme une protestation du républicain contre le roi ; car l'on sait que Beethoven fut un peu républicain.
Ayant composé sa sublime symphonio héroïque en l'honneur du premier consul, il y ajouta cette marche funèbre, lugubre comme un remords , après le crime du i8 brumaire.
— On ne fabrique plus — et pour cause — de voiture de luxe en ce moment-ci.
Aussi comprenant la chose, le carosster Ehrler a chargé son personnel d'un travail exigeant des bras et en nombre.
C'est lui qui doit produire la plus grande quantité d'athits pour les canons que tout le monde offre au Gouvernement de la défense.
— Un membre de- l'Institut mobilisé ! Qui le croirait : et pourtant rien n'est plus vrai, à son grand regret peut-être. Voici comment :
M. X... s'était récemment présenté à la mairie de son arrondissement pour signer un acte, et avait fait régulariser sa date de naissance en n'accusant que quarante-quatre ans. C'était uuc si belle occasion de se rajeunir. Où était le mal ?
Mais voilà que la guerre éclate et que, de décret en décret, on en arrive à la loi d'hier qui appelle les hommes jusqu'à quarantecinq ans, afin de les verser dans les bataillons de marche. Si bien que notre membre de l'Institut est pris par sa propre faute.
Avouera-t-il son àgo véritable? Fera-l-il des démarches à la mairie pour ne pas faire démarches contre les Prussiens? Nul ne sait qui l'emportera de la coquetterie ou de la peur.
Mme X... qui n'a jamais été bien convaincue de la jeunesse de son mari, a déjà cher ché à lui faire avouer sou mensonge.
— Es-tu bien sûre que tu as mis quarante-quatre ans sur celte malheureuse pièce?
— Mais dame !,..
— Ce n'est pas einquantc-qualrc aus, par hasard ?
— Oh ! par exemple !
— C'est que vraiment, je t'assure que je pensais...
Allons, décidément M. X.. .sera mobilisé et payera sa faute... de jeunesse !
DOCmiEXTS OFFICIELS
EFFETS DE COMMERCE
Un décret dit 10 novembre proroge d'un mois les échéances dos tir as de commerce.
LISTiJ CIVILE
Le Gouvernement de la défense nationale,
Vu le décret du 6 septembre 1870, aux b-rmes duquel tous les biens meubles et immeubl-'s désigne* so';s Je' nom de biens de la liste civile, ont fait retour au domain* de l'Eut;
Considérant que la machina de Marîy et se* dépendances faisaient partie desdits biens, ain;-i que les ri/oles, aqueducs, r^ervoirs et conduites servant à la distribution des eaux;
Qu'il importe d'atsurer ta conservation des bâtiments et ouvrages affectés à ce service, dbcrètb :
Art 1 w . Le service des eaux, tel qu'il existait sous l'ancienne liste civile, est réuni au ministère des travaux publics, qui est charge de to is les travaux oV.nlretien et constru;lion que ledit service pourra ex.ig?r.
Art. 2. Le uiinirtie des travaux publics est chargé de l'exécution du présent décret.
Fait à Paris, lu in novembre t STO.
Vu le décret du <", septembre 1870 lequel porte que tous les bien?, meubles et immeubles désignes sous la nom do la liste civile ont fait retour au domaine de FEUt, et qu'il sera nomme par le mmistra des finances une commission ohuiveo de la liquidation d> s biens de l'ancienne liste « jvileetdu domaine prï*è, ainsi que de Fadrmnistr dion, pendant la durée de la liquidation, desdits biens autres que ceux dèià réunis aux ministères du commerce, de l'insiruclioa publique et i!c l'intérieur;
Considérant que la commission peuL être dès a présent dessaisie de radmmistraiion des domaines productifs loues ou affermés, dùurètb :
Art 1". Sont ralta liés an ministère dr? finance--, pour êlrn régis par Fadmin'st ration d-s domaines de i'Ktat. tous les domaines productifs qui dépendaient de l'ancienne dotation de la couronne, autres que les établissements agricoles non ;i Hennés.
Art 2. Le ministre de* finances est chargé de lVxijc'jtion du riré-*ent décret.
Fait a P >r:s, le lu novembre 1870.
(Suit la nomenclature des domaine; dépendant de l'.m' ienne liste civile.)
CINQUANTE-HUITIÈME JOURNÉE
Paris, mercredi 41 novembre.
AUTOUR DE PARIS
— Connaissez-vous le moulin .loi y ? il est situé, à deux pas de la Seine, dans la pro— qu'Ile de Gennovilliers. Tout a en lé se trouve un petit bois où. parait-il, les lapins pullulent. Du moins, c'est un bruit qui court au camp. Or, hier, deux zouaves, fort alléchés à la pensée seule d'un excellent civet ajouté à la popote ordinaire, se hasardèrent du coté du bois. Ils avaient dit en partant :
Cherchez des oignons et des champignons, préparez la soupe nous apporterons le gibier.
Quelques gouailleurs prétendirent qu'ils • ne rapporteraient que des chats, et l.'i-dcssus les paris s établirent.
Nos zouzous s'en allèrent, le fusil en bandoullière, et tout disposés;! gairuer les paris qui s'élevaient à la somme fabuleuse .te...
cent sous.
Le bois fut battu, fouillé dans ses moindres recoins, mais p,>: l'ombre d'un la|iin.Kl ils s'en revenaient Uto baissée, tristes, accablés peut-être par la perspective d'avoir à prélever sur leur solde 1 1 somme considérable qui était pariée.
— Dis donc, lit l'un d'eux, nous avons perdu et, de plus, nous avons faim. Allons jusqu'au moulin Joly. nous tuerons un chat, nous le r'C/if i'in-'roit.s et qui sait?... nous pourrons peut-: tre leur faire prendre un superbe matou pour un lièvre.
Nos zouzous, sortis du petit bois, longeaient la Seine. Tout à coup il- aperçurent une barque qui s'éloignait de la rive 'opposée et venait de leur coté. La barque était montée par quatre individus, dont deux ramaient a tour de bras.
— Ah ça, mais, ce sont des Prussiens...
— Chut! attendons! cachons-nous I Quelques moments après, la barque abordait et les quatre individus qui la montaient s'assuraient qu'ils n'étaient vus de personne et descendaient sur le bord. C'étaient quatre Prussiens. Parmi eux se trouvait un oflicier. Celui-ci, après avoir regardé une carte, s'aventura du coté du bois avec deux hommes. Un autre restait près de l'embarcation.
Quand l'officier fut h une certaine distance, nos zouzous se glissèrent à plat ventre jusqu'auprès du Prussien; ils se précipitèrent sur lui. et, avant qu'il ait pu faire un mouvement, ils lui lièrent bras et jambes et le bâillonnèrent ensuite.
Quant à la barque, ils la poussèrent au large, l'uis ils attendirent jusqu'au muni ni où les Prussiens reparurent.
— Hendez-vous! leur crièrent les zouaves en les mettant en joue.
L'of.icier se sau va en appelant es hom-
mes, tira quelques coups de revolver, mais nos zouzous se jetèrent sur les soldats qui.
du reste, n'opposèrent aucune résistance.
Quant à l'officier, il disparut. Nos zouaves ramenèrent au campement leurs trois prisonniers, mais, malgré celte bonne prise, ils durent payer le pari qui avait été mit. Seulement les cent sous lurent mangés et bus le soir même, grâce à un certain paysan qui. inoycnnauMinanee, procura un poulet superbe et quel pies litres de vin d'Argenteuil.
Cependant l'expédition n'a pas été mauvaise au point de vue do l'alimentation: nos zouzous savent «pie le moulin Joly est peuplé de chats de la plus belle venue.
DANS PARIS
— La mairie du neuvième arrondissement a rendu ce malin un arrêté affiché sur tous les murs et lisant les bases d'un nouveau règlement pour la distribution de la viande.
En suite de cet arrêté, il est arrivé que personne ou à peu près n'a eu de viande, tant les termes en .sont obscurs et difficiles à comprendre. On n'a pu se procurer de cartes donnant le droit d'entrée dans les boucheries, car on n'avait nullement prévenu des endroits de distribution de ces cartes, sans lesquelles on ne pouvait rien avoir.
Les gardes civiques eux-mêmes chargés de faire appliquer le règlement ne savent plus quoi repondre aux réclamations qui les assaillent, et l'un d'eux nous a répondu à nous-mème que « depuis six jours sa domestique n'avait rien pu attraper qu'une fluxion eu faisant queue, p — Le règlement nouveau ouvre huit boucheries de plus par jour : ce seront huit endroits de plus on oii pourra se l'airo aller refuser sa portion.
— Où s'étalaient jadis orgueilleusement 1ns vieilles pièces de canon, a la terrasse des Invalides, on m» voit plus que des pyramides de boulets de tous calibres,
Depuis peu de jours on y remarque une quinzaine de pyramides de boulets qui ont 2 5 centimètres de diamètre et sont assurément destinés à des pièces exceptionnelles.
Nous en avons compté cinq mille.
— Vous souvient-il de ces gracieuses baraques, de service seulement deux fois l'an, a l'époque du jour de l'an et aux fêtes du Ci août?
Aujourd'hui . cachées derrière les baraquements de l'esplanade fies Invalides, elle:servent à loger des mobiles de province.
uiginze
LE JOURNAL DU^EGE
Il entre trois hommes dans chaque compartiment, soit six par baraque. Or, il y a quatre cents baraques : c'est donc deux mille quatre cents hommes qui cherchent le sommeil la où nous trouvions naguère le bruit et ta lumière sous la forme de friandises et de jouets divers.
Plus qu'un mot : c'est au grand rendezvous des nations européennes, la Prusse comme les autres, qu'elles furent inaugurées, le 15 août 1SG7.
C'était au Trocadéro, et nos marchands forains, pour la première fois déplacés, disaient : On ferait de l'argent dans ces boutiques, si c'était à l'esplanade.
PARIS EN ETAT DE SIÈGE
LES CHEVAUX A L'ABATTOIR
Décidément, les amis de l'homme nVnt pa-] de chance. ,
Le chien, le cheval, le lézard sont les animaux qui l'affectionnée i le plus; or, voyez quel est leur sort:
Nos petits enfants, pour chasser lu lézard, le martyrisent, IV in entonnent, l'estropient, «-t l'industrie le noie dans un bain galvanique pour en faire un presse-papier.
Le chien, qui vit à notra foyer, devient, en quelque so* le, notre souffre-douleurs: quand le maître est en colère, le chien esl baltu.
Voici maintenant qu« nous mangeons notre dernier arni, — le ehccul.
Pauvre cheval, qui nous a conduits au bois, tirant nos coupes ou portant nos personne*, nous t'immolons» a notre faim! uue pansa de tout cela M. de Buffon, si du haut du ciel il nous voit dévorer à belles dents ce fiVr cl fougueux animal, notre plus belle conquête ?
Du haut du ciel, M. de Buir-m ne doit pas è re content.
Qu'elle serait grande sa tristesse s'il parcourait celle longue rue d'Allemagne qui conduit aux abattoirs de la Villett" !
Ce n'est qu'une procession de chevaux destinés â ratimentatiun de Paris,
Toutes les catégories de coursiers su rencontrent, depuis le cheval de luxe jusqu'à l'humble prolétaire qni traînait la carriole do l'huissier de son village.
Tous sont devenus égaux devant l'absence de fourrage*. Le fourrage, par 6on prix éluyé, est interdit a bien des bourses. Ajoutons, cependant, cette réflexion qui n'est pas a l'honneur de l'humanité: nombre de gens vouent leur cheval a la mort, quoiqu'ils aient le moyen de le nourrir. Mais, que voulez-vous 1 par suite de la stagnation des amures, le serviteur est moins uUle, la maître oublie les services passés et veut manger son serviteur.
Ils défilent stoïquement, mais tristement, comme m un inslinot secret les avertissait qu'ils marchent à la mort.
Les uns to.-il conduits à la main, les autres suivent derrière une voiture.
Les uns soni gras, vigoureux et piaffent.
Les autres sont maigres et l'angle des os fait saillie sur la peau, a ttd point que s ils no marchaient, on dirait une carcasse sculptée en relief; ou voit que ceux-là ont clé conservés par leur maître jusqu'à Ja dernière extrémité, jusqu'au moment où ses moyens ne lui ont plu» permis de nourrir le pauvre cheval.
Quelque! aues cheminent philosophiquement au milieu du corlége, inclinant leurs longues oreilles dans une pose toute mediative.
Nous voici à l'abattoir : on reçoit les chevaux qui vont mourir et on les parque dans les écuries où se tenaient jadis les bœufs qui aujourd'hui, se trouvent en nombre moindre.
Les abattoirs retentissent de hennissements.
Les jutnenU sont séparées, mais les maies, qui aspirent fortement l'air à pleins naseaux, devinent leur présence. De telles pensées en un pareil moment !
Passons maintenant à la tuerie.
C'est une cour formant un long reclanglfl :
sir cett-> cour s'ouvrent les écuries d'où l'on fait sorti'" les victimes une par un**.
Au milieu de la cour, un ruisseau qui reçoit le sang découlant de la parue druite et de la pailio gauche. L'architecte a incliné dans ce but.
L'aspect de celte cour est lugubre: du sang, du sang partout! sur tous les paves, du sang! de* éclaboQSSUrea de sang sur toutes les porta». Quand le tueur va chercher une nouvelle victime, cinq doigts rouges demeurent marqués sur la poile qu'il pousse.
La victime arrive, on lui couvre les veux ; puis l'homme, saisissant un marteau, en frappe un coup violent sur le front du pauvre Cheval.
11 lla^elle aussitôt sur ses jarrets qui défaillit, toul son corps tremble; il n'a plu<< la force de hennir, dts soupirs silencieux soulèvent sa poitrine.
L'homme alors lève à nouveau son marteau.
Le coup frappe uue seconde fois au Iront.
Le cheval, celle fois, tombe lourdement sur le pave. Quelques tressaillements ont lieu encore, puis la tùle se couche et l'immobilité de la mort saisit la victime.
Le lueur va a un autre, et les travailleurs commencent leur besogne sur le cadavre.
On saigne le cheval a la gorge ; on attache un'i corde a une des jambes de derrière, el on secoue le corps jusqu'à ce que le sang se soit écoulé.
Ou tin traduit ensuite l'extrémité d'un énorme soufflet enlro la c!i:iir et la peau, el le gou dément qui en résulte permet do le détacher en peu d'instants.
L'animal étant dépouillé, on sépare le corps en deux parties, et onjelte les intestins.
La plupari des chevaux vont docilement à la mort, m us il en est quelques-uns qui résistent.
Le spectacle alors est vurilab émeut attristant,
J'ai vu un cheval, vigoureux, superbe, presque de race, qui n'a jamais voulu franchir le seuil de la tuerie.
H avait senti la mort. . .
11 avait compris la signill cation de celte Acre odeur de sang qui vous sais i a U gorge quand vous visitez ia tuerie et qui imprègne l'atmosphèro do senteurs sinistres.
On n'a jamais pu le faire entrer. . .
Il a fallu 1* tuer à la porte.
ouand il est tombé, nous avions presque les larmes aux yeux.
BDOUAUU D.YNGIN.
LA MOBILISATION DE LA GARDE NATIONALE
On lit dans le Jmrxal ofp.dtU
lorsque le Gouvernement a rendu le décret qui nrgaiise les compagnies de guerre do la garde nationale, il ne lui a pas échappé que les inégalités d'effectif et les différences de composition qui existent entre les divers baUhlons et particulièrement entre ceux d'ancienne et de nouvelle formation, imposaient né .'essaircrenl nux bataillons des charges inégales. Mais il a rë-le a une nécessité supérieure, celle d'arriver, rtans un brrf délai, à l'organisation aésirée. Il a céd« surtout à la répugnance généralement manifestée par les gardes nationaux, contre lout système qui porte ant atlemte a l'unité des bataillons tels qu'ils étaient constitues. On comprend, en effet, que pour arriver à l'égalité absolue des charges, il eût fallu, au prè.tlable, dissoudre et refonore, de manièie à les rendre égaux en effectif et analogues en composition, la totalité des bataillons.
Le décret sera donc exécuté dans sa forme et teneur. Les compagnies de guerre pont déjà constituées à l'heure qu'il est dans l'immense majorité des bataillons, l'ne fois les contrôles établis, on pourra étudier avec précision les effets de la loi nouvelle, et le. commandant supérieur avisera au moyen d'atienuer, par des virements de personnel opérés de bataillon â bataillon, les inconvénients que peut présenter, dans certains cas, la stricte application de la loi.
Paris, 12 novembre (870.
Le feu de nos forts a été activé hier pendant le jour et pendant la nuit.
La redoute de Gravelle a tiré sur les ouvrages de Monlmèly avec succès.
Nos trounes ont définitivement occupé Créteil, qu'elles mettent en état de défense.
Ce matin, sur la place de l'hospice, à Saint- Cioud, le capitaine (ie Neverlée. oftlcbr d'ordonnance du général Ducrot, h enveloppé, avec ses volontaires, une patrouille ennemie. l.*s hommes qui l;i composaient ont opposé une vivii résistât c<- ; cinq ont été lues sur pla-c, et le sixième a été rimenc grièvement bh^se de deux coup^- de baïonnette.
Celte au <aci* use exposition fait le plusgnnd honneur au capitaine do Nèrtrlée et a ses volontaire?.
Le Gouverneur de Paris a visité hier le3 forts de Vanvei et d'Issy.
L'ARMISTICE
Les bruits d'un armistice, dont la négociation se continuerait à Versailles, ne reposent sur aucun fuit que le Gouvernement puisse contrôler. Il a exposé exactement les circonstances fîans lesquelles la Prusse a cru devoir reje.tcr les propositions des quatre, grandes puissances ; il nu sait rien de plus : l'imposât ilîlc allo ue
où le place l'ennemi de communiquer avec son envoyé extraordinaire ou avec les représentants des puissances ne lui permet pas de connaître quille aura été l'attitude de celles-ci visà-vis des refus de la Prusse.
PRISE D'UN BALLON
L'un des derniers ballons partis de Paris a pris terre dans le Loiret et a expédié par pigeon, au directeur des postes, une dépêche don: voici le texte :
AT. lïawpont, directeur général dfx postes.
Prussiens tirer sur ballon jusqu'à deux heures et oVîtiio sans me toucher. Descente heureuse à Reclainville. à cinq heures et demie soir.
Kenns toi.leà d^p^cbes bureau Voves, dirigées sur Vendôme, oû je sirs arrivé à neuf heures matin. Transmis immédiatement par télégraphe officielles à desl-nation.
Prussiens. O lejins, Chartres. Quartier général Patay. Bonne garde faite par nos troupes et francs-tireurs avec notre artillerie. L'ennemi vient réquisitionner à Châleaudun tous les jours. Repoussé celte nuit de cette ville par francs-tireurs, qui ont fait 40 tues et autant de prisonniers.
Ballon monté par un marin et un voyageur a été pris par les Prussiens qui ont fait tout tisonnier.
Vendôme, 7 novembre, 10 b. du nntin.
MOSC.
ORDRE DU JOUR DU GÉNÉRAL VINGT
Le général Vinoy s'est insdallè désormais à l'école d'clat-major au centre de son commandement. Avanl de prendre possession, il a adressé au 13* corps l'ordre du jour suivant :
Offlricrs, soi's-of/iciers et soldais du 13« corps d'armé?.
Appelé au corun-.audemcnt de la *e armée, je me sépare do vous avec regret. Dans les (ry,\gemenls sous les murs de Mozières, dans la retraite lorgne cl pénible qui nous a permis d'echûpper a la catastrophe de Sedan, dans les combats livrés a Crcteil, aux Hautes-Bruyères, à Chevilly et à Bagueuw vous avez prouvé à votre général en chef qu'il pouvait compter sur vous.
Continuez à montrer la raOme fermeté devant , l'ennemi, la mAm<5 patience flV>ns le pénible. >ervico des avant-postes ; restez lideles a l'tKre et a la discipline qui distinguent les vrais soldats et sans lesquels il n'y a pas rte succos
Le 13* corps a su conquérir jusqu'à ce jour une réputation sans tache; sacriez la conserver sous les ordres du nouveau chef, déjà connu de vous tous et dont vous avez pu appieci^r les hautes qualités.
Quant à moi, qui ai partagé vos efforts, je vous suivrai avec intérêt dans les dangers qui vous attendent encore et Uicn souvenir ne se séparera jamais de vous.
Au quartier général, à Par s, ie 11 novembre I8TO.
Le général commandant ai chef la 3« cra:ce t
VINOV.
DANS PARIS
Le général Blanchard a pris possession de son commandement en chef du 1* corps de la 2° armée. Son quartier général est à la guro Montparnasse.
Le colonel Filippi, qui était sous-chef d'état-major du 13° corps, devient chef d'état-major du général Blanchard. Quant au général de Valdan. il accompagne le général Vinoy comme chef d'état-major général de la 3" armée.
— Ce matin, à neuf heures dix minutes, a eu lieu à la gare d'Orléans, l'ascension simultanée des deux magnifiques aérostats le Niepce et le Dagvtrrc.
Le Niepce était monté par le marin Pagano, outre l'aéronautc, M. Dagron, photographe, et trois autres personnes ont pris place dans la nacelle pour aller installer en province ïa photographie postale.
La nacelle était entièrement entourée des caisses contenant le matériel de ces messieurs.
\jsDagucrre % conduit par le marin Hubert, avait à son bord trois personnes, 270 kilogr. de dépêches, 560 kilog. de lest et un grand nombre de pigeons.
Vingt-cinq minutes après leur départ, les aérostats disparaissaient à l'horizon, dans la direction de l'cst-nord-est.
Ce matin, aux Ternes, une insupportable mégère déclarait quelle en avait assez de tout ce système de rationnement et qu'elle souhaitait ardemment que tout cela Unit, quand même ce serait par le succès des Prussiens.
Plusieurs gardes nationaux, postés à la porte du boucher chez lequel elle déclamait ainsi , jugèrent, d'après l'irritation de la foule, prudent de lui faire une conduite.
Avec escorta du peuple, on arriva jusqu'à son domicile. Elle-même est commerçante et de plus Prussienne, apprit-on là.
Sa boutique a été aussitôt fermée et sa personne écrouée à la préfecture de police.
— Hier, vers deux heures, on a pu voir passer sur le boulevard des ail'ùls de canon entièrement neufs et fraîchement vernis de celte couleur vert foncé adoptée par le train et l'artillerie. Ces affûts, attelés l'un après l'autre par batterie, formaient une longue file qui semblait iutéresscr vivement les personnes et réveiller un peu d'espoir. v
Une particularité se remarquait sur ces affûts; ils portaient tous écrit en lettres et en chiffres blancs le mot : NORD et un numéro d'ordre. Ces affûts arrivant par la rue Lafavctte, il est permis de penser qu'ils ont été fabriqués dans les ateliers de la Compagnie du chemin de fer du Nord, dont on aura utilisé les immenses ateliers de construction de voitures.
Nous avons déjà signalé des canons nouveaux portant les lettres P.-L.-M. On voit <iue nos Compagnies de chemius de fer jfenncnl une part sérieuse aux travaux de
Il existe depuis deux jours, dans le haut do la rue Rochcchouart, chez un marchand de comestibles, un étalage do viandes les plus insolites, avec prix marqués en chiffres connus : il y a des chiens, des chats, il y a des rats. Ces derniers seuls no sont pas encore recherchés ; mais une moitié de chat se vend 4 fr.
A côté de ces objets, il y a des brochettes de moineaux francs dits pierrots; on les payo cinquante centimes la pièce.
— On so plaint qu'il y ait trop d'avocats au pouvoir.
M. Hlum du Rappel répond à cela qu'il n'y a rien d'étonnant à ce qu'il y ait des avocats dans un gouvernement qui s'intitule le gouvernement do la « défense. »
Que dire à cela ?
DOCUMENTS OFFICIELS
LEVÉE DES HOMMES DE 25 A 35 ANS AVIS
de
Htair 187 ° ; a dis P° sition de l'autorité mi-
En conséquence, les jeunes pens de cette catégorie, qui se trouvent actuellement à Paris sont requis, quelque sou leur domicile d'origine! de se présenter dans les quarante-huit fleures a dater de la publication uu présent avis, aux mairlesdes arrondissements qu'ils habitent, pour s'y fairo inscrire.
Ils déclareront leurs noms, profession, domicile habituel, lieu de naissance ; ils feront connaître s il font partie de la garde nationale sédentaire ou d'un des corps francs reconnus par 1 autorité militaire, et, s'ils invoquent une des causes d exemption, admises par les lois des 21 mars 1832 et i«» février 1868, ils produiront les pièces à l'appui.
• Le conseil de révision se réunira incessamment pour statuer sur les causes dexemplion.
Pans, le 12 novembre 1870.
Le Gouvernement de la défense nationale,
vu la loi du \ j août 1*70, qui met à la disposition de 1 Etat, pour la durée de la guerre, les hommes de vingt-cinq a trente-cinq ans non maries oa. veufs sans enfants, ayant satisfait a la loi sur le recrutement de l'armée et n'appartenant pas à la garde nationale mobile :
Vu la décision qui divise ces hommes en trois catégories ; W1 °
1° Les anciens militaires;
coniingeiSÏ^ 4 genS deâdeuxièmes Portions des dripea? • jei * nos gen * ^W* 1 * 1 jamais paru au Vu les 'décisions prises pour la mise en roule S^gorSr' appaftenan ' aux deux Prières pkcrètb :
Art. l«. Les jeunes gens de 2" a 35 ans, célibataires ou veufs sans enfants, du dèpatteinenUle ractiïîfê. Dt ft 3 ' calè G° rie « S0Dt appelôs à
Art. 2. Cet appel s'étend aux jeunes gens des autres départements actuellement en régence ti Peins*
Art. 3. Le ministre de la guer/c est chargé do 1 exécution du présent décret. • Fait a Paris, le 12 novembre 1870. "
SOIXANTIÈME JOURNÉE
l'a ri s, vendredi 13 novembre.
NOUVELLES OFFICIELLES
PROCLAMATION DU GOUVERNEUR
A MX citoyens de Parité
A la garde nationale,
A Pamue et à la garde nationale mobile.
Pendant quo s'acconiplistvornt loin de nous les douloureuses destinées de notre pays, nous avons fait ensemble, a Paris. les efforts qui ont honoré nos malheurs aux yeux du onde.
L'Europe a ète frappée du spectacle imprévu que nous lui avons offert, de l'étroite union du riche et du pauvre dans le dévoilement et le ,-acntlce, de notre ferme voloi té dans la résistance, et enfin te - immenses travaux que celte volonté a créés.
L'ennemi, étonné d'avoir été retenu prés de deux mois devant Pans dont il ne jugeait pas la population capable de cette virile altitude, atteint bien plus que nous ne le croyons nousmêmes dans des intérêts considérables, cédait à l'entraînement genèr.'d. Il semblait renoncer à son implacable resolution de désorganiser, au grand péril de l'Europe et de la civilisation, la nation française, qu'on ne saurait, sans la plus criante injustice, rendre responsable de cette guerre et des maux qu'elle a produits. Il est aujourd'hui de notoriété que la Prusse avait accepté les condi lions du Gouvernement de la défense pour l'armistice pioposepar les puissances neutres, quand la fatale journée du 31 octobre est venue compromettre une situation qui était honorable et digne, en tendant a la politique prussienne ses espérances et ses exigences.
A présent que aepuis do îongs jours nos rapports avec les départements sont interrompus, Pennemi cherche a affaiblir nos courages et a semer la division parmi nous par des avis exclusivement originaires des avant- postes prussiens et des journaux allemands qui s'échangent sur plusieurs points de nos lignes si étendues.
Vous saurez vous soustraire aux effets de cette propagande dissolvante, qui seraient la ruine des chers intérêts dont nous avons la tutelle. Vos cœurs seront fermes et vous resterez unis dans l'esprit qui a été depuis deux mois le caractère de la défense de Pans.
Pendant que nos travaux fermaient la ville, nous avons conçu la pensée, dans l'incertitude où nous étions de l'appui que pourraient nous fournir les armées formées au dehors, d'en former une au dedans. Je n'ai pas à enumérer ici les éléments constitutifs qui noes manquaient pour résoudre ce nouveau problème, plus difficile peut être que le premier. Eu quelques semaines, nous avons réuni en groupes réguliers, habillé, équipé, armé, exercé autant (pie nous l'avons pu et conduit plusieurs fois a l'ennemi les masses pleines de patriotisme, mais confuses et inexpérimentées dont nous disposions. Nous avons chsrché, avec le concours désintéressé et dévoué du génie < ivil, de l'industrie parisienne, de» chemins de fer, à compléter par la fabrication de canons modernes cont les premiers vont nous être livrés, l'anillerie de bataille, que le service spécial de l'artillerie de l'armée formait avec la plus louable activité. La garde nationale, de son côté, après avo*r pins quintuplé
ses effectifs, et bien qu'absorbée par les travaux et par la garde des remparts, s'organisait, s'exerçait tous les jours et par tous les temps sur nos places publiques, montrant un zèle incomparable auquel elle devra d'être prochainement en mesure d'entrer en ligne avec ses bataillons de guerre.
Je m'arrête, nu pouvant tout dire; mais je doute qu'en aucun temps et dans l'nisloire d'aucun peuple envahi, après la instruction de ses années, aucune grande cité investie et privée de communications avec le resta du territoire, ait oppose a un desastre en apparence irréparable, de plu-, vigoureux efforts de résistance morale et matérielle. L'honneur ne m'en appartient pas, et je n'ai enumére la succession que pour éclairer ceux qui, avec une entière bonne foi, j'en suis sûr, cron-nt qu'après la préparation de la défense, l'offensive à fond était possible avec des masses dont l'organisation et l'armement i i.iient suffisants.
Nous n'avons pas - fait ce que nous avons voulu, nous avons fait ce que nous avons pu, d-ms une suite d'improvisations dont les objets avaient des proportions ènonnes, au milieu des impression* les plus douloureuses qui puissent affliger le patriotisme d'une grande nation. Eh bien, l'avenir exige encore de nous un plus grand effort, car le temps nous presse. Mais le temps presse aussi l'ennemi, et ses intérêts, et le sentiment public de l'Allemagne, et la conscience publique européenne le pressent encore pluB. Il ne serait pas digne de la France, et le monde ne comprendrait pas que la population et l'armée de Pans, après s'être si ènergiquemenl préparées a tous les sacrifices, ne sussent pas aller plus loin, c'est-à-dire souffrir et combattre jusqu'à ce qu'elles ne puissent plus ni souffrir ni combaltrè. Ainsi serrons nos rangs autour de la République et élevons nos cœurs.
Je vous ai dit la vér ité telle que je la vois. J'ai voulu montrer que notre devoir était de regarder en face nos difficultés et nos périls, de les aborder sans trouble, de nous cramponner a toutes les formes de la résistance et de la lutte. Si nous triomphons, nous aurons bien mérité de la patrie en donnant un grand exemple. Si nous succombons, nous aurons légué à la Prusse, qui aura remplacé le premier empire dans les fastes sanglants de la conquête et de la violence, avec une œuvre impossible a réaliser, un héritage de malédictions et de haines sous lequel elle succombera à son tour.
Le gouverneur de Paris,
«iBNÔRAL TROCHU.
Paris, le 14 novembre 1870.
FERMETURE DES PORTES
A. partir du 15 novembre, les portes do Paris seront fermées à cinq heures du soir.
Paris, le U novembre 1870.
Grande animation du côté de l'Hôtel-de- Ville.
Dès midi des groupes nombreux stationnent aux abords du palais municipal, dans
la rue de Rivoli et l'avenue Victoria. Défense expresse de circuler sur la place. Elle est occupée par un long rideau de sentinelles formant un vaste carré au milieu duquel deux bataillons de gardes nationaux ont dressé les faisceaux.
Bientôt débouchent de la rue de Rivoli trois autres bataillous, les 52% 80* et 88".
La foule augmente de plus en plus.
Craindrait-on encore une émeute — Non ; cette fois il s'agit tout simplement d'une revue.
Vers deux heures, en effet, le général Clément Thomas, accompagné d'un nombreux état-major et d'un piquet de vingt gardes nationaux à cheval, arrive sur la place et va se poster dans l'allée du milieu.
Les troupes se forment aussitôt en section, et, après uno manœuvre bien exécutée, passent successiment devant le général aux cris mille fois répétés de : Vive la Franco ! Vive la République !
La revue terminée, des groupes compactes ne continuent pas moins à se former. La place est littéralement envahie.
On parle de l'armistice, qu'on désire plus qu'on ne l'espère. Un citoyen demande la réquisition générale des denrées alimentaires accaparées par le commerce. Il est vivement applaudi.
Beaucoup se pleiguent de n'être pas encore armés Ceux-là ont peu de succès. On leur répond : C'est de votre faute ; et on a raison.
D'ailleurs, malgré la vivacité des discussions et les vives préoccupations du moment, le bon ordre et la tranquillité n'ont cessé de régner pendant toute la journée.
— Les baraquements qu'on avait construits pour abriter les bœufs sont maintenant occupés sur plusieurs points par des chevaux destinés aux abattoirs et par des chevaux de l'artillerie.
— Les baraquements uniformes en bois sont partout établis où il y a un boulevard.
La ceinture extérieure du Paris de Louis- Philippe en est surtout ornée d'une extrémité a l'autre.
Mais où ils sont en nombre, c'est sur la ligne des quais plantés d'arbres, depuis le Champ-de-Mars jusqu'à l'esplanade des Invalides, où il y en a un quatruple rang.
A l'esplanade seulement, les mobiles actuellement en campagne ont abandonné, sans compter les baraquements accessoires, une double filo de quarante-trois baraquements formant un total de quatre-vingt-six par conséquent.
Cent-vingt hommes reposaient dans chacune; c'est un total de dix mille trois ceut v ingt personnes exactement , et avec les baraques accessoires, cela forme un total de quinze mille hommes qui peuvent trouver la un abri chaud et sec.
*~ L'Ecole de droit est en ce moment singulièrement détournée de son usage classi-
que et solennel ; au lieu d avoir dus bureaux et secrétariats ouverts pour délivrer dr< inscriptions aux étudiants, il y a des bureaux de distribution de vêtements pour le> mobiles.
Les amphithéâtres sont occupés par des tailleurs, des coupeurs ; les salles d'examen servent de magasins de chaussures : les corridors sont perpétuellement remplis de jeunes moblots et de tardes nationaux venant chercher qui des vareuses et des pantalons, qui des souliers, qui du linge.
Tel est l'aspect tout à fait militaire de l'Ecole de droit devenue, u.u- suite des événements, une succursale de la mairie du Panthéon. Dernière chose à siuualer à l'Ecole :
la devise républicaine est rétablie au-dessous du fronton de l'entrée dans sa forme la plu révolutionnaire : Liberté, égalité, fraternité ou la mort.
— Les journaux judiciaires nous, assurent
Ïue M. Terré ayant donné sa démission de irecteur-gérant de la société du S.êcî* , a été remplacé par M. Jourde.
DOCUMENTS OFv ïi IldLS
APPEL A L'ACTIVITÉ DE LA OAPDE NATIONALE MOBILE DE LA CI.ASSK DK
Les jeunes gens dr. deparleiKen;. de lancine et ceux dos autres départements -v: drim-nt lu résidence à Pàris, appartenant au contingent de la garde nationale mobile de la classe is:o, so":t aopelés a l'activité.
Fait a Paris, le t:< novembre 1: "0.
Les jeunes gens de vingt-cinq a hvnl -o .q ans et les gardes mobiles appeler sous 1- s drapeaux en exécution des décrets des \- < l ' novembre courant, sont provisoire ment autorises à commuer leurfcrvice dans 1rs < ome >>'im s <l<; marche de la garde nationale sedeiu.mc ainsi que dans les corp» francs régulièrement i\ connus, où ils sont déjà inscrits.
ÉLECTIONS MUNICIPALES DE LA VILLE DE PARIS
Premier arrondissement MM. Tenaille Sahgn.v
Deuxième — Tirard
Trois le: w.i — Ronvalel
Ouatri'ime, — Vanlrain
i.impiienie — Vucherot
Sixième — Hérisson
Septième — Arnaud dut' Aricgc)
Huitième — Carnet
Neuvième — Desmarest
Dixième — Dubail
Onzième — Mottu
Douzième — Gnvot
Treizième — ianolel
uuatoizième — Asselme
niiinzicmc — Corhn
Seizième — Henri Martin
Di septième —
Dix-huitiène —
Pix-neuvieme —
Vingtième —
Pavie
ChMncncem
Delescluztî
Hanvier
LES COMMUNICATIONS TÉLÉGRAPHIQUES
On lit dans le Journal officiel :
L'administration des lignes télégraphiques s'était naturellement préoccupée des movens de rétablir le service de la télégraphie privée de la province à Paris, interrompu depuis 1 ? siège.
Le système leplus simple consistaitèvideminent à centraliser a Tours tous les tèlegrarnmesenvoyes de la province, sans rien chtnger a leur forme ordinaire ; a les condenser une première fois en les lypographian*. de f-tçonà en formur en quclqno sorte les colonnes d'un journal ; & les photographier ensuite en réduisant autant que possible leur surface, et, enlin, à envoyer ces photographies par pigeons . paris, a l'administration central»*, chargée d'en réexpédier télegraphiquement le contenu aux destinataires a l'intérieur de la ville, comme cela se fait en temps ordinaire.
Ce système fi simple a été adopté à Tours par M. Sleenackers, directeur général des lignes télégraphiques, qui a pu y trouver, parait-il, des pholograpbes assez habiles 11 a été appliqué le is novembre, et l'administration a reçu aujourd'hui, 14 novembre, le prem er numéro de celte sorte de journal télégraphique photographie, imprime en caractères tre* nets, et dont la lecture n'exige que l'emploi d'une forte loupe
Ce premier numéro, d'une surface de 12 centimètres carrés, continu 22G dépêches privées venant do toutes les régions de la France et de l'étranger: mais, ainsi qu'il était facide de. le prévoir, le public n'a eu besoin qu'on lui indiquât co qu'il avait, a faire pour utiliser le plus possible ce petit nombre de dépêches. Plusieurs famille*, habitant la mémo ville, et avant des parents ou des amis a Paris, se sont spontanément réunies ; elles ont envoyé des télégrammes collectifs, de telle sorte que. les 2 io dépêche» ont apporte en réalité des nouvelles déplus de mille lamtlles.
Des dépêche* privées expédiées de Hordeaux ne mentionnent aucune agitation dans celte ville.
Les numéros suivants du journal télégraphique ne manqueront que m les pigeons qui doivent les appo:ter n'arrivent pas. Il est probable que cet accident se produira quelquefois, bien que les numéros soient envoyés S plusieurs exemplaires ; mais c'est là un cas de force majeure dont l'administration ne saurait être responsable.
L'ARMEE DE LA LOIRE
On lit dans le Journal officiel :
L'armée do la Loire, commandée par le brave général d'Aurelles, vient d'affirmer son existenco par uue victoire. Orléans a été repris. La lutte a duré deux jours, et probablement deux ou môme troi* divisions prussiennes, commandées par le général de Thann, ont été engagées. C'est donc une affaire sérieuse, qui est pour nous pleine de promesses et d'espérances
Paris n'est pas abandonné a ses seules ressources. Les départements ont compris que l'intérêt de la défense ne faisait qu un avec le nôtre, et qu'en attendant l'ennemi chez eux ils lui
livrerait la France. La population parisienne ne s'est donc pas trompée en comptant sur sa ténacité et sur sa constance pour obtenir un changement de fortune.
Déjà, en apprenant l'heureuse nouvelle, chacun a senti plus énergi queutent que le devoir de tout homme valide est de seconder les efforts faits pour noire délivrance. L'armée, la garde mobile, la garde nationale, le peuple tout entier, qui s'apprêtaient à soutenir sans défaillance une lutte héroïque, savent déformai*, à n'en pouvoir douter, que nous combattrons pour délivrer le sol français, que nous marcherons pour vaincre.
Tels sont, en effet, les présages qu'autorise ce premier succès. Il nous donne le» droit de fonder un ferme espoir sur le concours des trou, pes organisées dans l'ouest, dans le nord et dans l'est 11 nous montre la Franco prête à repousser l'envahisseur de ses foyers et de ses campagnes, et résolue à ne chercher son samt que dans celte puissante et glorieuse imité qui fera surgir pour elle des légions de défenseurs.
Aux haHtant$ cl aux défenseurs de Paris.
Paris, U novembre 187 J.
Mes chers concitoyens.
C'est avec une joie indicible que je porle à votre connaissance la bonne nouvelle que vous allez lire Grâce à la valeur de nos soldats, la fortune nous revent; votre courage la fixera; bientôt nous allons donner la main a nos frères des départements et avec eux délivrer le sol de la patrie.
Vivo la Ilèpublique ! Vivo la France !
Le ministre de l'intérieur par intériui, julbs fa vas.
OAMBETTA A TROCnU
L'armô3 de la Loire, sous les ordres du général d'Aurelles de Paladines, s'est emparée hier d'Orléans, après une lutte de deux jours. Nos pertes, tant en tués qu'en blesses, n'atteignent pas 2,ouo hommes ; celles de l'ennemi sont plus considérables. Nous avons fait plus d'un millier de prisonniers, et le nombre augmente par la poursuite.
Nous nous sommes emparés do deux canons modèle prussien, de plus de 20 caissons de munitions et attelés, et d'une grande quantité de fourgons et de voitures d'approvisionnement.
La principale action s'est concentrée autour dé Coulmiers, dans la journée du 9. L'élan des troupes a été remarquable, malgré le mauvais
Tours, le lt novembre 1870.
14 novembre 1870, matin.
Hier, dans la journée, l'ennemi délogé du village et du territoire de Champignv par les obus de la Faisanderie et les ru i Irai liens es de Joinville, s'est réfugié dans une maison a l'est du chemin de fer, d'où les obus du forl n'ent pas lardé à le chasser également.
La redoute de Gravelle a tire sur les ouvrages de Montmesly, et bien qu'à 2,500 nietres, elle les a fortement endommages. L'observatoire do
Vincennes a vu plusieurs projectiles atteindre la batterie elle-même.
Le fort de Charenion a tiré sur les ouvrages de l'ennemi au-dessus de Thiais et inquiété les travailleurs.
Le Gouverneur do Paris a visité hier les redoutes des Hautes-Bruyôres et du Moulin-Saquet.
' 14 novembre 1870, soir.
Dans une reconnaissance poussée sur Champigny, le capitaine Lavigne, à la tête des tirailleurs parisiens, a refoule les postes prussiens, anéanti leur* approvisionnements et fait subir à l'ennemi des pertes réelles.
Il y a eu aujourd'hui une fort* canonnade sur oute la ligne de nos forts ou ouvrages avancés; elle a été très-vive de la redoute du Mo'ilin-Saquet et de l'ouvrage des Hautes-Bruyères; les forts de Charenton, d'ivry et de Montrouge l'ont appuyée avec une grande efncaciié.
Le fort de Vanves n'a pas cessé de tirer sur la position d<j Chatillon.
GARDES NATIONALES
PENSIONS AUX GARDES NATIONAUX KT ADOPTION DE LEURS ENFANTS
Le Gouvernement de la défense nationale rappelle les dispositions suivantes :
Loi du 22 mars 1831.
Art. 137. Les gardes nationaux blessés pour cause de service auront droit aux secours, pensions et récompenses que la loi accorde aux militaires en activité de service.
loi août \m.
Art. 4. Les gardes nationaux blessés dans l'accomplissement de leur service, leurs veuves et leurs enfants auront droit aux secoure et récompenses déterminés par les lois spéciales volées en faveur des armées de tevre et de mer et des bataillons de garde nationale mobile.
Loi du août iSlO.
Art. 2. Sont considérés comme faisant partie de la garde nationale les citoyens qui se portent spontanément à la défense du territoire avec l'arme dont ils peuvent disposer et en prenant un des signes dislinctifs de cette garde, qui les couvre de la garantie reconnue aux corps militaires constitués.
Art. 8. Les lois sur les pensions militaires sont applicables aux gardes nationaux mobiles et sédentaires blessés au service du pays, ainsi qu'aux veuves et aux enfants de ceux qui seratent morts dans les circonstances de guerre.
Le décret de 1852 sur la Légion d'honoeur et la médaille militaire est applicable aux gardes nationaux mobiles ou sédentaires décores ou médaillés pour Tait militaires pendantla présente ■guerre.
Décret du 31 octobre 1870.
article unique. — La France adopte les enfants des citoyens morts pour sa défense.
Elle pourvoira aux besoins de leurs veuves et d« leurs familles qui reclameront le secours do l'Etat.
DANS _PARIS
A cinq heures ot demie, un monsieur est arrivé au Grand-Café avec l'autographe de la
Îiroclamation de Jules F ivre annonçant 'heureuse nouvelle reçue de Gambctta. Aussitôt, montant sur une chaise, il a lu à haute voix la dépêche devant tous les assistants groupés autour de lui.
Quand le résultat de ectto première victoire eut été lu, un immense applaudissement éclata, et chacun s'empressa de sortir pour aller porter aux amis l'annonce do ce succès.
— Il n'est jamais trop tard de bien faire, dit-on. Mais celte fois est-ce bien le cas .
Le maire de Paris vient de nommer une commission chargée de désigner les monuments do la capitale qui, par leurs souvenirs historiques, leur ancienneté ou leur valeur artistique, doivent être misa l'abri du bombardement, de plus en plus, éventuels aujourd'hui.
— La réquisition des bêtes a cornes enfermées dans Paris a donné des résultats inattendus.
Plus de trois mille bestiaux, vaches ou bœufs, auraient déjà été déclarés au ministère du commerce.
Avec le mode actuel de rationnement, c'est de quoi suffire à la consommation pendant près do dix jours.
— Le charbon de bois a reparu dans Paris hier.
Les marchands le crient dans les rues. Ils le vendent plus cher que d'habitude, mais les Parisiens supportent cette augmentation de prix assez philosophiquement, parce que cette variété de combustible, sans être d'une indispcnsabilité absolue, est au moins d'une utilité très grande.
— M. Dcsmarest, maire du neuvième arrondissement, vient de donner sa démission de membre de la commission provisoire faisant fonction do conseil d'Etat, et de président du conseil des prises, voulant douuer tout son temps à la mairie et ne pas cumuler deux pouvoirs d'origines ditlérentes.
DOCUMENTS OFFICIELS
MAIRIE DE PARIS avis
Consommation du gaz courant à l'intérieur des habitations.
Un arrêté du 20 octobre 1870 exécutoire à partir du !•* novembre suivant, a prescrit aux consommateurs de gaz d'éclairage, ayant plusieurs brûleurs dans une même pièce, don réduire l'allumage dans la proportion de un bec sur deux et, la consommation étant réglée soit au comp • tear, soit à l'heure, de la diminuer de moitié en abaissant la hauteur des flammes, entlo d'éteindre tous les brûleurs a dix heures et demie au plus tarit, le tout sous peine, pour les contrevenants, d'être poursuivis devant les tribunaux compétents et d'être, par mesure administrative, prives de l'usage du gaz.
Le public n'ayant pas tenu un compte sufllsant de ces prescriptions et la quantité de charbon approvisionné pour la fabrication du ga/. étant limite par suite de l'investissement de la capitale, le maire de Pans rappelle instamment les prescriptions de son arrêté du 26 octobre dernier et insiste sur la nécessité, on ne peut plus impérieuse, dans laquelle il se trouverait de faire supprimer immédiatement et d'offlee \» gaz aux consommateurs contrevenants sur le vu des procès-verbaux dressés par les agents du service municipal de l'éclairage.
Paris, le 14 novembre 1870.
Le maire de Faris, btibnnï araoo.
LB JOURNAL DU SIÈGE
SOIXANTE-DEUXIÈME JOURNÉE
Paris , dimanche 15 novembre
NOUVELLES OFFU
RAPPORT MILITAIRK
13 novembic 1870.
Une reconnaissance conduite, hier avec habileté par le commandant Poulizac, du 1 er régiment des éclai leurs, a chassé l'ennemi de ses postes avancées du côté de Drancy.
Le capitaine de Ktrgalec a < har^e avec M. de Vcrsinville, à la tête des éclaireurs à cheval, et a f iit plusieurs prisoimiers.
Le Mont-Yaler:en a tire pendant une partie de ta nuit sur Sain'.-Cloud, Montretoul et Rueil.
DÉMISSION DE M. KTIKNXB ARAOO
On lit dans le Journal officiel :
C'est avec un ngret extrême que. le Gouvernement a accepte la démission de M. Etienne Ai.igo. Le maire de Paris amontiè depuis deux UiOia et demi un dévouement sans bornes, une énergie qui re s'est jamais démentie dans les < -irronslanees les plus difficiles, une bumeur à la fois ferme et palei nulle, qui n'a pas médioctement < oulnbue à maintenir le bon ordre dans la cité. A aucune époque, la mairie de Paris re s'est trouvée aux prises avec des difîlculte.s ;iu-si considérables: nul ne les a jamais abordées et surmontées d'un plus grand aeur. Mais M. Etienne Ar?go a lui-mêire peusè que la mairie centrale n'était plus compatible avec la situation nouvelle, et le Gouvernement a du se séparer d'un citoyen excellent, d'un républicain également attaché à la liberté et à Tordre, et qui demeure, dans les nouvelles fonctions qu'il va remplir, en parfait accord dopmiontt a>» sentiments avec le Gouvernement de la défense.
La pré fierai Svhmilz était allé dans la journée a hier visiter Bobigny et avait «lit en partant que tes mobiles et les éclaireurs ne prépara -fut à quitter eo village le lendev main matin.
Mai> on alla plus vile encore. Le soir, vers les huit heures, l'amiral Saisset envoya à Uobigny un ordre télégraphique pour que te village fût immédiatement évacué.
Les éclaireurs Lafon et les mobiles ont donc complètement abandonné ee point.
On prétend que le prince Frédéric-Charles aurait établi ces positions juste en face, au Blanc-Mesiiil, et qu'il y aurait fait disposer cent cinquante pièces de canon venant, diton, de l'armée qui assiégeait Metz. Ceci sous toutes réserves d'ailleurs, car on comprend avec quelle prudence il faut accueillir les reii-cigneinonls venant des personnss qui s'aventurent dans les lignes prussiennes.
Après Bobigny, les éclaireurs ont reçu l'o-div, hier matin, d'évacuer Bondy, et ' tout lo bataillon s'est replié sur Merlan qu'il nceuperiéflnitivcraent,souila protection des (eux du fort.
— Le général Schmitz a constaté en quelques liguos dans son rapport le petit fait qui s est passé lundi à Bondy.
Parmi les prisonniers tombés entre lea mainsdenos éclaireurs à cheval, se trouvent deux grenadiers du régiment de la Heine.
— Les Prussiens ont tiré sur les maraudeurs qui récoltaient des légumes dans la plaine do Bondy.
Cette foule de gens, dont nous avons à plusieurs reprises déploré lesallées et venues sous le feu ennemi, était précisément hier plus nombreuse que jamais.
Aujourd'hui il nous faut constater plusieurs victimes. Les Prussiensont commencé à tirer vers deux heures de l'après-midi, au moment où personne ne s'attendait à des coups de fusil. Ils ont tué sept maraudeurs et en ont blessé une quinzaine. Au bruit de la fusillade, plusieurs personnes allèrent prévenir le personnel des ambulances voisines de cette partie des remparts, et on accourut de divers points pour ramasser les blessés et les morts. A la porte de Bomainville, une foule anxieuse attendait pour reconnaître les victimes de cette fusillade barbare.
DANS PARIS
La nouvelle de notre victoire à Coulmiers, près Orléans, était connue depuis deux jours par le général Trochu.
Voici comment:
Une femme qui avait réussi a franchir, assez facilement les lignes prussiennes, la lui avait apportée dans la soirée do vendredi.
Seulement, dans le récit de la courageuse messagère, Coulommiers (Seine-et-Marne) était partout mis à la place de Coulmiers
(Loiret).
Comme le gouverneur de Paris no pouvait ^'expliquer la présonco d'une armée de secours sur ce point, il attendit l'arrivée d'un second message avant de nous annoncer l'heureuse nouvelle.
— Bon nombre de personnes se sont émues, avec raison, de la taxe injustement imposée à leurs parents ou amis, qui, sur l'invitation du préfet de la Seine, avaient quitté Paris un peu avant l'investissement.
Les réclamations et protestations contre celte mesure se comptent dès aujourd'hui par dizaines de mille. Nous connaissons mémo un avoué qui, pour sa part, n'est pas chargé de moins de 213 procès à provenir de ce chef.
— Un homme est, nous assure-t-on, pi_ nu à traverser les lignes prussiennes et àen-
Mi
trer dans Paris. Il était porteur do trois cents lettres et de journaux. Demain, nous aurons donc des nouvelles qui viendront confirmer ou démentir les bruits qui circulent depuis liier.
ARRIVÉE D'UN NOUVEAU PIGEON
Il est arrivé, vers trois heures, un pigeon voyageur dont le précieux bagage a été aussitôt porté à M. Mercadier, directeur général des lignes télégraphiques.
Dans le léger tube dont il était porteur se trouve roulé un petit carré de papier de q~uarante millimètres sur trente millimètres : c'est la réduction microscopique par la photographie d'une composition typographique ordinaire.
Cette petite planche, à peine lisible avec un verre de loupe très puissant, a la physionomie d'un journal sur quatre colonnes.
Celle de gauche contient uniquement celte mention:
SERVICE DES DÉPÊCHES PAR PIGEONS VOYAGEURS
« Sieenackers à Mercadier , 103 , rue de Grenelle. »
Les trois autres colonnes contiennent la transcription de dépèches, les unes à la suite des autres, sans blancs ni interlignes.
Voilà pour le recto; au verso, la colonne correspondant à l'adresse ci-dessus transcrite de M. Steenackers demeure en blanc, les trois autres sont remplies de dépêches comme les colonnes du recto.
Les 226 dépêches privées arrivées hier soir à quatre heures, avoc la nouvelle de la reprise d'Orléans, ont été grossies et transcrites eu quatre heures de temps, et à onze heures du soir toutes étaient distribuées aux destinataires.
L'envoi parvenu aujourd'hui est moindre du côté des dépèches privées, mais la moitié du texte était pris pour les communications de la délégation de Tours.
Nous rendons compte de l'aspect extérieur.
LA TAXE DES ABSENTS
On lit dans le. Journal officiel :
La taxe sur les absents a donné lieu à de nombreuses réclamations qui proviennent de ce qu'on en méconnaît le véritable caractère. Beau coup de personnes la considèrent comme um espèce d'amende infligée à ceux qui ont fui. En visagée ainsi, elle devrait être non pas modifiée, mais supprimée, car une taxe pénale est une monstruosité. La justice seule peut appliquer des amendes ; l'administration financière n'a d'autre devoir que de répartir les charges publiques.
La taxe sur les absents est purement et simplement une taxe de compensation. Tous ceux qui ont joui des avantages de Paris et qui se réservent la facilité d'en jouir de nouveau après le siège, y conservant leur appartement et leur mobilier, sont soumis à celte taxe. A ce point d« vue, il n'y a lieu d'exempter ni les femmes, ni les vieillards, ni les étrangers, ni les mineurs propriétaires. Le service de la garde nationale n'est pas la seule charge que les Par isiens subissent par suite du siège : Je logement dos mobiles et des réfugie s, les réquisitions, les contributions de toutes sortes qui, sans être exigées par l'autorité, s'imposent moralement à tous • eux qui possèdent- quel 411e aisance, ce 6ont là aussi des charges dont il faut tenir compte.
Dans les circonstances où nous sommes, l'idée d'une corn pensation est donc toute naturelle, et qu'elle compensation plus juste qu'une taxe graduée d'après la valeur localive des appartements inoccupés? La commission de répartition, chargée d'interpréter et d'appliquer le décret du 7 octobre, a repoussé à l'unanimité l'idée d'une taxe pénal, et, en conséquence, elle n'a admis d'exemption qu'en faveur des personnes appelées au dehors pour un service public et des chefs de famille dont les appartements sont restés ouverts et occupés par les membres de la même famille habitant habituellement.
MAIRIE DE PARIS
NOMINATION DE M. JULES FERRY
Le Gouvernement de la défense nationale, Considérant que, jusqu'à ce que la ville de Pari* soit sortie des conditions tout à fait exceptionnelles où elle est placée par le siège, la mairie centrale ne peut être qu'une délégation du Gouvernement do la défense nationale,
DECRETE
Art. 1". La démission de M. Etienne Arago, maire de Paris, est acceptée.
Art 2. M. Jules Ferry, membre du Gouvernement de la défense nationale, est délégué a la mairie centrale en remplacement de 11. Etienne Arago.
An. 3. MM. Clamegeran, Hérisson et Chaudev, adjoints au maire de Paris, sont maintenus dans leurs fonctions, en qualité d'adjoints à la délégation du Gouvernement près la mairie centrale.
Fait à Paris, le 15 novembre 1870.
SOIXANTE-TROISIÈME JOURNÉE
Pari», lundi 1 <> novei
NOUVELLES OFFICIELLES
16 novembre 1870, malin.
L'ennemi s'est montre de nouveau dans Champigny : débusqué par le feu des mitrailleuses, il s'est réfugié dans les tranchées au milieu desquelles des obus du fort de Nogcnt sont venus tomber et l'ont obligé à battre en retraite.
Les canons do la Faisanderie ont dispersé un détachement d'une cinquantaine de Prussiens reunis derrière la barricade de Champigny.
Uu obus tiré sur la maison Cazenave. audessous et a droite de Chcnnevières, et désignée sous le nom de pension des ofilck-rs prussiens, est allé tomber au milieu de la cour entre deux, ailes du bâtiment, au moment où un certain nombre de cts officiers s'y trouvaient réunis et y a occasionné un grand désordre. Aussitôt après, on a remarqué un mouvement de va et vient dans les cours. Des hommes ont paru occupés à relever des morts et des blessés.
Le fort de Charenton a canonné les positions deChoisy.
NOUVELLES DE TOUR8
Le Gouvernement a reçu, le 14 novembre, l'heureuse nouvelle du succès du général d'Aurelle à Coulmier* et Orléans, Deux jours auparavant, c'est-à-dire le 12, une dépêche, adressée au directeur général des postes, par un de ses agents, nous avait appris que le dernier ballon lancé à Paris était arrivé à Vendôme, et que Chateaudun, soumis depuis son désastre aux réquisitions de l'ennemi, se défendait de nouveau, grâce au courage des francs-tireurs parisiens et do la population.
Lorsque cette dépêche du 13 novembre est parvenue à Paris, il y avait plus de quinze jours que nous étions ici sans rapports avec les départements, la dernière dépêche de M. Gambetta étant datée du 24 octobre. Cette interruption de toute communication entre nous et nos concitoyens est un des effets les plus cruels de l'investissement. Mille bruits circulaient. On accusait le Gouvernement d'avoir des nouvelles et de les cacher; on publiait des détails absolument apocryphes ; on insérait dans les journaux des lambeaux de correspondances allemandes portées à nos avant-postes par les ennemis, soigneusement triés par eux, et destinés très évidemment à tromper et à décourager la population et la défense. Beaucoup de personnes crovaient de bonne foi que les départements étalent en proie à l'anarchie, qu'en plusieurs villes le régime de la terreur avait reparu, que les délégués du Gouvernement n'obtenaient plus d'obéissance, que les armées de secours, dont M. Gambetta annonçait l'existence dans sa dépêche du 24 octobre, ou n'étaient que des fantômes de son imagination, ou avaient disparu devant les attaques de l'ennemi.
Au milieu de ces alarmes, le corps 1 d'armée du général d'Aurelle prouve son existence par une victoire. Un pigeon est encore arrivé le 15; celui-la était parti le premier; il n'apporte que des instructions militaires pour les départements et
ne nous donne d'ailleurs aucune nouvelle ; nos amis ne songent pas assez que tous leurs messagers ne nous arrivent pas, et qu'il y aurait urgeno à répéter dans chaque dépêche la partie essentielle des dépêches précédentes. Isolés du monde entier par l'armée qui nous enserre dans ses lignes, nous avons besoin, avant tout, de savoir que la France est debout pour nous secourir, et que ses armées su rapprochent de cous.
Des journaux anglais du 3 novembre, qui ont été introduits à Paris, contiennent beaucoup de détails sur la guerre, empruntés soit à leurs correspondants, soit à des journaux allemands. Nous n'avons aucun moyen de contrôler ces récits, presque tous émanes de nos ennemis, et qu'on ne doit lire, par conséquent, qu'avec une extrême réserve. Nous les résumons en quelques mots.
Sur la mer, le Curieux, canonnière française de la station du Brésil, a pris les navires aile mandsle Wandcrtr et V Aline \ la corvette française le Lamoihc-Piqutt est arrivée à Yalparaiso, le 17 septembre, après avoir capturé plusieurs navires de l'Allemagne du Nord.
Les faits de ce genre sont devenus assez nombreux pour rendre nécessaires la création à Tours d'un conseil des prises destiné à protéger les intérêts des puissances neutres, le conseil de Paris ne pouvant plus fonctionner utilement. Ce conseil a été constitué par un décret dont nous lisons le texte dans le Morning-Post du 3 novembre. Il est signé de MM.Crèmieux, Kourichon, (ilais-Bizoin et Gambetta, et contresigné par M. Fouiichon, ministre de la marine et des colonie*. Nous relevons à dessein ce détail. Comme celle pièce est du 27 octobre, il en résuite qu'à cette date M. Kourichon, contrairement aux bruits recueillis par les journaux étrangers, non-seulement conservait son portefeuille, mais encore agissait à litre de membre de la délégation.
En France, l'armée ennemie, tout en continuant ses opérations dans le nord, paraît aussi s'avancer vers le Bud. En effet, une dépêche adressée de Berlin au Times* & la date du 2 novembre, explique comme il suit les mouvements de l'armée qui a fait le siège de Metz : la division Kummer rentre en Allemagne avec les prisonniers; le 7* corps occupe la place et doit assiéger Thionville ; le gros de l'armée, aux ordres du prince Frédéric-Charles, opérera au centre de la France.
Voici d'abord les nouvelles du Nord. Mèzières, qu'on avait oru sérieusement attaquée, n'avait devant elle, a la date du 3 novembre, que 2,500 hommes et pas de canons de siège. A la même date, liirson était occupé parles Prussiens. Le siège de La Fére continuait. Entre Mézières et Rethel, les francs-tireurs livraient un combat qui coûtait à l'ennemi une perte de 465 hommes. Le 20 octobre, la garnison de Verdun avait fait une sortie vigoureuse, refoulé les avant-postes prussiens, enclouô 26 gros canons. Dans les environs même de Sedan, à Lannois, la résistance se maintient assez pour que le 26 octobre on ait arrêté un train de chemin de fer et saisi un convoi de provisions. Enfin 1,200 hommes d'inianterie et de cavalerie avec une section d'artillerie avaient débusqué l'ennemi de ses positions à Formerie.
Nous n'avons, sur la région de l'est, d'aulres nouvelles que colles de l'attaque de Ncuf-Brisach et du fort Mortier par les Prussiens. Le feu a commencé le 2 novembre
Dans la Côte-d'Or, l'ennemi a remporté quelques avantages à Talmay ; puis il s'est avancé vers Dijon, ville ouvert^, qu'il a occupée après huit heures de lutte. Une contribution d'un demi-million a été frappée sur l'habitant. Plus loin, le général Werder, d'après une dépêche écrite de Versailles, a rencontré les Français à Gray tHaute-Saone), et leur a pris 15 officiers et 500 soldats. L'occupation de Dijon est le fait le plus regrettable de ceux que nous venons do mentionner; les affaires de Talmay et de Gray sont plus que compensées par les succès de Formerie et de Veriun.
En somme, ce qui rassort de plus évident de tous ces récits, c'est que de tous les côtés l'ennemi rencontre une résistance énergique, et que la France combat pied a pied contre les envahisseurs. Le Times du 3 novembre contient ces propres paroles : « Les récits reçus des qrovinces sud et ouest de la France signalent une énergie croissante parmi la population et la résolution de continuer la guerre si l'on insiste sur une cession de territoire. » On s'étonnait, à cette date, de l'inaction de l'armée de la Loire. Elle se préparait au glorieux combat du 9 novembre, qui achève de nous montrer que l'élan est donné de tous cotés. Deux jours de lutte couronnés par un succès à trente lieues de nous, tel est le fait dominant de toute cette campagne.
Les journaux anglais sont remplis d» détails contradictoires sur la capitulation de Metz.
Tantôt on affirme que le maréchal s'est trop hâté de capituler, qu'il pouvait encore tenir, que plusieurs officiers, des habitants mômes de la ville, ont tenté d'empêcher la reddition de la place. Une proclamai ion de M. Gambetta, qui n'est parvenue au Gouvernement qu'aujourd'hui môme, semble justifier ces accusations. Plusieurs fragments d'articles, empruntes aux journaux de Lyon, de Rouen, du Havre, et de Marseille, nous montrent, que l'opinion est très divisée quant a'i jugement à porter sur la conduite du maréchal Bazaine. Ce qui semble certain, c'est que la vilte manquait do pain quand elle s'est rendue, et qu'on avait mange des chevaux morts. Dés le 15 octobre, la ration de vivres était fixée a 4'.*0 grammes pour les adultes, à 20o grammes pour les enfants de quatre à douze ans, et la capitulation n'a eu lieu que le 27.
Nous ne pouvons juger d'ici ce grand procès, dont toutes les pièces nous manquent, et qui intéresse à un si haut point l'honneur do notre année, c'est-a-dire notre honneur. Il v avait à Metz tout l'état-mojor de l'empire. Si il y a eu une faute de commise, nous sommes persuadés à l'avance qu'elle vient des mêmes hommes qui ont commencé la guerre sans l'avoir préparée, et qui ont si souvent, en quelques semaines, sacrifié la France à une dynastie. Notre armée subit, comme nous, les conséquences de leurs fautes, mais elle ne saurait plus que nous en être solidaire.
Les journaux que nous avons sous les yeux
Ïarlent à peine des départements, et n'ont reçu videmment que des informations très inôxactcs. Par exemple, ils mentionnent en quelques mots l'existence d'une république rouge fondée à Lyon par Esquiros et CIusereL C'est évidemment de Marseille et non de Lyon qu'il s'agit. Cette république rouge aurait décrété la déchéance du Gouvernement de la défense nationalo et condamné a mort M. Gambetta. L'explication de ces fables se rencontre dans une lettre, adressée de Boulogne-sur-Mer au Morning Post, a la date du 1" novembre, et dans laquelle on lit ce qui suit : « Le club de l'Alhambra de
Marseille a voté l'expulsion du Gouvernement de Paris et condamné le citoyen Gambetta à être puni comme traître. (To the punishment of a deccirer.) La môme assemblée a demandé le rappel en France du général Cluserel et a proclamé la commune révolutionnaire. » Les nouvellistes ont donc pris pour une réalité ce qui n'est qu'une délibération de clubistes. 11 ressort, au contraire, de cette délibération que le général Cluscret, chassé de Marseille d'abord, de Lyon ensuite, a été en outre et resle actuellement expulsé de France.
Puisque nous faisons ces rectifications, nous pouvons bien les compléter en constatant que î« général Bourbaki, nue l'on disait démissionnaire, était à Amiens le 1" novembre et se préparait a tenir un conseil de guerre à. Douai, selon l'auteur de la lettre écrite de Boulognesur-Mer. Nous trouvons aussi dans le Morning l'ost le texte d'un ordre du jour du général Bourbaki, daté du 20 octobre, et félicitant les soldats de l'armée et de la mobile de la conduite tenue par eux à l'affaire de Formerie.
L'arrestation à Toulouse du général d'Hurbal, aussitôt relâché sur un ordre télégraphique venu de Tours, quoique attestant, sans doute, une situation trés-irrégulière et tres-regrotlable, peut servir au moins a démontrer que la délégation qu'on nous représentait comme méconnue et dispersée est encore partout obéie.
Et, à vrai dire, nous n'en n'avons jamais douté. Nous sommes accoutumés de longue date aux inventions et aux exagérations des partis, et nous n'avons pas besoin de sortir de Paris pour entendre colporter comme des vérités les fables les plus odieuses et les plus ridicules. Nous croyons qu s la France est profondément troublée par une invasion si cruelle et si peu prévue; nous sommes persuadés, sans en avoir la preuve, que l'autorité est relâchée sur beaucoup de points, que des tentatives anarchiques se produisent, que nos ennemis ont recours, comme ils n'y manquent jamais, aux mensonges et aux bruiU calomnieux dont ils savent faire un usage si perfide. Mais nous sommes convaincus, en mémo temps, que ce qui domine tout, ce qui rallie tout, ce qui entraîne tous les cœurs, ce qui enflamme tous les courages, c'est le sentiment de l'honneur national, l'espoir, le besoin, la volont -, l'ardente et toute puissante volonté de sauver la patrie, ou par uno victoire décisive ou par une uaix honorable. Les journaux allemands, écrits par nos ennemis, nous montrent, maigre eux, la France debout. Ils se plaignent de nous voir espérer encore, contre toute espérance ; ils nous reprochent de ne pas nous avouer vaincus ; ils enregistrent chaque jour des preuves éclatantes du courage de nos soldats et de nos citoyens. Quand ces récits ont été écrits à Versailles, a Berlin, le général d'Aurelles en était encore à organiser la journée du 9.
Nous ne savons si l'Europe se décidera à donner a la France les moyens de convoquer nne assemblée dans des conditions qui assurent la liberté de l'élection et l'autorité des élus. Le massacre continuera si l'Europe lo permet et si le gouvernement prussien s y obstine; mais, quoi qu'il arrive, la France, qui n'a pas voulu la guerre, qui ne voulait plus d'aucune gusire, sortira de la lutte avec tout son territoire et tout son honneur.
Nous croyons utile de donner ici la traduction textuelle de l'ordre du jour du général Bourbaki :
« Le général de division commandant supérieur de la région du Nord, est heureux de donner aux troupes les nouvelles suivantes:
a Quelques francs-tireurs ont arrêté un train prussien sur la ligne ferrée de Méziércs a Réthel.
Cet audacieux fait d'armeB a coûte a l'ennemi 465 hommes.
« A Formerie, sur le chemin de fer d'Amiens à Rouen, les Prussiens ont été repoussès par les troupes de ligne et la mobile, soutenues par une section d'artillerie. L'ennemi a laissé sur le champ de bataille sept morts, dont un officier, et s'est retiré en grand désordre.
c Aussitôt que le général connaîtra les noms des hommes qui se sont distingués dans ces deux affaires, il s'empressera de Jes signaler à ses concitoyens.
• Quartier général de Ldle, ît> octobre 1870.
« bourbaki. »
DANS PARIS
— Dans l'après-midi, M. Etienne Arago a réuni dans son cabinet les différents chefs de service de l'Hôtel-de-Ville pour leur faire ses adieux.
Selon l'usage, Ycx-ringt et unttmc maire do Paris les a remerciés du zèle et du concours actif qu'ils lui avaient prêté pendant son passage parmi eux.
Dire qu'il y a eu des larmes, nous mentirions; mais enfin chacun a pu rendre cotte justice au démissionnaire : c'est que, malgré de vives et incessantes obsessions, il eut le courage de ne pas trop introduire de nouvelles recrues dans l'administration municipale.
Il ne s'en va pas, du reste, sans une fiche de consolation : le poste d'inspecteur général des beaux-arts, qu'on lui a offert, nous assure-t-on, conviendra mieux à la tournure de son esprit et à ses aptitudes artistiques.
— Le départ du ballon qui devait avoir lieu mardi soir à minuit avait été remis à hier soir à cause de la mauvaise direction du vent.
Cette nuit, les hommes d'équipe étaient
f»révenus d'attendre les ordres pour gonfler 'aérostat, mais à deux heures «lu matin des ordres n'étaient pas arrivés et il n'est pas probable qu'il y ait eu aucun départ aujourd'hui.
TRIBUNAL DE COMMERCE
Le Gouvernement de la défense nationale.
Considérant que les élections pour lo renouvellement des membres du tribunal de commerce de la Seine qui devaient avoir lieu au mois d'août dernier n'ont pas été effectuées ;
Considérant qu'il ne convient pas, dans les circonstances actuelles, de procéder à ces élections, alors surtout que des réclamations se sont élevées contre le système en vigueur
DECRETS
Les membres du tribunal de commerce de la Seine, actuellement en fonctions, y demeureront jusqu'à ce qu'il soit autrement disposé.
Fait à Paris, le 16 novembre 1870.
AUPRÈS DES COURS D'APPEL
Le Gouvernement Je la d-fense nationale, Considérant que la distinction entre 1- premier avocat général et les autres avocats généraux prés les cours d'appel ne présente aucune utilité au point de vue du service judiciaire,
Le titre et les fonctions de premier avocat général seront supprimes dans les cours d'appel, au fur et a mesure des extinctions, le nombre des avocats généraux restant le môme.
Fait a Paris, le 16 novembre 1810.
OFFICIERS DE LA GARDE MOBILE NON RÉÉLUS
Le (iouvernement de la défense nationale.
Vu la loi du l" février 1868; Vu le décret du 17 septembre 1870; Vu la décision du Gouvernement du 23 septembre 1870.
DÉCRÈTE
Art 1". Les efOcicrs de la garde nationale mobile régulièrement nommés, soit par décret, soit à litre provisoire par les généraux en vertu des pouvoirs qui leur avaient été délégués, et qui n'ont pas été élus, continuent à recevoir jusqu'à la levée du siège et même un mois après, à titre d'indemnité de licenciement, le solde du grade dont il étaient pourvus et dont la conservation leur avait été assurée jusqu'au 30 novembre 1870.
Art. 2. Ceux de ces officiers qui, d'ici au 30 novembre 187o, ou postérieurement, auront été ou seront nommés a des emplois d'officiers payeurs ou seront rentrés par la voie de l'élection en possession d'un grade d'offleier dans les compagnies ou batteries de la garde nationale mobilo cesseront naturellement de bénéficier de cette mesure, et jouiront des allocations attribuées a leur nouvelle position a dater de leur nomination ou du leur élection.
Fait a Paris, le 14 novembre 1870.
SOIXANTE-QUATRIÈME JOURN
Paris, mardi 1» novembre.
17 novembre 1870, matin.
Le Gouverneur a passé hier une grande partie de la journée dans la presqu'île de Gennevil-
liers ; il est aile ji
ont de Bezons. Il a et de la bonne
été très satisfait de tenue des troupes.
Pendant cette visite, le Mont-Valérien et les forts du sud n'ont pas cessé d'inquiéter l'ennemi sur tous les points qu'il occupe.
NOUVELLES DE TOURS
Le Gouvernement a reçu une dépêche de la délégation de Tours, en date des 8, 10 et 11 novembre ; elle annonce que M. Thiers est arrivé à Tours le 7 au soir. Le 9, parvenait la circulaire du ministre des affaires étrangères, expédiée de suite a tous les cabinets de l'Europe De son côté, M. Thiers rédige un mémorandum qui sera adresse aux représentants des puissances neutres. Les principaux organes de la presse européenne approuvent la conduite de la France.
Le Times, dans le numéro arrive à Tours le 10,
5>ublie un grand article où, après avoir discuté es conditions de l'armistice, Bans blâmer toutefois M. de Bismarck, il demande une démarche des neutres sur l'initiative de l'Angleterre, et, revenant sur sa politique antérieure, explique que, dans l'intérêt de la paix, il faut écarter toute cession territoriale, et se contenter du démantèlement des forteresses, et conclut par un appel chaleureux à l'Angleterre. Les représentants des puissances neutres paraissent être dans des dispositions favorables, et, parmi eux, il faut mentionner celui de la Turquie et celui de l'Espagne, omis par une erreur involontaire dans les précédents documents, bien qu'ils se soient montrés très fermes partisans de l'armistice.
Notre armée est rentrée à Orléans après trois Jours de combats heureux. Des officiers blessés revenus à Tours, ont manifesté hautement leur satisfaction de la conduite de leurs soldats. Ils les ont trouvés très solides, et constatent que l'armée de la Loire est nombreuse, bien organisée et bien disciplinée. On fortifie Orléans, et on croit pouvoir résister à un retour offensif, même puissant.
Un télégramme de notre agent de Bruxelles, du 8 novembre, transmis par cette dépêche, rapporte que les généraux prussiens sont fort étonnés de la résistance de Paris, et notamment de la solidiie de notre infanterie. Us paraissent très bien informés de ce qui sa passe chez nous. Le 28 octobre, on annonçait dans le cercle de M. de Bismark la tentative insurrectionnelle du 31, en citant les noms de ceux qui devaient y prendre part, et l'on s'en réjouissait d'avance. La plupart des officiers désirent la paix. Les soldats en ont assez ; ils sont tré3 surpris de rencontrer une résistance devant Paria.
Hier, pendant qu'on jouait au Théâtre- Français un acto du Mariage de Figaro, il y
eut un émoi dans la coulisse. On apportait à l'ambulance du théâtre un blessé qui venait de se casser le bras dans la rue, disaiton. La comédie n'attendait pas ce visiteurlà. Mlle Favart, qui venait d'être applaudie si chaudement, eut à peine le temps de se remettre de cette émotion du plaisir pour donner au blessé, qui réclamait dos soins, les premiers secours et les premières consolations.
— On a parlé du rationnement pour le tabac à partir de lundi prochain. Cette nouvelle nous avait ému comme tous les autres intéressés; aussi avons-nous profité de ce
3ue nous avons rencontré aujourd'hui un es principaux entrepositaires de Paris.
Il nous a été répondu que rien n'était moins probable que ce rationnement, attendu que les approvisionnements en tabac sont très considérables. On comprend, en effet, ue, Paris fournissant la plupart des villes e provinces, il doit toujours y avoir des quantitésénormes de tabac cnmagasinée; or, les communications étant interrompues, les approvisionnements n'ont pu être diminués.
— Nous disions hier quo MM. Rochefort, Floquet, Brisson, Avenel et C 1 *, étaient canonniers de première classe à l'artillerie de la garde nationale. C'est une erreur. Ces messieurs sont simples artilleurs, manœuvrent avec touteslesrecrues,et, s'ils passent à la première classe, ce sera seulement s'ils sont proposés par leurs capitaines commandants.
M. Siebccker est en effet capitaine adiudant-major, mais, bien qu'il réunisse les conditions d'ancien militaire exigées pour ce poste, — il no touche pas la solde y affectée.
Quant àM. Hctzel, le secrétaire particulier de M. Etienne Arago, il ne peut faire partie de l'artillerie par la simple raison qu'il appartient à la mobile.
— Notre ancien collaborateur et ami Edgard Rodrigues vient d'être décoré de la médaille militaire dos mains mêmes du général Ducrot.
Rodrigues avait commencé la campagne comme correspondant de plusieurs journaux et avait fait le coup de feu en amateur aux batailles do Saarbrûck. Forbach et Longeville.
En revenant de Metz, il avait été fait prisonnier à Châlons par le colonel prussien comte Dreschel. On l'avait toutefois laissé libre de rentrer à Paris, grâce aux lettres qui accréditaient notre confrère comme historiographe du z* corps d'armée. Dès son arrivéea Paris, Rodrigues nous avait dit : il faut que tout lo monde s'y mette en France, et il s'était engagé dans les éclaireure.
LE JOURNAL DU SIÉOE
On dit qu'il a donné à son cheval lo nom fameux de Rossinante. On voit que notre ex-confrère manie aussi bien l'epéo qu'il maniait la plume.
— Nous avons aperçu aujourd'hui â deux ou trois reprises en l'air un aérostat dans la direction du Poinl-du-Jour. Nous avons dépêché aussitôt un de nos rédacteurs sur Auteuil.
Ce ballon \icnt d'être installé par M. Nadarpour un service permanent d'observations militaires de jour et de nuit. Il avait été demandé depuis près de deux mois et à plusieurs reprises par M l'amiral Fleuriot de Langle ; malheureusement Nadar, qui venait de lancer le premier de nos ballonsposte, était absorbe par la série des départs suivants. Il n'avait d'autre part à sa disposition, pour cet emploi, d'une nécessité pourtant si indiscutable, ni matériel ni personnel.
M. l'amiral Fleuriot de Langle. entouré de son état-major, M. le colonel et les officiers des gardes forestiers, assistaient à ces expériences intéressantes. La manœuvre était exécutée par des marins et des gardes forestiers qui s'acquittaient à merveille d'une besogne toute nouvelle pour ces derniers.
DOCUMENTS OFFICIELS
DU DO ET
Le Gouvernement de la détense nationale,
Vu la loi de finances du 8 mai 1869, portant fixation du budget de l'exercice 1870,
Vu la loi du 12 août 1870, dont l'article 5 a ouvert aux départements de la guerre et de l'intérieur un crédit provisoire de cinquante millions (50,000,0* >0 fr.), pour pourvoir aux dépenses occasionnées par l'organisation des garde* nationales de;Krance ;
Sur la proposition du ministre de l'intérieur et après avis du ministre des finances,
DÉCRÈTE
Art 1". 11 est ouvert aux ministères de l'intérieur et de la guerre, sur ;t> budget extraordinaire de l'exercice 187H, un nouveau supplément de crédit s'élèvent à la somme de vingt millions pour faire face aux dépenses des gardes nationales de France.
Art. 2. Il sera pourvu à ces dépenses au mo^en des ressources créées par la loi du 12 août 1870.
Art. 3. Les ministres do l'intérieur et des finances sont chargés, chacun en ce qui le concerne, de l'exécution du présent décret.
Fait à Paris, le 10 novembre 1870.
MONT-DE-PIÉTÉ
Le Gouvernement de la défense nationale, Vu les décrets des l ,r et 12 octobre 1870, autorisant les déposants à opéror le retrait gratuit d'objets de diverses natures engagé? au mont-de-piétè postérieurement au 19 juillet 1870, et chargeant le ministre des finances de pourvoir au payement de la dépense,
décrète :
Art. 1". Un crédit de sept cent mille francs
(TOO.ooo fr.) est ouvert au ministère des finances pour l'exécution des décrets précités.
Art. 2. La somme à rembourser par le Trésor à l'administration du mont-de-pièté sera prélevée sur les ressources créées par la loi du 12 août 1870.
Art. 3. Le ministre des finances est chargé de l'exécution du présent décret.
Fait a Paris, le 17 novembre 1870.
CONTRIBUTIONS FONCIÈRES
Le Gouvernement de la défense nationale.
Considérant que le décret du 13 septembre dernier, qui a réglé le mode de répartition des contributions foncière, personnelle et mobilière, et des portes cl fenêtres j our l'année 1871, a en mAine temps décidé que les centimes addition* ncls départementaux ordinaires et extraordinaires imposés en 1870 , seront maintenus en 1871 ;
Considérant que le moment étant arrivé de procéder à la confection des rôles généraux de 1871. il convient, dans les circonstances actuelle*, d'étendre aux centimes communaux de la ville de Paris la mesure prise à l'égard des centimes départementaux,
décrète :
Les centimes communaux à comprendre dans les rôles des quatre contributions directes du la ville de Paris seront pour 1S70, quant a leur nature et à leur quotité, les mêmes que ceux qui ont élè imposés pour 1870.
Fait a l liôtel-de- Ville de Paris, le 17 novembre 1870.
COLLÈGE DE FRANCE
Le Gouvernement de la défense nationale, Vu l'ordonnance du 28 juillet 1841:
Vu le décret du 12 avril 18ii2; Vu le décret du 1 1 janvier 1853 ;
décrète :
Art. 1 er . M. Edgard Quinet est rétabli dans son titre et ses fonctions de professeur de langues et littératures de l'Europe méridionale au Collège de France.
Art. 2. M. Philaièle Chasles, titulaire de la chaire de langues et littératures étrangères de l'tturope moderne, reprend son titre de professeur de langues et littératures d'origine germanique.
Art. 3. Le ministre de l'instruction publique et des cultes est chargé de 1 exécution du présent décret.
Fait à Paris, le 17 novembre 1870.
CAISSE D'ÉPARGNE
Le Gouvernement de la défense nationale Vu les décrets en date des 17 septembre et 15 octobre 1870, concernant les caisses d'épargne;
Sur le rapport du ministre des finances.
décrête :
Les déposants qui, en vertu des décrets précités, ont demande des remboursements en espèces et qui auront encore à leur compte une provision suffisante, seront admis, à partir du 18 de ce mois, a faire une nouvelle demande de remboursement en espèces de 50 francs.
Fait à Paris, le 17 novembre 1870.
SOIXANTE-CINQUIÈME JOURNÉE
Paris, mercredi 18 novembre.
NOUVELLES OFFICIELLES
NOUVELLES DE TOURS
Le Gouvernement a reçu aujourd'hui une dépêche que nous transcrivons en retranchant tous les détails relatifs aux mouvements des troupes. Cette dépêche confirme, en les complétant, les nouvelles de notre victoire d'Orléans, et en démontre l'importance militaire.
Tours, 13 novembre 1870.
GAMBF.TTA A JULES F A. VUE
Nous vous avons annoncé notre mouvement offensif sur Orléans qui a été repris après deux jours de m;irche, pendant lesquels deux gros combats ont été livres, a liaxon et à Coulmiera, où nous avons fait deux inill* cinq cents prisonniers, tout compte fait, et où nos troupes ont fait preuve du plus vigoureux élan. Nous occupons fortement les approches de la ville, et nous (>ouvons repousser un retour offensif.
L'état intérieur de la France est entièrement satisfaisant. L'ont; >■ le plus complet régne à Lyon, à Marseille, à Perpignan, à Saint-Etienne, i L'ennemi a évacue Dijon et l'administration préfectorale y a repris son cours. Vous pouvez hautement afOrmer que partout notre Gouvernement est respecté et obéi, et que toute l'effervescence excitée par la reddition de Hazaine est maintenant calmée sur tous le» points du territoire.
is novembre, soir.
Malgré les ordres les plus formellement exprimés par la voie des journaux et par celle de l'affichage pour que les avant-postes ne soient dans aucun cas dépassés, des habitants de Paris sortent de la ville, se répandant par masses et de tous les côtés a la fois dans les camp.ignes. Ils s'avancent ainsi jusqu'à la portée la plus rapprochée des lignes prussiennes, encouragés par l'attitude de l'ennemi qui les avait rarement inquiétés.
Celui-ci, au mépris do tout sentiment de l'humanité, tire maintenant d'une manière continue sur des hommes sans armes, même bot des femmes et des enfants. Il y a eu des morts et des blessés. Le Gouverneur de Paris, profondément emu d'une situation à laquelle les avant- { ostes - ont impuissants à remédier, en raison ue j'étenduo de nos lignes extérieures, porte ces faits a la connaissance de tous les habitants et les adjure de ne plus enfreindre des ordres dont l'inexécution a de si douloureuses conseil gouverneur de Paru,
GÉNÉRAL TROCHU
AUTOUR DE PARIS
Le télégraphe a été rétabli entre Paris et Rueil, Nauterre, Colombes, etc.
— Les Prussiens, cachés dans des trous ou dissimulés dans les bois ou sur les talus, sont invisibles depuis Argcnteuil jusqu'à
Croissy. Plusieurs de nos amis ont pu aller hier, protégés par le brouillard, dôieuner à Colombes et se promener sur les bords de la Seine toute la journée.
— Les jeunes auxiliaires des ambulances de l'armée qui sont à l'hospice Cochin sont allés à Bioêtre et aux Hautes-Bruyères.
Ces enfants, Agés de quinze a dix-sept ans, sont munis de trousses et déjà exercés à faire les premiers pansements. Ils rendent aux médecins les plus grands services et accomplissent leur délicate besogne avec le plus grand zèle.
Il n'y aura pas besoin de dresser nos enfants à la guerre. Ils auront grandi au milieu des sentiments qu'inspire la Prusse, et ils se dressent tous seuls.
Jeudi, la rue Baillif était barrée par une double galerie de curieux. Dans le carré formé entre les maisons et les curieux il y avait exercice.
De qui? D'enfants, de marmots de sept à huit ans, armés de chassepots-joujoux.
Un gamin de dix ans, les mains dans ses poches, commandait la manœuvre avec l'aplomb et la précision d'un vieux sergent.
La présence du public ne faisait aucune impression sur lui. On voyait qu'il vaquait à quelque chose do sérieux.
Et la manœuvre! celle des mobiles, l'escrime complète à la baïonnette, avec les sauts, doubles sauts en avant, en arrière et le reste
El tous ces marmots, l'oreille tendue, attendaient le commandement et l'exécutaient avec perfection.
Ouel temps gagné ! quelles légions la France vomira sur l'Allemagne, qui veut nous anéantir!
— On vient de distribuer des revolvers aux officiers de plusieurs bataillons de la garde nationale sédentaire.
Celte distribution sera faite, sans exception, à tous les officiers de gardes nationaux armés.
— Les rapports des deux dernières journées sur toute la rive gauche ne sîgnalent aucune action do quelque importance que ce soit.
Les mouvements de troupes entre Thiais et Versailles ont été considérables, mais l'ennemi relevant souvent ses postes et changeant tous les trois jours ses garnisons, ce que peuvent constater nos vedettes qui voient des Bavarois succéder à des Prussiens, et des Saxons succéder à des Wurtembergeois, il s'ensuit qu'il no faut pas voir la un fait anormal.
Le passage des troupes a toujours lieu vers Huugis; par conséquent, en dehors de la portée des canons des forts ; ils ne peuvent donc êkro inquiétés.
Il règne toujours un grand mouvement du côte de Plessis-Piquet.
— Tous les jours, les rapports des généraux, des amiraux et des capitaines de vaisseau qui commandent nos positions ou nos forts couslateut que l'ennemi découvre de nouvelles batteries.
L'amiral Pothuau annonce encore, en avant do Chcvilly, la construction d une batterie de quatre pièces de 12.
Sur Thiais, ou constate que l'ennemi plante eu avant de la position une série de perçues surmontées do drapeaux blaucs ; ou eu compte eu se moment jusqu'à 35.
Ce sont probablement des jalons posés pour l'établissement de nouvelles tranchées, mais ou ne se rend pas encore tout a fait compte de l'usage auquel sont destinés ces petits drapeaux.
On peut supposer aussi que ces jalons sont des repaires de tir. de sorte que, les points à attaquer étant bicu définis, il se pourrait qu'une forta canouuade vint bientôt ne plus nous laisser aucun doute sur l'usage auquel sont destinés ces jalons qui intriguent l'observatoire de Villejuif et les vigies de nos forts.
— Le général Trochu, dans la récente visite qu'il a faite aux positions do Villejuif, a constaté que les pauvres soldats qui font le service des tranchées barbotent dans un océan de bouc. Lo moulin Saquet surtout, devenu un point admirablement fortifié, mériterait le nom de cloaca maxima.
Pour remédier à un tel inconvénient, le général a donné lui-même par écrit, à l'intendance, l'ordre de mettre immédiatement a la disposition du général, qui commande au moulin Saquet, uu nombre de baraques suffisant pour abriter les gardes de tranchée. Il sera fait, eu outre, à tous les soldats destinés à faire le service dans ces parages, une distribution do sabots.
Ce sera le bataillon de la Moselle de la 2° armée.
— On distribue en ce moment à tous les officiera do la mobilo et de l'armée régulière, en garuisou sous les forts ou dans les environs de Paris, une carte du secteur où ils se trouvent.
Ces cartes sent très-bien faites. Elles ont été mises à jour par îes ingénieurs de la marine, qui ont pris pour base la carte d'état-major, aujourd'hui fort incomplète et datant de 1839.
BALLON LE GÉNÉRAL UHRICH
Ceux qui n'ont pas assisté à ce premier départ de nuit ne sauraient se figurer ce qu'il y a à la fois de triste, d'émouvant, de beau et de vraiment grand dans ce spectacle que le blocus de Paris nous a valu hier soir.
Nous étions là une centaine : des privilégiés ; car on n'ébruite plus les départs des
ballons-poste comme auparavant. L'ennemi, régulièrement informé quelques heures à l'avance, envoyait depuis quelques temps sur nos ballons des fusées incendiaires qui exposaient les aéronautes aux plus graves dangers. Aussi maintenant part-on, mystérieusement, la nuit, et celte nuit et ce mystère ajoutent singulièrement aux émotions du départ.
Il est dix heures.
— Cocher! Gare du Nord. Arrivée.
Le cocher nous regarde d'un air stupéfait.
Uu voyageur pour une gare, et côté de l'arrivée, eucorel
Hélas 1 la ^are est déserte, sombre. Près d'une vieille locomotive, privée deson tuyau, un gardieu, une lanterne à la main, semble rêver à des jours meilleurs. Ou traverse la voie sans péril. Ah! qu'il est loin, le temps où il y avait encore des trains de Bruxelles.
Ou sort de la gare couverte, on tourne à droite. C'est là.
Au milieu d'une vaste cour se trouve le ballon à peu près gonflé
Uu ballon énorme en taffetas jaune. Les lanternes à réûecteur des locomotives l'éclairent étrangement; on le dirait transparent.
Des ombres immenses courent le long du filet. Tout autour, on fait silence. Seul le siftlel aigu de M. Dartois, donnant le signal des manœuvres, se fait entendre à des inter> valles réguliers.
Lo fourgon dos postos vient d'arriver, apportant les sacs aux lettres et des exemplaires de Y Officiel.
Combien de fois ces sacs doivent-ils contenir des : « Je t'aime! » et des : « J'espère que noua nous reverrotu bientôt! » Je défie le staticieu le plus féroce d'en faire le calcul.
A droite, la Lettre de Paris à la Province.
A gauche, de quoi rapporter la Lettre do la Province à Paris.
Cinq paniers-cages coutenant trente-six pigeous. Des pigeons adorables, des noirs, des blancs, des dorés, se rengorgoant comme s'ils étaient conscients de la haute importance que les événements viennent de leur donner! Dos pigeons qui ont des noms de vainqueurs : Ùladiateur, Vermouth, Fille-dél'Air.
Ceux qui s'intéressent à ces intelligents messagers — et qui ne s'y intéresse pas aujourd'hui ? — apprendront avec plaisir que Paris eu contient environ 140 parfaitement élevés. De quoi avoir des nouvelles jusqu'à la fin du siège.
Je lis sur l'un des paniers: Pigeons pour être immédiatement dirigés sur Orléans ou Tours..
Le propriétaire du colombier déclare qu'il en possède, en outre, chez lui. une cinquantaine de jeunes qu'il vendrait volontiers à ceux qui préfèrent le pigeon aux petits pois au cheval à la mode.
Un cri d'horreur parcourt l'auditoire. Estce qu'on mange les pigeons aujourd'hui!
Il y a une circonstance atténuante. Ces jeunes pigeons sont impropres au métier de facteur.
M. Ram pont est là qui se frotte leB mains.
Cette fois les Prussiens n'y verront que du
brouillard. Le vent poussora les voyageurs sur Orléans. Et le directeur des postes jette un regard satisfait sur les pigeons et sur les dépêches.
L'aéronaute de MM. Yon et Dartois s'appelle Lemoine. C'est un vieil habitué des airs. Les nuages le connaissent et le soleil lui tire son chapeau.
Avec lui parlent un colombophile, plus deux personnages qui désirent garder l'incognito.
A dix heures et demie, un aide de camp arrive, essoufflé.
— Une dépôcho du gouverneur 1
La dépêche est précieusement mise de côté. La nacelle est lixée. Ou entend le sifflet de la... pardon ! le « lâchez tout » et lentement, majestueusement, le ballon s'élève, c'est-a-dire s'évanouit dans les ténèbres.
A peine a-t-il dépassé le toit vitré de la gare et déjà nous l'avons perdu de vue. La nuit s'est refermé sur lui. On entend encore les cris des braves voyageurs, nous envoyant leurs adieux, mais on ne voit plus rien.
Cette masse s'esl fondu dans les brouillards.
Nos lettres arriveront à bon port cette fois, à moins qu'eu route le ballon n'aille se heurter coutro une étoile.
LES OBSCÉNITÉS
La police s'est enfin décidée à faire disparaître du boulevard les images obscènes qui le déshonoraient; elle a chassé les marchands qui mettaient ces honteuses exhibitions sous les yeux des passants, et qui leur en criaient le sujet aux oreilles.
Là-dessus, notre confrère de la Cloche s'indigne; il trouve mauvais que la police se soit mêlée de ces détails, et surtout qu'on l'ait invitée à s'en mêler.
Il craint qu'on ne l'ait ainsi mise eu goût, et que, par des empiétements successifs, elle n'en vienne à tracasser, comme elle faisait autrefois, dans toutes sortes d'affaires, qui ne la regardent point.
La crainte de la police est évidemment salutaire, et c'est le commencement de la sagesse. Il faut pourtant avouer qu'en proscrivant ces caricatures infâmes et ces cris * éhontés, elle n'est point sortie de ses attributions. Son premier devoir est ce me semble, de veiller à la propreté des rues, qui appartiennent à toul le monde. Elle empêche qu'on ne verse des ordures sur la voie publique, qu'on no l'encombre, qu'on ne la souille. Elle doit tout au moins l'empêcher, et si elle ne le fait pas, nous nous plaignons d'elle, et avec grande raison.
Eh bien ! mais, est-ce que ces caricatures, vous les trouviez bien propres ? La fameuse phrase de l'Auvergnat est : « Che n'est pas que cha soit chale, ch'est que cha tient de la plache » n'est plus ici de saison. Ça lient de la place et c'est sale. Il faut absolument que sur la voie publique la pudeur publique soit sauvegardée.
On ne permettrait pas à un homme ivre de se promener tout nu sur le boulvard ; à une femme perdue de se montrer la poitrine
entièrement découverte. Ils auraient beau parler de la liberté et crier contre les prétentions de la police. On leur répondrait que dans la rue il faut respecter les bienséances publiques : que la liberté même exige qu'on ne force point les yeux des personnes qui passent à s'arrêter sur des spectacles dégoûtants ; que la police est précisément chargée do protéger contre les taiseurs de scandale la liberté des citoyens honnêtes.
Les images obscènes sont tout aussi offensautes pour les yeux que les objets impudiques qu'elles représentent. Je sais bien
Sue c'est au mépris public à en faire jusce; mais on irait loin avec cette théorie.
On justifierait toutes les licences prises sur le boulevard ; à quoi bon interdire aux hommes ces ruisseaux dont ils salissent les coins des murs? c'est au mépris public à en faire justice. Pourquoi ramasser et coffrer au violon ce bravo pochard qui insulte les passants de paroles cyniques? c'est au mépris public à en faire justice. Laissez les vieillards errer avec des gestes mystérieux autour de jolis jeunes gens à la figure pâlo ; c'est au mépris public a en faire justice.
Eh bien! si l'on compte sur le mépris public, on compte un peu sans son hôtel La vérité est que les yeux se familiarisent assez vite avec les spectacles dégoûtants, et que l'habitude dépouille bientôt de leur première horreur. Vous permettez aujourd'hui qu'on crie dans la rue : l'impératrice et tes amants, et demain, on dira : l'impératrice et ses michels, et vous ne serez pas au bout de sitôt. L'imagination des exploiteurs de l'immoralité publique est féconde eu turpitudes.
J'aime la liberté autant qu'un autre. Mais je suis enchanté qu'on ail donné dans toutes ces ordures un coup de balai définitif. Que les négociants en scandales continuent, s'ils veulent, leur petit commerce en chambre.
Il est permis d'être ignoble chez soi. Mais en public, c'est uue autre affaire.
La rue nous appartient ; il faut qu'on nous la tienne propre.
FRANCISQUE SARCEY
PARIS EN ÉTAT DE SIÈGE
Lr.S HEURES DS PARIS
La physionomie de Paris a changé considérablement depuis son investissement : y avons-nous perdu ? Je crois que nous y avons énormément gagné. De grands revers ont seuls le pouvoir de rendre à une nation les maies vertus qu'elle avait oubliées durant plusieurs années de paix et de suprématie.
Le Parisien a dépouille la légèreté qui fait le fond de son caractère ; il se montre grave et dô cidè ; pas de forfanterie, pas de pusillanitè.
Tous sont dignes de la patrie, a part les quelques lâche» qui ne se sont pas encore fait inscrire dans les cadres de la garde nationale, femmelettes qui se cachent et ne rougissent point de laisser aux autres le soin de les défendre.
Paris est devenu aujourd'hui une véritable ville de guerre.
A sept heures, devant toutes les portes de la ville, la garde prend les armes, le tambour bat aux champs, on baisse le pont-levis.
C'est l'ouverture des portes.
A. huit heures, dans tous les quartiers de la ville, le rappel bat : on appelle aux armes les soldats citoyens qui doivent relever la garde aux remparts et dans les petits postes.
Les autres sont appelés pour l'exercice : il est cependant quelque quartier où on ne fait plus l'exercice le matin.
La queue qui a commencé aux boucheries de bœuf et de cheval, môme avant l'ouverture des portes, devient alors plus nombreuse : les ménagères se serrent, se pressent et se bousculent
Les hommes courent aux divers kiosques et achètent les jourDaux pour connaître les nouvelles du matin.
A midi, les distributions sont terminées ; le calme régne dans la ville; Paris déjeune...
Une animation relative ne se produit qu'aux environs de la Bourse, où la rente préoccupe les habitués du lieu.
Vers trois heures et d?mie. on entend de couveau le rappel dans les divers quartiers : c'est l'exercice du soir. De toutes les maisons borteut des gardes nationaux le fusil sur l'épaule.
A cinq heures, on bat de nouveau aux champs devant les portes et l'on hisse le poot-levis. Paris est fermé.
A sept heures, le succès est de nouveau aux kiosques; les journaux du soir vont paraître et le Parisien est avide de nouvelles.
Car, durant toute la journée, en allant à ses affaires, il a entendu le canon gronder autour de la viJle.
Il ne s'en est pas ému, car le grondement du canon est une musique sur laquelle nous sommes blasés aujourd'hui.
ta journée est unie. Chacun a travaillé de son mieux. Peu, hélas! ont gagne quelque argent. Ceux qui, seu ;s en ce moment, trouvent un bénéfice réel, sont les camelots qui, accroupis sur les trottoirs, débitent toutes sortes de marchandises, les petits marchands qui vendent des objets d'équipement a l'usage de la garde nationale, et ceux qui débitent a la population avide de verdure des choux creux, des nav«ts microscopiques, des carottes avortées et des salades qui ne sont pas venues a terme.
Les Parisiens rentrent dîner. La plus grande partie se couchent de bonne heure. Quelquesuns vont le soir, faire un tour de promenade, tandis que d'autres, qui n'ont pas perdu l'habitude du café, commencent à la clarté du gaz des parties de dominos qu'ils achèvent à la lueur des bougies.
Dans les rues, pas de cris, pas d'ivrognes,
I ires que plus de petites dames, ni d'autres qui ongent les maisons et provoquent le passant trop préoccupé pour leur répondre.
Dès onze heures, le silence se fait dans les rues où l'ombre s'épaissit, parce qu'on est obligé d'épargner le gaz.
Et Paris s'endort pais ibicment. Le canon , qui tonne presque toutes les nuits, ne le réveille plus maintenant.
EDOUARD DANOIX-
DOCUMENTS OFFICIELS
GAnDE NATIONALE MOBILE
Le Gouvernement de la défense nationale,
Vu la loi du l ,r février portant création de la garde nationale mobile;
Vu le décret du 17 septembre 1K70 qui soumet a l'élection la nomination aux différents grades d'ofllcier dans la garde nationale mobile ;
considérant qu il importe, dans un intérêt de justice et d'émulation, les premières élections étaot faites, de garantir a chacun la possibilité de la récompense des services rendus dans sa position ;
Considérant, d'autre part, qu'il importe de mettre un terme à des désordres graves qui se sont produits à l'occasion de diverses élections.
dkcrrtb :
Art 1". Nul ne pourra être élu à un grade supérieur s'il n'est déjà pourvu du grade immédiatement inférieur a celui qui fera l'objet de l'élection.
Art. 2. Les chefs de bataillon seront élus parmi les capitaines du bataillon où se produira la vacance, par le vote de tous les officiers du bataillon.
Art. 3. Les capitaines et les lieutenants seront élu» par les officiers, sous-officiers, caporaux et soldats de la compagnie où se produira la vacance; les premiers parmi les lieutenants, et les seconds parmi les sous-lieutenants du bataillon.
Art. 4. Les sous-lieutenants seront élus par les sous-officiers, caporaux et soldats de la compagnie où se produira la vacance, parmi tous les sous-officiers du bataillon.
Art. 5. Les dispositions qui précédent s'appliquent aux élections d'officiers dans les groupes départementaux d'artillerie.
Dans les batteries isolées, les élections auront heu par baiterie.
Art. & Le choix des chefs de bataillon pour les nominations aux divers emplois de sousofbcier et au grade de caporal ne pourra s'exer • cer que dans l'intérieur de leurs bataillons res • peclifs.
Art 7. Les officiers démissionnaires ou frappés de révocation restent exclus de toute nouvelle élection.
Art. s. Le ministre do la guerro est chargé de l'exécution du présent, décret.
Fait a Paris, le 18 novembre 1870.
DKS NOMS DES DÉPENSBURS DE PARIS AYANT BIEN MÉRITÉ DE LA PATRIE
ORDRE DU JOUR
Le Gouverneur met à l'ordre du jour les noms des défenseurs de Paris appartenant à la garde nationale, à l'armée de terre et de mer. à la garde mobile et aux corps francs, qui ont bien mérité du pays depuis le commencement du siège. Plusieurs ont payé de leur vie les services qu'ils ont rendus; tous ont fait plus que leur devoir. Les témoignages do la gratitude publique seront la haute récompense de leur sacriûce et de leurs efforts.
Cet ordre, inséré au Journal officiel et au Journal milUatrc, tiendra lieu de notification aux divers corps, pour linscription des présentes citalions sur les états de service des ayants droit.
GÉNÉRAL TROCHU
Paris, le 19 novembre 1870.
garde nationale de la seine 48* bataillon, carabiniers
Prous, fDèsirè-Charles-Krançois), capitaine. — à est fait remarquer dans la reconnaissance du 21 par son courage et l'intelligente initiative avec laquelle il a conduit sa Iroupe.
Tbibaudier (Pierre), carabinier. — Bles«é à la reconnaissance du 21 octobre oùla compagnie des carabiniers du 48e bataillon a vaillamment combattu.
Pachot (Charles), carabinier. — Blessé à la reconnaissance du 21 octobre où la compagnie des carabiniers du 48* bataillon a vaillamment combattu.
ÉTAT MAJOR GÉNÉRAL
Guilhem, général de brigade. — Tué à l'ennemi en donnant d'éclatantes preuves du bravoure.
De Montbrison, capitaine de cavalerie auxiliaire, officier d'ordonnance du général Ducrot. — A constamment marche a la têto des colonnes n'attaque ; s'est fait hisser sur un mur de parc au milieu d'une grêle de balles pour reconnaître la position de l'ennemi au combat de la Mal maison le 21 octobre.
DIVISION DES MARINS DÉTACHÉS A PARIS
. (Louis-Laurent), matelot charpentier. — Est allô chercher résolument sous le
feu de l'ennemi un de ses cymarades blessés, 1 a rapporté, et a été lui-même atteint grièvement d'un coup de feu, le 15 octobre, dans la plaine de Bondy.
Chenot, soldat au 4« régiment d'infanterie de manne. — N'a pas hésité à prendre aur son dos un blessé qu'il a rapporté sous le feu meurtrier de l'artillerie ennemie, lorsque nos troupes évacuaient Drancy, le 30 octobre.
ARTILLERIE
10 # régiment.
Bouvet, brigadier. — A eu le bras traversé par une balle au combat du 30 septembre, a voulu rester au feu malgré les instances de son commandant, et n'a quitté son poste qu'à la Un de l'action.
18* régiment.
Bocquenet (Nicolas), capitaine en premier, commandant la 13» batterie. — A eu deux chevaux tués sous lui au combat de Chatillon, lo 30 septembre. Pendant toute l'action il a donne le plus bel exemple à ses hommes qui se sont admirablement conduits.
19» régiment.
Oulbon (Jean), canonnier servant — Les chevaux de sa pièce étant tués et les conducteurs et servant hors de combat, il a réuni ses efforts à ceux de son lieutenant, pour continuer le feu jusqu'à l'arrivée d'attelages qui ont ramené la pièce. Combat deChâtillon, le 19 sei/tembre.
2» régiment du train d'artillerie.
Sirday (Pierre), maréchal de logis. — Est si 1« au milieu du feu chercher un caisson que d< t chevaux emportés entraînaient avec leur conducteur dans la direction de l'ennemi, au combat de Chatillon, le 19 septembre.
Bouquier, cavalier de 1* classe. — Est revenu résolument reprendre une pièce sans avanttrain qui allait tomber aax mains de l'ennemi, au combat de Chatillon, le 19 septembre.
ARTILLERIE DE MARINE
Charton (François-Alfred), canonnier. — A montré un grand courage ; a été blesssé d'une balle à la jambe et amputé.
35* de ligne.
Guerroz, sergent-major. — A vaillamment raillié par deux fois sa compagnie à Chevilly, sej ofllciers ayant été mis hors de combat.
Ducros (Pierre), sergent. — Vigoureux soldat: a été grièvement blessé au combat de Chevillv en portant en avant les tirailleurs de sa section.
Orichioni (Dominique), sergent. — A conduit se* hommes au feu avec une rare vigueur, blessé au combat de Chevilly.
Thèpaut (Jean-Françoin), caporal. — Plein d'énergie; a reçu une blessure grave au combat do Chevilly.
Beau ( Olivier ), tambour. ■— Au premier rang pendant le combat de Chevilly où il battait la charge sous le feu de l'ennemi.
Belley (Isidore-Nicolas), soldat. — S'est distingue par sa belle conduite au combat de Chevilly.
LE jbtTHft.lL DU SIÉOE.
Dleudonno (Christophe), soldat. — Blessé d'un coup de feu il Chcvdly, n'en a pas moins continue a combattre.
Glelty (Michel), soldat. — S'est avancé contre trois Prussiens qui le tenaient en joue, et par la fermeté de son alt.tude les a forces a te rendre prisonniers au combat de Bagneux, le 13 octobre.
Le Gouill (Nicolas), soldat. — S'» t bravement battu au combat, de Hagueux, le 13 octobre; a. fait avec ses camarades plusie trs prisonniers.
Kydenou (Marie), soldat. — Est entré le prcmlc a Chcvilly. le 30 septembre; a fait preuve d'^ne grande bravoure en tirant a bout portant à travers les créneaux de l'ennemi.
42* de ligne.
Lecca (Charles), lieutenant. — Officier d'une rare bravoure, a franchi Je premier une bairicad* au combat de Chàtillon et a en trame St s iiom.nu s par son exemple.
Ardit (Victor), caporal.— A eu 1- s deu\ i < ■'■.'\\* Is emportés au combat de Clievilly, le 30 tuvlt i«bro, et ne s'est retire qu'apr s en avoir demandé l'autorisation a son capitaine.
Fèlipon (Félix), soldat. — A abordé arec ë'an une des barricades de Cbalillon le 13 octo'.nc; est entré le premier dans une maison or- mpec par des Prussiens qui oui ite fait prisonnier».
Gandebout (Eugène), soldat.— Blessé grièvement au bras, le :;0 septembre, est reslu dans le> rangs jusqu'à la lin du combat.
Àdmard (Jean), soldat. — blessé deux fois au combat du 30 septembre, sest fait panser par un de ses camarades et a combatiu jus pi' a la lin.
67» de ligne [v compagnie de dty'.l).
Mèirrot (Charles), caporal. — A eu la poitrine traversée de part en part en se portant bravement à l'ennemi, dans la reconnaissance Ou 3o septembre, en avant du fort do Cbarcaton.
Mort des suites de sa blessure.
107e de ligne.
Hoir (Ignace), serpent. — A tué, le 2) septembre, trois sentinelles ennemies ; le io' octobre un ofllcier prussien ; le 3, en embuscade avec !!t hommes, amis en déroule une troupe d'infantene et fie cavalerie ; le 13 octobre a tue deux cavaliers ennemis. Enfin, ''ans divers combats individuels, il a tue 27 Prussiens.
109* de ligne,
Miquel de Rin, lieutenant-colonel commandant le régiment. — A vaillamment conduit ses troupes au combat du où septembre.. Tresgrievement blessé.
Chamblan' (Ernest-Joseph), lieutenant.— A montre la plus grnde bravoure au combat du 30 septembre, où il a eu la cuisse brisée. Mort le <J oolobro des suites de ?es b:essuics.
David (Henri), scrgeul-mpjor. — S'esl ïait remarquer par son intrépidité au eomli t de l'ilav. le 3o septembre, où il a enlevé par son exemple toute sa compagnie.
Portais (Ernest-Rcne), soldat. — Est entré le
Sremier dans le village de l'IIay, en es alaant le mur d'une maison où il s'est barricade : a donne des pnuves de coulage qui l ont fait remarquer de tous ses camarades.
110* de lig.te.
Graciot (Pierre-Gusl ave), caporal. — Uicfsé à la main droite au moment ou son sous lieutenant, qull emportait, etail tué dans t-es bras; il a continué a combattre Jusqu'à épuisement
de ses forces (30 septembre;.
More 'u (Eugène-Léon), soldat. — Aélcctrisé ses camarade* par son evempîe à l'attaque d'une
redouto où il est tombe morcellement blessé.
Combat du 30 septembre.
\\\*de ligue.
Welck (Charles-Marie-Amèdec . sous-licutena-nt. — .sa vigueur et son élan l'ont but remarauer de tout le régiment à l'affaire du 3 ) septembi lilessé a l'attaque de Chevilly.
de ligne.
Geriodas (Augustin 1 , tambour. — A eu sa caisse brisée par un éclat d'obus au moment où il b allait la charge au combat de Chevilly, le : o septembre, saisissant le fusil d'un hoùimc lue â ses côtés, il s'est porté en avant, a été blesse et ne s'est retire qu'à la lin de l'action .
\\Z'de ligne.
Aubé (Albert Etienne), sergent — Embusqué à quinze pas d'une barricade ennemie, il a tire avec le pi;.-* grand sang-froid pendant plus d'une demi-heure e'. a lut plusieurs prisonnit rs'au combat de Chaiillon, le 13 octobre.
Autlin, sol-lal. — D'une bravoure a toute épreuve; a eu les deux cul*ses traversées par une balle au moment ou il escaladait une barricade au combat du bas-Meudon.
114e de ligne.
Tbi 'b uilt [Louis], soldat. — Hlessè an cornmen- ' « ment du combat de Chàlillon, le 13 octobre, a néanmoins marché a l'ennemi et n'a cessé do combattre que sur l'ordre de son chef.
Koudier (Pierre), soldat. — Toujours en tête do ha compagnie à l'attaque des barricades de Chaiillon. le 13 octobre; a d r.nc aux jeunes soldats l'exemple de la bravoure et du sangfroid.
|19t de ligne.
Scheer (Michel), sergent. — Déia remarqué pour son enerwie au combat de Chûtillon, s'est distingué a l'affaire de la Malmaison où il a désarmé un solJat prussien qu'il a ramené prisonnier.
121e de ligne.
Goudmant (Achille), lieutenant. — Ofllcier d'une grande énergie, grièvement blesso le 21 octobre.
Deschamps (Jacques-Louis-Mathurin). soldat. — A donne à tous l'exemple du mépris du danger et a refuse de se retirer du combat, bien qu'il eût lo bras traverse par une balle. Combat de la Malmaison, le 21 octobre.
122a de ligne.
Fourcade (Jean-Baptiste), soldat — Intrépide au feu, blesse le 21 octobre.
128e de ligne.
Cbarlicr (Alfred), soldat. — S'est avancé seul au devant des Prussiens établis dans les jardins de Pierretitte et a tue un f-A ' d ennemi presque à bout portant.
Giraud (Antoine), soldat — A l'affai • ! : 23 septembre (combat de PierrelUle , a reçu deux blessures dont une grave. Soldat plein d'entrain ci d'élan.
RÛGIMEST DBS ZODAVBS
Jacquol 'Charles), chef de bataillon. — A tourné une batterie ennemie à la tète de la G* communie de son bataillon, a pénétré par une Lie hedansle pire de la Malmaison et enlevé si troupe en se portant en • vant. le kepi sur la pointe de son sabre. Obligé de rétrograder devant des loues considérables, il a soutenu vlgourc'ts-'ment la retraite et e»t reblc blessé aux mains de l'ennemi.
Colonna d'iatria (litullaum •), capitaine adjud-int-major. — A toujours ele t» U*te de co-
lonnc ii l'attaquî de \n Malmaison, cl, charge d'une mission pour le général, a réussi à l'accomplir sous une viol nie fusillade.
Petit de Granville. sergent-maior. — A franchi le premier la brèche au mur de la Malmaison, est resté le dernier auprès du commandant Jacquot et a été blessé en cherchant à l'eni porter.
CA.VAI.ER1E
Iicgment de Marche de caraterie mixte.
Da Nugent (Richard), clnsseur).' — Ex-lieutenant dans l'armée autrichienne, engagé volontaire, s'est signalé dans tous les engage men's par son intrépidité : a été tué au combat de ChAtillon, le 19 septembre.
9o régiment de lanciers.
Buisson (BenoU-Ferdinandj, capitaine commandant. — S'est emparé, sous le feu de l'ennemi et après une longue poursuite, d'un cavalier ennemi qu'il a ramené avec se* aimes cl son cheval, le 16 septembre, tn avant do Ro.^ny.
GARDE MOBILE DB LA SEINS
lie bataillon.
Pasqui^r (Alexandre), caporal. — A mor.trè une grande bravoure à l'affaire du P.) oetobte, en allant à vingt pas de l'ennemi enlever un de ses camarades grièvement blessé.
14c ba'aillon.
Comté (Gustave;, sergen». — A montré lo plus giaui courage, le 2n octobre, a l'attaque nocturne du Bourget, où il a entraîné ses hommes.
\Ze bataillon.
Lefranc (Victor), garde. — S'est offert bravement pour aller reconnaître les travaux de l'ennemi au pont de Brie-sur-Marne ; a été grièvement blesse à la cuisse.
-e bataillon.
Tailhan, aumônier volontaire. — Blessé à la teie en remplissant son ministère avec un admirable dévouement au combat de la Malmaison, le 21 octobre.
Seine-ct- Marne.
Franceschelli, lieutenant-colonel. — Par son altitude pleine d'énergie, il a su enlever et conduire rèso'.ûment à l'ennemi ses trouves qui voyaient le fdupour la première foin ; a eu un cheval tué sous lui. Combat de la Mahnaison, 21 octobre.
Morbihan.
Fouqucl (Auguste), médecin aido-rnajnr. — Très calme en pansant les blessés sous le feu de l'ennemi; très dévoué, plein de zelo ; a quitté la Malmaison le dernier.
Lu Mohec, sergent. — Blessé à 1* joue, est rpsté toute la journée à sa compagnie qu'il a enlovcj par son entrain et sa bravoure.
Loirc-liifn-iev.re.
De Moniaigu, sous-lieutenant. — S'est fait remarquer par sa bravoure, son s an g- froid et ia bonnti direction qu'il a donnée aux francotireura tous 869 ordres.
C'UstOr.
Gnilleminot (Pierre-François). sous-lieuteuaut — Ble8*> d«ux fo s au combat de Chevilly, où il a euiraîne ses troupes avec une vigueur peu comm me; rc-ite aux mains de lVnnemi.
Narv.vult (Louis-Hippolyte), garde. — 1" bitijil ia. — Très bolide a i fe t , n'a qu.tté le ciamp de bataille {u'apres des ordres réitérés. Combat de Bagneux, lo 13 ooLobre.
Japiot, sergent. — i» ba'aillon. — S'est fait re-
marquer par son énergio à l'attaqua de la principale barricade de Bagneux, lo 13 octobre.
Leantev (Lucien), garde. — Plein de vigueur à
l'affaire de Bagneux, le 13 octobre, où il a fait
plusieurs prisonniers.
Crucerey, capitaine. — 3o bataillon. — Entré le
premier à Bagneux où, seul, il a fait neuf
prisonniers.
Terreaux (François), garde. — 3« bataillon. — A nèsaraiè un porte-fanion dans la mêlée, l'a laitpri-ounier et s'est emparé du fanion. Combat de bagneux, le 13 octobre.
Aube.
Périer (Casimir Jean-Paul-Pierre), capitaine au 1er bataillon. — A enlevé sa compagnie avec un entrain remarquable à l'assaut du village de Bagneux, où il combattait aux côtés du commandant de Dampierre.
De Boigé (llenr;), lieutenant au 1er bataillon. — A fait preuve d'une grande bravoure et d'un sang-froid remarquable au combat de Bagneux en accompliKSrtnt une mission périlleuse.
De Dampierre, chef du bataillon. — Tué a l'ennemi en donnant d'éclatantes preuves de bravoure.
Donge (Louis-Jean-Baptistc), sergent. — 2« bataillon. — A combattu avec Intrépidité à l'affaire de Bagneux.
CORPS FRANCS
Tirailleurs de la S>ire.
Vannier, tirailleur. — S'est porté au feu avec une audace remarquable ; grièvement blessé aux reins au combat do la Malmaison lè 21 octobre.
Turquet, sergent-major. — A donné- à tous le plus I ci exemple de sang-froid et de courage ; Messe à la cuisse. Combat de la Malmaison, le 21 octobre.
Blaize, caporal. — Toujours le premier au danger, a entraîné ses camarades; blessèaupied.
portait le fanion du la compagnie au combat de la Mahnaison.
Demay, tirailleur. — S'est distingué par une énergie et une bravoure dignes des plus grande éloges ; blessure au pied au combat de la Malmaisou.
Francs-tireurs de la presse.
Roulot, capitaine. — Brillante conduite à la tête de sa compagnie, le 28 octobre, à la barricade élevée par l'ennemi a rentrée du Bourget.
at;u:*: ï c :
Considérant qu<î, narsuile d'una interprétation erronée du décret du * ,r octobre 187o, inséré au Journal ofticiel du s du mémo mois, quelques maires ont refusé d'obtempérer à des réquisitions qui leur avaient été adressées par* le service du génie de l'armée de Paris, pour les besoios de la défense:
Considérant que ledit décret n'a pas entendu enlever au service rîu génie le droit de réquisition qui lui est attribue dans une place en état de siège par les articles 2 • du décret du 10 août 1853 et -48 du décret du 13 octobre 1863 :
Le général Gouverneur de Paris arrête qu'en vertu des deux décrets pr cités, et d'une délégation donnée par lui des pouvoirs qu'il lient oc l'article 1» du décret du i»r octobre 187<», la gênerai commandant supérieur du génie de l'armée rie Paris et le direct' ur des forlilieatious sous ses or'dres. auront le droit de réquisition pour tout ce qui concerne le logement des troupes et du matériel de guerre, les occupa* ion s de terrain el les approvisionnements de malt ri.mx et d'objet* nécessaires uux travaux de défense.
OKNERAL TKOCHU.
Paris, le 19 novembre lS'o.
AUTOUR DE PARIS
Les généraux Trochu et Ducrot ont poussé plusieurs reconnaissances jusqu'aux avantpostes ennemis. Lue vive fusillade avait lieu vers Montrctout, et le Mont-Valérien tonnait par-dessus Garuhcs.
On a monté, traînée par douze chevaux, une pièce de marine nouveau modèle qui porte à 10,000 mètres. On nous assure que cette pièce enverra des boulets jusqu'à 500 mètres de Versailles.
La S' compagnie des chasseurs de Neuilly a eu, avant-hier, une affaire avec les Prussiens à l'extrême harricado de Vitry-sur- Seinc. Les troupes ennemie» en présence se composait de soldats bavarois.
Les nôtres se sont élancés courageusement cinquante contre deux cents.
Le sergent Giraud, à lui seul, a tué doux Prussiens dans une charge à la baïonnette, et, de son côté, le lieutenant Paulain s'est bravement avancé jusqu'au devant de la barricade prussienne pour relever un >oldat blessé.
Trois chasseurs de Neuilly ont été blessés dans oetto affaire. Us ont pu être enlevés, grâce au concours prête par le fort d'Ivry qui a lancé quelques obus pour soutenir nos efforts.
Les éclaireur8 se sont retirés en bon ordre après avoir fait payer cher à l'eunemi sa tentative d'attaque.
Le même jour ont été blessés le lieutenant Laville du 71" de marche, et le lendemain le directeur civil de la barricade do • Vitry.
La I™ compagnie des chasseurs de Nouilly.
occupant Clamait, a fait une importante capture de vin qui, avec l'assentiment de l'intendance, a été abandonné à 1 hôpital du Val-de-Gràce.
Actuellement, après trois jours passés aux avant-postes, les chasseurs de Neuilly sont revenus à leur campement ordinaire dans l'établissement Bullicr.
— En apprenant que Dijon avait été évacué par les Prussiens, les moblols de la CUed'Or, eu témoignage de leur contentement, sont allés donner une aubade sous les fenêtres du général Ducrot, à la porte Maillot.
La fanfare du bataillon a joué pendant près de deux heures les morceaux les plus variés de son répertoire.
— - On s'attendait hier à quelque affaire dans les environs de Paris. Jusqu'à quatre heures de l'après-midi le service des ambulances a été consigné au Gros-Caillou et rue des Saints-Pères.
Mais quelques voitures seulement ont été envoyées vers Crélcil et le Poinl-du- Jour.
— Deux paysans qui se sont aventurés encore ce matin vers Argenteuil ont été
ârièvement blessés par les vedettes prusennes.
On les a ramené - aux ambulant-us de remr part.
Le soir, vers sept heures, la foule était amassée sur les ponts des Aiiset .les Saint- Pères et le long des quais, regardant du cCté du Point-du-.Jour.
Ou voyait éclater les obus lances par ]<_•., canons français.
Au Trocadéro, le public, qui avait depuis quelque temps abandouné ret emplacement, y était accouru muni de lunettes.
Il en était de même au Poiul-du-Jour.
où les mobiles et les gardes nationaux avaient toutes les peines du monde à maintenir l'ordre.
— La commission des barricades, présidée par Henri Rochefort, a décidé que d'ici tin courant tous les travaux relatifs a celte partie de la défense devaient être terminés.
Elle a décidé eu outre :
!• Qu'elle cesserait de fonctionner; S 0 Qu'elle serait dissoute jusqu'à nouvel ordre;
3° Que les cadres en seraient conservés, en cas de besoin, mais que les membres de cette commission, ainsi que les ingénieuisqui y sont attachés, renonçaient à recevoir les trois cents francs par mois qui leur étaient alloués.
— Les petits marchands, étalagistes, camelots, encombrent plus que jamais la voie publique.
Dans certaines rues, sous les arcades de la rue de Rivoli, par exemple, la circulation est matériellement impossible, et lorsque la pluie s'en mêle les piétons qui viennent chercher là un refuge sont obligés de rester en place sans pouvoir avancer.
— Le bombardement des positions ennemies de Choi*,y-le-Koy et des environs commencera sous peu.
Hier, les travaux de notre redoute sur la ligne d'Orléans, prèsThiais, étaient complètement terminés.
On ignore, sans dru te, que ces travaux ont été exécutés, sous les ordres du génie, par tous les employés subalternes du réseau de cetle ligne de fer.
— Il y a eu une soixantaine de tués ou blessés parmi les maraudeurs, du côté de Paulin.
Us avaient été avertis, et devaient savoir qu'où avait le droit de soupçonner les maraudeurs à double fin, autrement dit les espions, etc.
Du reste, les Prussiens tirent maintenant au moins autant que les Français.
Hier, au même endroit, le nombre des tués et blessés était de plus de cent, ce qui prouve que l'avertissement commence à être compris.
L'enfant qui a été hébergé chez les Prussiens, et nourri de biscuits eu guise de pain, est reparti avant-hier mardi, pour une nouvelle expédition de pommes de terre, et le petit malheureux n'est pas encore revenu.
LE JOUHNAL DU SIEGE. «43
LK MONITEUR OFFICIEL DE VERSAILLES
Le Gouvernement a reçu aujourd'hui pour la première foi» un numéro du journal officiel prussien qui s'imprima à Versailles. Nous croyons de notre devoir de le communiquer en entier a nos concitoyens, sans en retrancher un mot, avec d'autant plus d'empressement qu'on y verra cl iireinent quelle est la pensée et quelles sont les .aspirations de l'ennemi. La circulaire dd M. de Hipmar k sera demain l'objet d'une réponse de la paît du ministre des amures étrangères.
{Suit ta pnllication du Journal officiel de Versailles:.
DANS PARIS
M. Razoua, arrêté à la suito des événements du 31 octobre, vient d'être mis en liberté.
— L'Ârchimêde, ballon monté par un matelot et deux personnages inconnus, part de la gare d'Orléans en emportant avec toutes nos dépêches cinq pigeons dont nous attendrons le retour avec une impatience bien compréhensible.
— Le corps des anciens mobiles de 18 48 est aujourd hui complètement organisé.
Les officiers sont élus, et hier le capitaine Boucheron a obtenu livraison de chassepots pour armer les 550 hommes du corps, qui est caserné au Faubourg-du-Tcmplc, et fait partie de la troisième armée, sous les ordres du général Vinoy.
— Plusieurs escadrons de cavalerie viennent de prendre leurs campements dans les baraquements sur les boulevards extérieurs du enté de Vaugirard. Les chevaux sont là à l'abri sous de vastes hangars.
— Dans sa séance du 17 novembre courant, le conseil municipal de Levallois-Pcrret a procédé à l'élection du maire et de ses deux adjoints.
M. Codur, 1«» adjoint, a été nommé maire, en remplacement de M. Gaillard, démissionnaire.
— Hier, à Saint-Germain-des-Prés, plusieurs soldats blessés, soignés dnns les ambulances de la rue Saint-Benoit et de la rue des Saints-Pères, assistaient à la mesee.
A la fin de l'office, l'un d'cuX, qui avait saus doute trop compté sur ses forces, s'ést trouvé mal.
Sans vouloir laisser à ses camarades le temps de le soigner, le public ému a entouré le blessé, qui a repris ses sens au bout de quelques minutes.
On a presque fait une ovation à ces braves; on les entourait ; les femmes surtout leur faisaient raconter comment ils avaient reçu leurs blessures, et, pendant quelques instants, la circulation sur la place qui se trouve devant l'église a été presque interrompue.
— Le village de Saiut-Gyr étant complètement au pouvoir des Prussiens, il eût été naturellement de toute impossibilité cette année de réunir les élèves dans les conditions habituelles. Mais, de plus, l'interruption de toute communication avait empêché la tournée ordinaire des examinateurs. M est résulté de tout cela que le ministère de la guerre s'est décidé à réunir les candidats reconnus admissibles et résidant à Paris.
Ces jeunes gens ont été casernés à l'Ecole polytechnique, restéo vide par suite de la nomination dans l'armée de ses deux promotions. On fait aux élèves de Sainl-Cyr dos cours de topographie et d'art militaire fort abrégés, leur donnant les notions nécessaires pour entrer bientôt au service ; le reste de leur temps se passe en maniement d'armes 1 , en ét ide de théorie et en mouvements militaires. On prépare de la sorte uno réserve d'officiers pour le cas probable où nos cadres auraient besoin d'être renforcés.
AU 7- SECTEUR
Les sorties de la garde nationale sédentaire continuent. Hier, c'était le tour de plusieurs compagnies du 17» bataillon, commandant de Crisenoy.
Après les manœuvres opérées derrière le lvcee de Vanves. on est allé faire la promenade habituelle entre les forts de Vauves et d'Issy.
On rencontrait beaucoup de monde sur les chemins et les roules : des parents qui allaient voir des moblots, des paysans qui essayaient de sauver quelques épaves de leurs maisons abandonnées ou de rentrer leurs légumes ou leurs fourrages; beaucoup de promeneurs qui ne veulent pas que le dimanche se passe sans aller à la campagne.
Sur la route de Moutrouge s'avançait un convoi : le corps était porté par un fourgon des pompes funèbres semblable à ceux de>-
2if>
tinés au transport en province Dcrrlèro venaient de nomnreux groupes déjeunes filles eu blanc, puis les parents et les amis, et enfui la voilure du prêtre surmontée du drapeau blanc a croix-rouge : Pourquoi ce drapeau ? le cimetière se dirigeait-il vers lo eimelièro d'une commune onvabio? C'est probable.
En arrivant vers le fort d'issy, le bataillon a lait halle, et dans la plaine i on voyait les mobiles places aux avant-postes qui liraient de nombreux coups de fusil aux environs d'uno petite maison où so trouvait uu poste ennemi.
Le matin, ils avaient déjà tué" doux sentinelles proviennes. A un momeul le l'eu devint as?ez vif ; les Prussiens ne répondaient p'is. Mais tout à coup les mobile- ; e jetèrent dans la tranchée, Lu coup de canon se lit alors entendre, tiré du fort d'issy.
L*obus tomba sur la cOle, à droite d'une sablière.
Sans doute le fort avait aperçu un mouvement dos ennemis qui étaient «iéiogés par les mobiles et l'obus éclatait juste au milieu d'eux.
Le marquis de Lauri-ton, qui a repli- du service dans l'armée active artillerie , passait à cheval avec plusieurs officiers.
Pendant cette promenade, le foi t do Yanves avait envoyé quelques obus sur la e .dodu Chàlillon, et les projectiles tondaient sur les travaux prussiens, toujours au ic.einc endroit, aussi juste que si on était allé les placer.
A gauche, le Mont-Yaléiien était a peu près silencieux contre son ordinaire ; il n'a tiré qu'un seul coup de canon, vers quatre heures, ou avant de la plaine de Luciî.
Ou apercevait, prés do la hutte Montmartre, un ballon captif qui planait dans les airs.
C'était Nadar qui continuait ses observations militaires.
A cinq heures, lo 17' bataillon rentrait par la porto do Vaugirard.
Le soir, les compagnies de réserve le vées dans les baraquements faisaient leur et dans la baraque «le la S* compagnie, commandée par le capitaine Lovaux, s'improvisait une charmante soirée.
M. Fournier, de la Vatrii', pour faire attendre patiemment l'heure du diner, disait de mémoire, et aux applaudissements do tous, uno pièce de vers de sa composition, qui, dans la journée mémo, avait élé déjà applaudie au Théâtre-Français. M. Muriel, lieutenant et photographe* d'un n'empêche pas fautre , composait une petite chanson
«lo circonstance, et ontln, après d ner, éclatait la surprise.
An fond do la baraque so découvrait uuc véritable sc'-no tout a fait primitive, ornementée do sacs et de couvertures et éclairée par une rampe «les bouts «le nombreuses bougies plantés dans les baïonnettes. M. Deg!is<?, peintre de talent et en mémo temps sergent ils sout si ambitieux, ces peintres ! • eu était l'imprésario. Il avait demandé rap- ]>elant ce célèbre mot d'un célèbre président, que toutes les femmes honnêtes voulussent bien se retirer, et ensuite qu'on lit sortir les autres. Cela s'exécuta sans peine, comme vous le pensez bien; car dans lo 17»
bataillon il n'y a même pas de vivandière, et le spectaeli! commença.
(in s'attendait donc à se boucher légèrement les oreilles et on se préparait à se voiler la face. Mais la morale n'a pas été effleurée. De la franche gaieté, «les plaisanteries tout au plus grivoises : on s'est beaucoup amusé. Li soirée s'est ainsi prolongée assez tard, et les moins satisfaits étaient les factionnaires, qu'on oubliait un pou, et qui entrouvraient la porte pour voir, aux cris répétés do : « Fermez donc la porte ! pas «le courant d'air ! »
Pendant ce temps, on entendait les formidables cou ■> de canon des forts d'issy et de Vanves qili mêlaient leur grande voix aux éclats de rire des soldats.
Les forts, de ce coté, ont continué, eu effet, à envoyer des obus pendant toute la soirée.
DOCUHEIVTS OFFICIELS
INTEBDICTION DE L'aKFICIIAOE DES JOURNAUX
Le général Gouverneur de Paris,
Considérait que l'.ifikbajx*, les placards ou tous autres moyens analogue* du publication oc journaux, feuilles publique* ou écrits politiques, constituent une violation do., lois de rafllcluigo ;
<Jue des infractions soni frèpuenlfs;
Considérant que, d'autre part, les lois <îe l'état do snve impose aux chefs ifdiilaires lu devoir d'interdire les publications de nature a exercer sur l'armée et ks citoyens me inÛuuLce pernicieuse,
aiu r.ra:
Art. 1". Sont intcr.i t:-, tout afllehauc et placards et journ.i ix, fcudlcs pubb.ps s ou ctr:ls politiques «le iruînit 1 n, t i:e.
Art. 2. Lo pré tM «b: po:c;e, les commandants militaires et b s ofl'.,-. , s «d: la garde îidlioiiahi tont chargés de faire hiticIkt, «lelruiro et supprimer les | iuIiIL-mI mus afiiobees en violation du l*interdii;liou ci-dessus.
Art. v Les contrevenants seront poursuivis conformément a'ix lois ils pourront être deferès a la justice militaire.
X O V V FXL.ES OFFICIEL! .ES
21 novembre, soir.
Pendant la r,uit dernière, une vive fusillade a eu lieu sur le front de no* Listes nu sud ; Hlo a è'.è appuvèe par le canon iîcs forts.)] n'y a eu aucun Incident particulier à faire ressortir.
La Gouverneur s visité la posiLon de Saint- Denis dans la journée.
Le f/ouvewur de Paris, P. O. Le général GUffiW-major général,
SG HUITZ.
Pour copie conforme : .
It ministre de PinUi itvrfar Miria,
JULES l'AVatt.
AUX AGENTS DIPLOMATIQUES
La circulaire suivante a été adresser à tous les agents de la Franco à l'étranger, par M. Jules Favre, vice-président du Gouverne un nt ue la défi ns:e nationale, ministre, des ûiraires étrangères.
Paris, ce 21 novembre 1870.
Monsieur, vous avez eu certainement connaissance de la circulaire par laquelle M. le comte de Bbmark explique le refus opi osé par la Prusse aux conditions de ravitaillement proporlionel que comportait naturellement la proposition d'armistice émanée des puissances neutres. Ce document rend une rectification d'autant plus nécessaire que. par une préoccupation très-conforme d'ailleurs à toute sa politique antérieure, le représentant de la PruSSC y a négligé des faits Importants, dont l'omission ne pourrait manquer d'ihdeire 1 opinion publique on erreur. Kn li-nut son travail, on doit croire que M. Thiers a demande au nom ou Gouvernement do la défense nationale l'ouvert uni d'une négociation, et que la Prusse l'a acceptée par un sentiment d'égard pour le caractère personnel de notre envoyé et par le désir d'arriver, s'il était possible, à une conciliation. Le chancelier de la Confédération du Nord parait oublier, et '! est indH "n«able de rappeler, que la proposition d'armistice sur laquelle m. Thiers est venu < onférpr appartient aux puissances neutres, et que l'une u'elles a bien voulu faite auprès rit* la Piusscla di marche «lui a donne à notre négociât- ur l'occasion d'entrer en pourparlers 1 Ce bon office n'était point un fait isole, Des le 20 oetobre, lordGranvllle adressait à lord Loft us une dépêche commun 'qmv. au cabinet de Herbn et dans laquelle il exposait, avec une grande autorité, les rabots d'intérêt européen qui devaient amener la cessation ut la guerre.
Parlant de la continuation du siège, et do Péventuditéde a pri e de Paris, le chef du ionien Office disait :
« Il n est pas déraisonnable de mettre dans la balance les avantages et les désavantages qui accompagneront un tel fait ; et ces désavantages touchent tellement aux sentiments de l'humanité, que la)* Gouvernement de la Heine se croit obligé de les signaler au Lui et à tes ministres. Le souvmir amer des trois premiers
mois peut être un Jour effacé par le temps et parle sentiment de a bravoure rte l'ennemi sur bs champs de bâtai. le. Mais il y a des degrés dans l'am> rtumo; et In prob îbilité d une euerre nouvelle et irréconciliable sera considérablement augmentée si toute une génération de Français a devant les yeux le spectacle de la destruction d.i la capital ', accompagnée de la mort de personnes !-..ns < rmes, de la destruction de trésors d'art et do science, de souvenirs historiques d'un prix inestimable, impossibles a remplacer. Une t< Un catastrophe sera terrible pour la France et dantro eus« pour la paix future de l'Europe : en même temps, elle no sera, comme le Gouvernement do la Heine le croit, a personne plus pénible qu'a l'Allemagne et a tes princes. Le Gouvernement Lançais a décliné les négociation* de paix depuis" l'entrevue de M. de Bismark et de M. Jules Favre ; mais le Gouvernement de la Heine a p.isaur lui d'insister ailles du Gon vrraeraent provisoire pour
Su'il amante à un arm s'iee qui pourrait abour a la < onvor'.tion d'uno Assemblée constituante, et au retaî.lis-emcni de la paix.LeGouvernement de la Heine n'a pas omis de faire sentir a Parla la néc'ssito do faire toutes les con cessions compatibles dans la situation actuel!' avec l'honneur <ie la Frauce. Le Gouvernement do la Heine ne se croit pas autorise a l'affirmer, mais il ne p-ut t>as croire que les représentations faites par lui resteront sans el! t. P. ii liant cette guerre, oeux causes morales ont, . un de<_>ré incalculable, servi l'immense puissance matérielle des Allemands : ils ont combattu pour repousser 1 invasion étrangère el atlirmer le droit d'uno grande naiion a se constituer de la manière la plus propre a développer ses aptitudes, La gloire do leurs efforts sera rehaussée si le Roi a épuisé tous les moyens pour rétablir la paix, et que les conditions do paix étaient justes, modérées, en harmonie avec la politique el les, sentiments de notre épocpie. »
Au moment ou lo ministre anglais tenait ce Largage a la Prusse, son ambassadeur insistH.it a Tours sur les méini s considérations, sans jamais mettre en doute que l'armistice ne dilt être nécessairement ac-ornpagne de ravitaillement.' 11 m'es'. ]iermis d'ajouter qui», sur ce po nt, qui a été le seul obj-l du débat, l'opinion du chanrelierdeia Confédération du Nord no pouvait être riiir- rente, puisqu'il avait eu cor-naissance de la mission ofli ieuse du général Burc-ido, auquel il avait parle d'un armistice fans ravitaillement que le Gouvernement de la défense nationale n'av.it pu accepter.
C'était donc dans les tern es du droit commun, c'est-à dite avec un ravit tillruiem proportionnel a la durée, que l'AujrMerre convOlaît l'armistice ; ceit aussi d ina ce-» t -rm> s nfil l'ut compris par )?s aut es pu »suic«;*j et »)ir<ctcmtnl proposé o la Prusfo p.if une cor >mdanec et de.- tèiégraninv s an\^te<s el » a-th r.i. Dans sa conf •••vn-.e uv<-c le^ membies du i riveinement, lu *• oclobn», M. l'bie s n'a un -V. .it pas que cette condition pût éDe contestée ca principe; seulement, il avait l'ordre, aujuel il s'est, rigouveusement conformé, de re ro nt Cire tiop rig ureux pour Sun application. An-' 1 est-ce par erreur que le chancelier de la Conférer -.lion du Nord aftlrme qu'il aurait déclaré « ne pouvoir accepter un armistice que si i on y
comprenait la faculté, pour Paris, de s'approvisionner sur une grande échelle. * Cette assertion est inexacte.
Les chiffres d'une consommation journalière et modérée avaient été minutieusement arrêtés par le ministre du commerce, et seuls ils servaient de base à notre réclamation strictement limitée au nombre de jours de l'armistice. En cela, nous étions d'accord avec l'usage et l'équité, avec l'intention des puissances neutres, et, nous le croyions, avec le consentement de la Prusse elle-même. Peut-être n'eût-ello pas songé a le retirer sans la reddition de Metz et sans la funeste journée du 31 octobre accueillie par elle avec une satisfaction mal dissimulée.
Le chancelier de la Confédération du Nord insiste sur les inconvénients auxquels l'armistice exposait l'armée assiégeante. MaiB ii ne tient pas compte de ceux, bien autrement graves, du non-ravitaillement, pour la ville assiégée. Ces inconvénients sont tels qu'ils rendaient dérisoire la convocation d'une Assemblée réduite forcément à l'impuissance à l'heure de ses délibérations, et condamnée par lapins dure des nécessités a subir la loi du vainqueur. L'armistice sans ravitaillement, pour faiie statuer au bout d'un mois sur la paix ou sur la guerre, n'était donc ni équitable, ni sérieux ; il n'était, pour nous, qu'une déception et un péril.
J'en dis autant de la convocation d'une Assemblée sans armistice. S'il avait cru une pareille combinaison compatible avec la défense, le Gouvernement l'aurait adoptée avec joie. La Prusse peut lui reprocher «de n'avoir pas voulu laisser « l'opinion du peuple français s'exprimer libre- « ment par l'élection d'une représentation na- « tionale. » Le besoin de diviser et d'affaiblir la résistance du pays explique suffisamment cette accusation. Mais quel homme de bonne foi voudra l'admettre ? qui ne sent l'immense intérêt qu'ont les membres du Gouvernement à écarter la terrible responsabilité que les événements et le vote de Paris font peser sur leur tête? 11 ont constamment cherché, avec le désir ardent de réussir, les moyens les plus efllcaces d'amener la convocation d'une Assemblée qui était et qui est encore leur vœu le plus cher. C'est dans ce but que j'abordai M. le comte de Bismark à Ferrières. Je laisse à la conscience publique le soin de juger de quel côté ont été les obstacles, et si ln Gouvernement doit être dénoncé au blâme de l'Europe pour n'avoir pas voulu placer les députés de la France sous le canon «run fort livre à l'armée prussienne. Une convocation sans armistice nous aurait, il est vrai, épargné cette humiliation, mais elle nous en aurait encore réserves de cruelles. Les élections auraient été livrées au caprice de l'ennemi, aux hasards de la guerre, à des impossibilités matérielles énervant notre action militaire et ruinant a l'avance l'autorité morale des mandataires du pays. Et cependant nous sentions si énergiquement le besoin de nous effacer devant les représentants réguliers de la France que nous eussions bravé ces difficultés inextricables, si en descendant au fond de nos consciences nous y avions trouvé, impérieux, inflexible, supérieur à tout intérêt personnel, ce grand et suprême devoir de l'honneur à sauvegarder et de la défense à maintenir intacte.
Nous avons maudit et condamné cette guerre:
quand des désastres inouïs dans l'histoire ont mis en poussière ses criminels instigateurs, nous avons invoqué, pour la faire cesser, les lois de l'humanité, les droits des peuples, la nécessité d'assurer Je repos de l'Europe, en offrant d'y concourir par de justes sacrifices. On a voulu nous imposer ceux que nous ne pouvions accepter; et la Prusse a continué la lutte non pour défendre son territoire, mais pour conquérir le nôtre. Elle a porté dans plusieurs de nos départements ta ravage et la mort; elle investit depuis
plus de deux mois notre capitale qu'elle rcenac». de bombardement et de famine, et c'est pour couronner ce système scientiiique de violence qu'elle nous convie a réunir une Assemblée èluo en partie dans ses camps, et appelée s discuter paisiblement quand gronde le canon de la bataille!
Le Gouvernement n'a pas cru une telle combinaison réalisable. Elle condamnait à discontinuer la défense ; et discontinuer la défense sans armistice régulier, c'était y renoncer. Or, quel est le citoyen français qui ne s'indigne à cette idée? le pays tout entier proteste contra elle. On lui demande de voter, — il fait mieux, il s'arme. Nos soldats, victorieux sur la Loire, effacent par leur généreux sang les hontes de l'empire. Paris, dont la Prusse devait forcer l'enceinte en quelques jours, résiste depuis plus de deux mois, et il demeure plus que jamais résolu, après l'avoir rendu inexpugnable. Ses chefs militaires, que la trahison de Sedan avait laissés sans ressources, ont dû improviser une armée et son matériel, former la garde mobile, organiser la garde nationale. Leurs travaux no seront pas stériles; et dans cette crise suprême que nous avons essayé de conjurer par tous les moyens que l'hsnneur commandait, nous avons la certitude que chacun fera son devoir.
Le Gouvernement n'a donc pas, comme l'en accuse le chancelier de la Confédération du Nord, cherché a se concilier l'appui de l'Europe en paraissant se prêter a une négociation qu il avait en réalité le dersein de rompre. Il repousse hautement une pareille imputation. Il a accepte avec reconnaissance l'intervention des neutres et s'est loyalement efforcé de la faire réussir dans les termes que l'une d'elles avait indiqués en rappelant dans son télégramme « les sentiments c de justice et d'humanité auxquels la Prusse « devait se conformer. » A cette heure suprême il s'en remettrait volontiers au jugement de ceux doul la voix bienveillante n'a point été écoutée. Ce n'est pas d'eux que lui viendrait un conseil de défiance.
Après lui avoir donné leur appui moral, ils estimeront qu'il continue à le mériter en défendant énergiquement le principe qu'ils ont pose ; il est piêt à convoquer une Assemblée, si un armistice avec ravitaillement le lui permet. Mais il faut qu'il soit bien entendu qu'en le refusant, la Prusse, malgré toutes tes déclarations contraires, cherche à augmenter nos embarras en nous empêchant de consulter la France; c'est donc à elle seule que doit être renvoyée la responsabilité d'une rupture démontrant une fois de plus quelle est déterminée à tout braver pour faire triompher sa politique de conquête violente et de domination européenne.
Je crois, monsieur, avoir exactement traduit les sentiments qui ont inspiré le Gouvernement, et je vous prie de vous en pénétrer lorsque vous serez appelé a vous en appliquer.
AUTOUR DE PARIS
Avant six heures, les canonnière du fort de Montrouge commençaient leur semaine en bombardant les Prussiens dans les directions de l'IIay, Bourg-la-fteinc et Bagneux.
Ce réveil un peu matinal n'a surpris personne, car tout le monde était encore sur le qui-vive de la fusillade qui s'était fait entendre au milieu de la nuit du côté de la vallée de la Bièvre.
Les Prussiens n'ont pas répondu aux coups do canon; ils se sont contentés de faire quelques décharges sur les avantpostes et principalement sur ceux campés
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le long de la grande avenue d'Orléans et à la maison Millaud, décharges qui n'ontheureusemeut amené aucun résultat.
Les travaux de défense, qui consistent en redoutes, tranchées et barricades, ont élé si bien compris et si rapidement exécutés sur ce point très-rapproché de l'ennemi, qu'il est rare que nous ayons à signaler des victimes parmi les nôtres. Ainsi, depuis trois jours . noxis n'avons perdu qu'un homme, qui a été blessé mortellement samedi soir, à neuf heures, devant le pont de B<mrg-la-Reine. C'est le mobile Valeulin Bouillettc, de la 4 e compagnie, 2" bataillon, du canton de Magny (Seinc-ct-Oise;. ivJ pauvre garçon a été immédiatement transporté à la 8« ambulance, à Arcueil, où il a expiré en arrivant. La balle est entrée par Je côté droit, a traversé le corps et a été retrouvée dans la poche de sa tunique.
S'il nous était permis de pouvoir constater les pertes de l'enuetni, nous verrions que chaque jour il sacrifie beaucoup de nioude pour tenir les positions qui sont sous l'action directe de ce tort.
Près de ses murs et sous sa protection paissent tranquillement une trentaine de vaches et autant de moutons, gardés par le berger marin du fort, ce oui nous fait croire que le dernier mot de la viande fraîche n'est pas dit, du moins pour ces braves, et nous nous en réjouissons.
Des gardes nationaux , en assez grand nombre, exécutent des manœuvres, qui à deux heures sont interrompues par uhe véritable bourrasque. ,
Noisy a tiré le soir, pendant deux heures, plus de cinquante coups de canon, destinés a protéger autant nos divers mouvements d'avanl-postes qu'à détruire les positions ennemies.
Nous revenons ensuite sur Rosny, où l'on ne se douterait pas, par la tranquilité qui y règne, que les Prussiens entourent Paris.
La seule chose qui nous le rapellc, ce sont les travaux auxquels se livrent les marins, qui sont vraiment infatigables.
Nous avons aussi constaté qu'au fort de Romainvillc on les employait aux mêmes ouvrages.
— Nous préférons cela, nous disaient-ils ce soir, que de rester inoccupés, puisque les Prussiens ne renient pas nous donner d'autre besogne !
Quels hommes que ces marins, quelle discipline, quel courage, et quel désir de se trouver en lace de l'ennemi.
Après la canonnade de la veille, tout était rentré dans le calme sur le plateau de Villejuif.
De notre c'té ou ne s'attendait à rien, mais on veillait.
En effet, les Prussiens ont, vers dix heures 1 du soir, donné signe d'existence. Us se sont avancés à quelques pas de nos sentinelles, et on s'est aperçu qu'au lieu d'une simple reconnaissance 'd'avant-poste c'était une lutte sérieuse qui allait s'engager.
L'ennemi était en nombre, et un véritable corps d'armée se précipitait sur nos barricades, comptant surprendre nos sentinelles.
Le canon s'est mis de la partie, et pendant deux heures, c'est-à-dire, jusqu à minuit et demi, la fusillade et le> mitrailleuses ont mêlé leur crépitement au bruit de l'artillerie. . . .
Comme on ne pouvait prévoir si la lutte serait longue et s'il serait nécessaire d'envover des renforts dans les endroits attaqués, l'amiral Méquct, commandant le 8« secteur, avait fait préparer les troupes sous ses ordres. Mais l'ennemi voyant que sa ruse était éventée, a jugé à propos de battre en retraite.
Il parait que nos redoutes de* Hautes- Bruyères et du Moulin-Saquel gèneut beaucoup les Prussiens : l'acharnement qu'ils ont mis cette nuit pour tenter de s'en emparer le prouve. .
Le canon de Bicètre a tiré en môme temps nue celui des redoutes.
Vers deux heures, les Prussiens ont encore tenté une nouvelle attaque ; mais, voyant que celte fois encore nous étions sur nos gardes, ils ont battu immédiatement en retraite. ,
La lutte n'a pas été restreinte au plateau de Villejuif ; car toute la nuit, au nord et a l'ouest, le canon a tonné. Mais aux Hautes- Bruvères les pertes de l'ennemi ont dû être sérieuses, car pendant deux heures nos troupes, dissimulées derrière leurs remparts, ont tiré sur des masses pofondes qu'aucun abri ne mettait à l'abri de nos projectiles.
A L'INTÉRIEUR DE PARIS
A trois heures et demie, les compagnies de marche du 4* bataillon de la garde nationale sont venus à l'Hôtcl-de-Ville, sous la conduite du commandant Victor Pilhes, et ont demandé à être passées en revue par un membre du Gouvernement de la défense nationale.
M. Euirène Pellelan sest rendu sur la place où étaient rangées en bataille les quatre compagnies équipées pour entrer en
campairne. , .
Après avoir constaté leur admirable tenue et leur patriotique attitude, M. Pelletau a réuni les officiers et leur a adressé une courte allocution dans laquelle, en les remerciant au nom de la République, il a rendu hommage à l'armée nationale qui Mirait nour délivrer le sol de l'invasion. Ses
*- ' . t •11.*..,. . 1nr< ttlinlt » ■ » 1 _
répétés blique !
— La grande tralerie des Renies, au ministère des finances-, était aujourd'hui lundi remplie par les nombreux souscripteurs a l'emprunt national de sept cent cinquante millions; c'était, en effet, le jour du paiement du deuxième terme de cet emprunt.
Les versements encaissés aujourd'hui aux divers guichets ouverts à cet effet ont dépassé un peu la somme de deux millions cinq cent mille francs ; si l'on veut se rap-
î.'îo
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peler que pendant tout le mois dernier les recettes journalières ont varié entre six cent mille francs et un million, on pourra se rendre eomnte de l'empressement que met le public a fournir au Gouvernement les moyens de subvenir aux énormes frais de la guerre actuelle.
— Les pupilles, équipés chez Godillot, ont reçu de petits chassepots d'un mètre qu'ils manœuvrent admirablement.
— La pénurie d'orateurs commence à se faire sentir même au club Valentino. Dimanche, à huit heures, peu de public, absence complète d'orateurs, y compris le président.
Le bureau fit un appel désespéré aux gens de bonne volonté, et, le silence seul répondant à sa voix, il dit avec douleur :
« Attendons 1 »
Et on se mettait la tète dans ses mains, et on se disposait à attendre, lorsqu'un de ces orateurs toujours prêts, qui sont la providence des clubs, comme « Crémieux ■ 'aux Folies-Bergères, se présenta.
C'est l'excellent docteur polonais Schezer, qui aime beaucoup la France.
LES SOLDATS D'AUTREFOIS
Les portraits des vieux combattants, Qu'on aimait à les voir, naguère, Au inusée, «a Versailles, au temps Où co n'était pas la frontiéae !
Toi: s 1 eaux, ces preux bardés do for Cheveux noirs ou crinière blonde, Des bras à défier l'enfer.
Une èpattle a porter le monde !
C'étaient les héros d'autrefois.
Les paladins et les grandi rétros.
L'Arioste a dit leurs exploits; bavard les saluait ses maîtres.
Ils descendaient du veux manoir, Ces tiers guerriers à haute taille, F.t c'était plaisir do les voir LîonUr le cheval do batsill?.
L'épée au soleil reluisait.
L'épouse attachait la ceinture Et l'enfant se dressant basait Et rebais ut la lourde armure.
En selle, cl sus à l'ennemi !
Cavaliers, au vent la bannière !
On se retrouvera parmi Les vainqueurs ou dans la pousaic e.
El c'étaient des combils joyeux. ' Passes d'armes sans fin m trêve.
Ci rps à corps, les y. ux dans les yaix, Et le glaive contre le glaive.
Sur le baudrier se drapait I/echarpe aux couleurs delà belle Et l'on savait où l'on frappait Sans longue-vue et sans Jumelle.
Soi-même on comptait les efl>U Do sou bras, lorsque venait l'ombre ; Car des morts que l'on avait faits Le sol sanglant disait le nombre !
Salut, hélas ! et sans retour, Nobles luttes du moyen âge, Où l'on su battait en plein jour.
En plein soleil, en plein courage !
Où l'on n'avait pas, dans son co ; n, Courbe sur des calculs bizarres.
Un Vieux savant gagnant de loin La bataille entre deux catarrhes ;
Où nos bons aïeux du vieux ttmns, bravant les ruses tatïturi,e*«, I.ai saitnt la plaine aux t o:uh iltants ht les hors aux voleurs nocturnes!
Gaston JOLLIVBT.
DOCUMENTS OFFICIELS
RÉQUISITION DUS POMMES DETEIU1B
Le Gouvernement de la défense nationale, nBCRÙTB :
Art. i". Au nom du Gouvernement, réquisition est faite de, toutes les pommes de icrre existant à Pans et dms (a banlieue.
Cette réquisition ce s'appliquo pas aux provisions de ménage.
Art. 2. Les détenteurs de pommes de lerro seront tenus < e faire, dans le délai de cinq jotrs, la déclaration des quantités qu'ils possèdent, au ministère du commerce, bureau des substances, sous peine de confiscation des quantités no'j déclar«'es.
Ait. 3. Le ministre du commerce e&t chargé de l'exécution du présent décret.
l'ail à Paris, le 21 novembre 1S7 .
ECLAIRAGE AU OAZ
Le membre du Gouvernement de la défense nat iorja.e, de éguè à la mairie de Paris,
Cousidéraut qu'il importe, a la défende de Tans de moaager l'approvisionnement du cliarbon qui appartient à la coin] agnie parisienne d'éclairage au gaz. alin d'assurer à l'eciairage de la voie pubbque, à l'industrie métallurgique et au seivice des ballons une large réserve;
Considérant que la compagnie parisienne demande elle n.^me la réduction de sou service à l'éclairage do la voie publique,
ABXBtB :
Art. 1er. a partir du 3'i novembre, préfent mois la Compagnie parisienne ilVSclairago et de cnautfrg-î au aaz cessera mute livia:son de gaz aux particuliers et aux établissements publics do tout-; nature.
A: t. 2. L-; Compagnie p.o édera. d.in< la jourmv du au novembre, à la fermeture des tou* les robme g ext tieurs par lesquels s'op re l'introduclio,, du gaz dans les maisons.
l'^'s, 27 novembre Is70.
JL'I.BS FLTUtV.
Soi
SOIXANTE-NEUVIÈME JOURNÉE
Paris, dimanche 23 novembre.
AUTOUR DE PARIS
Malgré lo mauvais temps, la foule est toujours, pressée à la gare do Vinccnncs. Oti est si peu accoutumé depuis quelque temps à franchir eu chemin do fer l'enceinte fortifiée!
Dans les fossé. s paissent tranquillement quelques vaches; sur la route de nombreuses voitures rentrent dans Paris des légumes, épaves des cultures des villages de la banlieue.
Hicn n'est perdu: les feui.lcs de chou et de betterave, les dernières pouces des prairies artificielles sont d'une grande utilité pour l'entretien des animaux destiné s à l'alimentation.
— A Vincenncs, les soldats sont nombreux, les habitants n'ont pas quitté cette localité. Les allées et venues des troupes, la grande quantité de canons, le bruit lointain de l'artillerie annoncent cependant qu'on est tout près d'un champ de bataille.
A Fontcnav-sOus-Bois, les maisons commencent à se* rouvrir; malgré la saison avancée, on veut encore profiter d'un peu de villégiature.
— A Nogenl-sur-Marne, môme changement: les civils reparaissent, et quelques bonnes avec des enfants sont accompagnées de militaires qui n'ont pas renoncé a toutes les habitudes de la galanterie.
Une pension de jeunes filles, qui se trouve en contre-haut, à droite du chemin de fer, est devenue une ambulance.
— Après avoir dépassé le village, du côté de la Marne, on ne rencontre que des soldats. Les propriétaires vont bien encore chercher les débris des produits de leurs jardins, mais les maraudeurs les ont précédés et ils ne trouvent que fort peu de choses.
— Le canon a tonné toute la journée. On tient eu haleine les Prussiens du ce té de Montmagny, mais la canonnade sérieuse est à droite et à gauche, vers Saint-Denis et Ivry.
Depuis l'occupation de Crétcil, la redoute de Gravelle ne se faitpresque plus entendre, la Faisanderie et le fort de Nogent lançant leurs projectiles sur la rive de la Marne occupée par les Prussiens.
— A la porte Maillot, deux gendarmes conduisent un individu vétu d'une blouse bleue surpris au moment où il cherchait à dépasser les avant-postes.
Dans les gamelles qu'il portait sur son dos, on a saisi des papiers suspects. L'homme et les papiers ont été expédiés aux autorités supérieures.
A L'INTÉRIEUR DE PARIS
Grando foule dans le couloir d'entrée de l'hôtel de l'état-major.
Ce sont les jeunes gens do vingt-cinq à trente-cinq ans appelés à faire partie des compagnies de guerre qui viennent faire valoir leurs cas d'exemption ou de dispense.
Presque tous sont fils ai nés de veuves ou de septuagénaires: cette dernière catégorie c.-t de beaucoup la plus nombreuse, car a trente-cinq ans, il n'est pas rare d'avoir un pi>ro âgé de soixante dix ans. Quelques-uns Lont accompagnés de leur mère ou de leur vieux père.
Bien que les réclamants soient avertis que ces eau ses do dispense ne sont point admises, tous n'en tiennent pas moins à pénétrer dans la salle et à retirer un récépissé do leurs réclamations.
— Les conseils de révision, chargés de prononcer en dernier ressort sur ces inutiles protestations, ont déjà commencé à tenir ours séance». Nous pouvons affirmer quo
jusqu'à ce jour aucun soutien de famille n'a été exempté.
Seuls les infirmes seront dispensés de la mobilisation de la garde nationale, encore faut-il que la bossc'soit bion apparente ou la claudication bien accentuée.
— Aujourd'hui à midi, les compagnies de marche de sept bataillons do la garde nationale étaient réunies sur les boulevards, où elles devaient être passées en revue par le général Clément Thomas.
Ces bataillons étaient les 6», 72", 8i«, U9% IGo', 170°, 212*, plus deux compagnies du génie auxiliaire. Leur ligne s'étendait du nouvel Opéra à la Porte-Saint-Deuis.
L'arrivée du général a été saluée par les cris de: Vire la RipuHi/jtte l répétés pendant toute la durée de cette revue, qui a permis de constater la remarquable tenue, le complet équipement et l'attitude vraiment martiale de ces nouvelles troupes nationales.
La foule qui, malgré la pluie, se pressait sur les trottoirs, eu a été vivement impressionnée.
Dés demain, les compagnies de marcho des 72° et 149 e bataillons commenceront leur service de guerre et partiront pour les avantpostes.
— L'usage des salaisons a commencé, et il a produit çà et là des accidents fâcheux.
Il y a lieu de craindre que les viandes n'aient pas été assez fraîches ou aient été mal préparées.
Il faut aviser.
— Ainsi que nous l'avions annoncé, la consommation du gaz est supprimée daus l'iu-
térieur dos habitations à partir de 30 de ce mois.
C'est là une excellente mesure, car il importe avant tout d'assurer la sécurité des rues de la capitale. Si rette restriction n'avait point ('•té apportée, Paris n'aurait pu être éclairé au gaz que pendant une vingtaine de jours au plus, tandis que maintenant nous en avons encore, pour de longs mois.
Kn temps ordinaire, en effet, la consommation du gaz faite par les maisons ou établissements industriels est au moins trois a quatre fois plus forte que celle occasionnée par l'éclairage de la voie publique.
De ce coté du moins, nous voilà rassuré*.
Ouaut aux commerçants, ils n'ont pas non plus à s'inquiéter. Paris possède d'immenses approvisionnements en pétroles ou autres huiles essentielles qui suffiront amplement à la consommation.
Seulement, comme il faut prévoir toutes les éventualités, ne serait-il pas bon que l'autorité, avertie par l'expérience, tarifât tous ces produits?
On éviterait ainsi la hausse excessive qui ne manquera pas d'avoir lieu.
On a déjà supprimé le gaz dans quelques établissements publies qui avaient cru pouvoir garder leurs becs allumés fort tard, malgré les avis réitérés de l'administration.
Dès le malin, des employés de la compagnie ont fermé les robinets de la rue.
— Hier, vers deux heures, deux uhlans, placés dans un fiacre escorté d'un piquet de gardes nationaux, ont été conduits à l'hôtel du gouverneur de Paris.
La foule des curieux était grande pour assister au débarquement des deux prisonniers; mais elle en a été pour ses frais, car la voiture est entrée jusque dans la cour même de l'hôtel, et c'est à peine si quelques-uns ont pu apercevoir les schapska des deux cavaliers,
Les gardes nationaux du 8« bataillon, fie garde hier à la porte Villiers, ont été éclairés à giorno de huit heures à minuit par des feux très puissants de lumière électrique partant de la porte Dineau.
On lisait son journal et l'on jouait au bouchon; on se serait cru en plein midi, dont les Prussiens se passeraient volontiers.
— L'autorité fait distribuer en ce moment k chacune des vingt mairies uu approvisionnement de charbon de bois destiné à être vendu au détail pour le compte de l'administration.
Dans le l"" arrondissement, la vente commence à partir d'aujourd'hui, «le » heures h !t heures du malin et de t heures à V heures do l'après-midi. Elle a lieu pour les quartiers des Halles et Saint-Gennain-l'Au-
xerrois, au pavillon n° 5 des Halles-Centrales; pour les quartiers du Pal aîs-Koyal et de la place Vendôme, au marché Saiut- Honoré, pavillon de la Poissonnerie.
Un décalitre de charbon sera délivré par ménage et seulement sur la présentation de la carte de boucherie.
Le prix du décalitre est fixé à un franc.
Soit, deux fois moins cher que les prix courants.
DOCUMENTS OFFICIELS
LES BATAILLONS PF. MARCHE DE LA
G ah de nationale
OR Oit F. Dt: JOUR
L'organisation des compagnies de guerre ayant nécessite, pour ces compagnies, des élections nouvrlles d'oflhiers, plusieurs officiers précédemment élus dans les élections oe bauillou et non réélus par les compagnies de g;oire lestent fans troupe*.
<:j* ofticir-rs, qui tenaient de leur première élection uu litre résulter, sauraient être dépossèdes de leur gra.Su; ils serout m;s, par mesure générale, à la suite dus eo:np;i.mies sédentaire, lieux d'entre eux qui, par patriotisme, voudraient suivre les compagnies de guerre, ne pourront naturellement le taire qu'en rentrant comme gardes dans les rangs de ces compagnies.
Le général commandant mprrieur de la garde nationale,
CLEMKST THOMAS.
GARDE NATIONALE DE LA SEINE
14« bataillon, carabiniers.
De Vrcsse, capitaine ; a vaillamment conduit sa
compacofu au combat, dans la journée du
21 octobre, où 11 a refoulé l'ennemi de Join-
ville-le-Pont sur Champigny.
Pruliére, fous-lieutenant; blessé. Est toujours
resté à la tète de ses hommes, qu'il enlevait
par son exemple.
Mail ère, caporal; blessé bravement au premier
rang.
GARDE MOBILE DE LA SEINE
12e bataillon.
Haro"-he, chef de bataillon ; probablement tué à la tète de sa iroupe, le 3(i octobre, on n'a pu rocueil'lr d'information ctrtaine au suj«t de la mort du commandant U.iroche ; mais les avant-postes prussiens i\eu annooeee, tn jeu lant témoignage de la vaillance de cet ofli ;:er supérieur.
L' gaur-rneur dr Paris,
OBNÊRAL TROCHU.
Paris, le 22 novembre l8:o.
SOIXANTE-DIXIÈME JOURNÉE
Pari*, lundi £3 novembre.
NOUVELLES OFFICIELLES
23 novembre, matin.
La pluie d'hier a arrêté sur tous les points les travaux de l'ennemi, aussi les torts n'ont-Us tire qu'avec la plus grande modération.
Cependant des affaires d'avant-postes ont eu lieu sur la Marne et ont été tout a fait à notre avantage.
Nous avons fait pendant ces derniers jours des mouvements de troupes qui oot attiré l'at'ention ■le l'ennemr; un nouvel élément va entrer on ligne. Deux bataillons de garde nationale mobilisée partiront très prochainement pour prendre les positions avancées; ils sont commandés pelles chefs de bataillon Que veauvilliera et de brandon.
D'autres vont suivre et seront employés également aux postes avancés.
23 novembre, soir.
Rien d'important à signaler. Le feu des forts a continue contre les travaux de l'ennemi, piincpdement à l'ouest et vers les positions (le Meudon et de ( hiUîllon.
Une reconnaissance a été tentée par l'ennemi hier, à onze heures et demie du soir, dnns la presqu'île lie Gennevilliers. Une barciue, montée par plusieurs hommes, a cherche à passer la Seine du côiè du Pont-aux-Anglais.
Cette reconnaissance n'a pu s'effectuer, gr.Vo à la surveillance de nos postes avances qui ont tiré à bout portant sur cette barque, dans laquelle plusieurs hommes ont été tués ou blessés.
Le corps franc des carabiniers parisien" n'a cessé de se faire remarquerjpar ses bons services et sa discipline. La '-• compagnie, capitaine Bi-
3uey, est établie à Conrbovoie sous les ordres u général deBellemaie. Quelques-uns des hommes de celte compagnie clant descendus d vos la cave de la maison qu ils occupent, trouvèrent dans un tiroir ouvert une somme <îv 3,6oi> francs en or. Ils la remirent immédiatement a leur commandant, et elle est actuellement a la caisse des dépôts et consignations.
NOUVELLES DE TOURS
Le Gouvernement de la défense nationale a reçu, par pigeon, une dépêche de Tours. En voici le texte :
Gambelta à Jules Fatre
Tours, 16 novembre 18T0.
Au dedans l'ordre le plus parfait réuno sur tous les points du pays, et nos ressources militaires prennent une tournure tout a fait satisfaisante. Outre les deux cent mille hommes qui tont en ligne sur la Loire, et dont le point culminant est Orléans, nous aurons, au l"de -.einbic. une nouvelle armée parfaitement organisée et munie de tout, quicoiupteia cent mille hommes, sans compter pièi de deuxanl mobilises prêts a marcher au feu à la même époque, mais tout à fait en seconde ligne.
Nous occupons fortement Orléans sur les deux
rives de la Loire, & droite et à gauche, prêt & lèsister vigoureusement a un retour off«n>if.
Notre succès a Orléans a excité au plus haut degré les sentiments patriotiques delà nation, et les préparatifs de défense sont pousses avre une prodigieuse activité de tous côtes ; les plus faibles sont entraînes
Au dehors, l'Europe a manifesté au sujet do notre récent succès autant de sympathie (pie d'etonnement. Ses doutes »ur l'existence de nos forces sont aujourd'hui dissipés. Ses sympathies nous s'out revenues. Nous en recevons "des témoignages irrécusables aussi bien par la voie des journaux que par la conversation de ses représentants autorisés.
Tout le monde s'accorde à reconnaître que notre situation diplomatique s'est consiJèiaLleinent améliorée.
Sauf de rares exceptions, on ne parle plus d'élections ni d'armistice. Le refus de ravitailler Paris a et* unaniinent blâmé et attribue à M. do Bismark. Ou n'a voulu voir dans ce refus qu'un stratagème pour affamer Paris et donner aux troupes prussiennes dégages do Metz lo temps d'arriver et de faire échec à notre armée de la Loire.
A L'INTÉRIEUR DE PARIS
Il est arrivé par pigeon voyageur trois journaux do dépêches télégraphiques privées, ce qui fait six feuillets à cent vingtcinq dépêches chacun en moyenne.
C'est uu total variant entre 7oU et 800 dépêches, dont la transcription et l'expédition ont été aussitôt commencées.
Sur dix dépèches, il y en a neuf commençant par une do ces trois formules :
« Tous bien, » ou « portons bien, » ou o reçu, lettres. »
Nous ne pensons pas qu'il y ait eu de dépêches officielles dans le bagage du pigeon dont nous signalons l'arrivée.
— Ail heures, YÉgalité, ballon construit par M. W. de Fouvielle, est parti de L'usine a gaz de Vaugirard. Il n'emportait point de lettres, parce que les cent kilos de missives écrites daus les quatro derniers jours par les Parisiens avaient été réservées par M. Rampont pour le départ d'un second ballon.
Le soir, à 1 i heures et demie, par un léger vent frais qui donnait une vitesse de î\ kilomètres à l'heure, la Ville d'Orlàms, montée par Taéronaute Rolicr, s'est élevée de la gare du Nord. Le temps était pur, mais les étoiles pâlissaient un peu, et l'on paraissait craindra la pluie, à cause des sauts du vent qui suivent parfois ces varialions atmosphériques.
— Des réformes considérables ont été faites dans le personnel de niôtel-de-Ville depuis le départ de M. Eticnuc Arago. Beaucoup d'employés ont été remerciés, etquau-
titéd'aulro- vont l'être. L;i division du plan do Taris vient d'être confondue dans lu division d'architecture, dont M. I5alt;ird était autrefois direeteur. C'est M. Baudot que M. Juies l'erry a choisi pour être le chef do cet important service. Les économies considérables (|ue l'administration réalise jiar cette nouvelle combinaison ne .sont point h dédaigner, car elles atteindront le cnill're important de huit cent mille francs environ.
SLHVICE 1>KS DLl'LCIÎES paB
PlbEOXS VOYAGEURS
Ce n'est pas un pigeon seulement, ce sont deux pigeons oui ont reparu dans l'aprèsmidi h leur colombier respectif. L'un est parti d'Orléans, le 18 novembre, et est arrivé h. 3 heures I V, l'autre est parti ck
MATIN, 23 NOVKMBRB O'OKLKaNS Ot est
arrivé à Paris a S heures du soir le même
JOIR.
Avec cette double arrivée de pigeons voyageurs, il est rentré un peu d'animation h l'administration centrale des lignes télégraphiques.
Tout de suite une trentaine de commis ont été mis au travail de transcription d< journaux de dépèches et dès' S h, 35 m. les premières dépèches officielles ont été expédiées au gouverneur de Paris et aux divers ministères.
De celles-là rien ne sera connu avant le matin. Mais l'impression recueillie sur la physionomie des fonctionnaires par les mains de-quel le contenu a passé est certainement bonne.
Parlons donc des dépèches privées : l'administration des télégraphes enregistre par feuillets les journaux de dépèches qui lui parviennent. Ces feuillets sont numérotés au départ du pigeon qui en est porteur, et une trentaine- do feuillets sont ainsi déjà parvenus à Paris.
Kh bien 1 veut-on savoir combien il en manque, à l'arrivée, de ceux qui sont partis? Neuf seulement.
Nous disons ittuf sculomnl parce qu'en vérité il ne fallait pas du premier coup espérer que des pigeons allaient faire un va et vient régulier, sans lacunes ni retards.
Les arrivages d'hier sont de provenances très nombreuses : Trouville, Dieppe. Lwni sont largement ivp: é.- 'iilés comme lieux d'expédition. Los télégrammes .-ont toujours collectifs.
Ace propos, il parait que les farie:;r> du télégraphe sont reçus à bras ouvert- dans les maisons où ils portent de bonne- nouvelles ; ce ne sont plus les petites pièces blanches qui récompensent leur apparition au seuil du foyer domestique où l'on attend depuis deux mois des nouvelles de l'épouse, des enfants; on a donné de.- louis ces jours derniers à ces braves et modestes piétons, et des personnes absentes à l'arrivé- de la dépèche sont venue.- au 101 de la rue de Grenelle demander le nom du facteur qui
avait dû leur apporter la dépèche, et romcltre à sou intention la gratilication promi-e du fond du cœur alors qu'on souffrait d'un silence trop prolongé.
Quelques personnes ont craint que lemeilleurs pigeons voyageurs une fois t rapportés à Tours, ou n'en eût plus à exp^ilior de Paris; nous pouvons ra-surcr tout le monde à cet égard. La grande tour narrée qui surmonte le bAtiment du fond de l'hôtel rue de Grenelle, 103, a été convertie on pigeonnier, et l'on y élève et instruit cent vingt pigeons de bonne race, qui partageront le service désormais avec ceux des- colombiers de la Yillette, du faubourg Saint- Denis, du boulevard Montparnasse' et du boulevard des Batignollcs.
Les plus récentes dates des dépêches sont les 12, 13 et li novembre.
Les dépêches privée-, cette fois, partiront des bureaux télégraphiques de quartiers, et, ce matin, toutes auront été remises aux destinataires.
Voici, pour finir, quelques-uns des bureaux d'expédition des dépêches parvenues hier. Nous compléterons demain cette li-to iuléres-anle.
New- York Saint-Pervan
Nîmes Saint-Maîo
Le Havre Bornie
Chût eau roux Niort
Trouville llouileur
Saint-Nazaire Le Mans
Carcassomic 1 A bo urne
Mouiins Mayenne
Lille Morlaix
Bhodcz Dieppe
Saint-Lô Cambrai
Pau Boulogne
Poitiers Brest
Valence Bordeaux
1 ou gè re s Bay o une
Lyon Amiens
DOCUMENTS OFFICIELS
LK SILENCE DES JOURNAUX
AttUnTÙ:
Lo Gouverneur do Paris, commandant Pétat de
Fièvre;
Considérant que les mouvements militaires et le- travaux exécuté* dans l'intérêt do la défense sont immédiatement signalés par les journaux, malgré d^s avertissements réitérés et <le fréquents apjiel» au patrioli-' "« d'î tous, que r< comment plusieurs journaux ont publié sur 1rs r.<(tili cations extérieures, <l nèUiU UescrqU us et critiques qm portent à JVuneroi des révélations compromettante* au plus haut point pour ia défense, et lui livre le Rciirel îles opérations, akrî.tk :
11 est interdit ?ux journaux de f,:ire aucune ) .indication relaliv^aux mouvements de? troupe, juix trivaiîx de fortilKation, aux mesures mi.iluivs prises par l i défense.
Les journaux contrevenants aux pré «en le •?
dispositions, qui sont de b.ilui public, strout l'oi jrt >u poursuites criminelles devant la juridiction militaire.
le uoi >rrrt:n>r de Paris, Ok.MÙRAL TBocni;.
*-aris, le 23 novembre 1s:o.
SOIXANTE-ONZIÈME JOURNÉE
Paris, mardi 24 novembre.
NOUVELLES OFFICIELLES
2i novembre, soir.
Le contro -amiral Saissct écrit de Noisy, à G b. du soir, la dépêche dont la teneur suit :
Le 72" bataillon de guerre de la garde nationale, conjointement avec le 4* bataillon des èclaireure de la Seine est allé aujourd'hui, à deux heures, occuper militairement le village de Bondy, sous le comm unie aient supérieur du capitaine de frégate Massion.
L'entrain du 72» bataillon a été tel qu'il a franchi les b irricadcs de Bon iy, reloulé l'ennemi d'arbre en arbre sur la rout : de Metz et le long du canal de l'Ourcq.
Le. commandant Massion a été blessé et transporté à l'ambulance du ministère de la marine.
Le 72" baUillon compte 4 blessés, aucun tue.
Le 4« bataillon des écliireurs de la Sein :, qui gardait la droite dans les tranchées qui relient le village de Bondy au cimetière, n'a pas eu de blessés .
Quelques obus du fort de Noisy, envoyés sur le pont de la Poudrette et sur les maison* bordant la lisière du bois, ont réussi à fuie mettre le pavillon d'ambulance à l'ennemi sur la quatrième maison de droite du littoral du bois.
Un grand mouvement a précipité cet incident, et la retraite à découvert faite par l'ennemi l'a montré' très-nombreux.
a quatre heures, le 72* bataillon de guerre, commandant de Brandon, s'est replié avec le plus grand sang-froid et a ainsi bien inauguré bon entrée en campagne.
Les troupes réunies sous les ordres du viceamiral de La Roncière Le Noory formeront, à partir de ce jour, un corps d'armée distinct, dont il aura le commandement tn cher, avec le titre de commandant en chef du corps d'armée de Saint-Denis.
l'arrestation de m. raynal
Le Gouvernement croit devoir porter a la connaissance du public un fa:t dont chacun appréciera la gravité et qu'il soumet au jugement de l'opinion.
Il y a quelques semaines, M. de Raynal, avocat général a la cour de cassation, pria le ministre des affaires étrangères de s'enquC-rir du son di son Ois, substitut du procureur de la République à Versailles, et qu'on disait avoir été mis en état d'arrestation par les ordres des chefs de l'armée prus>i*-nne.
Le ministre des Etal s- Unis voulut bien à notre sollicitation, s'adresser j our cette iuljrmation à M. da Bismark; voici la réponse qu'il en a reçue :
A monsieur WasAbume, ministre des Etals-Lnis
d'Amérique, à Paris.
« Versailles, le 19 novembre 1870.
« Monsieur le ministre, « J'ai eu l'honneur du recevoir la lettre que vous avez bien voulu m' adresser le 10 mm-more dernier, pour m'informer que M. Jules l avre
vois avait exprimé lo désir, d'unj manière non officielle, d'obtenir des renseignements sur le sonde M. Raynal.
« D'après les informations qui me parviennent a ce sujet, son arrestation a été décidée par les autorités militaires, parce qu'il était démontré, par des papics saisis chez lui et des notes écrites de sa maiu, qu'il avait entretenu des correspondantes pour faire parvenir de* renseignements a l'ennemi. 11 a été diiigè sur l'Allemagne où il sera jugé par un conseil de guerre.
« Je profite de l'occasion pour vous inform°r que plusieurs ballon» expèiiè; dernièrement de l'an? sont tombés entre nos mains, et mus les personnes qui les montaient seront également jugées sur les lois de la guerre.
« Je vous prie de vouloir bien porter ce fait à la connaissance du Gouvernement français, en ajoutant que to iles les personnes qui prendront cette voie pour franchir nos ligues sans autorisation, ou pour entretenir des correspondances au préjudice de nos troupes s'exposeront, si elles tombent ci notre pouvoir, au même traitement qui leur est tout aussi applicable qu'a ceux qui feraient des tentatives semblables par voie ordinaire.
« Veuillez agréer, monsieur le ministre, les assurances réitérées de ma haute considération.
« Signé : de bismark. »
Cotte dépêchq renferme des solutions contre lesquelles il nous est impossible de ne pas protester hautement.
L'une est relative à M. de R iynal, l'autre aux voyageur» partis de Pans en ballon tombas dans les lignes prussiennes.
M. ue Raynal, s'il faut en cro:ro le document prussien, aurait èlè arrêté comme pi-évenu « de. correspondances a\anl pour but de faire parceve i:r ues icseipnenents à P,;mcmi. »
Les explications Ues-précisea fournies p r M. do Raynal père, dans une note qu'il adresse a M. Wa-hburne, nous permettent d'afilnntr que M. de Raynal lils s'est home a faire parvenir a sa famille, haoitant Paris, une premicio fois une carte sur laquelle Bont écrits ces mots: «Je me porte bien, soyez tranquilles;» un»
Sïconde fois, une lettre de quelques lignes dans laquell : il ne parte que de lui-même et de ses proc.iev. dont il donne des nouvelles.
C'est là ce qae la note prussienne qualifie de « renseignements donnes a l'ennemi ; » et c'est pour ce rail Uu« ce jeune magistrat a clé emprisonné, arraché à su patrie, conduit dans une forteresse pru>tii-nnc, d'où il doit être t:xlra;t pour pa se.- devant un conseil de guerre.
Quant aux voyageurs eu b 'Uou, leur situation e s t plus sfrnpie encore. Ils ont cherche à sortir d'une ville de plu* du deux iniiliou* u'âmes investie par les lignes prussiennes. La vo-e aérienne était seule libre: ils l'ont prise, maigre ses périls. Avant d'atteindre Je terme de leur course, ils sont l imbes victimes d un Véritable naufrage, En s'appro/uaut de la terre, ils ont été assaillis par une vive fusillade des soldats prussiens. L'autorité inilit iiro ne s'est pas contentée de celte agression contre des «ens désarmés suivie de leur captiviie ; elles les ..nvoie eu Prusso pou: les y livrer a une cour martiale.
Nous ne voulom pas entreoiendre ici UDSdlScussion légale mit c« double fait. Nous n aurions pas de peine a démontrer qu il est de tous points injustifiable comme essentiellement cou- Uaire aux règles qu'admettent depuis longtemps les nations les moins civilisées. Sans doute, l'assaillant a le droit de se défendre sur le territoire qu'il envahit. 11 peut y réprimer toute air taque, même indirecte ; il y protège p ar la force ses lignes d'investissement ; mais il ne dépend pas de lui de convertir en crime et de souiuetlre a une justice militaire par lequel un tll3 écrit à son père et a sa more pour calmer leur légume inquiétude, ou le fait d'échapper au travers des airs aux dangers d'un siège prolongé. Faire de cet acte ou de ce fait le fondement d'une poursuite devant une cour martiale qui le punirait de mort, c'est un excès inouï qui nous fa t reculer de plusieurs siècles.
Ce qui ne l'est pas moins, c'est la précaution prise de soustraire ces prétendus criminels a la seule juridiction qui serait compétente pour hs juger, celle du lieu où leur cri m.» aurait cte commis. L'autorité militaire prussienne n'avait que l'embarras du choix parmi les nombreux conseils de guerre dont elle dispose à Versailles. Là seulement les accusés pourraient faire entendre des témoins et se défendre. Il est certain aussi que là, maigre la puissance absolue dont ils disi>oscnl, les généraux prussiens n'auraient jamais osé les faire juger. Ils ont m eux aimé les conduire dans leurs forteresses, espe raut jeter la terreur dans les âmes et décourager U résistance. , „, . ...
Nous ne voulons pas croire qu'ils aient 1 intention d'aller au-delà. Sans doute, la guer.u a des nécessités cruelles. Nous le reconnaissons avec Uiste-se; et ce n'est pas au moment ou notre patrie les subit que nous aurons la faiblesse de nous en plaindre, en face de l'ennemi qui les lui impose. Mais les ligueurs inutiles sont depuis longtemps proscrites au nom «le l'humanité ; elles substituent la vengeanc ' à la lulte, et si elles se dissimulent sous une forme judiciaire quelconque, elles ajoutent l'ironie de l'insulte lèga'c à l'abus de la forci. Nous pensons, en rappelant ces vérités, avoir pour nous le sentiment do l'Europe entière, et c'est sous ja protection de son esprit de justice qne nous plaçons nos compatriotes captifs.
Nous pouvons, d'ailleurs, sur ce sujet, invoquer l'opinion du Standard du 10 novembre, dans lequel on lit :
« On se demande, non sans étonnement. comment le roi Guillaume peut songer à étendre les lois de la guerre jusqu'à considérer quiconque passe au-dessus des lignes prussiennes comme avant passé au travers. En tous cas, nous comptons que si, comme on le dit, un sujet Anglais est mêle dans cette affaire, les Allemands se souviendront qu'ils ne doivent lui infliger un châtiment exemplaire qu'après avoir prouvo sa culpabilité d'une manière claire et décisive. L Angleterre ne souffrira pas, — à supposer que son Gouvernement soit disposé à le supporter.— que le sang anglais soit répandu, ou qu'un sujet Angles soit emprisonne sur un aussi fnvolo et douteux prétexte que l'emploi de l'aèrosUlion pour communiquer avec une ville as-
« Le cas est peut-être nouveau; mais il n'est pas difllcile d'apercevoir par quelle analogie on doit la jug-r. Un Français, anête daus les lignes prussiennes et non revôiu d'un uniforme, peut être frappé commi espion. Mais certainement celle legle ne s'applique pas a un voyageur en ballon qui n'est po ni venu volontairement dans les lignes de l'ennemi. 11 ne saurait Otre trailè en criminel par les lois de la guerra oared qu'il a dépassé ces lignes. En effet, une ville assiégée est exactement dans la situation
d'un port bloqué, or, l'équipage et les officiers d'un navire qui briserait uu bjocus ne sont soumis à aucune pénalité. S ils sont neutres, ils peuvent s'en aller librement; s'ils sont ennemis, ils deviennent prisonniers de guerre.
« La même règle et>t manifestement applicable aux voyageurs aériens. Ils peuvent sans doute, par leur conduite personnelle, se rendre paat-ibles de la loi martiale ; mais, en tant que voyageurs en ballon, ils sont exactement dans la position des briseurs ce blocus. Cela est si clair que. Jusqu'à ce qu'on nous affirme le contraire, nous refuserons d'attribuer aux Prussiens Tiutention de traiter en criminels des Français qui auraient fait à travers les airs ce que, très notuiiement, ils ont le droit de faire a travers lea eaux. »
AUTOURJ3E PARIS
Le et le ?>• bataillon de la garde mobile, campés au fort d'Issy, ont soutenu hier un combat de tirailleur*, qui n'a pas duré moins do deux heures et demie, coutre les Bavarois de la forêt de Clamart. Nous manquons absolument de renseignements sur le nombre des blessés, mais nous ies aurons demain. Ce que nous pouvons aftirmer dès aujourd'hui, c'est quo nous avons fait plusieurs prisonniers et que nous n'avons pas perdu de nos avantages. Les canons du fort appuyaient énergiqueuicnt les fusillades de nos soldats car nos moblots sont décidément d'excellents soldats 1 . Les deux bataillons du fort d'Isj-y ont déjà pris part à de nombreux engagements, et ne demandent qu'à continuer.
Nous étions à la petite redoute de l'aqueduc d'Areueil vers deux heures de Faprès-midi, lorsque, tout à coup, vers la droite eu arrière de Chàlillon, se fait entendre le bruit d'une fusillade.
Nous liions rapidement dans la direction d'où nous arrive ce bruit.
Nous [»assons par Arcueil, le fort de Montrouge, le forl de Vanvcs, et à gauche du fort d'Issy nous nous engageons sur la route de Clamart, guidé que nous somme.-* par les coups de fusil.
Nous traversons Clamart presque tout entier du côté qui regarde la butte de Chàlillon, où sont, dit-on, de redoutables travaux de l'eunemi, et toujours personne.
Nous approchons toujours et nous arrivons à la porte du bois de Clamart, d'où nous voyous les masses sombres des arbres sous lesquels retentissent encore quelques coups de fusil.
Il y avait là les 4" et 5" bataillons des mobiles de Paris envoyés du fort d'Issy, vers une heure et demie, pour pousser une reconnaissance sur ces hauteurs.
Les Prussiens, comme toujours, s'entendent à merveille pour ramper derrière les taillis et se coller derrière les troncs d'arbre. N'importe, nos mobiles ont pu en voir tomber sous les balles de ehassepots, et de leur côté ils ont eu la chance de ne pas perdre un seul homme.
Sur toute la rive gauche ou a entendu pondant la journée et la soirée de vives fusillades; les forts d'Issy et de Vanves ont tiré quelques coups de canon.
Le canon s'est encore fait entendre hier au soir.
Le Mont-Valérien a gardé le silence.
A Saiut-Cloud, on a vu l'incendie éclater sur trois points de la ville à la fois.
Dans le creux du bois, à (ïarches probablement, un incendie assez violent s'est manifesté pendant la journée. Cette fois, ce n'est pas le Mont-Valérien qui a mis le feu.
Les Prussiens seuls doivent eu être les auteurs. Dans quel but? C'est ce que nous iguorons.
AUTOUR DE PARIS
Le capitaine de frégate Massion, dont il est question dans le rapport militaire, appartient au port de Rochofort. Sa famille est ues plus honorablement connues à Saintes ^Charente-Inférieure;, où elle fait le commerce des eaux-de-vie et cognacs.
Sa promotion au grade de capitaine de frégate est toute récente et n'a pas plus d'un an de date.
Nous avons envoyé immédiatement prendre des renseignements au ministère de la marine sur la gravité de la blessure de M. Massion.
Il a été blessé par une balle qui l'a atteint au péroné droit.
La fracture n'est pas complète , co qui donne espoir, d'après les afîirmations des majors, que l'amputation ne sera pas nécessaire.
Nous n'avons pu voir le blessé, nui reposait, mais on a télégraphié au fort de Noisy, ;i 10 heures 1/4 du soir, des nouvelles rassurantes.
— Parmi les blessés les plus jeuucs et les plus sympathiques, on peut citer M. de Villette, un volontaire de dix-neuf ans, noble et riche, qui a tout quitté pour aller braver les balles prussiennes, et qui est tombé à la Malmaison, la poitrine percée de part en part.
C est un Prussien qui lui fit le premier pansement et qui lui dit eu faisant un signo de désespoir :
— Blessé là... mauvais 1
Cependant M. de Villette est en train de guérir à l'ambulance de la duchesse de Caillera, et lorsqu'il raconte le mot de l 'infirmier prussien, il ajoute :
— Ce mot m'a fait plus de mal que ma blessure.
— Depuis que le chemin de fer de Vincennes fonctionne, les habitants de Fontcnay-sous-Bois et de Nogent rentrent tous les jours dans leurs maisons, qu'ils avaient abandonnées.
On annonce que dans peu de temps le service de la voie Terrée sera prolongée jusqu'à Saint-Maur.
Dans tous les cas, de nombreuses voitures font un service plus ou moins régulier entre les villages des bords de la Marne, qui n'ont plus à redouter les Prussiens.
Le parc d'Italie est transformé en campement. Le clairon a remplacé les joyeux flon-
flons, et des Arabes, au manteau rouge et à la coiffure blanche, se promènent gravement sous ces arbres, où il y a trois mois à peine on n'entendait que les éclats de rire do- danseurs.
LE BAPTÊME DU FEU
DB
LA GARDE NATIONALE
Hier a eu lieu la première rencontre entre les Prussiens et les gardes nationaux.
Le commandant de Brancion, à la tète de la 3« et de !a 4° compagnie de guerre de son beau 72* bataillon , a opéré en avant de Bondy une forte reconnaissance, appuyée par le canon du fort de Noisy-le-Sec. Le résultat a été tout à fait à l'avantage des nôtres, qui ont fait preuve d'un sang-froid sous le feu le plus vif, d'un calme au milieu des balles, qui suffiraient à l'honneur d'une vieille troupe.
On est heureux et Cer de penser que les Prussiens vont voir entrer eu ligne de pareilles phalanges, et il est remarquable que c'est un bataillon presque entièrement composé de pères de famille et un bataillon du quartier de Passy qui a eu l'honneur de ce premier baptême de feu et malheureusement de sang, car trois hommes ont été atteints assez grièvement; mais ce qui doit nous consoler, c'est la pensée que nos barbares ennemis ont été plus cruellement punis, car plusieurs des leurs sont restés sur le terrain.
LA DYNAMITE
Peu de personnes connaissent la dynamite, même de nom, mais tout le monde a entendu parler de la nitro-glycérine et de sa terrible force explosive ; on sait de plus que cette dernière substance est tellement dangereuse qu'on no saurait l'employer à la guerre.
La dynamite n'est autre chose qu'un composé explosif dont la base est la nitro-glycérine et qui permet de manipuler celle-ci bien plus facilement que la poudre ordinaire. Donc, avant de parler de la dynamite il est nécessaire de dire ce qu'est la nitroglycérine.
Les renseignements qui suivent sont extraits d'un mémoire très instructif de M. Champion, chimiste distingué, préparateur de chimie au Conservatoire des Artsct-Métiers et à l'Ecole normale.
I La nitro-glycérine s'obtient par un raé- '' z n ; d'acide sulfurique et d'acide azotique, dans '.equel on introduit une certaine quantité de glycérine, élément essentiel de tous les corps gras, et qui se trouve en abondance dans le commerce. Pour ne pas tenter les imprudents, nous nous abstiendrons de parler des procédés de manipulation fort bien décrits dans le mémoire de M. Champion.
Ainsi obtenue, la nitro-glycérine a l'aspect d'une huile incolore dont le poids spé-
cifiquc est de 1. 6. Au contact d'uii corps enflammé, elle brûle lentement avec une flamme verte et détonne sur un choc violent.
Cette dernière propriété oblige à transformer rapidement ce produit eu dynamite, à raison du danger qu'il présente et de Innocuité de cette dernière.
Un grand nombre de matières ont été proposées pour mélanger à la nitro-glycérine pour obtenir la dynamite. Les Allemands, qui fout depuis plusieurs années un usage judicieux de ce produit, emploient la pierre meulière et les sables en poudre très fin.
M. Champion leur préfère la terre cuite provenant des fours a verrerie ou à briqueterie.
On introduit la terre cuite pulvérisée dans un vase eu grès ou en porcelaine et on verso dessus 25 parties de nitro-glycérine pour 75 de poudre. On agite le tout avec une gpatule en bois. Quand le mélange est intime, la dynamite est prèle à être employée.
Nous nous sommes rendu compte par nous-méme dans le laboratoire des Arts-et- Métiers du peu de danger qu'il y avait à manier la dynamite. En frappant avec un marteau en fer sur une pincée de ce corps nous avons produit des détonations analogues à celle d'un coup de fouet. Une autre pincée, à laquelle nous avons mis le feu avec une allumette, a brûlé eu fumant comme du soufre.
Par contre, un centigramme de nitro-glycérine, versé sur un bout de papier placé sur une enclume, a produit sous le marteau une détonation semblable à celle d'un coup de pistolet.
Prix de retient. — M. Champion a fait un compte exact de la fabrication de la dynamite, d'après lequel le prix du kilo de celte substance, contenant i'6 pour tOO de nitroglycérine, ne dépassera pas 1 fr. '60.
Il est à remarquer que dans les circonstances actuelles, le salpêtre commence à se faire rare, puisqu'un arrêté de M. Oorian, ministre des travaux publics, prescrit d'extraire les salpêtres des Catacombes et des caves appartenant à l'Etat ou aux particuliers. En 1793, le Comité de salut public avait pris une mesure analogue. Or, les acides sulfurique et azotique, de même que la glyeérin», se trouvant en abondance dans le commerce, il est de la plus haute importance de substituer autant que possible, la dynamite à la poudre.
Emplot de la dynamite. — M. Dorian a chargé une commission dite de pyrotechuie d'étudier les questions relatives à la dynamite. Elle aura sans doute terminé ses essais au moment do la levéo du siège do Paris; heureusement pour nous, M. Champion, aidé de quelques amis, b'est mis à
l'œuvre de son ciHé, et nous présente dans son Mémoire une série d'expériences «4 ni prouvent tout le parti que l'artillerie pourra tirer de cette substance.
Les expérimentateurs ont constaté que si un choc violent suffit pour faire détonner la nitro-glycérine, il faut, pour obtenir le même résultat avec la dynamite, outre un choc violent, une grande élévation de température.
Le fulminate de mercure ou une forte charge de poudre produisent ces deux effet* de choc et d'élévation de température.
Ces messieurs se sont servis de cartouches en carton remplies de dynamite tassée. Lu bouchon en bois, muni d'une grosse capsule de fulminate de mercure, fermait l'oriticc supérieur de la cartouche contenant un.
deux ou tr.jis kilog. de matière explosible.
Le feu a été mis aux amorces au moyen d uu lil électrique ou d'uuo étoupille à frottement.
Les expériences ont fait reconnaître que dans certains cas les effets de la dynamite sont plus puissants que ceux de la poudre.
Celle-ci doit être renfermée dans une enveloppe résistante, car la combustion progressive de ses grains ne lui permet pas de développer instantanément sa force d'expansion.
La 'dynamite, au contraire, détonne; avec violence à l'air libre et développe instantanément toute la force dont elle est susceptible, ecqui lui permet d'agir par simple contact.
Cette propriété la rend éminemment propre à l'exécution des travaux de mine, à l'éclatement des pièces ou des projectiles, à, la confection des pétards dont le génie se sert pour enfoncer des portes, renverser des palissades. Les Allemands emploient la dynamite dans les torpilles sous-marines, dans les fourneaux de mine destinés à détruire une voie ferrée ou un pont. Si le temps ne permet pas la construction d'un fourneau, la dynamite produit le même effet par simple contact, à la condition d'employer une charge plus forte.
Enfin, en mélangeant par parties à peu près égales la dynamite et la poudre de guerre, on obtient un chargement excellent pour faire éclater les projectiles. C'est sans doute l'essai de ce mélange qui a donné lieu au bruit des bombes chargées de nitro-glycérine.
Avant d'écrire cet article, nous avons tenu à consulter des officiers d'artillerie d'une compétence notoire. Tous considèrent que la dynamite est appelée a jowr un grand rôle dans la pyrotechnie dj ; avenir, car, seule, elle a les qualités de la poudre, tout eu étant moins chère et plus facile à manier.
L1TTBNAM.
SOIXANTE-DOUZIEME JOURNÉE
Parte, mercredi 25 novembre.
NOUVELLES OFFICIELLES
25 novembre, soir.
Le Gouverneur a reçu le utoport suivant, .adresse par le commandant nu 'ri 9 bataillon de guerre de la garde nationale «à M. l'amiral Saisset, commandant les forts de l'Est, c Amiral,
avez au-
• En conformité des ordres que vous ni\ f*it l'honneur de me transmettre, j'ai fait .. joorii'hui, avec les 3" et 4* compagnies de marche du "2* bataillon, une reconnaissance en avant des ligues occupées par nos grand'gardes.
« D'aï rés les instructions de M. le commandant Massion, j'ai suivi la rue de la Forge, jusqu'à la route nationale de Paris à Metz. Là, j'ai détaché une section de tirailleurs commandés par le capitaine Gorte^iani, lui donnant l'ordre de suivre les bords du canal de l'O ireq pour protéger le détachement que j'ai conduit dans le village de Bondy.
t J'ai rejoint le coinman tant Mission à la barricade qui ferme la sortie du village. Sous sa direction nous avons franchi la barricade. J'ai déployé eu tirailleurs la »• comjiagnie, commandée par ses deux capitames, Mil de Bouteiller et Dubray- Vital, sur le eût* droit delà route, en m'abritent derrière les arbres. L»s tirailleurs du canal, renforcés par !e veste de la 4» compagnie, sous les ordres du capitaine Coucbet, marchaient parallèlement.
« La reserve était formée par le bataillon des éclaireurs de la Seine, sous les ordres du commandant Barbe. Le feu de l'ennemi qui jusqu'alors avait ete inodore devint fort vif. L*< «Aides nationaux y ont reponJu par un lie ti cs nourri, en s'avançam toujouis dans le i-lus grand ordre, et avec iaplus grande fermeté.
• Nous avous dépassé la barricade d'environ r.W meires; à quelques pas d -s maisons situé s a droite de la rouie, le commandant Massion a reçu une blessur« a la jambe J'ai lait appeler immédiatement le docteur Pillon, aide-rna;or au "2 # bataillon; en même temps, sur les ordres du commandant Massion, jo fis cesser le l'eu, et je ralliai mes deux lignes de tirailleurs derrière la banicade.
•» Dans celte reconnaissance, quatre hom : es de la 4* compagnie ont clé blesses ; ce sont :
« Le caporal Lefranc, blessure au bras (biessure légère?.
cLe garde Pain, blessure grave à la jambe.
« Le gar le Noisan, blessure légère a U jambe.
« Le garde «icslaio, blessure legéte a la main.
« M. Je docteur Martin, chinuyien major du bataillon, est aile relever ces blesses sous le feu de Panneau'.
« Lfs compagnes do marche du 72* bataillon qui voyaient le feu pour la première fois, oi;t soutenu l'action avec un sang-froid et une énergie remarquables. La re'connaissarjce , commencée a une heure s'esi. terminée .à quatre heures, et, pendant deux heure.-, l'ennemi, retranche derrière des barricades eî, dans des maisons, n'a CC3SO de tirer aveo précision eù vivacité.
« Je suis heurenx de dirî que tout le monde, ofliciers, sous-offlo ers et gar les, a f ut sou de-
voir, et que les compagnies de marche du 72* bâta lion ont répondu a la bonno opinion que l'autorité militaire avait d'elles. Elies se sont montrées dignes d'occuper, pour leurs débuts, les postes qui leur sont confies.
« Je dois signaler cependant, d'une man'éM toute particulière, la belle conduite dusous-lieulenant Richard qui a emporte un blessé sur son dos, et du c iporal-cl drou Maillet qui s'est porté avec beaucoup d'élan au secours du commandant Massion. J'ajouterai les noms du caporal Beract et d^ gardes Barde et B -racl iils, ainsi qu>î du clairon Leloup, qui ont fait preuve u'une gran le vigueur.
« Veuillez agréer, et?.
« Le chef du 72« bataillon, « dk b«ancio>. »
Noisy-le-Sec, le 25 novembre 1870.
FERMEH RE DBS PORTES.
A partir de dimanche matin, les barrières des différentes portes de Peneeiute seront fermées à la circulation jusqu'à nouvel ordre, et edes no s'ouvriront que pour le passage des troupes, du matériel, des convois de voilures militaires ou civils au service de l'aimée, des militaires isoles, des ingénieurs et ouvriers appelés au dehors noui' des travaux militaires.
Paris, le 25 novembre 1K70.
AUTOUR DE PARIS
Le Mont-Valérien a tonné une partie do l'après-midi. Des hauteurs de Suresnes et PuteauXj nous voyous de nouveau des incendies a Sainl-Cloud allumés parles Prussiens. La fumée épaisse couvre la ville tout entière et on voit par intervalles des flammes sortir de décombres fumants. Le sommet de Montretout est paisible et la batterie de Brimborion est négligée depuis deux jours parle Monl-Valéiien et Issy. En avant de ce premier fort où nous nous trouvons, nous apercevons dans tous les endroits occupés par les Prussiens des crénelures et des fortifications de Imita sortes que de la montagne sur laquelle nous nous trouvon.s on voit distinctement avec une jumelle ordinaire. A quatre heures et demie, du rondpoint de Courbevoie, on voit au-dessous des moulins d'Orgomont, entre le village de ce nom et Bezons, cinq ou six feux assez considérables allumés sur une même ligne par l'ennemi. On nous dit que depuis trois ou quatre jours, aux mêmes points et aux mêmes heures, ces feux apparaissent. Seraieut-ils des signaux?
— Au-des>us de Sèvres, les Allemands se sont montrés hier relativement audacieux.
On en a vu environ deux cents coupant des arbres, portant dos fagots et des branchages et entassant le tout d'une façon régulière.
Il a fallu plusieurs obus pour les disperser
se»
ou les forcer de se cac her. Ces obus ont été lancés par les batteries du Point-du-Jour.
— A la gare de Saint-Lazare, le public se presse. Le parcours qu'il peut faire en chemin de fer se réduit a longer l'intérieur des fortifications. Il profite de la moindre apparence de beau temps pour se précipiter dans cet embarcadère d'où il pourra s'élancer dans un wagon et être entraîné par la vapeur.
A L'INTÉRIEUR DE PARIS
Un pigeon, parti d'Orléans ce malin, a apporté dans l'après-midi environ S00 dépêches télégraphiques privées.
L'administration des lignes télégraphiques croit devoir publier les noms d'un certain nombre de destinataires de ces dépèche* qui n'ont pu être trouvés par suite d'erreurs ou d'insuffisance d'adrcs.-e. Les dépêches (jui n'ont pu être remise» sont en dép<t k 1 administration centrale, rue deGrenelle- Saiut-Germain, UY\.
— La passion de la nourriture fantaisiste se développe dans le faubourg Saint-Germain.
Le chien est affiché et se vend î fr. .'50 le demi-kilo au marché Saint-Germain. lu chat est coté lï francs.
Une petite émeute a eu lieu hier à ce marché. Une marchande de légumes ayant voulu vendre 16 francs un boisseau de pommes de terre, tous ceux qui étaient présents ont protesté contre de pareilles prétentions et les tubercules ont été tout simplement réquisitionnés.
— Il est arrivé une soixantaine de lettres à l'ambassade anglaise, et des journaux anglais. Mais ces journaux ont du être remis, croyons-nous, au Gouvernement, qui en a eu seul connaissance.
— Tout le long de la rue de Flandre, à la Villctte, on peut voir apposée sur les devantures des noutiques fermées une affiche lithographiée en gros cnractèics et cornue en ces termes :
Les Prussiens tirent sur les ui-irai'rfn/r;-
OH NB l'HUT l'LUS LAISSER SOBT1R
Nous nous sommes dirigé jusqu'à la porte, et nous avons parfaitement vu. comme par le passé, le trafic qui s'opère entre les maraudeurs, qui reviennent très bien, et les gros fruitiers, qui se trouvent là tout prêts h faire des affaires.
Seulement, au pont du chemin de fer. un poste de garde nationaux demandait, sur le soir, un laisscr-passer a toute personne voulant franchir cette limite.
— La quinzième livraison de la Corrct tendance de ta famille imp*riale, qui doit paraître ce soir, contiendra une bien curieuse dépêche du général I hrich.
— < Si vous ne me secourez pas. je serai avant peu obligé de rendre Strasbourg. »
écrivait le ÎK août le lu.ive j.'énéral au ministre de la guerre.
une ris.
•< Faites une. diversion dans le graudché de Bade, » lui répondit-on de 1M-
LA SOIRÉE
M. ARSÈHEHOUSS A YE
Soirée de charité au bénéfice des Amhu lauces de la Presse. Les charmants salonde M. Arsène Houssaye, où le fameux tout- Paris des jours d'autrefois a goûté de* plaisirs si raffinés, ont perdu de leur aspe> i mondain. Il va des blessés convalescent dans le fond d*e la salle et des soldats valide.-* un peu partout. Les conversations ne sont plus bruyantes, mais il y a des éclairs de confiance dans tous les regards et on s'aborde eu se serrant la main d'uuo façon significative qui veut dire : « Courage! »
Les billets étaient côtés vingt francs; Upauvres du quartier ont eu leur part dans la recette affectée aux ambulances; les salonréunissent tout ce qu'il reste à Paris de célébrité de toute nature.
(Juehiues noms au hasard :
MM. l'amiral Flcuriot de I*anglc, de »verley, aide de camp du général Ducrot: de Castres, le baron Vigicr, Léon Say, Auber, Iticord, Henri Meilhac, Théodore de Bailville, F.Coppéc, Jlallez-Claparède, Alphon-c et Gustave de Rothschild, de Reyens, ministre de Belgique; de Moltke, Heine, Halphen, de Greffulhe, commandant Franchelli.
Rodrigucs, Leroy d'Etiolés, prince de gan, buruy fils, Ralisbonne, Bauer, Emile Cardon, Arnold Mortier, Armand Gouzien, Léon Guillet, Arthur Picard, Carjat. 0. Pichat, Dardeune de la Orangerie, Bischofsheun, etc., etc.
Une petite estrade forme scène au fond de la grande galerie de tableaux.
Voici d'abord le programme de la soirée et de l'entracte, pendant lequel les pica dor n'ont pas cessé de pleuvoir dans li plus coquets tabliers du monde.
PROGRAMME FBBM1ÙRB l'ABTlB
i. Ov.rertvre O. Métra
la Charité A. Houssavr.
Dite par Mlle M. Colombier.
ENTR'ACTE
lîUKFF.r ÉCOSSAIS PANS LE SAÎ.ON fcljfcXB
La, pas de carte à payer
BUFFET PARISIEN DANS I.B SALON ROL'fiB
Servi par les dames pa tronc sses du théâtre improvise
Lrs obi fl» de consommation [ancien stylé) sont tnHfiés officiellement par messieurs les mobiles du fortd'Issy.
fr» c*
Une tasse de chocolat 25 »
Une pomme d'api, Juxe des dents 5 »
Un Terre de vin de Kordeaux. » ï'j
Une grappe de raisin, luxe des lèvres . . 20 »
Une tasse de thé » 25
— dan i du vieux Japon... :; »
— dans du vieux Sèvres.. 10 »
Café glacé • r. »
Un verre de Château-d'Iquem. 1S61 20 »
Ananas — fraises — cerises, c'est du superflu r. »
Un pelitpain au Jambon,c'estle nécessaire » 23 Un petit pain au foie gras, luxe de l'estomac 5 »
Un verre de punch » 25
Dans un verre de Venise »
Un verre d'eaa S »
Vin de Champagne m »
On ne rend pas la monnaie de la pièce. — Rien pour le service.
Vu et vérifié aux grands-gardes :
Brutus, Sergent de la »• du 4».
Adélaïde et Vermouth Vcrconsin
Mlle Bianca et M. Saint- Germain.
Il faut combler d'éloges tous les artistes — tous, sans exception.
M. Coquelin, dans celte adorable Lettre d'un mobile breton, qui a obtenu tant de succès aux Français; Mlle Marie Colombier qui a lu avec énergie et un talent remarquable de splendides vers d'Auguste Barbier — des vers qu'on dirait faits ïe lendemain du 31 octobre, quoique extrait des ïambes — . sans compter un court prologue par le maître de la maison, imprésario improvisé, légende de circonstance, intitulée : La Chariti'.WXc Colombiermérite une ci talion à l'ordre du jour; elle a bien mérité... des ambulances.
Cilous encore Mmcs Marie Roze, Julia Ilisson et Mlle Carmen, une charmante créole donéc d'une voie délicieuse, une inconnue d'ôiTjourd'hui , une étoile de demain : et Mlle Blanche Pierson, plusjolio que jamais, et aussi bonne actrice que jolie femme, nui a joué à elle toute seule, arec le talent de plusieurs, un drame en cinq actes, en cinq minutes par acte, en cinq applaudissements!
et Mlle Bianca, et M. Saint-Germain, tou-
jours spirituels, et j'on oublie probablement mais c est malgré moi.
Il suffit d'aillours, pour combler la mesure des éloges, d'ajouter que, grâce aux noms aimés des artistes auxquels nous venons de rendre hommage, grâce a l'autorité du maître, qui a ouvert a quatre battants sa maisou hospitalière àlacharité, qui s'y est installée comme chez elle, la recette a été énorme.
Un mobile blessé, soigné chez M. Hou>saye, m'a dit en me montrant son bras en éeharne et en embrassant d'un coup d'œil la belle et nombreuse assemblée :
— Nous pouvons y retourner maintenant.
Ce ne sont pas les soins qui manqueront, monsieur!
Voici le prologue en vers dit par Mlle Marie Colombier :
La Charité
Jésus s'habille en pauvre et demande l'aumône Au seuil d'un riche au cœur d'acier.
« Beau seigneur, qui vivez comme un roi sur son « Donnez-moi quelque pain grossier, [trône,
< Avec votre besace, allez dans mon étable ; « La paresse ici n'entre pas.
« — Donnez-moi seulement les miettes de la « Pendant que vos chiens sont là-bas. [table,
« Mes chiens! ne sais-tu poimt qu'ils m'appor-
[tent des lièvres, « Des bécasses et des lapins ?
« Toi, tu n'apportes rien, pas même les genièvres c Qui font chauffer mon four à pains. >
Et Jésus s'en allait, quand il vit une femme Qui venait d'une ruche à miel.
Elle avait la beauté car on voyait son âme Dans ses veux bleus couleur du ciel.
« Mon pauvre homme, venez sous mes noires « Par la porte où siffle le peai; [solives;
« Je n'ai rien que du miel, des raisins des olives; « Mais je donne tout ce que j'ai. »
Jésus suivit la femme et répandit sur elle
« L'auréole de sa splendeur ; Rayon de paradis et de vie immortelle t
Et cette femme avec candeur:
« Mon pauvre homme, dit-elle, est-ce déjà la lune « Qui répand sur moi sa clarté ?
« — O femme! entre vos sœurs, en connaissezc Qui se nomme la Charité ? » [vous uno
Elle s'agenouilla pour baiser les sandales Du Dieu qui se transfigurait.
Mais Jésus, la voyant s'abîmer sous les dalles, Lui montra le ciel qui s'ouvrait.
« — Mon Dieu! jo monte au ciel sans travme- « Et j'ai la clef du Paradis. [la lomb^
« Et là-bas ton voisin avec tout son or tombe « Dans l'enfer où sont les maudits.
c Mais, quand il aura soir, je prendrai le ciboiiv « Où mon amour est jaillissant ;
« Je mourrai sur la croix pour lui donner à boit e « Jusqu'à mes larmes et mon sang! »
ARSÈNB HOUfSAYB.
DOCUMENTS OFFICIELS
RÉQUISITION
Décrets : portant réquisition des huiles de pétrole existant dans les magasins publics et \.:ïvès; — relatif au recensement général de W*i- Jcs chevaux, ânes et mulets czistant à Pans < l dans la banlieue.
LE JOURNAL DU SIKGE
SOIXANTE-TREIZIÈME JOURNÉE
Paria, jeudi «8 novembre.
AUTOUR DE PARIS
L'annonce «le la formo-lurc des portos de Paris avait attiré au delà des fortilieations une foule de monde.
Le publie se répandait, dans tous les sous, à travers la presqu'île de Oeunevillicrs, Colombes. Asmères:,Courbevoie, et les localités environnantes ont revu encore leurs maisons.
De temps en tomps. le fort du Mont-Yalérieu lançait un obus du côté de .Saint-Cloud, mais ce bruit ne mi-ail même pas lever les yeux des promeneurs ou des affairés, qui continuaient leurs cour es ou terminaient leurs affaires en train, -ans s'occuper de ce qui se passait à coté d'eux.
Beaucoup de restaurateurs parisiens s'étaient portés vers Colombes pour acheter des légumes : les choux, les rav.s. les betteraves étaient cotés à un prix relativement modéré. Les pommes de terre se vendaient 80 francs les 100 kilos, soit, reudues à Paris, 4 fr. i'i c. le boisseau.
Ces ventes de légumes, d'abord restreintes, ont attiré beaucoup de monde, et chacun a voulu rapporter sa petite part des dépouilles de la campagne.
Le soir, la presse pour rentrer dans Paris était telle qu'on a dû retarder la fermeture des portes.
La ligne des voitures avait une longueur de plus d'un kilomètre et les piétons se bousculaient.
Le général Lapeyro a inspecté la presqu'île de (ienuevilliei s. traversant toutes. |e> lignes et voulant voir par lui-même comment étaient les soldats.
ÛANS_PARIS
Par ordre du ministre do l'agriculture et du commerce, le service de l'approvisionnement vient de mettre a la disposition des vingt mairies de Paris des quantités de fromages, de pommes de terre et de riz proportionnelles a la population de chaque arrondissement.
Ouol sera le mode de distribution adopté?
C'est la un point essentiel, ear il est de toute nécessite que les désordres, les disputes et les attroupements qui inaugurèrent le rationnement de la viande ne se renouvellent plus.
Il avait été question, un moment, de confier la vente de ces denrées aux bouchers eux-mêmes: mais les propositions faites dans ce sens ont rencontré dans certains quartiers quelques oppositions de la part es commerçants.
En présence do ces difficultés, M. Carnol,
l'habile administrateur du S' arrondissement, a dû s'arrêter aux disposions suivante- :
oualre boutiques seront uniquement allecléesà la vente des approvisionnements de l'Etal et le jour de leur ouverture sera annoncé par un avis affiché dans les boucheries municipales
La livraison des comestibles ne pourra avoir lieu que sur la présentation de la carte de rationnement délivrée par la mairie.
Chaque habitant recevra pour trois jours, soit :
tio grammes de riz.
50 grammes de fromage gruyère ou hollande , ou 500 grammes de pommes de terre.
Ceci, bien entendu, saus préjudice de la ration de viande, lard, morue ou poisson salé, qui continuera à être délivrée connue par le passé dans les boucheries municipales.
Nous sommes certains d'avance du succès qu'obtiendra le fromage. Aussi ne pouvonsnous qu'engager les municipalités à faire distribuer des numéros indiquant à chaque ménagère l'heure à laquelle elle devra se présenter.
On évitera ainsi bien des réclamations, bien des mécontentements et surtout... bieu des rhumes de cerveau.
— Mangerons-nous encore du bœuf ou du mouton?
Pour le mouton, la chose est douteuse, car les bêtes actuellement sur pied sont, pour la plupart, réservées aux blessés de nos ambulances; mais nous pouvons garantir qu'il sera encore fait au moins cinq ou six distributions de biftecks et de pot-aufeu, qui, alternant avec les salaisons, pourront nous mener aisément pendant trois semaines encore.
En voulez-vous la preuve?
Le ministre du commerce vient démettre en réquisition 1.7*0 vaches non déclarées, déclarées après délai, ou non assurées par leurs propriétaires d'une nourriture suffisante pour un mois.
En outre, il reste encore dans l'intérieur des lignes d'investissement, 4,217 vaches qui. en attendantla réquisition qui lesfrappe continueront à fournir un lait précieux aux malades et aux enfants.
— Depuis quelques jours on est forcé de rationner lecoke et le grésillon, tant les consommateurs a bond eut.
Ce rationnement, dont l'initiative est toute particulière, appartient aux administrateurs des compagnies de gaz oà cela se pratique, et non ailleurs.
Il faut — avis précieux, prendre un numéro d'ordre et attendre deux heures au
moins à la porte pour on avoir si peu que ce soit.
— La compagnie du chemin de for do Ceinture aura la faculté de consommer du gaz après le 30 novembre. *
Il est vrai qu'on l'a invitée comme le plus simple, particulier à se pourvoir d'un système d'éclairage autre, mais seulement pour l'intérieur des stations et non pour la voie elle-même.
Cependant, pour ce point encore on ne peut préciser quand elle cesserade jouir de celte faveur.
l'administration DES TÉLÉGRAPHES
PENDANT LE SIEGE
Il c«t des administrations qui promettent suis tenir. lieu est qui tiennent sans avoir promis. Au nombre de ces dernières, il faut compter l'administration des Télégraphes.
Si M. Steenackers, placé par la révolution du 4 septembre à la tète de ce grand service, a beaucoup réalisé déjà, c'est que l'ancien député de la Haute-Marne est possédé d'une activité dévorante et d'une ardeur patriotique qu'il a su communiquer à tout son personnel.
Au surplus, tout le programme du nouveau directeur général était dans le mot heureux qu'il eut, le jour de son installation, en présence de tousses auxiliaires :
« Messieurs, leur a-t-il dit, nous sommes en face de l'ennemi ; vos fonctions ne sont plus civiles, elles deviennent militaires. »
A ces paroles de M. Steenackers, les faits oui donné raison. La télégraphie est devenue l'un des ressorts de la défense de Paris.
C'est l'électricité qui porte les ordres de nos généraux, qui signale les entreprises des assiégeants, qui établit entre, les forts et la place une communication permanente.
Les redoutes elles-mêmes sont reliées aujourd'hui aux forts dont elles dépendent.
Nos télégraphistes manipulent, sans broncher, sous le feu de l'ennemi. On les rencontre, partout, aux Hautes-Bruyères, au Moulin-Saquet, à Cachan. à Clamart, à Charlebourg, à Villetaueuse, à Saiut-Maur. Les postes les plus dangereux ne sont imposés a personne, mais recherchés par '.esjvoloutaires qui affluent, et entre lesquels souvent il a fallu choisir.
Se doute-t-on â l'heure" actuelle que le télégraphe sert à rectifier le tir de nos pièces «l'artillerie ? Quaud un de nos canons a tiré sur les ouvrages prussiens, des ofliriers, installés dans des observatoires spéciaux, suivent l'obus dans sa course et constatent l'effet produit. Du haut de l'observatoire, l'officier indique aussitôt par le télégraphe au capitaine de la batterie le résultat du coup, afin que le pointeur modifie ses calculs.
Les moindres mouvements de l'ennemi sont lélégraphiquement dénoncés au général Trochu par nos guetteurs, et du fond do sou cabinet le chef de la délense, sans perdre
une seconde, peut expédier ses ordres. Le télégraphe est son porte-voix de commandement.
Des brigades do télégraphie volante sont actuellement constituées, qui suivront le général Ducrot et le général Vinoy dans leurs sorties et dans leur batailles. Cette création fait le plus grand honneur à M. Mercadier. l'un des anciens et des plus brillants élèves de l'Ecole polytechnique, nui a remplacé M. Steenackers depuis sou départ pour Tours.
L'administration des télégraphes a osé prendre la responsabilité de toutes les initiatives. Elle a commandé la première série de ballons neufs que Nadar ait confectionnés. Elle a rapporté de province les premières dépèches officielles qui nous soient parvenues par pigeons. Elle a seule jusqu'à ce jour transmis des départements des dépêches privées, et rassuré déjà plus do quinze mille familles dans Paris.
C'est qu'elle compte dans ses cadres un personnel d'élite: elle a des organisateurs, comme M .Steenackers: elle a des savants, comme MM. Pierrot, Bergon et Mercadier.
Les inventions ne l'eirrayent pas ; elle aborde sans préjugé l'examen des questions techniques les plus ardues.
DOCUMENTS OFFICIELS
I.K (ÎASPIU.AOK DU PAIN
Le membre du Gouvernement délégué à la m>iiric central* a adressé aux maires des vingt arrondissements municipaux et a omxdos communes suburnaincs la. lettre suivante :
Pari?, 26 novembre 1870.
Monsieur le rc aire, I» ministre du commerce signale a moD att-ntion un abus 'tout l'opinion s'inquiète depuis quelques jours: l'usage du pain pour la nnurriturc des chevaux. 11 y a la un» dilapidation coupable des sui»istarices de la place, une atteinte grave à )a défense. Je vous prie de faire a. cet égard une enquête sérieuse, et de me transmettre immédiatement les informations que vous amiez recueillies. La spéculât on détestable qui inspire ce gaspillage ne mérite aucun ménagement, et le Gouvernement prendra, pour y mettre un terme, toutes Ls mesures qu'j vous jugerez nécessaires.
Hecsvez, monsieur le maire, l'assurance de mes sentiments fraternel-;,
JULBS PBRBV.
GARDE NATIONALE
DU DÉPARTEMENT DE I.A SEINE
Etat-major général
ORDRE DU JOUR
Quelques-uns des bataillons de guerre ont quitté Paris avec leurs dn peaux, ignorant san* d:>uly qu'il est contraire aux règlements militaires de porter des diapeaux aux avanl-posfs.
Lo ( ommandant supérieuror-lmne qu'à l'avenir tout bataillon de guerre, avant de sortir de Taris, Jais e son drapeau <;u itatadlon sédentaire. Les officiers de l'etat-major, qui accompacnerout les batiillons à leur poste, sert>i>'. chargés de veiller à l'exécution du présent ordre.
Taris, le 26 novembre 18T0.
Le général c') l .,r,inrtknl supTicui:
SOIXANTE-QUATORZIÈME JOURNÉE
Pari», vendredi ZI n<
Tous les individus qui vivent de ce que les cultivateurs out laissé dans les champs avaient espéré pouvoir se livrer encore à leur exploitation habituelle.
Us s'étaient munis de pelles et de pioclies, mais la consigne était de ne laisser sortir personne. Messieurs les amateurs de légumes ont dû s'incliner et subir la loi, malgré sa dureté.
A l'avenue L'hrich, à la porte Maillot, même aftlucnce de monde.
Les gardes nationaux forment un arc, dont la corde est l'entrée de Paris.
On s'asî>fiinblo autour d'eux, on parlemente, on fait voir d'anciens permis de circulation, mais le garde national connaît sa consigne et il l'applique rigoureusement.
— La maison Rothschild a augmenté de moitié les appointements de tous ses employés pour fa durée du siège.
— Un placard, affiché par ordre du maire du huitième arrondissement, annonce que l'autorité va commencer à faire distribuer 80 grammes de fromage par tête tous les trois jours, ou 2. ; >0 grammes de riz, ou 500 grammes de pommes de terre.
Une affiche nouvelle annoncera quand et comment se feront ces distributions.
— Le 1" arrondissement a eu, avant-hier, l'avantage de voir annoncer trois distributiops de viande fraîche réservée aux malades.
— On sait que les marchands tripiers ne fournissent guère plus à la consommation que les boucliers.
Le maire du dixième arrondissement vient d'établir, lui, des triperie» municipales — c'est son titre — où trois fois par semaine, on vend depuis 1 fr. 30 cent, jusqu'à 40 centimes le demi-kilo des abats divers de la viande de cheval. Cela tient lieu de ration de viande, par exemple. Ou a droit à 30 gr.
des morceaux supérieurs ou à 100 grammes des autres.
— Hier, légère émotion dans la rue Racine. Un troupeau de bœufs qu'on dirigeait vers les abattoirs s'est dispersé et l'un de ces animaux s'est précipité dans une boutique de pâtissier, enfonçant les glaces, brisant les comptoirs.
Lorsque le bœuf est sorti de la boutique, il s'est jeté tète baissée sur la foule qui a pris la fuite.
— L'autorité réserve une surprise à nos mobiles. Lorsqu'ils rentreront à leurs baraquements des boulevards extérieurs, ils trouveront les hangars destinés à la cuisine recouvert d'une toiture goudronnée
3ui empêchera désormais l'eau du ciel augmenter dans des proportions démesurées la popoto de nos braves défenseurs.
De plus, chaque section sera dotée d'une superbe marmite en fonte à l'abri de la casse.
— On a commen cé dans le faubourg; Saint- Germain, et notamment dans les rues de Varennes, Oudinot, Rousselct, à faire des distributions de bouillon.
Au moyen de bons donnés dans les mairies, il on est distribué à chaque personne une quantité déterminée.
On a même poussé l'attention jusqu'à faire mettre des tentes pour abriter les barrières qui servent à maintenir ceux qui veulent quand même faire la queue, afin qu'ils ne soient pas atteiuts par l'humidité. Ou ne saurait être plus prévoyant, et il faut en féliciter les administrateurs de cet arrondissement.
DOCUMENTS OFFICIELS
BOURSES AUX LYCÉES
Le Gouvernement de la défense nationale.
Vu la loi du 27 novembre \m et le décret du 7 février 1852 ;
Considérant qu'il importe de substituer au régime de l'arbitraire celui du droit et de la publicité ;
Que l'institution des bourses doit avoir pour but de rendre l'instruction supérieure accessible à tous ceux qui ont démontré, par leurs succès
dans les écoles primaires, qu'ils pourront un jour contribuer a la prospérité du pays ou aux progrés de la science ;
Que, en attendant qu'il soit statué à nouveau par le pouvoir législatif sur le mode de distribution des bourses nationales, départementales ét communales, rien dans les lois existantes ne s'oppose a ce qu'il soit fait dés & présent un emploi plus régulier dea crédits accordés pour cet objet au ministère de l'instruction publique;
décrète :
Art. fer. Cinq bourses entretenues aux frais de TKtat dans les lvcees nationaux seront affectées par voie de concours aux élèves des écoles primaires pubhqu es ou libres du département de
1 1 Seine.
Art. 2. Cinq bourses entretenues aux frais de l'Etat dans l'école normale primaire de jeunes filles de la ville de Paris seront affectées par voie de concours aux élèves des écoles primaires publiques ou libres de jeunes tilles du département de la Seine.
Art. 3. Des dispositions analogues seront pri- Fes, après la levée du siège, pour les élèves des écoles des départements.
Art. 4. A l'avenir, les décrets conférant les bourse» de 1 Etat seront insérés au Journal officiel.
Art. 9. Le ministre de l'instruction publique et des cultes est charge de l'exécution du présent décret.
Fait à Paris, le 27 novembre 1870.
(Suivent 1rs siçnalwes.)
SOIXANTE-QUINZi:
PROCLAMATION DU GOUVERNEUR AU PEUPLE DE PARIS
Les proclamations suivantes ont été adressées à la population et à l'armée de Paris :
Citoyens de Paris,
Soldats do la garde nationale et de l'armée,
La politique d'envahi«sement et de conquête entend achever son œuvre. Elle introduit en Europe et prétend fonder en France le droit de la foi ce. L Europe peut subir cet outrage en silence, mais la France veut combattre, et nos frères nous appellent au dehors pour la lutte suprême.
Apres tant de sang versé. le sang va couler de nouveau, uac la responsabilité en retombe sur ceux dont la détestable ambition foule aux pieds les lois de la civilisation moderne et de la justice. Mettant notre confiance en Dieu, marchons en avant pour la patrie.
Le aonrernrur de Par/*,
GKNÉBAL TROCHU.
Paris, le 28 novembre 1870.
PROCLAMATION DU GENERAL DUCROT A L'ARMÉE
Soldats de la 2* armée de Paris !
Le moment est venu de rompre le cercle de fer qui nous enserre depuis trop longtemps et menace de nous étouffer dans une lenie et douloureuse agonie ! A vous est dévolu l'honneur <îc tenter cette grande entreprise: vous vous en montrerez dignes, j'en ai la certitude.
San» doute, nos débuts seront difficiles; nous aurons à surmonter de sérieux obstacles ; il faut les envisager avec calme et résolution, sans exagération comme sans faiblesse.
La vérité la voici : dès nos premiers pas touchant nos avant-postes, nous trouverons d'im-
«lacables ennemis, rendus audacieux et conanls par de trop nombreux succé*. H y aura donc la à faire un vigoureux effort, mais >1 n'est pas au-dessus de vos forces : pour préparer votre action, la prévoyance de celui qui nous commande en chef a accumule plus de 400 ► ouches a feu, dont deux tiers au moins du plus gros calibre ; aucun ub-tacle inv.e d ne saurait y résister, et, pour vous élancer dans cette trouée, vous serez plus de 150,000, ious bien armés, bien équipât, abondamment pourvus de munitions, et j en ai/espoir, tous animés d'une ardeur irrésistible.
Vainqueurs dans cette première période de la lutte, voira succès est assuré, car l'ennemi a en«oyé sur les bords de la Loire nés plus nombreux et ses meilleurs soldats ; les efforts héroïques et heureux de nos frères les y retiennent.
Courage donc et confiance ! songez que, dans cette lutte suprême, nous combattrons pour notre honneur, pour notre liberté, pour le salut ue notre chère et malheureuse patrie et, si ce mobile n'est pas suffisant pour enflammer vos coeurs, pensez à vos champs dévastés, a vos familles ruinée», à vos sœurs, à vos femmes, à
Puisse celte pensée vous faire partager la soir de vengeance, la sourdo rage qui m'animent, et vous inspirer le mépris du danger.
Pour moi, j'y suis bien résolu, j'en fais le serment devant vous, devant la nation tout entière : je ne rentrerai dans Paris que mort ou victorieux; vous pourrez me voir tomber, mais vous ne me verrez pas reculer. Alors, ne vous arrêtez pas, mais vengez-moi.
En avant donc ! en avant, et que Dieu nous protège !
Paris, le 28 novembre 4870.
Le finirai en chef de la 2» armée de Farts,
A LA POPULATION DE PARIS
Le Gouvernement de la défense nationale « la population de Paris.
Citoyens,
L'effort que réclamaient l'honneur et le salut de la France est engagé.
Vous l'attendiez avec une patriotique impatience que vos cbefs militaires avaient peine à modérer. Décidés comme vous a débusquer l'ennemi des lignes où il se retranche et à counr au devant de vos frères des départements, ils avaient le devoir de préparer de puissants moyens d'attaque. Ils les ont réunis; maintenant, ils combattent; nos cœurs sont avec eux. Tous, nous sommes prêts à les suivre, et, comme eux, à verser noire sang pour la délivrance de la patrie.
A cette heure suprême où ils exposent noblement leur vie, nous leur devons le concours de notre vertu civique. Quelle que soit la violence des émotions qui nous agitent, ayons le courage de demeurer calmes. Quiconque fomenterait le moindre tiouble dans la ciiè trahirait la cause doses défenseurs et servirait celle de la Prusse. De rr ême que l'armée ne peut vaincre que par la discipline, nous ne pouvons résister que par l'union et Tordre.
Nous comptons sur le succès, nous ne nous laisserons abattre par aucun revers
Cherchons surtout notre force daos l'inébranlable résolution d'étouffer, comme un germe de mort honteuse, tout ferment de discorde civile.
Vive la Franco ! Vive la Republique !
Les membres du Gouremement:
JVLBS favrb, vice-président du Gouvernement ;
EMM VNV BI. ARACO, JI'LBS FRRRY, GARNIBRrurfcS KKiKNB PBLLBTAN, BRNBST PICARD, Jl I BS SIMON.
Les ministres :
GÉNÉRAL LB FLO, DOR1AN, J. MAONIN
Les secrétaires du Gouvernement :
ANDRÉ LAVERTVJON, P. HÉBOLD, A. DBÉO, DL'BlEB.
Paris, le 28 novembre 1870.
DANS PARIS
Le général Ducrot vient d'adresser aux troupes réunies «ous ses ordres une éloquente proclamation qui sera sans doute aflichéc à l'heure où paraîtront ces lignes.
Le vaillant général exhorte en termes patriotiquement entraînants l'armée qu'il commande à tenter un effort héroïque au nom de laliherlé, au nom de notre malheureuse France.
Il termine cette harangue, faite pour enflammer le cœur de ces soldats qui ont appris à le respecter, à l'aimer, par ces mots : « Quant à moi, je jure devant vous, devant la France tout entière do vaincre ou de mourir. »
Nos vœux accompagnent ces Français, ces héros !
— Le général Ducrot a fait ses adieux de famille lundi soir seulement, à cinq heures environ.
Six heures allaient sonner quand il quitta le seuil de son polit appartement de la me Ahattucei, au n° 14, pour se diriger vers l'hôtel du gouverneur de Paris, escorté de sou état-major qui l'attendait tout prêt à cheval sur le trottoir.
— Un pigeon voyageur est arrivé à Paris, et à cinq heures son léger bagage était délié et déchiffré chez le gouverneur de Paris.
Nous pensons que les nouvelles étaient favorables.
Avec ses dépèches officielles, le pigeon apportait deux feuillets de dépêches privées, soit 250 télégrammes qui seront tous expédiés dans la soirée.
Tous les memhres du Gouvernement, en effet, se trouvaient en conseil chez le général Trochu, où ils ont été retenus toute la journée.
— Le Jacq ua remonté parle marin Alexandre Prince, est parti hier soir, à onze heures, de la gare d'Orléans par un bon vent qui le chassait vers la Normandie. Toutes les lettres jetées à la poste sont parties; mais, très malheureusement, le ballon n'a pu emporter aucun pigeon, car l'ordre du départ a été donné à la dernière heure. Trois voyageurs devaient monter dans la nacelle, mais ils ne se sont point présentés, et M. Prince a dû se surcharger d'une certaiuo quantité «le sacs de lest.
— M. Prosper Derouard a démonté d'un coup de feu un faucon .iui planait sur sou colombier et qui avait déjà blessé quatre de ses pigeons. Cet oiseau de proie est encore vivant et M. l^erouard désire lui faire subir une captivité rigoureuse, mais il voudrait bien n'être point contraint à le faire empaill(?r.
— Plusieurs propriétaires de chantiers de bois ont Tait retarder la livraison de leurs achats en raison de la possibilité d'un bomhardement.
C'est ce qui explique pourquoi deux cent-; mètres de longueur sur toute la lameur de la berge de la Seine, au pont do la Concorde.
sont couverts d'une pile de bois flotté jusqu'à la hauteur de cinq mètres.
Au moins là, si le feu parvient à être mis t il n'aura pas de conséquences désastreuses, l'eau n'étant pas loin de là.
— M.Caruot a déjà modifié son système premier pour l'approvisionnement de denrées autres que la viande.
A partir de demain, ce sera à cinq articles qu'on aura droit au lieu de trois.
1° Fromage, ;>0 grammes, au prix calculé sur le pied de i> fr. le kilog.
2« Pommes de terre, un kilogramme pour 2S c.
3° Graisse alimentaire, pure, cent vingtcinq grammes sur le pied de 3 fr. le demikilog.
4o iHz, un demi-kilog. pour.'iO c.
5° Porc salé sur le pied de 2 fr. 20 e. la livre.
Le 8* arrondissement, presque tout composé de geus qui ont de quoi s'offrir le superflu, devient celui où on peut pour le moins d'argent s'offrir des denrées introuvables ailleurs.
— L'artillerie de la garde nationale a traversé hier dans son costume de sortie les quais, la place de la Concorde et la rue de Kivoli, avec son matériel tout neuf de six mitrailleuses, également neuves.
Nous avons constaté qu'au lieu du képi à bordure rouge, l'artillerie, comme signe distinctif de l'infanterie de la garde nationale, a définitivement adopté la casquette plate dite « casserole » à l'instar des préposés d'ambulance. — Seulement la bordure demeure en drap rouge.
DU CHATEAU DE LA MUETTE
Hier lundi, à six heures du soir, le feu s'est déclaré dans le château de la Muette, qui est occupé par le quartier général du 6° secteur.
L'incendie a pris naissance dans les combles de la toiture. En un instant, l'observatoire construit en planches sur le sommet de l'édifice était entouré de flammes.
L'amiral Fleuriot de Laugle, aussitôt averti, a pris avec une remarquable promptitude et le plus grand sang-froid toutes les mesures nécessaires pour vaincre le feu.
Sept pompes furent immédiatement requises, et tandis que les premières venues étaient mises en mouvement et inondaient le brasier, les ordres étaient donnés pour sauver les appareils et les télescopes servant aux observations militaires.
L'amiral de Langle, secondé par son chef d'état-major, M. le commandant Denue, a pourvu à tout, et l'on peut dire que c'est grâce à lui que le foyer de l'incendie a été immédiatement circonscrit et qu'eu inoins d une heure on était parvenu à se rendre absolument maitre des flammes.
La perte se réduit à la construction en planches qui servait à observer les mouvements de l'ennemi. Une seule personne a
été légèrement blessée. Un gardien de la paix a été atteint par la chute d'un mât employé à transmettre les signaux.
L amiral l'a fait de suite diriger sur l'ambulance du secteur. Le blessé en sera quitte pour une forte contusion sur les reins.
La lueur de l'incendie s'étant propagée au loin, les amiraux commandant les deux secteurs voisins avaient envoyé mettre à la disposition de leur collègue les moyens dont ils disposaient.
Nous sommes heureux de pouvoir rassurer nos lecteurs sur les suites de col événement. Le château de la Muette, qui appartient à Mme Erard, est certainement une des plus magnifiques propriétés de Paris.
Il eût été triple de le voir anéanti par accident.
A L'OPÉRA
Une matinée gratuite, offerte par la Société des gens de lettres dans la salle do l'Opéra, est chose assez rare, mais combien plus étonnante encore si l'on songe que le programme tout entier était emprunté au livre du maître et que la voix vengeresse des Châtiments retentissait sous les voûtes sonores de l'Académie ex-impériale de musique! Trois mille spectateurs frémissants, accourus pour saluer ces vers magnifiques et applaudir le poète aux imprécations superbes! Sur la scène, la Société des gens de lettres représentée au grand complet; dans la salle, ce vrai public, la foule, qui compte parmi ses fêtes les représentations des chefs-d'œuvres littéraires les plus purs et se montre toujours avide de cette manne de l'esprit qui lui est distribuée, dans les mairies de la cité, sous la forme de cartes pour l'Opéra comme des bons de pain nécessaires. Cette foule-là, certes, a l'enthousiasme facile mais presque toujours aussi l'admiration sûre. Elle sait applaudir où il faut et souligne les moindres beautés de l'ceuvre qu'elle écoute. Ce n'est pas un des spectacles les moins intéressants que celui d'un tel public dont les impressions ne sont gâtées par aucun parti-pris d'école et dont l'àme
bat si juste sous le souffle de grandes pensées.
Devant cette salle unique, les admirables vers des Châtiments ont produit un effet grandiose. Le poète avait trouvé son public. Et ses interprètes le sentaient si bien que l'émotion populaire les gagnait insensiblement et que plusieurs d'entre eux, comme Mlle Favart, comme Mme Marie Laurent, comme le vieux Frédérick, comme M. Dumaine, M. Coquelinet M. Taillade, qui dit avec une fougue superbe cette grande épopée de Expiation, ont rarement été plus remarquables et plus émouvants. N'oublions pas Mme Ulgadc qui a chanté Patria en grande artiste, et qu'on a voulu entendre deux fois.
La matinée n'aura pas été d'ailleurs improductive pour l'œuvre des cauous. Une collecte faite dans un entr acte a été abondante et cette curieuse audition des Châtiments à l'Opéra ne comptera pas parmi les fêtes banales qui coûtent et ne rapportent rien à la patrie.
LKON GOILLUT.
DOC UMENTS OFFICIELS
LES SUBSIDES AUX FEMMES DES GARDES NATIONAUX
Le Gouvernement de la défense nationale, Considérant que le subside accordé aux gardes nationaux pur le décret du 13 septembre IsiO est insutlisant en présence do la liausso générale <ies denrées, pour faire face aux besoins de ceux iU; ces gardes nationaux qui ont charge de famille,
DKCHKTB :
Un subside complémentaire de n fr. 75 par tôle sera accordé aux. femmes dts gardes natio^ naux qui reçoivent le subside de 1 fr. M) établi par le décret du 13 septembre î8"0.
Ce subside sera payé directement aux femmes qui v ont droit fur des étals complémentaires dresses dans la même forme et par leB mêmes autorités qu« ceux qui servent à distribuer le subside aux tardes nationaux.
Fait à Paris, le 28 novembre I8"0.
JULES PAVRE. GARNI BR-PAGÈS, JULES SIMON, EMM. ARAGO JULKS FERRY, BUG. PBLLBTAN, BBNKST PICARD.
Î68 LE JOUItXAL DU SILGE.
SOIXANTE-DIXIÈME JOURNÉE
Paris, dimanche 29 novembre.
NOUVELLES OFFICIELLES
Paris, le 2<t novembre 1K70, au soir.
Ce matin, au uoint du jour, deux attaques ont été faites, ^us lea ordres du général Vinoy. sur la Gare-aux-Bœufs et sur l'Hay; la première, confiée 'au contre-amiral Pothuau, vigoureusement menée, a p ufaitcment r éussi. La position a été enlevée, avant le iour par des compagnies des 106* et des llr> bataillons de la garde nationale et des fusilliers marins.
L'ennemi surpris s'est retiré en désordre, laissant enire nos mains quelques prisonniers, dont un ofllcier.
Du côté de l'Hay, le colonel Valentin, commandant une brigade de la divi ï ion de Maud'huy, a attaqué le village avec les 1G9« et i0« de ligne et les 2e et ic bataillons de la garde nationale mobile du Finistère.
La position a été abordée avec une grande résolution; nos troupes ont pénétré dans les premières lignes qu'elles ont vaillamment conqui* se?, et. d après les instructions données au général Vinoy, en vue d'opérations ultérieures qui seront déllnies en leur temps, l'ordre a été donné de ne pas pousser l'attaque plus avant, d'est au moment où nos troupes se retiraient et ou les réserves prussiennes arrivaient dans le village en quautilé considérable, qu'un tir formidable d'artillerie partant de» Hautes-bruyères et des botteries environnantes, a couvert et écrasé de feux l'Hay ainsi que les colonnes qui cherchaient a l'aborder.
Au môme moment, les canonnières du capitaine de vaisseau Thomasset, en amont du Port-à-l'Anglais, des pièces de gros calibre, montées sur des wagons blindés, en station sur la voie du chemin de fer, les batteries environnant Vitry, celles du moulin Saquet, et enlln une partie' de l'artillerie du fort de Charenlon, dirigeait leurs feux, avec la plus grande intensité sur le terrain occupé par l'ennemi et lui ont fait éprouver le* plus grandes perles.
On n'a pas encore ie chiffre exact de nos blessés; il doit s'élever à environ cinq cents hommes, parmi lesquels on sigu.de le lieutenantcolonel Minière!, du il^ede ligne, atteint grièvement. Le chef de bataillon Cristiani <ie Kuvaran, du 110a, a cle tue; le chef de bataillon de Keals. commandant le : e 'maillon du Finistère, blesse
Le gênerai Vinoy insislo auprès da Gouverneur sur la bonne* atùlude de nos ttoupes dans ceite affaire.
Diverses opérations de guerre ont été conduites pendant la nuit dernière et la matinée d'aujourd'hui, le Gouvernement en a donné une indication sommait e dans son avis a lipnpuKliou ; il lui; t rie du ne pas en faire conna tre le programme. car elles sont intimement liées à des mouvements qui sont tu cours d'exécution.
2'J novembre, soir.
Au nombre des bataillons de la garde nationale qui se sont distingués aujourd'hui, nous devons signaler lts I0f« et commandants
Ibos et Langlois. Aidés de nos marins. c»sdenx bataillons ont pris possession de la Gare-aux- Bœufs de Cnoisv, avec un entrain et une bravoure qui méritent les plus grands éloges.
2> novembie 187-"*.
Le Gouvernement invite le pubhc à se mettre en garde contre lea bruits qui pourraient circuler.
Les opérations militaires entreprises par le Gouverneur de Paris sont complexes; elles comportent de feintes attaques et <>e feintes retraites. 11 est donc impossible de rien préjuger en annonçant la prise eu l'évacuation de tel ou tei ;.osie. Les indications de cette nature pourraient parvenir à l'cnu-mi et lui dévoiler nos desseins.
Les mouvements préparatoires ont été accomplis par nos troupes avec un couraue et un entrain qui remplissaient leurs chefs d'espoir et de confiance.
En présence d'événements imminents, chaque citoyen doit comprendre que le devoir est la réserve et le calme.
Après ces observations, on nous permettra de nous borner à, dire que sur les points principaux des avancées, nos troupes ont occupe les positions qui leur avaient été désignées et qu'elles sont en mesure d'agir.
Le Gouvernement a reçu aujourd'hui une dépêche dq Tours, partie d'Orléans le 27 novembre. File donne de bonnes nouvelles de notre armée de la Loire, dont la gauche s'appuie aux fotc 'S qui se réunissent dans la Sirthe. Quelles que soient les démonstrations des deux corps prussiens qui menacent notre armée, elle n'a été jusqu'ici l'objet d'aucune attaque.
Le bulletin suivant a été afiichè dans l'aprèsmidi :
le Gouvernement de la défense nationale an peuple de Paris;
Hier soir 28, les opérations projetées rmt commencé dans la presqu'île de Gennevillieis. De nombreuse-* batter es cle mortier*, de fusées et d artillerie, établies a proximité des points d'Argenieuil et de Hezons, ont, par leur feu, ouveit S six heures du soir, jeté le trouble dans ces positions, que l'ennemi occupait fortement. L'incendie s'est développe sur plusieurs points. I.«î Jeu. commencé avec une grande intensité pendant une partie de la soirée, a repris a minuit. Nos troupes s^ sont logè-s dans l'îl« de M rante • t au Pont-aux-Anglais, ou elles ont établi d- s reIran bernent?.
Hier, au lever du .iour, une forte reconnaissance a été faite sur les positions de Buzenval et sur les hauteurs de Boispreau.
Du côté du Sud. le général Vinoy, appuyé par une artillerie considérable a fait un mouvement en avant contre l'Hay et la Gare-aux-Bœuts ne Choisy-k-ltoi. L'affaire a été vive. La garde nationale, la garde mobile et la troupe ont èié engagées. Le but que se proposait le Gouverneur a été atteint.
D'autre part, une dépêche du Gouverneur, reçue à l'instant '2 heures!, fait connaître qu'il oc-
cnpe solidement la position qu'il avait en vue, et quo l'opération suit son cours.
Pari», lo 29 novembre 1870.
Les membres du (jov.rcrnrnunl :
jui.es f.whb, vire-président du (iouvernemenl; bmuanubi. aiugo. jhles i'bkky, garni br-p.ygks, kîioknb pbi.lbtan, kk-
NJîBT PIG.\RD, .rULBS SIMON.
— .Ce malin, à six heures, dans plusieurs arrondissements, et le quartier do l'Europe entre autres, la générale appelait aux armes les gardes nationaux.
Le rendez-vous commun était place Vendôme, qui, dès sept heures, était garnie de milices rangées en bataille, réserve placée là à tout événement.
A neuf heures, le général Clément Thomas, à cheval, suivi fie son état-major, a passé le bataillou en revue, et lui a adressé ces patriotiques paroles :
« Citoyens,
« A cette heure même, l.'>0,000 de nos concitoyens sont engagés, et les opérations destinées à forcer les lignes prussiennes commencent.
« Soutenons les combattants par notre union intérieure, prêts que nous sommes à les seconder de nos efforts, à marcher avec eux.
« Le moment est venu de vaincre.
« Citoyens, toujours prêts à tout événement, vos ciicfs comptent sur vous; vous pouvez compter sur eux. »
Des cris de : Vive la France ! Vive la République ! ont accueilli ces paroles.
A onze heures, l'ordre était donné aux bataillons convoqués de regagner leurs quartiers.
A midi, nous nous dirigeons vers le boulevard Saint-Michel où nous rencoutrons les voitures d'ambulance rapportant les premiers blessés.
Nous les interrogeons :
Leurs blessures sont légères; les balles prussiennes continuent à frapper aux pieds, aux jambes et aux bras.
L'avenue d'Orléans, qui traverse Montrouge, est on ne peut plus animée.
Les voitures d'ambulance parcourent la chaussée, maintenue libre par des gardes nationaux.
La circulation est interdite au-dessus de l'église de Montrouge.
En ce moment, vers une heure et demie, M. Henri Rochefort, en uniforme, passe dans une élégante Victoria, au grand trot d'un cheval bai-clair.
Aux remparts, les travaux continuent comme si rien ne se produisait au dehors.
Un amiral d'amiral Polhuau sans doute) longe le boulevard de Bit-être, se dirigeant sur Montrouge.
A trois heures, par la porto de Vitry, rentrent tambours en tète, des compagnies de guerre des 200" et 190» bataillons de la garde nationale.
Ou sait que les marins le 106* et le 116»
bataillons de la garde nationale s'étaient emparés de la Gare-aux-B'.mifs. y avaient t'ait prisonnier cinq Bavarois, parmi lesquels, un officier.
La capture de ces cinq Prus-ieus înéiile d'être racontée.
Ces deux bataillons de la garde nationale et les marins de l'amiial Polhuau s'étaient emparé* de la Gare-aux-Bceufs de liante lutte.
Arrivés dans la gare, la plate était nette; plus un seul ennemi.
Mais, avant de Rassurer de la position, un marin, après s'être rendu compte des localités, se dirigea vers la cave. « Y a-t-il quelques Prussiens là-dedans? S'il y eu a qu ils se rendent, car on les passerait par les armes. »
Aussitôt, des profondeurs du sous-sol. on entendit une voix sourde répondre :
— Ja ! Ja ! Brixon n iers I
Cinq minutes après, les Bavarois étaient cueillis un à un, désarmés et envoyés au fort d'Ivry.
De la Gare-aux-Bœufs, on a pu voir deux incendies : Puu du coté de laParcheminerie, l'autre en avant de l'église.
Vers quatre heures, ils étaient éteints.
L'attitude de la garde nationale n'a rien laissé à désirer.
Elle secondera dignement la ligne et la mobile.
Les compagnies de marche du 84« bataillon de la garde nationale qui étaient en grand'gardes â Cachan se sont parfaitement conduites et ont eu un homme tué et quelques
blessés.
Un clairon, qui sonnait la charge à Cachan, a eu le bas du menton emporté par un éclat d'obus.
Dans l'après-midi, la foule était nombreuse devant la porte du général Trochu. Ou commentait les nouvelles, vraies ou fausses, et des orateurs improvisés brochant sur le tout, donnaient des explications plus ou moins satisfaisantes. Le soir, les curieux s'attroupaient sur la place du Palais-Royal et écoutaient la lecture des journaux que faisaient à haute voix des citoyens de bonno volonté.
AUTOUR DE PARIS
Parmi la quantité d'obus que les Prussiens lançaient de leurs redoutes de Plessis-Picquel et de Bourg-la-Reine, la plupart venaient éclater dans les environs de la maison Millaud eutre les tranchées et le fort de Montrouge.
On a remarqué que plusieurs bombes fusaient sans éclater. Bien entendu nous parlons des bombes à mèches. Nos obusiers en bronze de ti ont eu bien vite raison do ces pièces d'artillerie inoffeusives, d'aulautplus que sur dix obus quatre ou cinq au maximum éclataient en tombant, tandis que les autres s'enfonçaient sans effet dans la terre.
Les pièces de marine envoyaient des forts leurs projectiles avec une justesse remarquable.
Lue pièce de 2 » a lancé trois obus sur une dos maisons principales de l'Hay. Au troisième coup, le pavillon des ambulance* a (Hé arboré, ce qui prouve que l'envoi était arrivé à destination.
Tout le temps de l'action, le général Corréard monté sur un des talus fouillait l'horizon avec sa Iqrgnettc pour se rendre compte des effets de nos engagement- de tirailleurs.
Chacune des pièces des Torts a lancé une moyenne de vingt-cinq coups de canon depuis une heure jusqu'à huit heures du matin. On peut ainsi se rendre compte delà canonnade répétée qui, accrue par la riposte de l'ennemi, a donné aux suppositions du public un cours aussi fantastique.
C'était plaisir de voir l'accueil fait par la population à nos braves soldais qui revenaient blessés. Ou leur donnait de l'argent, des vêlements, et surtout beaucoup de marques de sympathie.
Mais pourquoi des personnes trop charitables leur otlrenl-elles aus-i de l'eau-de-vie ou des liqueur- qui ne peuvent qu'empirer leur état?
M. Henri Rochefort, en simple artilleur de la garde nationale mobile, vient rendre une visite aux oflieiers du fort de Moulrouge, Il est reconnu par les soldats de la garde nationale mobilisée qui est placée aux avancées de la maison Millaud et d'Arcueil. Des eris de : « Vive Rochefort ! » le saluent à son passage, cris auxquels il répond par celui de : « Vive la France ! »
Les forts d'Issy et de Vanves ont continué leur petit train-train ordinaire, envoyant quelques obus sur les maisons blanches de Chàtillon et Clamart, où l'on supposait que les Prussiens s'étaient établis en observation.
— Le gouvernement de la défense et le général Trôchu avaient mis en réquisition hier tout le service télégraphique dans Paris et les forts environnants.
De plus, deux brigades ont été lancées derrière nos troupes en marche, brigades volantes pourvu du matériel de campagne et » qui ont eu occasion de déployer et d'utiliser leurs tils télégraphiques pour les ordres à transmettre du général en cher aux généraux chefs d'année et de corps d'armée.
Mais à partir de deux heures, le public a été de nouveau reçu dans les bureaux de quartiers et admis a déposer les télégrammes privés qui ont été expédiés sans retard.
— Vers deux heures, nous avons vu défiler sur le boulevard, à la hauteur de la rue Vivienne, cinq artilleurs ennemis escortés par huit geudarmes.
Gardiens et prisonniers, bien qu'à cheval, i avaient toutes les peines du monde à se !
frayer un passage au milieu des innombrables curieux qui se pressaient de toutes parts.
La foule, qui maîtrise rarement son émotion, ne se gênait point pour apostropher les captifs et faire éclater ses cris de vengeance. « A mort les Prussiens 1 » s'écrie un ouvrier en Rapprochant des cavaliers.
Celui-ci, retournant la tète, répondit vivement :
" Pas Prussiens, Bavarois ! i»
Ce.- simples mots ne montrent-ils pas, une fois de plus, que les sujets du roi Guillaiîhie et du roi Louis n'ont de commun que la patience avec laquelle ils supportent le joug de Bismark.
— Afin de parer à toutes les éventualités.* l'administration pousse avec la plus graude activité la mouture des énormes quantités de froment contenues encore daus les magasins généraux de la ville.
Sur l'avis du comité des subsistances, le ministre de l'agriculture et du commerce, vient de passer un traité pour 1 installation de deux cents nouvelles paires de meules, système Kalguère, daus les usines de MM. Cail et C Cent de ces appareils ont commencé à fonctionner: les autres seront prêts d'ici quinze jours.
Grâce à ces auxiliaires, tous nos approvisionnements eu grains ne tarderont pas à être transformés en farine, et, dans le cas ou nos communications seraient rétablies, le blé qui nous serait expédié pourrrait immédiatement être soumis à la mouture.
— Singuliers effets des nouvelles! vers huit heures, au moment où les bruits les plus favorable*, à nos armes commençaient a circuler dans Paris, ou vit apparaître à l'étalage des marchands de comestibles
auelques denrées passées à l'état de mythe: u beurre, des sardines, du cervelas, etc.
A onze heures, nous aperçûmes même, rue Nouvc-des-Capucines, des jambons à f> francs la livre.
Vers une heure le vide commence à se refaire; enfin, à quatre heures les marchands vous i liraient sur la tète de leur concierge que depuis l'investissement ils n'avaient plus « rien de tout cela. »
— Pendant la journée les officiers de plusieurs compagnies de guerre sont venus à l'Hùtel-de-Yiïle, au nom de leurs hommes, demander au Gouvernement de la défense nationale «"être envoyés au plus vile à l'ennemi.
Malgré leur patriotique désir et leur impatience, ces messieurs n'ont pu obtenir une solution.
AUX ENVIRONS DE L'HAY
Voici quelques épisodes que nous détachons d'un récit complet (pue nous adresse, un de nos collaborateurs :
Vers huit heures du matin, nous franchissons le pont-lcvis de la porte d'Orléans et nous suivons la route qui mène à Bourg-Ia- Reine.
L'action était déjà eugagée depuis six heures du matin, d'abord par nos tirailleurs partis des hauteurs de la redoute des Hautes-Bruyères et du moulin de Cachan. sans parler de l'artillerie des forts et de la redoute qui, de minuit à une heure, et ensuite beaucoup plus avant dans la nuit, n'avaient
pas cessé de tirer des bordées contre l'Hay cl Bourg-la-Reine.
Au moment où uotre voiture arrive à l'endroit appelé Croix d'Arcueil, la canonnade redouble d'intensité.
Il n'est pas très facile de se rendre compte d'une façon précise de chaque point d où partent les coups de canon.
A notre droite, à» uotre gauche, en face de nous, partout des nuages de fumée et des détonations pressées et formidables.
Nous distinguons cependant parfaitement les coups partis à notre gauche de la redoute des Hautes-Bruyères et de la petite redoute de l'Aqueduc , des redoutes du poste du Cavalier et, devant nous, de la position retranchée de la maison Millaud.
Sur ce point, les ouvrages avancés des Prussiens qui «coupent la barricade do Bourg-la-Reine crachent une véritable pluie d'obus. La roule est littéralement balayée ; sauf les artilleurs et les mobiles qui sont de service, personne sur le chemin.
Déjà nous avons vu passer des voitures avec des blessés; les bras sont soutenus par des écharpes, les têtes entourées de bandages, et çà et là, sur le linge blanc, de larges taches de sang qui coule.
L'cussious-uous voulu , impossible de choisir dans cette excursiou dangereuse une direction plus ou moins périlleuse : de toutes parts, au-dessus de nos tètes, nous entendons le sifflement des obus labourant l'air do leur strident sillage. Parfois mémo on croirait entendre une sorte de rire sifflant et sardonique sur le trajet de ces projectiles sinistres qui vous apportent une mort affreuse sans qu'on la voie.
D'Arcueil nous descendons à Cachan, d'où nous vient lo bruit de la fusillade.
Chemin faisant les blessés deviennent plus nombreux, étendus sur des brancards, la face pâle , la chemise ensanglauléo ; ils sont portés par des infirmiers d'ambulance.
Nous franchissons la barricade et nous arrivons bientôt derrière le moulin de Caehau, où nous rencontrons nos mobiles d# Scineet-Oise fusils aux créneaux.
Ils sont là placés eu réserve, impatients eux aussi de marcher et do faire le coup do feu.
Avant le moulin de Cachan, nous avjons traversé les colonnes de nos braves gardes nationaux, qui, bien qu'ils ne fussent pas ostensiblement au premier rang, ont eu plusieurs des leurs atteints par des obus prussiens, tandis qu'ils observaient les mouvements que l'ennemi faisait dans Bourg-la- Reine.
Sur un brancard nous remarquons notamment un jeune officier de la garde nationale mortellement blessé et qui supporte on ne peut plus héroïquement la souffrance d'une très grave blessure dans la région de l'abdomen.
Les mobiles de Seine-ol-Oise, auxquels nous revenons, étaient arrivés les premiers au poste du moulin de Cachan.
Les uns occupent courageusement le pont en avant du moulin, tout à fait en plein de
la route qui meneaux Prussieus; les autres sont derrière le long du mur d'un enclos qui fait également face aux Prussiens, mais dont ceux-ci parviennent à enfiler presque toute la longueur en tirant des hauteurs qu'ils occupent sur la gauche.
Les balles nous arrivent de tous côtés en sifflant, et de temps en temps nous les entendons s'aplatir tout près de nous sur les murs.
Devant nous, derrière le pont, sur le flanc de la culée de gauche, un mort est étendu les bras en croix, la tète baignée dans le sang. C'est un Breton de ceux des mobiles qufoutété envoyés avec nos soldats de ligue à l'attaque de l'Hay.
A côté du cadavre est précisément un de ces soldats de ligne : il regarde d'un œil sou frère d'armes étendu là à ses pieds, et de l'autre il surveille les Prussiens. Campé courageusement, tout debout, impatient de trouver le moment favorable pour venger la mort du mobile.
Tandis qu'à notre droite nous apercevons des Prussiens encore en observation sur les toits de Bourg-la-Reine, tandis que devant nous des tranchées de l'Hay l'ennemi envoie quelques coups de fusils, nous franchissons nos avant-postes du moulin de Cachan et nous allons avec une ambulance pour ramasser ceux des nôtres qui sont allés jusqu'à l'Hay et qui y ont été blessés.
Au momeut où l'ambulance traverse une prairie, à gauche du moulin et de l'autre côté du pont, pour aller relever un malheureux soldat de ligno du 10" de marche, uous sommes accueillis à coups de fusil.
L'ambulance avait cependant au moins deux drapeaux et parfaitement en vue : eh bien, elle a essuyé pour le moins une douzaine de coups de feu.
Les Prussiens ne peuvent pas dire cette fois qu'il y a eu méprise, ils n'étaient qu'à deux cents pas de nous et voyaient parfaitement que nous n'étions pas des militaires. '
Nous laissons peser sur eux l'odieuse responsabilité de cet acte qui n'a pas besoin de nos réllexious pour être qualifié comme il le mérite.
Mais ce n'est pas tout : un chirurgien militaire, M. Mercadier, du 112% qui avait tous les insignes de la profession et muni d'un brassard de la convention de Genève . a été saisiàeôlé de nous sans motif et emmené
[>risonnier. Les Prussiens se sont montrés à 'affaire de l'Hay véritablement féroces visà-vis de nous.
Quelques-uns d'entre eux, qui étaient Bavarois, nous avaient permis de pousser jusqu'à leurs tranchées, en nous indiquant eux-mêmes nos blessés, quand tout à coup arrive un officier supérieur prussien, casque à pointe de cuivre.
Il nous dit sans plus d'explication que nous serons prisonniers si jamais nous venons de nouveau à leurs avant-posles pour relever nos blessés; puis il nous désigne vertemeut la direction qu'il lui plaît de nous assigner, sans même uous donner le temps d'emmener avec nous les pauvres bleaeéa
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cjue nous venions (ic rassembler à grand' peine pour les faire transporter.
Le tomps nous presse et la fatigue d'une telle journée nous oblige de terminer a la hâte. Nous ne pouvons ajouter d'autres détails et faire aucune réflexion. Si nous ne pouvons pas compléter davantage notre récit, nous avons au moins raconté dos faits dont nous avons été témoins et nous laisserons le lecteur apprécier lui-même ces faits.
UN AGENT PRUSSIEN
Je viens de voir cet affreux scélérat qui depuis longtemps déjà jetait l'effroi et la désolation dans notre cité. Chacun de ses déjeuners nous coûtait plus de cinq cents francs. On ne peut évaluer le prix de ses soupers. 11 capturait et détruisait lettres et dépêches que nous envoie la province. Tous les jours un nouveau méfait s'ajoutait à la li.ste trop longue de ses, crimes, mais il semblait impossible, de le surprendre en flagrant délit.
L'intelligence et l'adresse de l'un de nos concitoyens vient enfin de mettre un terme à ces déprédations. M. Prosper Derouard a établi son colombier, 27, rue Simon-le- Franc. La, -il élève avec le plus grand soin une cinquantaine de pigeons dont plusieurs ont déjà fait le voyage de Tours. Dernièrement, Si. Derouard s'aperçut que quelquesuns de ces pensionnaires manquaient à l'appel du soir; d'autres rentraient au logis déplumés, blessés, saignants. Il voulut absolument connaître la cause de ces accidents successifs, et, armé d'une excellente carabine, il s'embusqua sous le toit de sa maison.
Avaut-hier matin, il vit au plus haut des airs planer un point noir qui, rapidement, se laissa choir sur le colombier. C'était l'agent prussien, un faucon brun d'une superbe envergure qui avait la prétention d'enserrer un nouveau pigeon. A trente mètres, une balle, qui lui brisa le guidon de l'aile, le fit soudainement tomber comme une masse, et, malgré quelques essais de résistance désespérée, M. Derouard parvint à le fourrer dans un grand panier d'osier où j'ai pu le contempler tout à l'aise.
De sa personne, le monstre est très bien.
Ainsi que les ailes, le dos est brun-noir, la poitrine d'un gris cendre, les cuisses velues et fournies, les tarses jaunes et les ongles noirs. La tète est superbe, le crâne développé,l'œil gros et brillant, le bec fin, solide et noir.
Il faut rendre justice à tout le monde. Le prisonnier n*a rien perdu de sa sombre énergie et de son audace. Il regarde avec férocité les personnes qui le visitent, il proleste
du bec et des ongles contre les privautés qu'on essaye à son endroit. Ses blessures, quoique graves, ne mettent point ses jourren danger et ne paraissent pas le faire trop souffrir. Cette fi ère attitude nous engage a prier M. Derouard de ne pas faire empailler son ennemi comme il en a manifesté l'intention, mais à le conserver comme trophée vivant et à l'offrir au Jardin des Plantes.
A. I'OTHEY.
DOCUMENTS OF1TCIËI.S
LE SILENCE DES JOURNAUX
Le Gouvernement de la défense nationale.
Considérant que dans la situation actuelle, tout rôcit relatif aux faits de guerre, de quelque nature qu'il soit, peut, à l'insu 0>s auteurs «Je ce ré :it et même contre leur volonté, compromt ttre les intérêts de la défense, décrète :
Tout compt>" renia ou tout récit d'opérations militaires, de mouvements de troupes, d'actes de guerre, autres que ceux publies par l'autorité militaire, sont interdits jusqu'à nouvel ordre.
Tout journal qui contreviendra à cctti inlcrdi lion sera suspendu Fait à Paris, le *:9 novembre 1870.
JOLKS »AVRE, JULES SIMON, BMW. ARAOO.
BRNP.ST PICARD, BCO. PP.LLBTAN, JULES FBRRY, G ARMER-PAGES.
RÉQUISITION
Réquisition est faite au nom du Gouvernement des viandes de porc sale et denrées de charcuterie de toute nature, telles que iambons, lard, saucissons, etc., existant chez le> charcutier* et marchands de comestibles. Cette réquisition ne s'étend pas aux simples provisions de ménage.
AVIS CONCERNANT LES CHEVAUX
L'article 5 du décret du 23 novembre 1S70 est ainsi conçu :
« A partir du t«* décembre, il no pourra êtr« vendu ni cheval, ni Ane, ni mulet sans que le vendeur en ait fait au préalable la notification à la mairie dans laquelle l'animal a été recensé. »
Cette déclaration à la mairie n'est pas obligatoire pour les chevaux vendus à l'Etat au marché des chevaux.
SOIXANTE- DIX-SEPTIÈME JOURNÉE
di 30
%OUVELLES OFFICIELLES
30 novembre, 4 heures.
Le Gouverneur de Paris est à latéte des troupes depuis avant-hier.
L'armée du général Ducrot passe la Marne depuis ce matin, sur des ponts de bateaux, dout rétablissement avait été retardé par une crue subite et imprévue do la rivière.
L'action s'engage sur un vaste périmètre soutenue par les foris et les batteries de position qui, depuis hier, écrasent l'ennemi de leur feu.
Cette grande opération, engagée sur un immense développement, ne saurait sans danger être expliquée en ce moment avec plus de détails.
Le Gouverneur au Gouvernement de Taris.
Plateau entre Bry-sur-Marne et Champigny,
3 heures.
La droite a gardé les positions qu'elle avait brillamment conquises. La gauche, après avoir un peu (léchi, a tenu ferme et l'ennemi, dont les ]>ertes sont considérables, a été obligé de se replier en arrière des crêtes. La situation est bonne. L'artillerie, aux ordres du général Frèbault, a magnifiquement combattu. Si l'on avait dit.il y a un mois, qu'une armée se formerait a Paris, capable du passer une rivière difficile en face de "ennemi, de pousser devant elle l'armée prussienne retranchée sur des hauteurs, personno n'en aurait rien cru.
Le général Ducrot a été admirable, et je ne puis trop l'honorer ici. La division Susbielle qui, en dehors et sur la droite de l'action générale, avait enlevé avec beaucoup d'entrain la position de Montmély, n'a pu y tenir devant des forces supérieures et s'est repliée sur Créteil : mais sa diversion a été fort utile. Je passe la nuit sur le lieu de l'action qui continuera dema;n.
GÉNÉRAL TROCHU
Gouverneur au générai Schmilz an Loutre.
Hosny, 7 h. 42 du soir.
La lin do la journée a été bonne.
I ne division du général d'Exèa ayant passé la Marno. l'offensive a c te reprise, et nous couchons sur les positions.
L'ennemi nous a laissé deux canons et a abandonné sur place ses blessés et ses morts.
Le rire-amiral commandant en chef à Saint-Denis au Qovrt rnevr de Parti.
Saint-Denis, 8 h. 20 du soir.
Le programme que vous m'avez tracé a été accompli en tous points. Ce matin, la brigade Lavo:guet, à laquelle étaient adjoints les mobiles de l'Hérault et de Saone-et-I.oire, soutenue par la division de cavalerie Hertin de Vaux, s'est avancée dans la plaine d'Aubervilliers, a occupe Drancy et a continué son opération jusqu'à Groslay.
L'ennemi s'est concentré, avec une nombreuse
artillerie, dans ses retranchements, en arriére de la Morée, et n'est pas sorti de ses positions.
Dans l'après-midi, avec une vive canonnade des forts et de la batterie flottante n° 4, la brigade Henrion, sous un feu très-nourri d'artillerie, s'est emparée du village retranché d'Epinay.
Le 135«, deux compagnies de matelots fusiliers et les 1er, 2« et ic« bataillons de mobiles de la Seine ont enlevé le village avec un entrain remarquable.
J'ignore encore le chiffre de nos pertes. Je le crois faible.
Le commandant Saillard, du 1" mobile de la Seine, qui commandait une des colonnes d'attaque, a reçu trois blessures qui ne mettent pas sa vie eh danger.
Soixante-douze prisonniers, dont un aide de camp, des munitions et deux pièces nouveau modèle, sont restés entre nos mains.
Au moment où il n'avait pas encore reçu l'ensemble des dépêches que nous venons de publier, le Gouvernement faisait afficher dans Paris le placard suivant :
Le Gouvernement de la dtfense nationale au peuple de Paris.
Paris, le 30 novembre 1870, 5 b. soir.
L'action est engagée vivement sur plusieurs points.
La conduite des troupes est admirable. Elle?
ont abordé les positions avec un grand entrain.
Toutes les divisions de l'armée du général Ducrot ont passé la Marne et ont occupé les postes qui leur étaient assignés.
Le gros de l'affaire est à Cœuilly et à Villierssur-Marne.
La bataille continue.
LA JOURNÉE DU 30 NOVEMBRE
La journée du 30 novembre comptera dans notre histoire. '
Elle consacre, en relevant notre honneur militaire, le glorieux effort de la ville de Pans Ella peut, si celle de demain lui ressemble, sauvei Pans et la France.
Notre jeune armée, formée en moins de deux mois a montré ce que peuvent les soldats d'm pays UbW. cernée par un ennemi retranché dp riero de formidables défenses, elle S aboiS avec le sang-froid et l'intrépidité des plus S les troupes. E:le a combattu pendant dES heures sou» un feu meurtrier et conmna J: H ze pied les positions sur lesquelles ellS cm rhS'^ ;l chers ont été dignes de la commander ef d^ soutenir dans cette grande épreuve N n ,f' a pouvons encore nommer i ft „ï. " 0,ls ne
lunBuuwra iui-meme : ceux nui IVtnl -L. _»T
ner l'exemple au milieu de Trac ou lu ^ on ; le témoignage qu'il ne pouvait 8 o déccrnpr de , nt généra Renault, commandant en ° rh£r k L o 6
gravement atteint. Un grand nombre d'officiers sont glorieusement tombés. Les rapports militaires nous permettront bientôt de les connaître et d'honorer leur sacrifice. Aujourd'hui, nous ne pouvons sortir de la réserve à laquelle nous oblige la continuation de la lutte. Quelle qu'en soit l'issue, notre armée a bien mérité de la patrie. Notre reconnaissance et notre admiration lui sont acquises et l'accompagneront dans l'accomplissement de la tache que le salut du pays impose encore à son dévouement.
UNB FAUSSE ALERTE
Cette nuit une fausse alerte a été donnée au Gouvernement et l'a mis à même de juger avec quel entrain seraient reçus les Prussiens si, profitant de notre mouvement vers le sud- est, ils s'avisaient de nous attaquer au nord-ouest.
Vers dix heures du soir, le général Schmitz a été informé par une dépêche officielle que 1 ennemi passait en force le pont de Béions, menaçant la plaine de Gennevilliers et Courbevoie. Il a pris aussitôt toutes ses dispositions de défense. . , , .
Le ministre de la guerre s'est rendu de sa personne au pont de Neuilly. Malheureusement, vers onze heures et demie, une nouvelle dépêche a fait savoir que le mouvement remarqué ne se continuait pas.
On doit le regretter ; car s'ils avaient essaye celte entreprise, les Prussiens auraient été convenablement accueillis ; ils auraient trouvé chacun prêt à faire «on devoir. C'est ce qu'exprimait très-bien le Gouverneur de Paris, qui, prévenu de cet incident, répondait à minuit par une dépêche dont nous extrayons ce qui suit :
« Je reviens sur l'affaire des Prussiens à Bezons ; je dis que c'est une bonne affaire, et qu'il est bien temps qu'on nous attaque. D'abord cela
Erouve que nos ( (Torts par ici les incommodent. ,e feu du Mont-Valerien et celui de la batterie de Saint-Ouen ne les laisseront guère tranquilles. Certaines pièces de l'enceinte leur joueront aussi de mauvais tours. Demain matin, à moins que la Providence ne s'y oppose encore une fois, nous en verrons bien d autreB.»
Heureusement, les obstacles dont parle le général dans sa dépêche ont disparu. Le soleil s'est levé radieux ; il brille sur nos soldats, qui s'avancent résolûment à l'ennemi, pénétrés du grand devoir qu'ils accomplissent Nous ne voulons pas nous livrer à de téméraires espérances, mais noua croyons qu'il est pernds d'afoir confiance.
En rendant compte d'une reconnaissance vigoureusement exécutée par lui hier, et qu'il fera connaître par un rapport détaillé, le général Noël, commandant le Mont-Valèrien, télégraphiait :
« J'ai eu de la peine à faire lâcher prise aux mobiles de l'Hle-et- Vilaine. Toutes les troupes ont montré de l'entrain. »
Ainsi, sur tous les points, inspirés par le saint amour de la patrie, nos soldats se conduisent bravement. Ils relèvent l'honneur de notre drapeau. Ils nous vengent. Encore un peu, ils nous sauveront.
CHAMP DE BATAILLE DE VILLIERS
La topographie du champ de bataille précède tout naturellement le récit de l'action
qu'elle fait comprendre et dont elle précise l'importance. Nous la prenons dans le jour nal la Vérité qui l a très exactement ilé cri te :
Toutes les positions que nous allons indiquer sont prises en tournant le dos à Paris et a la Marne. Immédiatement au-dessus de Petit-Bry, et dominant la rivière, se trouve le plateau de Villiers. Ce plateau, bien que couvert de vianes, de quelques arbres et de rangées de peupliers, est généralement découvert. Assez élevé sur le point culminant qui se trouve précisément en race du parc de Villiers, de plein -pied avec le village, il s'étend fort loin sur la gauche, dans la direction de Noisy. et commande l'espace, assez large qui s'étend entre Villiers et Noisy.
En face du plateau, à trois cents mètres environ de la crête occupée par un rideau de peupliers, s'étend, sur une longueur de cent-cinquante mètres, le mur du parc de Villiers, borJè lui-même, par la route à droite, par des fermes, des habitations et des bouquets de bois sur la gauche. Derrière le parc se trouve le village de Villiers, traversé par la route de Touman et le chemin de fer de l'Est-Mulhouse. Derrière le village se trouvent les bois de Saint-Martin.
A droite, le plateau coupé par la grande route, qui monte de Joinville, s'abaisse en pente douce jusqu'au four à chaux, présentant faspect bien caractènsè d'un mamelon, qui domine le chemin de fer passant dans la vallée, et toute la plaine en arrière formée par le coude de la Marne.
Mais ce plateau de Villiers, fort découvert et d'une forme arrondie, est complètement dominé lui-même, à 1,500 mètres sur la droite par les hauteurs qui surplombent brusquement audetsua de champigny d'un côté et de Cœuilly de l'autre.
Cœuilly est un petit village légèrement en arrière, sur la droite de Villiers, ou viennent aboutir les hauteurs abrutes qui partent de Montmesly en passant par Chenue vieres et Champigny. Derrière Cœuilly se trouve un immense parc clos de murs.
Pour résumer la position, on peut se représenter la forme exacte d'un fer a cheval figuré par la Marne et la plaine où s« trouve le village de Champigny, le Four-à-Chaux, le chemin de fer de l'Est. etc...
L'extrémité gauche du fer à cheval, toujours en tournant le dos à Paria, est à la hauteur de Villiers; l'extrémité droite, plus élevée, est la hauteur en forme de talus à pic dominant Champitfoy.
Ces deux hauteurs ne se relient point en ligne droite, mais par un ovale figuré par une rangée de collines toujours abruptes du côté de Champigny, plus adoucies du côté de Villiers ; de chaque côté elles vont se rejoindre au-dessus de CœuUiy, qui occupe le fond de l'ovale.
Le plateau de Villiers ne commande que la plaine située sur la droite, et qui s'étend en arrière dans le fer à cheval, en avant dans l'ovale des collines. 11 ne commande point le village de Villiers ni le parc, où les Prussiéns avaient établi une redoute, mais, se trouvant à découvert, il est commande de face par Villiers etCœuillv, sur la droite par les pentes abruptes de Champigny.
Sur la gauche, le fort de Nogent, distant de 3,800 mètres, bat complètement le plateau de Villiers dont nos troupes se sont emparées avanthier, comme l'annonce le rapport militaire. Sur la droite, la redoute de la Faisanderie, distante de 4,r.oo mètres, bat moins aisément le plateau de Champigny. dont les pentes sont escarpées et dominent le village. Villiers est sur la hauteur, en avant de son plateau, Champigny est dans la vallée en dessous de son plateau.
En revanche, la hauteur de Villfers commande la plaine qui descend de Noisy et en partie celle
qui tourne autour du parc et du village de Vilhers. Pour aborder de face les parcs et les villages de Vilhers et de Cœuilly, ou doit rencontrer de sérieuses diftlcullés. On peut juger par la topographie du champ de bataille de l'effort héroïque accompli par nos troupes dans la journée de mercredi, en enlevant en partie, comme l'annonce les rapports militaires, des positions justement réputées pour les plus difficiles à occuper.
LA BATAILLE
Le* notes que nous avons recueillies sur cette première journée se conforment si bien au réritque M. Louis Jezierski a publié de cette affaire dans l' Opinion nationale, que nous ue pouvons mieux faire que de reproduire purement et simplement les principaux passages de eette remarquable narration :
L'attaque du général Duc-rot, — fait heureusement accompli aujourd'hui. — avait été préparée pour le mardi ay novembre.
Les troupes avaient été promptement massées sur tous les points de la base d'opération ; le général Ducrot s'était rendu à son quartier général de Nogent ; toutes les mesures avaient été
Srises pour passer la Marne dans la matinée 'hier : mais tout fut suspendu par la ruplure des ponts établis sur la Marne. A la suite de cet accident inattendu, il a fallu retarder l'opération : ce retard explique la complète indifférence de l'engagement de l'Hay, qui. en réalité, n'était qu'une diversion de l'engagement principal.
Donc ce matin tout était prêt. La Compagnie des omnibus fut requise pour le transport des matériaux nécessaires à la construction des ponts; le génie se mit à l'œuvre. Pendant la nuit, deux ponts étaient déjà en état de porter les trains d'artillerie, et le pont de pierre, à Joinville, était presque réparé de façon à permettre le passage de l'infanterie.
A dix heures, les colonnes du général Ducrot ont franchi la Marne. Un ouvrage protégeait le passage; de plus, le bombardement récent de Champigny avait reroulé les Prussiens hors de la moitié de la presqu'île. Le point important, dit de la Fourche, ou la grande route envoie deux branches sur le coude inférieur et le coude supérieur de la Marne, se trouvait libre.
Nos troupes l'atteignirent facilement; pendant qu'une partie occupait la route de Champigny, l'autre partie s'engagea sur la route de Bry. En même temps, par un autre pont jeté sur la Marne, sous Nogent, nos forces débouchaient dans une direction nouvelle.
Sur la gauche, l'ennemi était dominé par le plateau d'Avion, que nous avions occupé dans la nuit de lundi à mardi, et. sur la droite, une poussée sur Montmesly retenait les troupes prussiennes de Uonneuil.
Notre objectif se présentait donc à notre attaque, isole et livré à ses propres ressources. C'est Vilhers- sur-Marne. Il faut ajouter que celle position est la clef du plateau, accolé au cours supérieur de la Marne, et qui se relie par derrière au plateau de Chennevières. Entre les deux s'ouvre une trouée, par laquelle lllcnt la grande route et le chemin de fer de Mulhouse. C'est par celte trouée que nous sommes montes à l'assaut des lignes ennemies.
Des l'abord, à trois ou quatre cents mètres de la fourche, un bois s c end à droite et à srauche du chemin. Il se prolonge jusqu'au chemin de fer, qui le termine en sens oblique. Les Prussiens avaient fortifié par deux barricades la
percée principale de ce bois. Nos soldats le* emportèrent en courant. es on arriva au chemin de fer, qui forme un talus élevé d'une quinzaine de mètres : la route passe sous un pont. Cet obstacle n'arrêta pas davantage nos colonnes. Elles s'emparèrent du bon et de ses défenses presque sans couo fenr. v
Ordre est donné de déblayer les avenues du bois des barricades et autres obstacle* Les colonnes afiluent et nos lignes se déploient en demi-cercle de façon à enserrer Vilhers, tout en faisant face à Bry et à Champigny. La bataill s'engage.
Le général Ducrot a sous la main des forces considérables d'infanterie et d'artilieiie ; il dispose ses réserves dans le bois, et il franchit avec sa première ligne, le chemin de fer. Le voilà qui donne 1 assaut aux positions ennemies.
Une première série de mamelons court de la Marne a la voie ferrée. Nos batteries les couvrent de feux; les troupes prussiennes les abandonnent, et nous nous en emparons.
Aussitôt l'artillerie couronne les hauteurs et les troupes débouchent sur le plateau. Là est une petite maison dans laquelle des sentinelles prussiennes gardaient plusieurs de nos blessée Les sentinelles s'enfuient et les nôtres sont de livrés.
Nous avons à nos pieds Villiers ; mais, en arrière, la côte est couverte de redoutes : deux formidables ouvrages ouvrent le feu contre l'assaillant.
Balles et obus pleuvent sans relâche.
Au nord, les rives de la Marne présentent une pente très escarpée; quelques groupes de soldats les descendent, afin de se mettre à l'abri de ce feu meurtrier. Il est onze heures, le moment est décisif. Si la débandade commence l'ennemi nous poursuivra jusqu'à la Marne et comment, l'épèe dans les rems, repasseronsnous la rivière? v
Alors, généraux et officiers rivalisent d'éner-
frie Ils se jettent en avant et au-devant des roupes ; ils parlent et agissent : d'utiles injures sont même de la partie. Enfin, ils raffermirent ceux qui tiennent et raniment ceux qui ilèchi^sent.
Le général commandant envoie à propos des renforts considérables; de sorte que noire ligne loin de ployer sous l'effort de l'ennemi, se iixè et se Tortille.
D'ailleurs, l'artillerie ne cesse pas un instant de protéger les troupes ; il y a là, sur toute l'étendue de notre front, une trentaine de batteries qui font feu sans relâche sous le feu inémfl des Prussiens. Une première fois, celles-ci se lancent jusqu'à mille mélres des positions ennemies; une seconde fois, elles se rapprochent encore davantage, d'une moitié au moin* nies rasertl le terrain; il n'est pas un tirailleur ennemi qui puisse faire impunément le coup de feu à découvert. Les Prussiens rentrent sous terre dans leurs retranchements. '
Itevenus bien vite de leur premier trouble nos soldats reprennent vivement l'attaque. A ce moment, en plein fou, le général Renault, e-t frappé au pied par un obus, au moment on il va monter à cheval.
L'élan, en se ranimant, nous donne un avantage presque immédiat. Tel est le roulement de notre canonnade et de notre fusillade, que les Prussiens se sentent dispersés sur une ligne trop étendue pour résister à un tel ouraJan Ceux qui occupent les ouvrages au nord de Villiers se rabattent en courant sur les ouvrages du sud. Mais nos mitrailleuses sont là. I ll=s profitent du court trajet >: . l'ennemi a découvert pour l'accabler de muraille. Ce mouverat— a dû lui coûter cher.
11 était trois heures. Les Prussiens avaient fait
masse de toutes leurs forces. Réunis au-dessus de Villiers, dans une sorte de camp retranché, ils nous résistaient avec plus de fureur que jamais. Leurs feux « talent accumulés sur un point, et de là ils rayonnaient contre la demi-circonfèrence de notre attaque, concentrés et intenses.
Vraiment la position paraissait insoutenable, et pourtant nos troupes la soutinrent. Deux
Kandes heures durant, ce fut un crépitement cessant d'obus, de mitrailleuses et de balles, toujours immobile, toujours égal, toujours furieux. De part et d'autre, bous les canons, toutes les mitrailleuses, tous les fusils donnaient, et aucun des deux adversaires ne recula d'une semelle. Pour mesurer qui fut le plus héroïque, il faut calculer que les Prussiens étaient abrités par leurs retranchements, et que les français, au contraire, apparaissaient, poitrines découvertes, sur les hauteurs opposées...
Le s oleil. qui, toute la journée a été magnifique, baissait; la nuit faisait scintiller les trajectoires des obus. Evidemment la fin du jour, en nous forçant de suspendre notre attaque si tenace, si vigoureuse, a favorisé les Prussiens. A cinq heures un quart précises, le feu s'est arrêté net. A l'immense fracas a succédé subitement un complet silence. L'ennemi n*a pas prolongé d'un seul coup de canon lia lutte au-delà du terme que nous lui avons nous-mêmes imposé, et même, dans ces profondeurs de la redoute de Villiers, cet arrêt a-t-il été accueilli par un hurrah, non pas de triomphe, mais de satisfaction : c'est donc Uni pour aujourd'hui.
LE COTE PITTORESQUE
Le lendemain de ce récit, M. Jczierski y «'(joutait plusieurs détails parmi lesquels ceux-ci qui ont encore un réel intérêt:
Champigny n'a pas tant souffert que Bry. Il est moins directement exposé aux feux de nos redoutes, malgré le voisinage de la batterie de Faint-Maurice. Cependant il a eu sa part de bombardement, mais l'extrémité seule du village, de noire côte, a été atteinte, cinq ou six maisons au plus. Le reste est intact. La barricade qui fermait la route a déjà disparu, et nos troupes sont installées dans les logements des Prussiens qui ont eu la délicate attention de nous laisser, en partant, les cuisines msmz bien garnies de provisions de bouche et le3 greniers remplis de paille. C'est une merv< ilîeuse aubaine dont nos troupiers tirent bon profit, et dont ils s'acquitteront envers les Prussiens a la prochaine rencontre.
Dans la rue, ce ne sont que soldats qui charrient de la paille pour établir, dans leurs rnmiements respectifs, des couchettes confortables.
Il est assez curieux de visiter Bry au moment r:.êmc où les i'russiens viennent de laisser ce logis tout chaui. Tout le côte qui regaide la Seine est garni de retranchements, destinés a protéger les sentinelles contre les obus de Nogent et de la Faisanderie. Car les maisons du village, pour la plupart démolies et ruinées, prouvent que nos canons surveillaient attentivement les allées et vemes des Prussiens clans leur ciutoniÉement.
Au bout de lu grand'rue. le château de M. Devinck. vaste construction d'un assez beau style, n'a plus debout que les quatre gros murs; toitures et planchers ont été effondrés par l'incendie. C'est dimanche dernier que le fort de Xogent a exècuié ce pauvre château. Etait-ce nécessaire? Je le crois: car il était à ciaiudre qu" les Prussiens s'y retranchassent contre notre assaut comme dans ure foiteresse.
Le jardin est encore semé des débris du combat
d'hier ; sacs, gibernes, paquets de cartouches gisent dans l'herbe ; les arbres sont meurtris par les énormes cicatrices des obus.
Ces indices de lutte acharnée et corps à corps se répètent à peu près tout le long du village : presque dans chaque maison, on rencontre des cadavres, soit prussiens, soit français. J'en ai vu deux, un fantassin de la ligne et un Saxon de la garde royale, couchés l'un sur l'autre ; ils se sont entretués derrière cette porte, dans le corridor de la maison.
LES ZOUAVES A VILLIERS
Un souvenir tiré de uos notes personnelles.
Les l* - et 2« bataillons du V zouaves se sont particulièrement distingués au plus fort de l'action.
Ils ont gravi les hauteurs à la baïonnette, refoulé les Prussiens dans le château, leur ont pris deux pièces de canon et sont restés jusqu'à la nuit sur le plateau conquis, malgré la pluie de balles qui n'a pas cessé un instant. Ils ont couché victorieusement sur le champ de bataille. ( ifttciers et soldats tous ont fait admirablement leur devoir.
Ce régiment est composé, comme on le sait, des débris des zouaves de Rcichshoifen et des zouaves de la garde.
Le commandant Vitalis et le capitaine Darnaud ont partagé jusqu'au moindres périls et aux moindres fatigues de leurs soldats. Nous tenons à enregistrer ici la belle conduite de nos zouaves.
Les divers mouvements accomplis dans la Journée du :m novembre sont ainsi résumes dans l'extrait suivant de la Liberté .
Les ponts jetés sur la Marne, qui avaient été rompus par l'inondation subite de la veille, sont promplement lèparés pendant la nuit. Nos troupes s'avancent donc des le malin vers les posisilions qu'elles doivent occuper darjs ia journée. Les unes descendent à droite, protégées par le fort de Charenton et nos redoutes de la f aisanderie, de Gravelle et de Creteil, pour attaquer les positions ennemies de Mesiy et de Itonneuil, pour pouvoir ensuite desrendre par Choisy-le-Roi sur Villeneuve-Saint-Georges.
Cette attaque qui, paraît-il, n'avait lieu que pour occuper les forces que l'ennemi avait à Bonneuil et à Choisy, pendant que la majeure parlie de notre armée se dirigeait, sous le commandement du général Ducrot, plus a le-t, euLa Petit Bry et Villiers, ne put atteindre te but qu'elle su proposait. Après des efforts inouïs, nos troupes ne purent s'emparer de Mont* nés! V et fuient obligées de se replier en bon ordre vers Créteil, après avoir incendié par nos obus Le village de Mesly po.ir en débusquer les Prussiens
Disons que, dès trois heures du malin, tous les forts du sud avaient tiré, soit pour empêcher l'ennemi de reprendre de ce cote les positions qu'il avait perdues la veille, soit pour lui donner le change sur notre attaque sur la Marne qui commençait avec le jour.
Noes avons dit que la majeure partie de nos troupes se portait plus au nord, en avant de Xogent, dans le but de semparer des nosiiions ties-fortes que les Prussiens avaient à Villiers et a Chenneviéres. Sur ce point notre attaque fut plus heureuse.
Apies une lutte de douze heures et des chan-
ces diverses, la position de Villiers fut eplevèe, et nos soldats, après avoir repoussé l'ennemi, campèrent sur le plateau de Villiers, où s'était passée la partie la plus importante de l'action.
Cette journée mémorable, qui comptera dans les fastes militaires, n'a pas duré moins de quinze heures. Commencée au sud à trois heures du matin, elle se poursuivait encore à six heures du soir à nos forts de l'est. Si les résultats ont été plus grands, elle nous a coûté plus cher. Le général Henault a été blessé assez grièvement ; et le nombre des morts et des blessés a été assez considérable pour que de part et d'autre une sorte d'armistice d'un jour ail paru nécessaire afin de relever les blessés et enterrer les morts. La journée du 1" décembre a donc été absolument calme.
A CRETEIL
La diversion sur Créleil est plus particulièrement expliquée dans le passage de l'Opinion nMxonah que nous reproduisons ci-après :
Toute la nuit, le fort de Charenton canonna les cantonnements de Mesly et de Montmesly.
Entre huit et neuf heures, la division Susbielle, débouchant par les divers chemins de Crèteil,
Eit position sur les pentes qui conduisent a ontmesly.
Malgré la fusillade très-vive qui enfilait dans toute sa longueur la grande route de Bièle, la gauche emporta saccessivement les trois barricades qui défendaient cette route; en môme temps, la droite occupait par échelons les divers pâtés de maisons qui coupent les pentes douces de la hauteur.
A mi-côte, nous sommes arrivés jusqu'à un château qui forme une espèce de redoute. Sur l'extrême gauche, le village de Mesly brûlait, incendié par les obus de Charenton, afin de dégager notre mouvement.
A ce point, toutes les forces obliquèrent à droite, dans le but de tourner la crête de Montmesly, impossible à aborder de factj. Elles donnèrent sur un bois qui fut, à trois et quitre reprises, pris et repris. On s'aborda presque corps à corps, à bout portant, et pour ainsi dire à la baïonnette. Le bois dépassé, nos troupes se heurtèrent contre le gros des retranchements ennemis, garnis de canons et surtout de mitrailleuses. Par là, il n'y avait rien à tenter de décisif ; il s'agissait seulement d'occuper les Prussiens.
Quand vint une heure, l'opération du général Ducrot avant réussi, les troupes se rabattirent sur Crèteil ; des renforts s'installèrent derrière les murs des jardins avancés pour protéger la retraite ; une batterie de mitrailleuses prit position. Toute la division, y compris les compagnies de marche de la garde nationale, rentra tranquillement dans Crèteil. Le fort de Charenton se mit, pour tenir toujours l'ennemi en haleine, à envoyer force obus sur les hauteurs : de la sorte, les Prussiens se tinrent prudemment à distance respectueuse de Crèteil.
L'ATTAQUE SUR ÉPINAY
Le 30 novembre, vers une heure et demie, une partie de la garnison de Saint-Denis reçut Tordre d'enlever le village d'Epi nay.
Le fort de la Briche, la batterie de Saint- Oueu et une batterie flottante n° 4 envoyèrent des boulets et de la mitraille sur le mur
du parc d'Epinay aliu d'y faire une brèche qui facilitât l'assaut.
A deux heures et demie la première colonno d'attaque, composée de 200 marins et du 1« bataillon des mobiles de la Seine, sous les ordres du commandant Saillard, se précipita eu avant, droit sur le mur du parc, et pénétra par un vigoureux cllbrt dans le château qu'occupaient les Prussiens. De son côté, le F bataillon des mobiles de la Seine, conduit avec un entrain et une crâneric superbes par le commandant Héron, descendait la berge en longeant le parc, arrivait à l'extrémité du village d'Epinay sous le feu de l'ennemi et, forçant les barricades qui hérissaient la route* entrait de vive force dans le pays pour aller donner la main a ses camarades du i" bataillon. Ou n'aurait jamais dit, à la résolution et à la tenue admirables des troupes auxquelles l'amiral La Roncière s'est imposé de rendre publiquement hommage, que c'était la première foi-> que ecs deux bataillons allaient au feu. Pendant près de trois heures consécutives, nos braves moblots tiraillaient sur les Prussiens embusqués, fouillaient les maisons, et allaient chercher jusque dans les caves l'ennemi qui s'y réfugiait. Ils firent ainsi 72 prisonniers , dont un officier d'état-major
2ui remit son épéo aux mains d'un des plus uergiques officiers du i* bataillon, le capitaine Gambogi, lequel venait lui-môme d'être légèrement blessé. Ou ramena également à Saint-Denis deux mitrailleuses et une pc tiUï pièce de canon prises aux Prussiens. Le mouvement de retraite combiné d'après le hlan de l'amiral s'exécuta avec uu ordre parfait , sous lo commandement du général Henrion.
Nos concitoyens reçurent là le baptènio du feu à leur honneur. Neuf officiers étaient blessés. Le plus grièvement atteint était le commandant Saillard, qui avait reçu trois coups de feu aux deux bras et à la cuisse.
Son courage dans cette affaire, estau-des-us de tout éloge et lui fait d'autant plus d'honneur que lui-même est engagé volontaire.
Fils d'un baron de l'empire, M. Saillard n'e-t pas un inconnu. Ou se souvient peut-être qu'il fut le dernier envoyé diplomatique du Gouvernement français auprès de Maximilieu. Par suite des blessures de ce brave officier , le capitaine Moïse, qui s'était signalé à l'attaque d'une barricade, a pris le commandement du 1" bataillon des mobiles de la Seine.
Les capitaines Gauthier et Balay, de co bataillon, ainsi que les capitaines Gambogi et Girard, du 2% et les lieutenants Nouvel, Euchs et Triquels ont des blessures qui n'offrent heureusement aucune gravité.
ÉPISODES DU COMBAT
Nous ne pouvons mieux compléter ce récit sommaire de l'attaque d'Epinay qu'eu le faisant suivre d'une lettre particulière qui nous a été communiquée le lendemain de l'affaire, et qui confirme en l'accompagnant des détails pleins de couleur et de verve la belle conduite de nos mobiles dans co combat.
Ile Saint-Denis, 30 novembre 1870.
Mon cher ami,
Je t'écris ces quelques lignes encore tout frémissant de notre combat d'aujourd'hui. A deux heures et demie, cinq mille nommes environ de la garnison de Saint-Denis ont été lancés sur le village d'Epinay, défendu par une double barricade et un fort continrent prussien. I^es marins, que rien ne saurait arrêter, et mon bataillon marchaient en première ligne.
Les barricaies, le parc et le château ont été enlevés sans coup férir et avec un entrain magnifique. Il en a été de même pour les rues que l'ennemi a défendues une a une. Nous avons lait un bon nombre de prisonniers.
J'ai pénétré dans le château, a la tête de mes hommes, en passant par une croisée du rez dechaussée, et je me suis porté rapidement sur la terrasse. Là, deux Prussiens ont tire sur moi à bout portant. J'ai été assez heureux pour ne pas être atteint, et j'ai rendu immédiatement à ces messieurs la monnaie de leur pièce. J'ai tué l'un et blessé l'autre de deux coups de revolver.
Je suis encore tout étonné d'être au nombre des vivants, car vingt fois j'ai vu la mort rie bien prés. An moment ou je traversais seul, pour me porter eu avant, la rue qui longe le deuxième parc, j'ai essuyé le feu de tout un peloton, et ce n'est que grâce a un miracle et en bondissant comme un chevreuil que j'ai pu éviter cet ouragan de Ter.
Le général Henrion, sublime de courage, d'entraînement et de sang-froid, se trouvait alors dans le deuxième parc.
Tout à coup une véritable nuée de Prussiens descend précipitamment des buttes d'Orgemont
S)our reprendre le village, et c'est alors que j'ai lté légèrement blessé a la cuisse. La balle a été amortie, grâce à mon tlacon de rhum ,'qui a été brisé en mille morceaux dans la poche de mon caban) et a mon portefeuille que j'avais placé dans la poche de mon pantalon et qui a ete traversé; enfin, ce gredin de projectile, après avoir percé le caban, brisé le flacon, troue la capote, le pantalon et le portefeuille, est venu s'aplatir sur la cuisse, où il a la ssô son empreinte.
J'ai eu a mes côtes trois hommes tues et quatre blessés.
M. Piétri, notre colonel, homme très expérimenté en matière de guerre, nous a dirigés avec beaucoup de vaillance et de sang-îroid.
Suant à notre commandant, le baron sàillard, s'est conduit avec intrépidité et a reçu quatre blessures.
Tout le monde a bravement fait son devoir.
p. orsb,
Capitaine aux gardes mobiles do la Seine, 1« bataillon, 5« coin p.
DANS PARIS
Le comte Roger du Nord, rrui a si bravevement guidé les bataillons de guerre des 106' et 116» de la garde nationale sur le posto fortifié de la Gare-aux-Bœufs, serait un vieillard si l'on no consultait que l'acte de naissance : au demeurant c'est un houirno d'uue énergie rare et habile à tous les exercices du corps.
On retrouverait facilement dans les journées de juin 1848 certain trait de son courage et de son adresse. Il franchit alors à cheval uno barricade et laissa pour mort d'un coup de sabre un des insurgés qui la défendaient.
Déjà le comte Roger était à l'état-major de la garde nationale.
Vieil ami de MM.Thiers et Changarnier, il était un dos hommes probes, redoutables pour cela même, que l'cx-empereur dut faire emprisonner dans la nuit du z décembre.
C'est chez M. Roger du Nord que M. Thiers dina le dimanche soir qu'il passa à Paris, il y a un mois, en négociateur de l'armistice.
Le comte Roger est un trèr- riche propriétaire foncier ; le vaste hôtel du Comptoir d'escompte, rue Bergen*, lui appartient, et aus>i le château du Chesnay, au-delà de Neuilly-sur-Marne, avant Chelles, sous les hauteurs de Montfermeil.
Il y a quelque vingt ans, nous l'avons vu, arrivant a Iran c-étrier de Paris, franchir un mur de quatre pieds dour gagner du temps et ne pas longer le mur de son parc.
Le comte Roger a perdu, dans sa jeunesse jeunesse, ses deux enfants, dont un lils, Ferdinand Roger, un brillant officier de chasseurs à pied, blessé en Crimée, et qui, guéri ou presque, fut tué dans une autre affaire devant Sebastopol.
— Le service des subsistance- militaire 4 » a reçu l'ordre de servir dorénavant une ration de viande fraîche ou salée de cent cinquante grammes par jour et par téle à toute l armée.
— Nous avons stationné aujourd'hui à l'avenue de Vincennes, de deux heures à cinq heures. L'animation y était extrême.
Les conversations y étaient très animées et les nouvelles souvent contradictoires.
Tout à coup une émotion dans la foule : ce sont les Mess es qu'on ramène.
Parmi les voilures d'ambulances qui, heureusement, ne sont pas toutes pleines, nous distinguons celle de M. Delapalme, ramenant quatre blessés.
Hourrah ! les blessés eu passant disent que tout va bien
Les braves cœurs ! Pas un ne se plaint, et quelques-uns crient : Vire la RépuSligvt i
Une mère éploréc ramène dans sa voiture son fils, étendu sur un matelas, les traits contractés par la souffrance, mais souriant à la foule qui l'acclame.
Un officier d'état-major passe, annonçant l'arrivée de prisonniers prussiens faits à Chennevières, de l'autre côté de la Marne, s'il vous plait.
Le convoi annoncé arrive, en effet. C'est une quarantaine de prisonniers, la plupart en béret, et qui s'avauceut au pas militaire, saluant et souriant à la foule qui crie : Vive la République! sur leur passage.
Ces prisonniers sont de beaux garçons, fort jeunes pour la plupart, même les officiers. Franchement, ils paraissent plus heureux qu'humiliés d'avoir été faits prisonniers.
— Les nouvelles sont-elles bonnes? crie la foule aux cavaliers qui reviennent.
— Excellentes, répondent les cavaliers en passant.
— Hélas ! on dit qu'un aide de camp du général Ducrot est blessé ; mais qu'il s'edt vengé en tuant celui qui l'avait blessé.
La canonnade continue toujours aussi nourrie, aussi violente.
L'aflaire est rude, me dit en passant un
ami, officier d'état-uiajor, porteur d'ordre h la place. Mais nous gagnons du terrain.
Vers quatre heures et demie, un second convoi de prisonniers arrive à la porte de l'avenue : ils sont une douzaine ; et. autant que j'ai pu voir, Bavarois. Leur tenue e?t parfaite ; il? ont 1 air d'aller à la parade, au lieu de revenir du combat.
D'autres prisonniers, dit-on, faits a Epinav ont hélé en passant à Saint-Denis les ouvriers du chantier Claparède : les prisonniers étaient des ouvriers qui travaillaient l'an dernier dans l usiue.
Autre détail qu'on raconte. Un Polonais de l'armée prussienne disait à l'un des nôtres pendant une suspension d'armes :
a Pourquoi continuez-vous à résister ? Ne savez-vous donc pas que votre armée de la Loire est complètement anéantie ? »
A l'heure où uous quittons l'avenue de Vinceuues, l'animation est toujours aussi grande à l'aller et aurctour; mai? la canonnade s'apaise.
— Bonne journée, s'écrie un ofiicier d ordonnance revenant à cinq heures, à la nuit tombante. Le général Ducrot ne rentrera a Paris qu'après la victoire définitive.
Que Dieu l'entende, ce brave ofiicier !
— Autant le Point du Jour était animé, il y a quarante-huit heures, autant il est calme
"aujourd'hui.
Les marchands de lunettes eux-mêmes out disparu et transporté loin? télescopes dans des endroits plus favorables.
Le? Prussiens qui se -ont aperçus de cette absence de monde, se montrent ?ur les hauteurs de Sèvres.
Avec une simple lorgnette on le? voit se promener par groupe de cinq ou six au sommet de leurs retranchements.
— S'il y avait peu de monde au Point-du- Jour, en revanche le Troeadéro était couvert
de curieux.
Les lunette? étaient braquées, vers Quatre heures, du cùté de ChAtillon où était allumé un immense incendie.
— Aux Champs-Elysées, on suivait les voitures de l'ambulance italienne qui ramenaient des blessé?.
— Le pont des Arts a été toute la journée le lieu de rendez-vous d'une foule avide de renseignements. Ou descendait sur le bas port pour voir de plus près les petits^ bateaux à vapeur qui transportaient des blessés.
— La rue du Louvre, on se trouve également une ambulance, était également pleine de monde.
— A Bercy, encombrement général.
Un franc- tireur qui rapporte un fusil prussien est acclamé.
Quelques blessés sur les bateaux ont à côté d'eux des casques a paratonnerre.
— A la porte de Charenlon un général de brigade rentrait dans Paris.
Un citoven sort de la foule, son chapeau à la main, s'approche de l'officier et lui demande s'il v a de bonnes nouvelles.
— Excellentes, répond le général : grand succès, nos troupes se battent admirablement.
On applaudit ces quelques paroles dites d'une voix émue, et le général reprend sa course vers Parisj
— Hier, à onze heures du soir, un ballon spleudide, d'une contenance de i,000 mètres cubes, le Jules Fatre, s'est élevé de la gare du Nord, se dirigeant vers le sud-est.
Le Jnies-Farre emporte trois voyageurs, vingt-quatre paquets de lettres et viuglqualre pigeons.
A MONTMABTPE
Toute la journée une foule énorme s'est portée sur les hauteurs de Montmartre, pour observer de là un coin de l'immense bataille qui se livrait sous les murs de Paris. La nuit précédente, nous avons passé la nuit au Moulin de la Galette, où est installée la machine de M. Bazin. A minuit un ordre est arrivé de la place de diriger le rayon électrique vers un point déterminé, le pont de Bezons, qui est bien à huit kilomètres de
La machine était en pression, M. Bazin à son poste. Aussitôt un immense jet de lumière a traversé la nuit obscure, et fouillant la campagne, s'en est allé, pardessus les forts, tomber sur le point indiqué. C'était un spectacle singulier que celui de cette trrande ville endormie piquée de toutes parts île points lumineux, d'où le rayon électrique faisait saillir une longue trainée blanchâtre de toits qu'il éclairait d'une lueur fanlasliquedontl'cfletétaitdesplu? étranges.
Vers deux heures, une canonnade furieuse s'est engagée sur tout le périmètre que nous
S ouvions. du haut de notre poste, embrasser u regard. C'était au loin comme d'effroyables décharges de longues et rapides étincelles électriques, des batteries d'éclairs, qui trouaient, par intervalles, un léger rideau de fusées qui flottait dans l'air, audessus des endroits d'où partait le bruit.
Je n'ai rien vu de si imposant que ce spectacle grandiose. Je ne dirai pas les sensations qui nous agitaient dans cette nuit terrible, tandis que de ce promotoirc nos regards erraient sur cette vaste surface où se battaient et mouraient pour la patrie tant de nos concitoyens. Mais qu'elle nuit! quelle nuit!
Francisque sarcey.
LE JOURNAL \JU SIEGl.
SOIXANTE-DIX-HUITIÈME JOURNÉE
Paris, jeudi i~ décembre.
NOUVELLES OFFICIELLES
1" décembre 1810.
Le Gouverneur de Paris à général Sckmilt.
Nos troupes restent ce matin sur les positions qu'elles ont conquises hier et occupées cette nuit. Elles relèvent les blessés que l'ennemi a abandonnes sur le champ de bataille et ensevelissent se i morts.
Le transport de nos blessés achève de s'effectuer dans le plus grand ordre.
L'armée est pleine d'ardeur et de résolution.
Jeudi l* r décembre, 3 h. après-midi.
L'artillerie placée sur le plateau d'Avron, ne cesse pas de couvrir l'ennemi de ses feux. Nos troupes, solidement établies dans leurs positions, n'ont point été inquiétées. Elles sont prêtes a reprendre le combat au premier signa), et ne demandent qu'à marcher. L'enlèvement des blessés prussiens a pris une partie delà journée. D'un moment à l'autre, la lutta peut recommencer. Les chefs de corps sont très satisfaits de l'action d'hier et pleins de conllance.
La journée du 1" décembre s'est écoulée dans des conditions de calme que ne faisaient p.ts pressentir les luttes de la veille. Nous nous sommes installé* sur nos positions. Nous avions, du reste, un devoir & remplir : sur le terrain conquis, où ont couché nos troupes, il y avait encore ce matin des blessés français et prussiens, et les ambulances ont dû fonctionner pendant que nos soldats enterraient religieusement les morts des deux armées. Vers la un du jour, une partie du terrain n'ayant pu être explorée a cause de la proximité des avant-postes, par une sorte d'accord tacite, il y eut une suspension d'armes qui dura à peine deux heures, et que l'on employa à terminer l'eniévement des blessés. On tense que Je général Renault sera amputé demain de la jambe, et on augure bien de l'opération.
Le Gouverneur n'a pas quitté les positions.
NOUVELLES DE TOURS
Nous trouvons dans le Mercure de Souabe du 25 novembre la dépêche suivante :
Tours, 23 novembre.
Le Gouvernement fait déclarer aujourd'hui par le Moniteur universel, en réponse a des bruits alarmants, que l'armée de la Loire est trop fo:te pour pouvoir être entourée, et aussi que la marche du général d« Werder sur Tours est arrêtée par des forces considérables.
Nous lisons encore dans le Mercure de Souabe, du 26:
Suivant VKcho du Nord, le général Bourbaki (jusqu'ici à Lille) a été nommé commandant en chef du 18» corp* d'armée, à Nevers. Par là, le Gouvernement avait en vue de tirer parti du courage e* de la vivacité proverbiale du général en l'opposant au prince Frédéric- Charlt s.
NOUVELLES D'AMIENS
Le Gouvernement a reçu aujourd'hui une dépêche en date du 20 novembre, du piôfet d'Amiens. Cette dépêche, qu'il fallait dissimuler .i l'ennemi, ne renferme que quelques mots. Elle annonce que depuis la prise d'Orléans, remontint au 10, aucun combat important n'a été livré.
L'armée du Nord est forte de 40,01.0 hommes A Châtillon-sur-Seine, 7 à 80o Prussiens ont été
surpris par Menolti Garibaldj, et tous mis hors
de combat ou faits prisonniers
LB bILENCE DES JOURNAUX
On lit dans le Journal officiel :
La plupart des journaux ont compris la nécessité qu'impose au Gouvernement la dernière période du siège. Les opérations militaires y prennent une telle gravité qu'elles doivent être entourées de toutes les conditions de succès, et la première est le secret de l'exécution. Or, ce secret est imcompatible avec les rèciis plus on moins exacts présentés dans les feuilles publiques. Les renseignements qu'elles recueillent peuvent les tromper et les entraîner dan * des révélations ou des inductions au plus haut ce-
§rè nuisibles à la défense. Nous nous adressons onc au patriotisme des écrivains, qui, nous n'en doutons pas, sont animés des meilleures intentions, et comme les opérations commencées comportent nécessairement une série d'actions successives, nous les invitons à respecter scrupuleusement le décret rendu par le Gouvernement, et à ne publier, jusqu'à nouvel ordre, que les récits officiels.
LA BARBARIE PRUSSIENNE ET LES UNIFORMES DE L'ARMÉE FRANÇAISE
Nous combattons un ennemi qui, pour Atteindre son but, ne recule devant aucun des moyens que depuis longtemps les images de la guerre ont fait disparaître de la pratique des nations civilisées Ainsi, en plusieurs circonstances, les chefs prussiens ont élevé la prétention de ne considérer comme avant le droit de leur résister que les citoyens revêtus d'uniformes, enrégimentés et placés directement sous les ordres de l'administration militaire. Quiconque n'est pas dans ces conditions est traité par eux cornu. e un espion, c'est-à-dire Impitoyablement fusille. Une telle manière d'agir envers un peuple envahi est une barbarie condamnée par tous les principes de la morale et de la justice, aussi bien que par les traditions de l'histoire. Nous ne pouvons en citer de plus décisives que celles fournies par la Prusse elle-même. A une époque où la fortune l'accablait, où les débris de ses armoes régulières détruites s'épuisaient en vains efforts pour arrêter le vainqueur, elle flt appel à la nation entière, et lui ordonna d* se lever pour faire à l'étranger une guerre implacable de partisans.
Les questions d'uniforme préoccupaient fort peu les patriotes qui organisaient ce mouvement, et ils se fussent indignés qu'on refusât la qualité et les prérogatives de soldat aux hommes du landsturm auxquels ils permettaient les habits civils.
LE JOURNAL 1)0 SILGE.
11 est bon ici de préciser ces souvenirs et de mentionner textuellement les actes:
La trahison militaire du général York une fois accomplie, les Etals de la province de Prusse se réunissent et prennent, ? ous l'aveu du pouvoir central, l'initiative des mesures de guerre contre la France Le général York, maigre ea destitution et le désaveu royal de sa défection, est nommé gouverneur de la province ; on organise la landwehr et le landslurm.
Le laudsturm n'était mis en activité qu'au moment où l'ennemi s'approchait de ta province. Alors il s'arme de fusil» de chasue ou de tout autre, de piques, de faulx, de hacbes. de tout instrument propre à l'attaque, et se donna pour but principal l'enlèvement des convois, la destruction des petits détachements, des traînards, des maraudeurs de l'ennemi
Tel était le rôle tracé au landstunn par l'ordonnance du 7 février 1813. Le 13 février, le roi avait ordonné la création d'un détachement de chasseurs volontaires à la suite de chaque bat%ii Ion d'infanterie. Bientôt après, il autorise la formation de corps francs qui devaient se recruter surtout parmi les étrangers et ne rien coûter à l'Etat. Le 9 février, on supprimé toutes les exemptions du service militaire, hormis celles que la nature ou l'intérêt social rendaient nécessaires, et l'on décrète que tous lescitovens, sans distinction de naissance, de rang, de fortune, sont mis à la disposition de la patrie pour sa défense.
Le préambule de ledit porte ce qui suit':
« A l'approche de l'ennemi tous les habitants « des villages doivent s'en aller avec leurs bes- « tiaux, leurs effets, emporter ou détruire les fa- • rines et les grains, faire couler les tonneaux, « brûler les moulins et les bateaux, comnler les « puiis. couper les ponts, incendier les moissons « approchant de la maturité. Les villes ne se- « ront pas abandonnées. Mais l'existence d'une « (rarde bourgeoise sous la surveillance enne- « mie est défendue ; dans les villes occupées par « l'ennemi les bals, les fêtes, les mariages même « sont interdits.»
Et s'adressant au peuple, l'édit ajoute :
« Le combat auquel tu es appelé sanctifie « tous les moyens. Les plus terribles sont les « meilleurs ; non-seulement lu harcèleras conti- « nuellement l'ennemi , mais tu détruiras et « anéantiras les soldats isolés ou en troupes, tu « feras tnain basse sur les maraudeurs.»
Tel était le langage de la Prusse en 1R13, et c'est grâce * l'énergie des hommes qui là lui ont inspiré qu'elle a sauvé sa nationalité, et p us tard venge ses défaites. Comment pourrait-elle, aujourd'hui que les rôles sont renversés, dénier à chaque citoyen français le droit sacre de prenire une arme et de la diriger contre les envahisseurs? Ce droit nous le tenons de la nature et de la loi.
Une nation écrasée par la force conquérante résiste tant qu'elle le peut, et cette résistance ne peut amener contre ceux qui y prennent part aucune rigueur militaire en dehors de la lutte. Partout, un homme désarmé est protège par son impuissance de nuire, et quand l'arme qui lui est arraché n'avait été saisie par lui que pour la défense de son sol natal, de son foyer, de sa famille, l'immoler froidement est un acte de lâche cruauté qu'aucun sophisme ne saurait excuser.
LA MISSION DE M. THXERS
L'important document diplomatique que nous publions ci-dessous est emprun lé aux journaux qui l'ont eux-mêmes traduit des feuilles anglaises. Il est parvenu en original au Gouvernement; probablement il lui a été expédié par un message
égaré ou saisi, nuoiqu'il en soit, ce document complète, avec l'autorité qui s'attache a son auteur, l'exposé de la négociation relative à l'armistice repoussé par la Prusse. Il établit clairement que les ministres de cette puissance avaieot d'abord accepté le ravitaillement que comporte de droit tout armistice, et qu'ils ont retire leur consentement parce qu'ils ont cru pouvoir tirer parti contre nous de faits imprévus. L'Europe appréciera de quel côté ont été les torts et sur qui doit retomber la responsabiliiè do la continuation de la guerre.
Monsieur l'ambassadeur.
Je crois devoir aux quatre grandes puissances qui ont fait ou appuyé la proposition d'un armistice entre la France et la Prusse de rendre un compte fidèle et concis de la grave et délicate négociation dont j'ai consenti à me charger.
Avec un sauf conduit que S. M. l'empereur de Russie elle cabinet britannique ont bien voulu demander pour moi à S. M. le roi de Prusse, j'ai quitté Tours le 28 octobre, et, après avoir franchi la ligne qui séparait les deux armées, je me suis rendu à Orléans et de là à Versailles, accompagné par un officier bavarois dont le général Van der Tann avait eu l'obligeante de me faire accompagner, afin de lever les difficultés que je pouvais rencontrer sur la route. Pendant ce voyage difficile, j'ai pu me ^convaincre moi-même 'par mes propres yeux, malheun-usement dans une province française, des horreurs de la guerre.
Force, parle manque de chevaux, de m'arrêter à Arpajon, la nuit, pendant trois ou quatre heur*?, j'ai atteint Versailles dimanche matin, 30 oct'jo.f Je n'y suis resté que peu d'instants, car il était bien convenu avec le comte de Bismark que je n'aurais pas d'entrevue avec lui jusqu'à ce que j'aie pu faire compléter à Paris les pouvoirs nécessairement incomplets que j'avais reçus de la délégation de Tours.
Accompagné o/ofllciers comme parlementaires qui devaient faciliter mon passage à travers les avant-postes, j'ai traversé la Semé au pont de Sevrés, aujourd'hui coupé, et je suis descendu au ministère des affaires étrangères pour communiquer plus aisément et plus vite avec les membres du Gouvernement. La nuit fut employés en délibérations, et, après une résolution prise à l'unanimité, j'ai reçu les pouvoirs nécessaires pour négocier et conclure l'armistice dont l'idée avait été conçue et l'initiative prise par les puissances neutres.
Dans le désir ardent de ne perdre aucun moment dont chaque minute était marquée par l'effusion du sang humain, j'ai traversé de nouveau les avant-postes le lundi soir 31 octobre, et le jour suivant, 1" novembre, à midi, j'entrai en conférence avec le chancelier de la Confédération du Nord.
L'objet de ma mission était parfaitement connu du com te de Bismark, de même que la France avait été avertie des propositions des puissances neutres. Apres quelques réserves sur l'intervention des neutres dans cette négociation, réserves que j'ai écoutées sans les admettre, l'objet de ma mission a été exposé et défini par M. le comte de Bismark et par moi-même avec une précision parfaitement claire : elle avait pour objet de conclure un armistice pour mettre fin à Peffusion du sang entre deux des nations les plus civilisées du monde, et pour permettre à la Fran i de constituer, au moyen d'élections libres, un gouvernement régulier avec le met il sera: possible de traiter dans une forme valable.
Cet objet a été clairement indiqué, parce que dans plusieurs occasions la diplomatie prussienne avait prétendu que, dans l'état aotuel des affaires en France, on ne savait à qui s'adresser pour entamer des négociations.
A ce propo-, le compte de Bismark m'a fait remarquer, sans toutefois insister sur ce point, que quel me débris d'un gouvernement, jusqu'à présent seul gouvernement français reconnu en Europe, était en ce moment a Cassel, cherchant a se reconstituer, mais qu'il me faisait ce'.te observation simplement pour préciser nettement la sii.ua ion diplomatique et point du tout pour intervenir, à quelque degré que ce soit, dans la gouvernement intérieur de la France.
J'ai a mon tour repondu au comte de Bismark que nous le comprenions ainsi, ajoutant toutefois que le gouvernement qui venait de précipiter la Fi ance dans les abîmes d'une guerre décidée avec folie et conduite avec absurdité avait pour toujours terminé à Sedan sa fatale existence et ne restait dans la nation française que comme un sou\enir honteux et pénible. Sans faire objection à ce que je disais, le comte de Bismark a protesté de nouveau contre toute idée d'intervenir dans nos affaire - intérieures; il voulut bien ajouter que ma présence au quartier général prussien et la réception que l'on m'y avait fuie était une preuve de la sincérité de ce qu'il me disait, puisque, sans s'arrêter à ce qui se faisait à Cassel. le chancelier de la Confédération du Nord était laut prêt de traiter avec l'envoyé extraordinaire de la République française. Après ces observation* préliminaires, nous avons fut une première revue sommaire des questions soulevées par li proposition des puissances neutres.
1° Le nrmeinc de l'armistice ayant pour objet essentiel d'aruHer l'effusion du sang et de donner à la France les moyen» de constituer un gouvernement fondé sur l'expression de la volonté de la nation;
î* La dorée de l'armistice on raison des délais nécessaire* pour la formation d'une assemblée souveraine ;
La liberté des élections pleinement assurée dans les p-ovinces maintenant occupées p r les troupes prussiennes;
4" La conduite des armée, bell gérantes pendant l'interruption des hostilités;
5 u Knlln le ravitaillement ues forteresses assiégée-, et spécialement do Paris, pendant l'armis-
Sur ces cinq points, et spécialement sur le principe même de l'armistice, lecomle de Bhmark ne m'a pas paru avoir des objections insurmontables, et à la fin de cette premiers conférence, qui a duré au moin^ qualtc heures, je croyais que nous pourrions nous mett ■ e d'accord sur tous les po nts, et conclure une convention qui serait le premier pas vers un arrangement pacifique si vivement désiré dans les deux heimspheres.
Les conférences se sont succédé l'une à l'autre, et. le plus souvent, deux fois par jour, car je désirais ardemment arriver à un résultat qui pût mettre Un au bruit du canon que nous entendions constamment, et dont chaque éeral me faisait craindre de nouvelles dévastations et de nouveaux sacrifices de victimes humaines. Les objections faites et les solutions proposées sur les différents points mentionnés ci-dessus ont été, dans ces conférences, les suivantes:
En ce qui touche le principe de l'armistice, le corn i de Bismsk a déclare qu'il était aussi désireux que les puissances neutres pouvaient l'ôtre elles-mêmes de terminer ou du moins de suspendre les hostilités, et qu'il désirait la constitution en France d'un pouvoir avec lequel il pût contracter des engagements tout à la fois valables et durables. 11 y avait en conséquence accord complet sur ce point essentiel et toute discussion était superflue.
En ce qui touche la durée de l'armistice, j'ai demandé au chancelier de la Confédération du Nord qu'elle fût flxée à vingt-cinq ou trente Jours, vingt-cinq au moins. Douze jours au
moins étaient nèce.-saires, lui ai-je dit, pour permettre aux électeurs de ee consulter et de se mettre d'accord sur les choix à faire. Un jour de plus pour voter, quatre ou cinq jours de plus pour donner aux candidats élus le temps, dans l'eut actuel des routes, de s'assembler dans un lieu déterminé, et enfin huit ou dix jours pour une vérification sommaire des pouvoirs et la constitution de la future assemblée nationale. Le comte de Bismark ne contestait pas ces calculs, il faisait seulement remarque- que plus courte serait la durée, moins il serait difficile de conclure l'armistice proposé : il semblait toutefois incliner, comme moi-même, pour une durée de vingt-cinq jours.
Vint ensuite la grave question des élections. Le comte de Bismark voulut bien m'aseurer que, dans les districts occupés par l'armée prussienne, les élections seraient aussi libres qu'elles l'aient jamais été en Fiance. Je le lemercia de cette assurance, qui me paraissait satisfaisante, si le comte de Bismark, qui d'abord avait demandé quil n'y eût aucune exception a celte libellé des élections, n'avait fait quelques réserves relatives à certaines portions du territoire français le long de noire frontière, et qui, disait-il, étaient allemandes d'origine et de langage. Je repris que l'armistice, si on voulait le conclure rapidement selon le désir généra^ ne devait préjuger aucune des questions qui pouvaient eira agitées à l'occasion d'un traité de paix nettement déterminé ; que, pour ma part, je refusais en ce moment d'entrer dans aucune discussion de ce genre . et qu'en agissant ainsi j'obéissais a mes instructions et a mes sentiments personnels.
Le comte de Bismark répliqua que c'était aussi son opinion qu'aucune de ces questions ne fût touchée, et il me proposa de ne rien insérer sur ce sujet dans le traité d'armistice, de manière & ne rien préjuger sur ce pdnt: que, quoiqu'il ne voulut permettre aucu'.e agitation électorale dans les utovinces en que tion, i! ne ferait aucune obj-clion a ce qu'elles Tussent représentées dans l'assemblée nationale par des notables qui seraient désignés comme nous le dèsiierions, sans aucune intervention de sa part, et qui jouiraient d'uue hb rte d'opinion aussi complète que tous les autres représentants de France .
Celte question, la plus impoi tante de toutes, étant en bonne voie de solution, nous avons procède â l'examen de la conduite q e devraient tenir les armées belligérantes pendant la suspension des hostititéb. Le comte de Bismarck devait en référer aux généraux prussiens assemblés sous la présidence de S. M. le roi. Et, tout bien considéré, voici ce qui nous a paru équitable des deux côtés, et en conformité avec les usages adoptés dans tous les cas semblables.
Les armées belligérantes lesteraient dans les positions mêmes occupées le jo jr de la signature de l'armistice; une ligne réunissant tous les points où elles se seraient arrêtées formerait la ligne de démarcation qu'elles ne pourraient pas franchir, mais dans les limites de laquelle elles pourraient se mouvoir, sans cependant en • gager aucun acte d'hostilité.
Nous étions, je puis le dire, d'accord sur les divers points de cette négociation difiicile quand la dernière question s'est présentée : à savoir le ravitaillement des forteresses assiégées, et principalement de Paris.
Le comte de Bismark n'avait soulevé aucune objection fondamentale à ce sujet: il semblait seulement contester l'importance des quantités réclamées aussi bien que la difficulté de les réunir et de les introduire dans Paris (ce qui, toutefois, nous concernait iculsj, et en ce qui concerne les quantités, je lui avais positivement déclaré qu'elles seraient l'objet d'une discussion
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amiable et même de oncessions importantes de notre part. Cette fois encore, le chancelier de la Confédération du Nord désira en référé aux autorités militaires auxquelles plusieurs autres questions avaient déjà été soumises, et nous convînmes de nous ajourner au jeudi 3 novembre pour la solution définitive de ce point.
Le jeudi 3novembre,le comte de Bismark, qne j'avais trouvé inquiet et préoccupé, me demanda si j'avais des nouvelles de Paris; je lui répondis que je n'en avais pas depuis le lundi soir, jour de mon départ de cette ville. Le comtn de Bismark était dans la même situation; il me tendis alors les rapports des avant-postes qui parlaient d'une révolution à Paris et d un nouveau gouvernement. Etait-ce là ce Paris dont les nouvelles les plus insignifiantes étaient naguère expédiées avec la rapidité de l'éclair et répandues en quelques minutes dans le monde entier?
Prouvait-il avoir été la scène d'une iévolution dont pendant trois jours rien n'avait transpiré à ses propres portes?
Profondément alilgé parce phénomène historique, je répliquai au comte de Bismaik que le désordre, eût-il été un moment triomphant a Paris, la tranquilitê troublée serait promi temfiit rétablie, prâce au profond amour de la population parisienne pour l'ordre, amour qui n'était égalé que par son patriotisme. Toutefois mes pouvoirs n'étaient plus valables si ces rapports étaient bien fondés. Je fus ainsi obligé de suspendre mes négociations jusqu'à ce que des informations me fussent parvenues.
Ayant obtenu du comte de Bismark les moyens de correspondre avec Paris, je pus, le même jour, jeudi, m'assurer de ce qui s'était passé le lundi, et apprendre que je ne m'étais pas trompe en affirmant que le triomphe du désordre n'avait pu être que momentané.
Le même soir, je me renais chez le comte de Bismark, et nous pûmes reprendre et continuer pendant une partie de la nuit la négociation qui avait étc interrompue le matin. La question du ravitaillement de la capitale fut vivement débattue entre nous, et, pour ma part, j'ai maintenu fermement que toute demande relative aux quantités pourrait être modiliée. après une discussion détail jèe. Je pus bientôt m'apercevoir que ce n'était pas une question de détail, mais bien une question fondamentale qui avait été soulevée.
J'ai vainement insisté auprès du comte de Bismark sur ce g' and point, des armistices qui veut que chaque belligérant se trouve, au terme de la suspension des hostilités, dans la même situation qu'aa commencement; que de ce principe, fondé en justice et en raison, était dérive cet usage du ravitaillement des forteresses assiégées et de leur approvisionnement jour par jour de la nourriture d'un jour ; autrement, disais-je au comte de Bismark, un armistice suffirait à amener la reddition de la plus forte forteresse du monde. Aucune réponse ne pouvait être faite, du moins le pensais-Je, à cet exposé de principes et d'usages incontestes et incontestables.
Le chancelier de la Confédération du Nord, parlant alors, non en son propre nom, mais au nom des autorités militaires, m'a déclaré que l'armistice était absolument contraire aux intérêts prussiens ; que nous donner un mois de répit était nous accorder le temps d'organiser nos armées ; qu'introduire dans Paris une certaine quantité de vivres difficile à déterminer était donner a cette ville le moyen de prolonger indéfiniment son existence ; que de tels avantages ne pourraient nous être accordés sans des équivalents militaires (c'est l'expression même du comte de Bismark).
Je me hâtai de répliquer que sans doute l'armistice pouvait nous apporter quelques avan-
tages matériels, mais que le cabinet prussien devait l'avoir prévu, puisqu'il en avait admis le principe ; que, toutefois, avoir calmé le sentiment national, avoir ainsi prépare la paix, en avoir rapproché le terme, avoir par-dessus tou: montré une juste déférence aux vœux déclarés de l'Europe, constituait pour la Prusse des avantages politiques tout à fait équivalents aux avantages maUrielsqu'elîepouvait nous concéder.
Je demandai ensuite au comte de Bismark quels pouvaient être les équivalents militaires qu'il pouvait nous demander, mais le comte de Bismark mettait une grande circonspection à ne pas les préciser; il les fit connaître à la Un, mais avec une certaine réserve
C'était, dit— il, une position militaire sous Paris, et, comme j'insistais davantage: Un fort, ajout at-il, plus d'un peut-être. J'arrêtai immédiatement le chancelier delà Confédération du Nord.
C'est Paris, lui dis-jc,que vous nous déminiez, car nous refusar le ravitaillement pendant l'armistice, c'est nous prendre un mois de notre résistance ; exigea de nous un ou plusieurs de nos foris, c'est nous demander nos remp.tr ts. L'est, en fait demander Paris, puisque nous vous donnerions le moyen de l'affamer ou de le bombarder. En traitant avec nous d'un armistice, vous no pouviez jamais supposer que la condition serait de vous abandonner Paris même, Paris notre force suprême, notre grande espérance, et pour vous la grosse di file ul le, qu'après cinquante jours de siège vous n'avez en ore pu surmonter.
Arrivé à ce point, nojs n? pouvions plus continuer.
Je fis remarquer à M. le comte de Bismark qu'il était ja Le de s'apercevoir qu'a es moment 1 esprit militaire prévalait dans les résolutions de H Prusse sur Pespril politique qui avait dernièrement conseillé la paix et tout ce q n pouvait y conduire; je demandai au comte de Bismark de faciliter encore une fois de plus mon vovage aux avant-postes, afin de me consulter sur la situation avec M. Jules Favre ; il y consentit avec cette courtoisie que j'ai toujours rencontrée en lui en ce qui concerne les relations personnelles.
En prenant congé de moi le comte de Bismark m'a enargé de déclarer au Gouvc-nement français que, si le Gouvernement avait le désir de faire les élections sans armistice, il permettrait qu'on les fit avec une parfaite liberté dans t jus les lieux occupés par les armées prussiennes, et qu'il facliterait toute communication en le Paris et Tours et pour toutes choses qui auraient rapport aux élections.
J'ai conservé le souvenu* de cette déclaration dans mon esprit. Le lendemain 5 novembre, je me dirigeai vers les avant postes français ; ie les traversai afin de conférer avec M. Jules lavre dans une maison abandonnée; je lui ait fait un exposé complet de toute la situation, tant au point de vue politique qu'au point de vue militaire, lui donnant jusqu'au lendemain pour m'envoyer la réponse officielle du Gouvernement et lui indiquant le moyen de me la faire parvenir à Versailles. Je la reçus le jour suivant, 6 novembre. On m'y ordonnait de rompre les négociations sur la question du ravitaillement, de quitter immédiatement le quartier général prussien et de me rendre à Tours pour y rester, si j'y consentais, à la disposition du gouvernement, en cas que mon intervention pût être utile dans les négociations futures.
Je communiquai cette résolution au comte de Bismarck, et Te lui répétai que je ne pouvais abandonner ni la question des subsistances, ni aucune des défenses de Paris, et que je regrettais amèrement de n'avoir pu conclure un arrangement qui pourrait avoir été un premier pas vers la paix.
le journal i>u sieoe.
Tel est le compte rendu lldèle des négociations que j'adres>e aux quatre puissances ne atrei qui ont eu la louable inteatioa da aésirer et de proposer une suspension d'armes qui nous aurait rapprochés du moment où toute l'Europe aurait respiré de nouveau, aurait repris les travaux delà civilisation, et aurait cessé de se laisser aller à un sommeil sans cesse troublé par la frayeur que quelque accident lamentable ne surgisse et u'et-nde la conflagration de la guerre sur tout le continent.
11 appartient maintenant aux puissances neutres de juger si une attention puflisante a été donnée à leur conseil; je suis sûr que ce n'est pas à nous qu'on peut Taire le reproche de ne l'avoir pas estimé aussi haut qu'il le méritait. Après tou% nous les faisons juges des deux puissances belligérantes, et. pour ma part, comme homme et comme Français, je les remercie de l'appui qu'elles m'ont accordé dans mes efforts pour rendre a mon pays les bienfaits delà patx, qu'il a perdue, non par sa faute, mais par celte d'un gouvernement dont l'existence a été la seule erreur de la France, ç'a été une grande et irrémédiable erreur pour la France que de s'être choisi un pareil gouvernement et de lui avoir, sans contrôle, conllé ses destinées.
THIHKS.
Tours, le !> novembre 1H"?0.
DANS PARIS
Nous sommes heureux d'annoncer que M. Bcrthier, ofticier d'état-major du général Ducrot, n'est que blessé. Il a reçu un projectile qui lui a fracassé la mâchoire, mais sa blessure ne semble pas devoir mettre sa vie eu danger.
On sait que M. Bcrthier, fils du général, avait quitté le service et est rentré dans l'année au moment où nous manquions d'officiers expérimentés.
Quant au général Itenaull, qui a eu le pied droit emporté, il doit subir l'amputation, qui sera faite ee soir ou demain par M. Gureaud. Le général a été blessé au moment où, voyant fléchir un bataillon de mobiles de la Seine-Inférieure, il les ramenait vivement au feu par quelques paroles énergiques. Un obus, éclatant entre les jambes de son cheval, emporta le pied du brave général, tandis que le cheval ne recevait aucune blessure.
— Hier, vers trois heures, uu brave ecclésiastique, qui avait accompagné des blessés à l'ambulance du Grand- Hôtel , passait au coin du boulevard et de la rue Scribe.
Comme il portail au bras un casque prussien suspendu au bras par les jugulaires, il fut
bientôt entouré par une foule sympathique qui, après lui avoir fait raconter tout ce qu'il savait de la bataille, lui lit une ovation aux cris de : Vive monsieur le curé !
— Le charbon de bois reparaît uu peu.
grâce aux soins pri> à cet effet par le ministre des travaux publio. Non-seulement ou a établi des charbonnières dans les bois de Boulogne et de Vincenues, mais encore prè>de Montmartre, et même rue Hembraudt, dans le quartier «lu parc Monceaux. Ce* charbonnières fonctionnent constamment et produisent chaque jour une quantité a?— sez considérable de charbon. Aussi les prix commencent-ils à baiser un peu; on trouve maintenant du charbon à 16 fr. le sac, ce qui représente une augmentation de 50 o o au moins sur les prix ordinaires; quant au poussier, il est presque introuvable malgré sa grande utilité pour les pauvres gen>. Ne pourrait-ou pas en vendre dans les mairies a un prix raisonnable? car les quelques charbonniers qui en ont encore le vendent généralement 73 centimes le boisseau, soit cent pour cent plus cher que d'habitude.
— A midi, le général Vinoy, suivi de sou état-major, arrive à l'avenue d'Orléans qu'il suit jusqu'aux fortifications.
Les gardes nationaux sortent de leurs baraquements, le public sort des maisons pour voir et acclamer le général et lâcher de >avoir une partie de ce qui se passe, car on entend le canon.
— Tout va bien ! Telle est sa réponse, et chacun s'en couteule.
— Il est arrivé de bonne heure aujourd'hui deux pigeons voyageurs ayant quitté Orléans avant-hier et hier.
Selon les instructions du gouvernement, ils ont élé portés directement du colombier chez le général Trochu, ou le chef d'élatmajor, le général Schmitz, a déchiffré la partie officielle qui n'était qu'une ampliatiou des communications précédentes.
Ensuite les journaux de dépèches privées ont été envoyés sans relard à M. Mercadier.
directeur général des télégraphes. Ces journaux donnaient six feuillets, soit envi • rou six cents dépèches privées, qui ont été expédiées jusqu'à la dernière avant huit heures du soir.
On remarque à présent, après les avis de bonne santé, de lettres reçues, que moitié des dépèches -mentionnent un parent ou un ami sous les drapeaux aux armées de l'Ouest, du Midi et de la Loire.
Bouucs impressions en général.
LA JOURNÉE DU 2 DÉCEMBRE
Gouverneur au général Schmitz.
2 décembre 1870, l h. 45 m. soir.
Plateau entre Champigny et Villiers, 1 h. 1i4.
Attaqués ce matin par des forces énormes à la pointe du jour, nous sommes au combat depuis plus de sept heures. Au moment où je vous écris, l'ennemi, placé sur toute la b'gne, nous cède encore une rois les hauteurs. Parcourant nos lignes de tirailleurs de Champigny jusqu'il Brie, j'ai recueilli l'honneur et l'indicible joie des acclamations des troupes soumises au feu le plus violent. Nous aurons sans doute des retours offensifs, et cette seconde bataille durera, comme la première, toute une journée. Je ne sais quel avenir est réservé a ces généreux efforts des troupes de la République, mais je leur dois cette justice qu'au milieu des épreuves de toutes sortes, elles ont bien mérité du pavs. J'ajoute que c'est au général Ducrot qu'appartient l'honneur de ces deux journées.
GÉNÉRAL TROCUU.
evr à (jèvfral Srhmit:, pour le Gouvernement.
Paris, de Nogent, 5 h. 30, soir.
Je reviens à mon logis du fort, à 5 heures, très-fatigué et très-content. Cette deuxième grande bataille est beaucoup plus décisive que la précédente. L'ennemi nous a attaqués au réveil avec des réserves et des troupes fraîches ; nous ne pouvions lui offrir que les adversaires de ravant-veille. fatigués, avec un matériel incomplet, et glacés par des nuits d'hiver qu'ils ont pasîèes sans couvertures ; car, pour nous alléger, nous avions dû les laisser a Paiis. Mais l'étonnante ardeur des troupes a suppléé a tout; nous avons combattu trois heures pour conserver nos positions et cinq heures pour enlever celles de l'ennemi où nous couchons. Voila le bilan de cette dure et belle journée. Beaucoup ne reverront pas leurs foyers ; mais ces morts regrettés ont fait à la jeune Mépublique de 187') une page glorieuse dans l'histoire militaire du pays.
GÉNÉRAL TnOCUU.
Dans l'après-midi, le Gouvernement a fait afficher le placard suivant :
Vendredi, 2 décembre. 3 h. 10.
Dés ce matin, à l'aubé, l'ennemi a attaqué les posi-ions de l'armée du général Ducrot avec la plus grande violence. Nos lioupes étaient prêtes à recevoir le coauat.
Un développement considérable d'artillerie, aDpuyô par les positions d'Avron , les forts de Nogent, de la Faisanderie, de Gravelles, des redoutes de Saict-Maur et du fort do Charenton, a empêché l'ennemi de gagner du terrain.
Les dernières nouvelles du champ de bataille sont de 1 h. 45 m. L'infanterie prussienne se re-
pliait dans les bois et jusqu'à présent nous avons l'avantage.
Aussitôt la nouvelle de l'attaque, le cher d'ètat-major général a demandé des troupes au général Vinoy, au général Clément Thomas, qui avait déjà conduit lui-môme sur les lieux trentetrois Dalaillons de la garde nationale.
Les généraux de Beau fort et de Lignères ont été prévenus de tenir leurs troupes prêtes, et nos positions du Sud, sous les ordres du général Vinoy, appuient la bataille par une vigoureuse diversion. Le combat continue.
Le ministre de l'intérieur par intérim,
JCLBS FAVRB.
Le récit des événements accomplis pendant les glorieuses journées des 24, 30 novembre et 2 décembre est impatiemment attendu par la population.
Il est cependant impossible de rien ajouter aux dépêches du Go'ivt-rneur sans comprometlie le succès des opérations, et chacun comprendra la réserve que s'impose l'autorité militaire en de pareilles circonstances.
Lo Gouvernement de la défense nationale vient d'adresser la lettre suivante au général Trochu :
Général et bien cher président, Depuis trois jours, nous sommes avec vous par la pensée sur ce champ de bataille glorieux où su décident les destinées de la patrie. Nous voudrions partager vos dangers en vous laissant celte gloire qui vous appartient bien d'avoir préparé et d'assurer maintenant par votre noble dévouement le succès de notre vaillante armée.
Nul mieux que vous n'a le droit d'en être fier, nul ne peut plus dignement en faira l'éloge ; vous n'oubliez que vous-même, mais vous ne pouvez vous dérober à l'acclamation de vos compagnons d'armes electrisés par votre exemple.
Il nous tût été doux d'y joindra les nôtres : permettez-nous au moins de vous exprimer tout ce que notre cœur contient rour vous de gratitude et d'affection. Dites au brave général Ducrot, à vos ofllciers si dévoués, à vos vaillants soldats que nous les admirons. La France républicaine reconnaît en eux l'héroïsme noble et pur qui déjà l'a sauvée. Elle hait maintenant qu'elle peut mettre en eux et en vous l'espoir ae son salut.
Nous, vos collègue*, iniliés à vos pensées, nous saluons avec joie ces belles et grandes journées où vous vous êtes révélé tout entier, et qui, nous f-n avons la conviction profonde, sont le commencement de noire délivrance.
Agréez, etc.
JULES FAVRE, OARNIER-PAGES, JULES SIMON. BUO. PELLETA N, EMMANUEL ARAGO, JULES FERRY, ERNEST PI- CARD.
NOUVELLES DE TOURS
Vendredi. 2 décembre, trois heures.
Le Gouvernement reçoit i l'inUont la dépêche suivante •
Oambdla à T- oc/tu.
30 novembre.
N'ai reçu que ce matin, cinq heures, dépêche du 34, par ballon Deschainps-Robert, ballon tombé Christiana, en Norvège; coasul France recueilli aeronaute. Ai télégraphié cette nuit votre dépêche.
Notre situation excellente, rien a droite et à gauche. Centre gauche à la date du 20 novembre complètement dégage. ; les Prussiens, repousses, ne peuvent se maintenir ni à Saint- Calais, Cloves ni Cbaleaudun; depuis trois jours offensive heureuse sur droite. Occupons Montargis.
Pour copie conforme :
le minisire de rinliirieur par intérim,
JULBS FAVRE.
A VILLIERS
Un froid vif nous fouette le visage. Le jour se lève à peine, et, clans la brume matinale, on aperçoit au loin des masses confuses qui montent vers Charentou. Uu .sourd refrain de la Marseillaise dont réloignement voile les notes, gronde par instants et se perd dans la formidable voix du canon qui tonne sans relâche Nous faisons roule dans ce deini-iour oui s'éclaire peu à peu, et l'oreille pleine de ces bruits de plus en plus distincts. Les bataillons qui vont là-bas, et que nous avons bientôt rejoints, sont les bataillons mobilisés de la garde nationale, appelés pour occuper les positions. Deux cents frères environ des Ecoles chrétiennes marchent à leur suite, munis de brancards.
La lutte a été chaude, parait-il, et de nombreux blessés vont avoir besoin du secours des ambulances. Le devoir commande de se hâter. Tous vont d'un pas rapide.
Notre voiture nous permet d'avancer en peu de temps jusqu'à l'emplacement de l'ancienne barrière du Trône où l'on nous en-
rige à prendre par Nogent et Petit-Bry.Mais partir de ce moment, le passage est plus lent. Il faut traverser des régiments qui se rendent au lieu du combat, des convois de l'intendance chargés de munitions, et des groupes de toute sorte enfin qui vont et qui viennent, ctparmi lesquels les nouvelles ciraient, fiévreuses, multipliées. Passe un premier cortège de prisonniers prussiens.
Nous en comptons trente-cinq. Un second le suit d'assez près, plus considérable. Presque nue centaine de soldats cette fois. Us n'oift point l'air abattu qu'on pourrait croire et semblent au contraire assez heureux de leur sort. La foule les accueille avec le calme qui convient.
— A l'entrée du village de Bry- sur- Marne, des -oldats attendent comme nous l'instant l.ivorable pour traverser le pont de bateaux jelé sur la rivière en aval et à la droite du village. L artillerie prussienne, qui n'a pa= encore éteint ses feux, dirige un grand nombre de ses obus sur le pont dans le vain espoir d'intercepter le passage de nos troupes. Les abus pleuvent de tous côtés, les un?
dau> la Marne, les autres dans la plaine. L T n de ces projectiles emporte eu passant la tète d'un brave lieutenant de marine qui était préposé à la garde du pont et vient ble>ser grièvement un marin du même poste. Un autre tombe à cent pas environ de l'endroit où sont campées les voitures d'ambulance.
La prudence ordonne de se retirer plus à l'écart, Le docteur Ricord veille à ce mouvement et personne heureusement n'est atteint. Un profite ensuite d'un moment où le feu se tait presque, pour traverser le pont et gravir le coteau qui lui fait face et au sommet duquel s'est ramassé, pour ainsi dire, le vif du combat.
A peine avons-nous franchi la Marne, que nous rencontrons deux nouveaux convois de prisonniers qui causent et fument avec une tranquillité parfaite. Ils paraissent enchantés de trouver dans le personnel des ambulances des jeunes gens qui parlent allemand et avec lesquels ils établissent plusieurs dialogues.
Quand les obus cessent d'arriver jusqu'à nous cl que l'artillerie ennemie bat en retraite, nous montons la pente rapide du coteau. A mi-côte sont campés les bataillons de réserve. Trois fois les zouaves et la ligne, appuyés par notre artillerie, ont dû monter eu quelque sorte à l'assaut de cette position et en culbuter les Prussiens à la baïonnette. Ce n'est qu'à la troisième attaque que Teunemi a lâché pied de loutesparts.Mais, dans >on recul, il continue de se nattre. Au sommet du plateau, la lutte est plus vive peutêtre que jamais. L'horizon de feu s'étend sur une ligne énorme. Les obus et !es balles sifflent en tous sens. C'est comme un roulement non interrompu de détonations sous le fracas desquelles, à de certains moments, le sol tremble et semble prêt à s'entr ouvrir. Nos troupes, qui occupaient le milieu du coteau, s'élancent en avant, et sotitenues par le feu roulant de la batterie de mitrailleuses établie sur la droite dans la direction de Champiguy, achèvent de refouler l'ennemi en déroute qui se réfugie dans le village de Villiera. Abrités derrière un long mur crénelé qui défend l'entrée de ce village, les Prussiens continuent une fusillade extrêmement vive qui fait beaucoup de mal dans nos rangs et empêche nos soldats d'avancer. Une pièce de canon, que six chevaux ont une peine énorme à traîner sur le plateau, est mise eu position pour détruire ce mur redoutable.
Mais à peine est-elle installée qu'un obus prussien omporte les deux jambes du lieutenant d'artillerie qui la commande et éventro son cheval. Le capitaine Legros, du 3 e bataillon du 14- régiment d'artillerie, a son cheval tué sous lui par un nouvel obus.
Sans s'émouvoir, ce brave officier remonte immédiatement sur le cheval de son ordonnance et encourage ses soldats avec un sang froid merveilleux. Cependant la grêle d'obus continue toujours. Trois chevaux de la pièce sont fauchés en quelques minutes et tombent si malheureusement, en enchevêtrant tout l'attelage, que ce n'est que longtemps après que nos artilleurs peuvent séparer le caisson do la pièce et atteler de nouveaux chevaux pour remmener.
Tout autour du point où nous nous abritous tant bien que mal, en nous couchant à terre le plus souvent, le feu dure avec une intensité qui ne déeroit que lentement. Audessus de notre tète, les halles sifflent, coupent des branches d'arbres qui tombent comme sous une faux invisible. Quelquefois c'est l'arbre tout entier qui est frappé par un obus et fendu d'un coup par ce bûcheron meurtrier...
A ce moment arrivent sur le plateau les généraux Trochu et Ducrot, suivis d'un nombreux état-major à la tèto duquel nous reconnaissons le colonel Montaigut de la garde nationale. Une partie de cette brillante escorte reste en arrière, pendant que les généraux s'avancent sur le front de nos troupes dans la direction de Villiers, et parcourent au galop le dovant de nos lignes, sans paraître se soucier le moins du monde de la pluie de balles qu'ils affrontent. J'entends autour de moi que tout en admirant cette cranerie, on la blâme, car on ne peut s'empêcher de songer avec effroi qu'une de ces balles, en frappant lo général Trochu ou le générât Ducrot, priverait la France d'un de ses plus grands capitaines de l'armée de Paris, d'un de ces plus indispensables chefs.
Cependant les Prussiens semblent vouloir reprendre l'offensive, Quelques-uns de nos tirailleurs se replient. Mais ce n'est qu'une minute de crise. Ramenés par un chef de bataillon 1e la ligne d'une rare énergie, tous reprennent leur feu et tiennent bon.
Les décharges effroyables des mitrailleuses achèvent enfin de détruire ce qui reste devant nous de Prussiens obstinés et ne voulant pas battre en retraite.
Les feux cessent. De chaque côté apparaissent les drapeaux des ambulances. Nous avançons et pénétrons au cœur du champ de bataille, où le plus affreux spectacle nous attend. Des blessés sont étendus de toutes part» et leur voix suppliante nous arrête à chaque pas. La plupart, tout transis de froid qu'ils sont, demandent de l'eau fraîche. Les secours arrivent, et nos pauvres soldats sont emportés sur des braucards qui les mènent aux voitures d'ambulance. On emporte aussi un assez bon nombre de blessés prussiens.
Nous sommes frappé, du reste, à ce moment, de la quantité considérable de morts et de blessés que l'ennemi a laissés sur le champ de bataille. Pour ceux qui savent avec quelle rapidité il a coutume d'emporter ceux des siens qui tombent dans la lutte, il est évident que l'importance seule de sa défaite est la cause de cet abandon. Plus nous allons en avant, plus lo nombro des cadavres augmente. Le sol en est littéralement couvert sur une vaste étendue. Une cinquan-
taine de culottes rouges contrastent daus ce pêle-mêle sinistre avec les vêtements nombres des Allemands.
La plus grande partie des victimes, du côté de l'ennemi, appartient au 108* répiment d'infanterie, presque tout entier com-
f>osé de Saxons. Les morts sont restés dans a position où ils sont tombés ; leurs effets ont été respectés par les nôtres. En revanche, nous ne pouvons en dire autant de nos malheureux frères qui ont été fusillés et dévalisés dans le court espace de temps pendant lequel les Saxons ont occupé cette position.
Rien de plus navrant que ces cadavres insultés dans leur mort, dépouillés d une partic de leurs vêtements, les poehes do ceux qui leur restent vides et retournées, les sacs ouverts, éventrés et sur la terre, a demi enfoncée par le piétinement des soldats, tout le tas des menus objets sans valeur qui composaient le bagage des pauvres diables.
En parcourant ce champ de désolation, nous rencontrons plusieurs bandes de Saxons. L'un d'eux, un jeune homme, s'approche de nous, une calotte rouge de zouave à la main et nous demande en français la permissiou d'emporter cette calotte « à litre de souvenir. »
— Un bien triste souvenir! nous contentons-nous do lui répondre...
D'autres saxons s'avancent de notre côté, et la conversation s'engage. Presque toits parlent français et lo comprennent au moins tort bien.
— C'est une pieu grante malheur y ne hue eà\ nous disent-ils en nous montrant d'un âir désolé les cadavres que l'on emporte.
Et s'adressant à nous d'un ton interrogatif :
— C'est purpientôl finir la guerre, moussié, sa fez fous ?
L'un d'eux ajoute :
— Nous pieu contents te partir cke: nous.
! Nous pas fouloir le guerre, mais forcés de
paître !. .
Tout cela avec un accent de vérité qui no nous fait cependant pas oublier avec quelle défiance il convient d'accepter les paroles de nos ennemis. Nous leur repondons, comme on pense, que la lutte ne fait (pie commencer, et que Paris a tout ce qu'il faut pour résister à outrance.
Pendant ce colloque, nous apercevons un autre groupe de Saxons s'acharnant à dévaliser les fontes d'une selle, toute neuve, qui était encore sur lo dos d'un magnifique cheval ayant appartenu à l'un de nos officiers.
La pauvre bête venait à peine de rouler à terre, morte. Pistolets, nécessaires et diverses provisions de bouche, tout avait été enlevé par messieurs les Saxons avec une rapacité dont nous aurions pu les croire incapables si nous ne l'avions vu. Nous allons vers eux et leur démontrons eu vain que ce qu'ils prennent appartient à un officier français et que c'est mal faire que de l'emporter de la sorte. Ils tournent les talons saus répondre, emportant leur butin. Nous les vîmes aussi dépouiller leurs morts et se mettre en fureur quand ils s'apercevaient qu'ils avaient été devancés dans leur industrie in-
1:11110 par do plus habiles ou de plus audacieux coquins. L'un d'eux fut sur le point de couper un doigt raidi et courbé par la mort pour eu arracher plus facilement une bague d'une valeur insignifiante.
.... Nous restâmes ainsi sur le champ de bataille jusqu'à la tombée de la nuit. A eelle heure tardive, les officiers français, redoutant quelque surprise, donnèrent l'ordre de faire évacuer la plaine et d'avertir qu'on viendrait relever les morts le lendemain malin. Chacun se retira dans ses lignes.
Ou alluma les feux de tous cotés. Nos soldats se ehaulïaient, pendant que les cuisiniers des régiments faisaient la soupe et que 1rs camarades allaient à la boucherie.
La « boucherie » pour eux n'est pas autre chose que le « dépiotemeut » d'un cheval mort. Le tableau ne manque pas d'une certaine couleur fantastique. Ils sont là, autour de la bête qui fera les honneurs du festin, cinq ou six valels à culottes rouge*, armés d'un long couteau de poche à l aide duquel ils déchirent plutôt qu ils ne coupent la chair toute saignante du pauvre animal, tout à l'heure encore leur compagnon de bataille, acharnés à se; disputer les meilleurs morceaux et à tadlader de préférence autour de l'ouverture faite par le projectile meurtrier. La flamme de deux ou trois torches funieuM--. et des fo.versdc branches sèches qui crépitent éclaire ces singuliers apprêts de table. Il ne faut pas longtemps pour qu'il ne reste du cheval que la carcasse;. Sitôt la bêle coupée par morceaux, sitôt cuite, et non moins prestement servie et avalée. Le repas fait, on so couche sur les tas de paille que « ces bons Allemands » ont bien voulu nous laisser, disent les soldats auxquels la victoire a donné un surcroît de gaieté française.
En (initiant ce lieu du combat et en redescendant le coteau, nous voyons en l'air un immense' incendie qui rougit l'horizon el semble, se noyant dans la brunie du soir, monter au ciel comme un sinistre retlel de la bataille. C'est Bonneuil qui brûle, nous dit-on. Les obus ont fait une ruine de plus.
On entendait à ce moment une vive canonnade venant des plateaux qui faisaient face aux positions occupées par la garde nationale et l'on pouvait suivre de ce point toutes les péripéties de la bataille engagée. Si l'opération avait tourné contre nous, la garde nationale était prête à jouer un rôle des plus actifs eu même temps que d«.*s plus périlleux. Elle n'eût, par la suite, heureuse du combat, qu'à garder les position»
conquises.
Vers deux heures de l'après-midi le général Trochu envoya chercher dix bataillons, qui, sur les ordres du général Clément Thomas, passèrent la Marne a l'aide de ces pont s de bateaux qui avaient servi au général Ducrot le :tO novembre, occupèrent le Tremblay et vinrent se masser dans la pj-.inc sur toute l'étendue des plateaux abandonnée par l'ennemi. Ce fut alors que le Gouverneur, suivi de son état-major, passa la revuo debataillons et remercia la garde nationale d<l'appui moral et actif qu'elle avait prêté à l'armée engagée dont la confiance s'était accrue en se voyant appuyée sur une excellente réserve.
Au moment où le général Trochu parcourait le champ de bataille, couvert encore de nombreux morts et de blessés que relevait avec un soin pieux le personnel des ambulances, une voiture passa, emportant 1»' pauvre colonel Franchetti, des éelaireurs à cheval, qu'un éclat d'obus avait atteint, et sur l'état duquel couraient des bruits sinistres. Le général courut jusqu'à la voiture et embrassa avec émotion le colonel. Les témoins de cette scène attendrissante ne sauraient la passer sous silence et pas un d'eux certes ne l'oubliera.
LE CORPS D'EXEA A BRY
Le général Daudel ï" brigade. S' division.
:v- corps est chargé d'occuper Bry, le \" au soir, avec sa brigade, 1 07" et ÙW d'infanterie : il passe la nuit à organiser des barricades, à créneler les maisons aux al>ords de Noisy-le-Grand et des chemins qui conduisent en pentes très raides sur le plateau de Yilliers. — Le 10*' s'installe dans le village même; le I07-. colonel Taraire, dune vigueur remarquable, prend une forte position sur les pentes et sur la crête qui borde le plateau. — A six heures du matin l'ennemi sort de Noisy ,|07 c el tds« saxons et enlève un poste de* (io hommes environ:
— le brave sergent llorf est pris dans ce coup de filet; à six heures et demie l'ennemi attaque, favorisé par le brouillard, le côté N.-K. de Bry; il est vivement repoussé: a 7 heures et demie nouvelle et vigoureuse attaque sur le même point et contre les pentes gardées par le 107°; les Prussiens essayent aussi de tourner le village par l'Est el le Sud ; le combat est acharné: le 107" résiste avec une grande solidité: le général Daudel laisse habilement le 107* saxon s'engager dans les premières villas et pentes du village, il dirige ensuite le feu de i pièces de 4 sur la dernière maison occupée par l'eu-
LE ROLE DE LA GARDE NATIONALE
Trente-trois bataillons de la garde nationale mobilisée, formant un effectif de près de 1:;,0<)0 combattants, se réunirent à quatre heures du malin place de la Bastille el sur 1rs boulevards avoisinauls. Le colonel baron Ni vicie, assisté des commandants de l'état-major de Montaut el Levrat. prit le commandement de ces troupes el les dirigea, aussitôt formées, sur Vineennes.
Deux heures après, le général Clément Thomas vint lui-même se mettre à la tète des bataillons. Un oflicier d'ordonnance lui remit de la part du général Ducrot un ordre qui enjoignait à ces nouvelles recrues de prendre position sur la ligne du chemin de ter entre Joinville-le-Poiit et Nogeut-sur- Marne, afin de pouvoir de là protéger au besoin îa retraite de l'armée et défendre les ponts de bateaux établis sur la Marne.
ncmi, qui est aiusi pris entre le chassepot et les bouleU*; vers dix heures et demie le i08« saxon est écrasé et on ramène plus de 400 prisonniers dans les jardins.
Eu ce temps, le colonel Tarai re reprend une vigoureuse ofTcusivc; et charge l'ennemi à la baïonnette.
Le 108» saxon est bousculé dans le fond des pentes; un bataillon saxon lève la crosse eu l air ; le chef de bataillon français et une poignée d'officiers s'avancent le sabre pointe en bas ; — et les Saxons, lâchement et indignement, après avoir parlementé un momeut, les fusillent à bout portant; les soldats français se ruent sur eux et malgré les cris de : Assez ! nous nous rendons ! fusillent jusqu au dernier homme; pas un officier de ce bataillon n'est resté debout.
Les débris des régiments assaillants sont poursuivis dans la direction de Noisy-le- Grand ; mais sur les pentes nues qui conduisent à ce village [vers le sud-ouest*, les obus de uos batteries placées (rive droite) à la Platrière, en avant de Ncuiliy-sur-XIarue, les criblent, et quelques malheureux rentrent à peine dans le parc de Noisy. La brigade saxonne j 1 07* et 108*), sortie de Noisy le matin, n'y est donc pas rentrée ; elle a été écrasée, détruite par les t07« et 108» français : coïncidence curieuse.
Les abords de Bry, les jardins, les pentes étaient couverts do cadavres prussiens, de casques, de fusils... L'enthousiasme des Français est indescriptible; je rencontre un sous-officier qui me reconnaît : — Bonjour !
— Comment cela va-t-ilî — Pas mal! une balle dans le bras; mais je m'en f.... j'en ai tué !!! Nos pertes sont cruelles, mais fort au- .dessous, bien entendu, de celles de l'ennemi, qui est, sur ce point, détruit... Les batteries prussiennes de Villiers tirent à obus sur Bry et sur le pont de bateaux, tir au jugé. Un officier de marine (lieutenant de vaisseau) chargé du pont est écrasé par un obus.
Un jeune officier d'état-major conduit un convoi de munitions, au moment où le feu est le plus actif; une roue d'un des caissons se brise au passage du pout; l'officier s'arrête, et, aidé de quelques braves marins, relève le caisson et continue sa route, sans que le désordre se mette dans le convoi.
Nous avons reconnu avec plaisir dans ce jeune officier le fils d'un général du génie glorieusement tué devant Sébastopol.
Cette défense de Bry fait le plus grand honneur à la brigade Daudel, à l'honorable général, aux colonels Coiffé et Taraire, des 107* et 108». Au premier rang des défenseurs, je remarque un simple soldat du t08«, chevalier de la Légion d'honneur: c'est M. de Cléry, avocat-général à Alger, engagé volontaire pour la durée de la guerre.
— Trois bateaux-mouches étaient en station à Joinvillc hier, prêts à ramener nos blessés à Paris.
— La légion des Amis de la France a reçu brillamment le baptême du feu. Elle adonné avec les zouaves a Brie-sur-Marne. Le général comte Van der Meer, malgré ses
soixante-quinze ans, est resté à cheval pendant toute la durée de l'action, à la tète de sa légion. A quatre reprises différentes, il a ramené ses hommes à l'attaque d'une barricade défendue par L ! >,00fl Saxons.
Le commandant en second, M. Ozina. ancien chef d'escadron de l'armée espagnole, s'est vaillamment conduit. Sa capote a été traversée do quatre balles.
On cite particulièrement les lieutenants Odoue, Mtrjay, le capitaine Zimmer \ble>sé au picd\ comme s'étant très bien montrés.
La légion a eu 27 blessés, 3 morts et .'> hommes perdus.
Le général Van der Meer a failli être tué hier à Champigny : un obus a éclaté entre les jambes de son cheval.
— Hier encore, les frères des écoles chrétiennes se sont fait remarquer par leur courage et leur empressement à aller ramasser nos blessés sous le teu de l'ennemi. Leur mission peut se définir eu deux mots : me destie et dévouement.
— Parmi les blessés de la bataille d'hier, il faut citer le commandant Franchelti, des éclaireurs de la Seine, qui a reçu un éclat d'obus dans la cuisse.
Il a été transporté à l'ambulance du Grand-Hôtel.
— Du côté du sud, tout a été calme. Un coup de canon seulement vers une heure et demie du matin. A sept heures, les nombreux ouvriers du génie auxiliaire qui vont aux avant-postes élever les redoutes et creuser les retranchements ont été arrêtés à la porte d'Orléaus par ordre supérieur.
Ou a requis cinq cents d'entre eux pour être dirigés sur Champigny pour enterrer les morts.
— Vers neuf heures, avec l'autorisation du général Ducrot, qui mit à la disposition des ambulances de la presse un clairon pour les précéder, une vingtaine de voilures s engagèrent vers le côté extrême d'un village qui est en notre possession et que nous ne voulons pas désigner. Le cortège se composait en outre de frères des écoles chrétiennes; monseigneur Baucr, le docteur Dcmarquay et plusieurs membres du comité des ambulances de la presse, parmi lesquels notre confrère Armand Gouzien, étaient à la tête du convoi.
Arrivées d'un côté du village, les voitures s'arrêtèrent, on dit aux ambulanciers qu'ils n'avaient pas besoin d'avancer et que, sur ce point, l'ennemi n'avait entre ses mains que cinq ou six blessés français qui étaient fort bien soignés.
On se remit en route de l'autre côté. Le clairon sonna sa fanfare. Tout à coup une fusillade éclata. C'était la réponse prussienne. On crut à une méprise.. Le clairon sonna de nouveau, seconde fusillade non moins vive. Voilà comment on accueillait uos parlementaires. Us furent obligés de reculer et durent revenir sans avoir accompli leur mission d'humanité.
MO
QUATRE- VINGTIÈME JOURNÉE
Parts , samedi S décembre.
3 décembre, soir.
Nous n'avons eu, ce matin, aucun incident remarquable sur nos positions. Dés le point du jour, les Prussiens ont commencé une série d'attaques d'avant-postes précédées d'une courte canonnade. I.e calme est revenu promptement sur nos positions de la Marne.
Avron a continué son feu pour inquiéter les convois incessants de l'ennemi dans la direction de Ghelles.
Les Prussiens ont Tait hier des pertes considérables ; de nombreux convois de blessés quittant des midi le champ de bataille eiaient signalés par nos vicies.
D'après des meseignements émanant des prisonniers, des régiments entiers auraient été écrasés.
Ia journôe d'aujourd'hui est consacrée à améliorer la situation de nos troupes par ce temps déjà rigoureux qu'elles supportent avec uu grand courage.
L'armée du général Ducrot bivouaque, cette nuit, dans le bois de Vinoennes; el'e a repa>se la Marne dans la journée, tt elle a été roncentrée sur ce point pour donner su.ta a ses opérations.
Environ 400 prisonniers prussiens, dont un groupe d'oftioiers, ont éto amenés aujourd'hui dans Paris.
Gouvernement de la défense nationale.
Appel à la population de Paris.
I.a lutte héroïque engagée sous nos murs impose à la population civile de grands devoirs.
Le premier, le plus facile et le plus touchant à la fois, c'est ta soin des blesses.
Les administrations hospitalières, civiles et militaires, ont déjà fait d'immenses ellbrts ; les particuliers et les associations ont développe des ressources considérables; les municipalités ont établi ou encouragé un grand nombre d'ambulances : il faut faire plus encore. Pour que les moyens d'assistance soient au niveau des nécessités qui grandissent de jour en jour, il faut que toutes les maisons s'ouvrent, que toutes les familles trouvent un lit à offrir à ceux qui nous ont donné leur sang.
La population de Paris, qui a su loger, il y a trois mois, cent mille mobiles, recueillera aujourd'hui, avec un empressement au moins égal, les blesses de nos batailles républicaines.
Les hôpitaux, les ambulances organisées doivent être réservés aux blessures giaves: les Lk?5é5. don! l'état n'exige pas l'intervention constante de la cb.iiurgie.les conva! s-rrts surtout, pourront être traités avec avantage chez les particuliers. Un bureau d'inscription est ouvert, dès à présent, a l'administration des hospices de la Seine, avenue Victoria, 3.
Les citoyens sont priés d'y faire connaître le nombre de lits qu'ils peuvent mettre a la dis-
position des blesses convalescents ou atteints de blessures légères .
L'administration pourvoira à l'alimentation.
Le Gouvernement fait pour cet objet un pressant appel à cet esprit de solidarité qui est, dans toutes les conditions sociales, une des vertus favorites de la population parisienne.
Le membre du Gouvernement, délégué à la mairie d« Paris.
JULES l'BRRY.
ACTES D'INDISCIPLINE
ORDRE
Le général commandant supérieur a la douleur ae porter les faits suivants à la connaissance de la garde nationale.
Les quatre compagnies de guerre du 76* bataillon, sous les ordres du commandant Latappy, faisaient partie d'une colonne opérant dansli journée du 29 novembre aux alentours du fort de Hosny. Sur le point de rentrer a Paris, après avoir accompli sa mission, la colonne reçut l'ordre, que le commandantsupérieur avaitdonné à son chef, de verser les cartouches reçues le malin, dans les fourgons qui les avaient portées.
Au moment où chaque battaillon se mettait en mesure d'exécuter cet ordre, le lieutenant Montflliere, de la 2e compagnie du 76» bataillon, apostrophant son chef de bataillon et le menaçant de le faire arrêter et désarmer, excita vivement à la révolte les hommes placés sous ses ordres, et tenta de prendre le commandement du bataillon en l'engageant à ne pas rendre ses cartouches. Quelques hommes, égarés par les discours de cet officier, ont entoure le commandant Latappy. l'ont grossièrement insulte el menacé. Plein de sang-froid et de courage, le chef de bataillon a su dominer le tumulte, faire arrêter et desarmer le lieutenant Monllihere, rétablir le calme dans sa troupe, et obtenir l'exécution de l'ordre qui avait été donné.
Prenant en considération l'assurance qui lui était donnée par le commandant Latappy. que l'acte d'indiscipline dont se sont rendus coupa bles quelques hommes de son bataillon, était exclusivement dû aux instigations du lieutenant Montliliere. le commandant supérieur veut bien ne pas rechercher les hommes qui l'ont commis, mais:
1» Pour les punir de cet acte inqualifiable;
2« Pour faire sentir à la majorité du bataillon la faute qu'elle a commise, en ne s'interposant pas immédiatement elle-même, et en ne contraignant pas au silence et au respect pour ia discipline les hommes égares qui compromettaient l'honneur du bataillon ;
11 a décidé que les compagnies de guerre du 76* bataillon seraient privées, et l'ont été. de l'honneur de prendre part aux sorties qui ont eu lieu les 1", 8 et 3 décembre.
yuant au lieutenant Montillière. qui est en état d'arrestation, il sera conduit à la Conciergerie et traduit devant le conseil de guerre, sous les inculpations que fait ressortir le rapport dont il a été l'objet.
le général comr,mr,<h%t supérieur des gardes nationales de la Heine,
CLÉMBNT THOMAS.
DANS PARIS
Afin d'assurer le secret des opérations militaires, le général Trochu a donné Tordre de supprimer le service des postes dans toutes les commune» suburbaines non occupées par l'ennemi.
Les lettres de Paris ne parviennent donc plus, momentanément du moins, ni dans les forts, ni à l'armée d'opération.
— L'église de la Trinité est depuis hier matin complètement transformée.
A la place des bancs, des chaises et des prie-dieu , on installe plusieurs rangées do lits, qui, en cas de besoin, pourront aisément recevoir de cinq à six cents blossés.
— Vers neuf heures, un dernier convoi de blessés amenés par deux bateaux-mouches a été débarque sur le quai de l'Hôtelde-Ville.
Ceux-là, qui avaient dù passer la nuit non loin du théâtre même de l'action , étaient presque tous légèrement atteints.
Certes, en voyant l'entrain et la gaieté de ces braves appartenant au i i'i' de ligne, on n'eût jamais dit qu'ils venaient de regarder la mort de si près.
Dans l'après-midi, de nombreuses voitures d'ambulances ont remonté les quais partant du Champ-de-Mars , et se dirigeant vers le champ de bataille pour chercher les blessés.
Dans la soirée, quelques bateaux-omnibus portant le drapeau blanc a la croix rouge descendaient la Seine, rapportant un petit nombre d'hommes atteints par les projectiles ennemie.
— Pour éviter toutes les manifestations, on ue conduit plus à Paris pendant le jour les prisonniers prussiens.
Depuis deux jours, la porte de l'avenue de _ Vincennes s'ouvre toutes les nuits, de minuit it deux heures du matin, pour donner pas- >a<re aux convois de pri>onniers.
— Le général Henault a été amputé hier, i décembre. Il a passé une bonne nuit à la suite de l'opération.
La journée d'aujourd'hui a été bonne aussi, seulement, le malade a eu un peu de fièvre ce soir.
— Le général Ladreil de la Charrière, frappé de deux balles à l'attaque de Moutuiesly, est mort aujourd'hui de ses blessures.
— Les généraux Paturcl et Boissonnet, le commandant en second de l'artillerie, colonel VilUcrs. ont été blessés dans le combat dhicr.
Le colonel de Grauccy, des mobiles de la C6te-d'Or, a été tué.
AUTOUR DE PARIS
Les mobiles montrent la patience de vieux soldats. Pendant trois uuits ils ont couché »ur le sol, dos à dos, par rang de douze.
Le treizième et le quatorzième étaient étendus sur leurs camarades, dont ils couvraient les pieds et la poitrine.
Toutes les heures, les officiers faisaient lever leur» hommes et les forçaient de courir pendant un quart d'heure.*
Un exercice aussi fatigant n'a pas empêché nos hommes de faire parfaitement leur devoir.
— Les Prussiens se fortifient d'une façon formidable à la Malmaison.
Ils entassent les barricades les unes sur les autres, et toute la journée ils échangeut des coups de fusil avec les francs-tireurs des Ternes, qui occupent Rueil.
— Deux officiers prussiens, munis d'un drapeau parlementaire , se sont avancés avant-hier, vers trois heures de l'après-midi, sur le pont de Sèvres, autant que le leur permettait l'état des dégradations, et ont communiqué avec la sentinelle française pendant quelques instants.
Ils sont eusuitc repartis dans la direction de Sèvres.
Le Gouvernement n'a pas cru devoir instruire le public des communications qui ont pu être faites à cet instant, et nous Savons pas le droit de l'interroger.
— M. R. Wallace, un des rares sujets brl tanniques qui partage avec nouées rigueurs du siège, et qui s'est déjà désigné a la reconnaissance du pays par des dons considérables faits, tant à la Société internationale des secours aux blessés qu'à divers arrondissements de Paris, vient de mettre à la disposition de l'administration des hospices du département de la Seine, une somme de deux cent mille f rancs.
Le donateur affecte cette somme au chauffage de la population indigente.
Elle sera distribuée par les soins des bureaux de bienfaisance des vingt arrondissements sous forme de bons de combustible dont la valeur est fixée à cinq francs.
Les indigents inscrits et les vieillards, ou ménages chargés de plusieurs enfants, non inscrits, mais notoirement connus pour se trouver dans une position très nécessiteuse, participeront à ces distributions.
De pareils actes sont au-dessus de tout éloge, et la seule manière de les reconnaître e-t de les signaler à la gratitude des habitants de Paris.
LES AMBULANCES DE LA PRESSE
A CHAMI'IONT
Une violation de la Contention de Génère
Le minisire des affaires étrangères a reçu la lettre suivante :
Paris, le 3 décembre 1870.
Monsieur le ministre,
J'ai l'honneur de vous informer des faits suivants qui se sont passés hier, entre dix ut onze heures du son*, aux avant-postes, en avant de Champigny.
Autorisée par le général Ducrot, une escoi a e des ambulances de la pressa s'est dirigée vers
ce point ou nous avaient été signalés des blessé a recueillir, des morts à enterrer.
Désigne pour me rendre en qualité de parlementai auprès do l'ennemi, je m'y rendis, à cheval, accompagné d'un porte-fanion et d'un trompette mis a notre disposition par le général Ducrot
Le personnel médical, les frères des écoles chrétiennes (no?, brancardiers) attendirent à une petite distance.
Quelques coups de feu ayant été tirés, le commandant français m sonner le signal de cesser feu; cet ordre fut aussitôt exécuté et un silence complet s'établit du côté de nos lignes.
C'est à ce moment qu'au milieu du silence
f>crmettant d'entendre le clairon, par un clair de une permettant de voir le drapeau de Genève, je fis sonner les quatre appels a l'usage des parlementaires.
Craignant qu'ils n'eussent pas été suffisamment entendus, je m'avançais vers les lignes enc nmies, pour les faire sonner une seconde fois.
Au lieu de la réponse qu'obtiennent toujours le* parlementaires entre nations civilisées, nous avons été accueillis par une vive fusillade.
Veuillez agréer, monsieur le ministre, l'assur ance de ma très haute considération.
M AB1B -BERNARD BAURB,
Protonotaire apostolique, aumônier en chef des ambulances de la presse.
Etaient présents et ont signé le présent rapport: I' r Demarquay, membre du comité: M. Armand Gouzien, secrétaire du comité; MM. les chirurgiens des ambulances de la presse : Wœlker, Barlemont, Lejeault, Lauras, Vermersch, I lia. Le Danois; le porte-fanion, M. Kamond ; les estafettes : MM. Bower pére et 111s; M. A ustin, correspondant du Times.
Le Journal officiel ajoute à cette lettre la note suivante :
Les faits signalés par cette lettre n'ont pas besoin do commentaire. Us ne sont pas seulement la violation de la convention de Genève, ils sont contraires à tous les usages de la guerre, à tous les principes d'humanité. Faire feu sur les hommes dévoués qui vont au péril de leur vie secourir les blessés, c'est ajouter aux inévitables malheurs de 1 \ lutte un acte sauvage qui pourrait devenir le point de départ de sanglantes rep ésailles. C'est à l'opinion publique qu'il appâtent défaire justice de semblables procèdes.
DEPART EN BALLON D'UN ASTRONOME
Ce matin, à cinq heures, un ballon est parti de Paris».
Il ne contenait ni dépêches, ni lettres, ni 1 iléons.
Mais un aéronautc et un astronome qui va étudier, en Algérie, une éclipse de soleil !
C'est M.Jules Simon qui a pris l'initiative de ce départ scientifique.
Nous applaudissons sans réserves à 1 heureuse idée du ministre de l'instruction publique.
Si grande que puisse être la crise actuelle , la science ne doit pas perdre son droit.
La France intellectuelle doit, quoi qu'il arrive, primer la France militaire.
La Convention, pendant la guerre contre l'invasion, créait le Conservatoire, réorganisait le Conservatoire de musique, créait l'Ecole polytechnique et l'Ecole normale.
Pari> bloqué, pendant qu'une grande bataille *e livre sous ses murs, prête un ballou pour un savant qui va faire des observations astronomiques en Afrique!
DOCUMENTS OFFICIELS
OUVERTURE DE CRÉDIT A LA VILLE DE PARIS
Le Gouvernement de la défense nationale, décrète :
Art. 1". La ville de Paris est autorisée a prélever une nouvelle somme de cinq millions sur celle de soixante -trois millions que l'article 3 de la loi du 3 juillet 1870 l'a autorisée à se procurer au moyen de l'émission de bons de la caisse municipale, pour l'exécution de travaux neufs, et à employer ladite somme de cinq millions aux dépenses de toute nature faites ou a faire par suite de la guerre, consistant soit en travaux soit en secours.
Fait à Paris, le 3 décembre 18:0.
Le Gouvernement de la défense nationale, décrète :
Il est ouvert à la ville de Paris, sur les fonds généraux du budget de 1870, un crédit de cinq cent mille francs qu'elle emploiera à l'établissement de nouveaux fourneaux économiques à l'usage de la population parisienne.
Parie, le 3 décembre 1870.
QUATRE-VINGT-UNIÈME JOURNÉE
Paris | dimanche 4 décembre
4 décembre 1870.
Les pertes de l'ennemi ont été tellement considérables pendant les glorieuses journées des 29, 30 novembre et 2 décembre, que pour la première fois, depuis le commencement de la campagne, frappé dans sa puissance et dans son orgueil, il a laissé passer une rivière en sa présence, en plein jour, à une armée qu'il avait attaquée la veille avec tant de violence.
On ne saurait trop insister sur ce fait unique dans la guerre de 1870, car il consacre les efforts faits par une armée qui n'existait pas il y a deux mois. Il faut en chercher la cause dans le patriotisme des éléments qui la composent et dans la foire que la population de Paris a. par son attitude, inspirée à tous les défenseurs de la capitale.
L'armée, réunie en ce moment à l'abri de toute atteinte, puise de nouvelles forces dans un court repos, qu'elle était en droit d'attendre de ses chef» après de si rudes combats. Il y a des cadres a remplacer, et c'est avec la plus grande activité que l'on procède au remaniement de certaines parties de son organisation.
Le Gouverneur est resté à la téle des troupes, et il pourvoit par lui-même & tous les besoins signalés.
Le général Ducrot a adressé aux troupes de la deuxième armée l'ordre suivant :
Vincennes, le 4 décembre 1 *"0 .
Soldats,
Apres deux journées de glorieux combat?, e vous ai fait repasser la Marne, parce que j'étais convaincu que de nouveaux efforts, dans une direction où l'ennemi avait eu le temps de concentrer toutes ses forces et de préparer tous tes moyens d'action seraient stériles.
Eu nous obstinant dans cette voie, je sacrifiais inutilement des milliers de braves, et, loin de servir l'œuvre de la délivrance, je la compromettais sérieusement, je pouvais mémo vous conduire à un désastre irréparable.
Mais, vous l'avez compris, la lutte n'est suspendue que pour un instant; nous allons la reprendre avec ; évolution: soyez donc p.'èU, complétez en toute bile vos munitions, vos vivres, et surtout élevez vos cœurs à la haut' ur des sacrifices qu'exige la sainte cause pour laquelle nous ne devons pas hésiter à donnur noire vie.
Le général en chtf de la 2* aruh'e,
ht DUCROT.
DANS PARIS
Les blessures* du commandant Franchetti sont plus graves q UC nc lavaient d'abord fait supposer le calme et le stoïcisme du malade.
Outre un éclat d'obus dans les reins, l'intrépide chef des éclaireurs parisiens avait été atteint d'une balle qui a fortement lésé l'os de la cuisse.
Le commandant de.? éclaireurs. un <!<\-> plus solides défenseur» de la capitale. e>; a peine âgé de 33 ans.
— Les généraux Pâture! et Boi»-onuet le commandant en second de l'artille: ■:<»
colonel Villiers, ont été blessés dans le combat du 2.
— Deux soldats français, amputé.- îe >>iv de la dernière bataille paraissaient presque joyeux.
L'un, auquel manque le bras gauche, se promène tranquillement à travers les sailes ; l'autre, privé de sa jambe, fume tranquillement sa pipe, étendu sur son lit.
— A l'hospice Cochin, on compte doux cents blessés. Un a évacué hier matin le,i moins malades pour les envoyer dau- des maisons particulières.
— l,a distribution des approvisionnements mis par l'état à la disposition <l •* vingt municipalités de Paris a eonune;ic<i hier dans le VHP arrondissement.
Tout s'est passé dans un ordre parfait.
Chaque ménagère, pour recevoir les portions qui lui étaient dues, n'avait qu'à réseuter avec sa carte de rationnement c numéro donné d'avance par la boucherie.
Comme il était facile de le prévoir, certaines denrées, le lard et le fromage, ont é! \ particulièrement demandées. Afin d'être a même de contenter tout le monde, on avait décidé qu'il ne serait pas attribué plus do deux portions de fromage ou de lard pa,ménage. De celte façon tout le monde a pu en goûter.
— Les nombreux chevaux, français ou prussiens, tués à l'affaire «lu î décembre, ni! vont pas seulement alimenter les marmite»
de nos braves soldats.
Une partie de ces pauvres et innocentevictimes ont été transportées aux abattoir-, afin d'y être dépecées, puis livrées aux différentes boucherie» municipales
Les habitants de Paris peuvent donc s'attendre à manger ces jours-ci de la viande fraîche de cheval.
Les* Mobile» de l'Ulc-et Vilaine
Le Journal officiel de ce malin annonce que le colonel de Vigneral et tous le- chefs de bataillon du régiment d'Iltc-el-Vilaino sont tués.
Cette note est heureusement inexacte, et nous ne voulons pas que les familles et 1eamis de uos braves Bretons se désole :U et désespèrent.
La vérité, la voici : le 2 décembre au matin, le régiment d l Ile-et-Vilaine était en
première ligue, à mille mètres des Prussiens. Les masses prussiennes s'étaient glissées dans l'ombre, et tout à coup elles se précipitèrent sur nos mobiles qui n'avaient pas eu le temps d'avertir des soldats de la ligne placés en grand'gardc. Le réveil fut terrible pour ces jeunes gens ; les balles pleuvaient comme grêle. Nos hommes à moitié endormis, saisissent de leurs mains crispées par le froid leurs fusils et se jettent au-devant de l'ennemi. Les officiers, pour grouper leurs compagnies, durent se placer aux premiers rangs de combat; aussi les premières décharges furent elles meurtrières pour eux.
En quelques minutes, les chefs des trois jatatllons dont le régiment se composait, de M. Le Mintier de Saint-André de Rennes 1 , M. Du Dezerseul ;de Fougères!, M. Le Gonidec (de Redon) et Monlfort, tombaient frappés en pleine poitrine.
Le colonel de Vigneral, placé depuis peu de jours à la tôle du régimeut par le général Trochu, recevait à son tour une balle qui lui cassait le bras.
M. Carron de Rennes' 1 , nommé lieutenantcolonel pour sa belle conduite à Châtilloo le 19 septembre, prenait alors le commandement dans les circonstances les plus critiques, poussait au combat les mobiles émus par ces coups répétés qui abattaient leurs chefs, et, à force d'énergie et de sang-froid, maintenait sous une fusillade effroyable ces jeunes soldats dont les trois quarts soutenaient le feu pour la première fois. M. Carron a eu la chance de sortir sans une blessure de la mêlée.
La bataille a duré dix heures pour ces intrépides jeunes irons. Nous n'avons pas besoin de dire qu'elle a dû être meurtrière pour eux. Le régiment, composé des trois bataillons de Rennes, Fougères et Redon, a perdu cinq cents hommes tués, blessés ou disparus.
Nous ne pouvons signaler les actions d'éclat qui se sont produites dans cette lutte sanglante; elles abondent. Nous avons entendu citer la bravoure folle d'un ancien officier de l'armée, le capitaine Leroy, qui, pour électriser ses conscrits, marchait à l'ennemi avec son uniforme de grande tenue et la poitrine couverte de ses croix. L'imprudent n'a reçu qu'une égratignure. Nous espérons que le général Trochu ne punira pas plus durement qu'elle ne le mérito une si brillante témérité.
Les trois chefs de bataillon blessés dans le combat du i décombre, grâce à Dieu, no sont pas morts, et nous les reverrons reprendre bientôt la tète de leur jeune troupe.
Le bataillon de Saint-Malo ne s'est pas battu sur le même terrain que les autres bataillons du département; nous n'avons pas reçu de nouvelles directes de sa participation à la lutte, mais nous savons qu i! n'a pu que faire son devoir.
Le bataillon de Vitré avait fait, la veille, du côté de Montretout, une reconnaissance offensive, qui lui avait valu ce reproche
flatteur du général Noël qu'il ny avait pas moyen de faire lâcher prise aux mobiles d'I Ile-et-Vilaine une fois qu'ils avaient senti l'odeur do la poudre.
Nos Bretons ont donc, le i décembre, ajouté une page à leur histoire militaire, et nous souhaitons que tous les départements en écrivent de semblables; la patrie leur en sera reconnaissante.
LE COLONEL PRÉVAULT
Un de nos jeune- officiers les plus distingués a succombé dans la glorieuse et sanglante journée du 30 novembre.
Né d'une famille de cultivateurs en Touraiue, le colonel Prévault avait fait de brillantes études à Saint-Oyr, à la suite desquelles il est entré dans le 2* zouaves, où il a conquis tous ses grades à la pointe de l'épée.
Blessé à Magenta, dans la campagne d'Italie, il fit ensuite toute la campagne du Mexique, depuis le premier siège de Puebla ; il y mérita la décoration et le grade de capitaine. Il devint alors officier d ordonnance du général Félix Douay, qui l'aimait comme un tils.
Il venait de faire au Maroc une expédition où il avait été blessé a la tète, quaud il fut appelé à conduire ses zouaves à la frontière prussienne. Blessé gravement a l'épaffîe.
lors du combat si triste, mais si honorable de Reichshoffeu, il ramena à Paris les débris du 2" zouaves, dont il reçut le titre de commandant, avec la croix d'officier de la Légion d'honneur.
Il souffrait encore de sa blessure, lorsque, avec l'aide d'un petit groupe de braves, composé surtout de jeunes volontaires du barreau de Paris, il luttait ;\ Chàlillou contre l'esprit d'indiscipline qui s'était glissé dans un corps trop promptemeut réformé. Ce n'était plus une retraite, c'était une victoire qu'il organisait à CuMiilly, à la tète du 42 4 de ligne, où il venait d'être nommé lieutenantcolonel, lorsqu'il a été atteint mortellement. Recueilli par l'ambulance Américaine, il y a fait l'admiration des chirurgiens et dos dames infirmières qui l'ont soigné, par la courageuse sérénité dont il a fait preuve jusqu'au dernier moment.
C'était, en effet, une nature d'élite. Il avait toutes les qualités qui rendent le commandement aimable. Après avoir traversé bien des éprouves, bien qu'il n'eut encore que trente-quatre ans, il avait conservé une aménité charmante. Les zouaves u'oublieront jamais sa touchante sollicitude pour ses soldats, et surtout pour les jeunes volontaires, dont il aimait à s'entourer ; ceux nui ont eu le bonheur de le connaître sont devenus bientôt ses amis, et le vide que cette perte laisse dans leurs cœurs est la plus cruelle douleur qu'ils aient éprouvée dans cette terrible guerre.
QUATRE-VINGT-DEUXIÈME JOURNÉE
NOUVELLES OFFICIELLES
;i décembre 1870, il h., matin.
Le nombre des prisonniers ennemis arrivés du cbamp de bataille est en ce moment de plus de huit cents : le compte n'en avait pu être fait d'abord, beaucoup ayant été conservés dans les forts.
5 décembre, 4 h. io, soir.
Vice-amiral La Sonciere au vice-amiral Saissei à Noity
Commandant Poulizac rentre d'une reconnaissance poussée vers Aulnay avec vigueur. Il me transmet la dépêcbe suivante :
« J'ai été assez heureux pour ne pas avoir un blessé dans l'enlèvement des trois postes du chemin de fer de Soissons. Sept Prussiens sont restés sur place. Mes hommes rapportent trente sacs, quarante casques, deux fusils, des marmites, des couvertures, etc. »
Général NoH au Gouverneur de Paris.
Mont-Valérien, le 5 décembre 1870, 2 h. 3j m., soir.
Hier, des maraudeurs, appartenant pour 1% plupart aux corps des mobiles, ont franchi mes avant-postes et sont allés à Rueil se soûler et dévaster des propriétés. D'autres, au nombre de
Îrés de trois cents, se sont répandus dans Nanerre et ont dévalisé des maisons. Cinq de ces misérables ont été arrêtés, et j'espère qu'on en fera bonne et prompte justice. J'ai donné l'ordre de Urer sans pitié sur tout individu, soldat ou antre, cherchant à forcer la ligne des avantpostes. Quant aux pillards, celui qui, somme de se constituer prisonnier, fera mine de résister, sera, séance tenante, passé par les armes. J'espère, monsieur le Gouverneur, que vous voudriez bien donner votre haute sanction à ces mesures énergiques, car j'estime que le temps des ménagements est entin passé. J'ai près de 7,000 hommes sous mes ordres ; je réponds de leur excellent esprit, mais je ne me soucie pas que quelques misérables viennent les gangréner. Je demande à être autorisé à instituer au Mont-Valérien une cour martiale.
En réponse à celte dépêche, le Gouverneur a immédiatement envoyé des instructions pour la formation de la cour martiale.
LA RECONNAISSANCE
DES EGLAIREURS POULIZAC
Voici quelques détails sur la reconnaissance dont parle le rapport publié plus haut.
C'est lundi, vers les deux heures du soir, que cette reconnaissance des plus heureuses a été faite par le 3* bataillon du i« régiment d'éclaireurs.
Le commandant Poulizac, à la tête de trois compagnies, s'est porté au-delà de la ferme de Groslay, non loin d'Aunay. A la hauteur
du chemin de fer, nos soldats, reçus par une vive fusillade, ont été lancés à la baïouuevte. Le mouvement a été si brusque que l'en lemi s'est enfui avec précipitation, laissant ses sacs, ses casques, ses provisions et quelques fusils. Sept ou huit Prussiens ont été tu^s, et, par un bonheur singulier, pas un Français n'a reçu une seule égratignurc.
Dans la soirée, plusieurs éclaireurs du 3» bataihon se sont régalés aux avant-postes de Bobigny avec des vivres pris à fennemi; dans une escouade, ou aW même payé le luxe rare d'un gros morceau de buerre frais pour faire cuire des côtelettes... de chien.
D'après les lettres et les papiers trouvés dans les sacs, le commandant Poulizac avait devant lui la 7* compagnie du 3» grenadiers de la garde, régiment de la reine Elisabeth.
DANS PARIS
A une heure du matin, les frères Godard ont lancé de la gare d Orléans un aérostat, le Franklin, muni d'un parachute, et conduit par le marin Pierre Marcia, leur élève. Il était accompagné d'un oflicier supérieur qui, la veille encore, se distinguait sur le champ de bataille et venait, à la' dernière heure, d'être chargé d'une mission par le général Trochu.
La naccllo contenait six charmants pigeons voyageurs, et tout ce qui restait de lettres à expédier pour la Fiance et 1 étranger.
A cinq heures et demie, un second ballon, Y Armée de Bretagne, construit et gréé par MM. Camille Dartois et Gabriel Von, est parti de la gare du Nord en emportant M. Louis Surrel, aéronaute, et M. Alavoine, envoyé du Gouvernement. Peu de personnes assistaient à ce départ.
Depuis l'investissement de Paris, MM. Dartois et Yon ont lancé :-.eize aérostats qui tous ont eu Theureuse chance d'arriver à bon port.
— L'appel adressé par M. Jules Ferry à TX population parisienne pour lui demander de développer encore les ressources des ambulances privées a été entendu.
Dans la seule journée d'hier, plus de cent
Sersonnes sont venues à l'administration e l'Assistance publique faire connaître lo nombre de lits qu'elles pouvaient mettre a la disposition des blessés et des convalescents.
Ce résultat, si spontané qu'il soit, ne nous surprend pas, car la réputation d'être la ville la plus charitable du monde est depuis longtemps acquise à Paris.
— Ou sait qu une ambulance de soixante lits a été installée au Palais de Justice par la magistrature et le barreau, sur l'iuitiative du premier président et du bâtonnier.
Pendant les derniers combatif, tout le personnel dirigeant s était rendu sur le champ «le bataille pour coopérer à l'enlèvement des
blessés.
Nous avons vu M. le premier président Gilardin. portant la croix rouge, se mettre lui-même à un brancard et tran>porter plusieurs soldats.
Un moment même, il faillit être fait prisonnier, tant il s'était avancé au milieu des projectiles sur le terrain de la lutte.
Ln détail touchant :
Un pauvre petit garçon est aperçu tout seul et égaré eu pareil endroit.
Vite les magistrats l'interrogent. Il était venu avec sa mère, eantiuière, et, dans un mouvement rapide du régiment, il avait perdu la voiture qui l'avait ameué.
M. le premier président le prit avec lui et le ramena à 1 ambulance du Palais, où les bonnes sieurs l'ont couché et réchauffé. Il y restera jusqu'à ce qu'il ait retrouvé sa famille.
— On lit ce matin, écrit à la main, sur la muraille de la mairie du X" arrondissement, laubourg Saint-Martin :
« Pour donner le bon exemple à leurs ad- « ministres, le maire et les adjoints se sont « fait vacciner aujourd'hui.
i Le maire, Dubaïl. »
— Los bateaux-mouches de la Seine, qui depuis huit jours avaient été mis en réquisition pour le service delà guerre et le lrans= port des blessés, reprennent aujourd'hui mardi leur service publie.
— La consigne défendant l'entrée et la sortie de Paris a été levée à partir d'hier eu faveur des blanchisseuses habitant les communes suburbaines non envahies.
Encore fallait-il que les permissionnaires fussent munies de cartes délivrées parleurs mairies et constatant leur profession. Nos belles parisiennes ne sont donc plus menacées d'être obligées de suivre los traces d I>abelle-la-Catnolique.
— A l'ambulance du Jardin-des-Plantes.
il y a cent-cinquante blessé>, parmi lesquels dix allemands.
L'un de ces derniers, appartenant au 8' balaillou du 1 er régiment d'infanterie wurtembergeoise, a été atteint de deux balles.
Croyant sa dernière heure venue, il s était traîné derrière un mur et avait écrit au crayon une lettre à sa mère.
Dans cette lettre, il expliquait sa position et ne cherchait pas à en dissimuler la gravité.
Il disait que la lutte contre les Français devenait sérieuse, que Paris se défendait énergiquement.
Pris d'une faiblesse, il n'avait pu achever sa missive, s'était évanoui et avait été ramassé par nos ambulances.
Il a pu terminer sa lettre et on l'a mise à la poste, à sa grande joie.
DOCUMENTS OFFICIELS
MARINE
Par décret en date du 2 décembre 1870, rendu sur la proposition du ministre de la manne et des colonies, le contre-amiral Saisset {Jean-Marie-Joseph-Thèodore), a été promu au grade de vice-amiral.
Par décret en date du 2 décembre 1870, rendu sur la proposition du ministre de la marine et des colonies, le général de brigade d'infanterie de marine laron (Joseph), a éie promu au grade de général de division.
CONSEIL D'ÉTAT
Par décret en date du 4 décembre 1R70, M. Arthur Hubbard, avocat à la cour d'appel de Paris, a été nommé membre de la commission préparatoire chargée de remplacer le conseil d'Etat, pour y remplir les foncuons de conseiller d'Etat, en remplacement de M. Desmarets. démistionnaite.
ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL ORDRES
Le général commandant supérieur apprend de diverses sources que, dans certains bataillons, des hommes appelés dans les compagnies de guerre se font substituer par des hommes des compagnies sédentaires, dans des conditions qui ne tendraient a rien moins qu'à introduire la plaie du remplacement dans la garde nationale.
Autant il eût été désirable que certains gardes nationaux des compagnies de guerre, placés dans des situations personnelles de famille spécialement intéressantes, pussent trouver parmi leurs camarades des hommes de bonne volonté disposés à prendre leur place, autant il est inadmissible que, soun prétexte de substitution, de véritables remplacements soient effectués .
Le commandant supérieur enjoint à MM. les chefs de bataillon de s'opposer absolument à cette pratique qui, dans un bataillon, dont il ne croit pas devoir donner ici le numéro, aboutirait a l'entrée dans une compagnie de guerre, d'un homme marié, pére de cinq enfants, comme remplaçant d'un jeune célibataire.
Le commandant supérieur Tait encore observer à MM. les chefs de bataillon qu'ils n'ont a aucun titre le droit de faire passer un garde national des compagnies de guerre dans les compagnies sédentaires, comme quelques-uns d'entre eux l'ont pratiqué. Il leur est enjoint de réintégrer immédiatement ces hommes dans la catégorie à laquelle ils apparUennent.
Il y a là un monstrueux abus de pouvoir qui mériterait une sévèie répression, dans le cas où il ne cesserait point.
Le général commandant supérieur,
CLÉMENT THOMAS
Le général commandant supérieur fait savoir aux chefs de bataillon que les dispositions sont prises pour que les gardes nationaux qui font partie des compagnies de guerre puissent se procurer du tabac de cantine dans les mêmes conditions que l'armée de ligne. (1 fr. r-0 le kilo.)
QUATRE-VINGT-TROISIÈME JOURNÉE
\OrVF.LLES OFFICIELLES
Paris, le 6 décembre 1670.
Le général Renault, commandant le 1" corps de la 2* armée, a succombé ce malin à la suite de l'amputation de la jambe.
On peut dire de ce vieux guerrier que la mort Ta surpris au moment ou il rêvait ûe gloire et de succès pour son pays.
Il avait l'àme haute, le cœur vaillant, et au moment de prendre congé du Gouverneur pour marcher au combat, il lui disait que si la patrie attendait de grands efforts de son armée, elle était prête à tous les sacriflces. D'une bravoure chevaleresque, personne plus que lui n'inspirait à la troupe par son attitude. Il a été frappé dans une grande journée ; il faut le regretter, mais dans ce temps de sacritlces il ne faut pas le plaindre, car il est mort en soldat.
Auprès de cette vieille gloire est venue s'éteindre une vie toute d'espérance : le commandant Franchetti a également succombé à la suite de sa blessure. Il avait conquis une place d'hooneur au milieu des défenseurs de la capitale. Jeune, ardent, vigoureux de cœur et d'esprit, il n'est pas de journée, depuis le commencement de la campagne, où il n'ait fait preuve de vaillance à la tête de la troupe d'éclaireurs a cheval qu'il avait formée et qui pleure aujourd'hui l'homme qui avait si bien compris le parti que l'on pouvait tirer d'une pareille troupe d'élite.
Le général Ladreit de la Gharriére est mort avant-hier ; il n'avait jamais suivi que le chemin atdu du devoir. Jeune, il a>ma la gloire et prouva sa valeur. Le 2» léger, au temps de ses succès, le compta comme un de ses vaillants officiers. Il fut frappé à l'attaque de Mesly, à la tête de ses Iroupes, où il déploya une bravoure éclatante, et la tin de sa carrière fut digne de ses premiers débuts. Honneur a lui ! honneur à tous ceux de nos camarades qui sont tombés comme lui en défendant la patrie !
L'ARMÉE DB LA LOIRE ET LA COMMUNICATION DE M. 1>E MOLTKE
Le Gouvernement de la défense nationale porte a la connaissance de la population les faits suivants :
Hier au soir le Gouverneur a reçu une lettre dont voici le texte :
Versailles, ce 5 décembre 1870.
Il pourrait être utile d'informer Votre Excellence que l'armée de la Loire a été défaite hier près d'Orléans et que cette ville est rèoccupe par les troupes allemandes.
Si toutefois Votre Excellence juge à propos de s'en convaincre par un de ses ofliciers, je ne manquerai pas de le munir d'un sauf- conduit pour aller et venir.
Agréez, mon général, l'expression de la haute considération, avec laquelle i ai l'honneur d'être, votre très-humble et irès-obèissant serviteur,
Le chef d'elat-major,
Comte DE MOLTKE.
Le Gouverneur a répondu :
Paris, ce 6 décembre 1870.
Votre Excellence a pensé qu'il pourrait être uitle de m'informer que l'armée de la Loire a été défaite prés d'Orléans, et que cette ville est rèoccupèe par les troupes allemandes.
J'ai l'honneur de vous accuser réception de cette communication, que je ne crois pas devoir faire vérifier par les moyens que Votre Excellence m'indique.
Agréez, mon général, l'expression de la haute considération avec laquelle j'ai '.'honneur d'être votre tres-humb!e et très-obéissant serviteur, Le Qonremeur de Paris,
GÉNÉRAL TROCHU
Cette nouvelle qui nous vient par l'ennemi, eu la supposant exacte, ne nous ôte pas le droit de compter sur le grand mouvement de la France accourant à notre secours. Elle ne change rien ni à nos résolutions ni à vos devoirs.
Un seul mot les résume : Combattre ! Vive la France! Vive la République!
LES MEMBRES DU GOIVERNBMBNT, LES MINISTRES, LES SECRÉTAIRES DU GOUVERNEMENT .
Les lettres qu'on vient de lire ont été connues de la population de Paris vers six heures du soir. Si M. de Moltke s'était proposé de terrifier les Parisiens, il a complètement manque son coup. Pour s'en convaincre, on n'aurait eu qu'a prêter l'oreille à tout ce qui se disait, ce soir, dans les groupes, sur les boulevards et sur les places publiques.
Les Parisiens, outre qu'ils n'ajoutent qu'une foi médiocre aux assertions de M. de Moltke, paraissent très-décidément convaincus qu'une defaite de l'année de la Loire ne serait en aucun*?
Xla fin de la défense nationale. Orléans, ouverte, pourrait avoir été repris sans que pour cela l'armée de la Loire fût détruite. Celte armée elle-même aurait nu beaucoup souffrir sans que pour cela il fallût désespérer de la France. Paris a commencé à se défendre alors que les départements semblaient complètement endormis. Paris, en dépit de toutes les mauvaises nouvelles, n'abandonnera pas son attitude de résistance, maintenant qu'il sait que la province est devenue le théâtre d'un énergique mouvement, et que ce mouvement, malgré des échecs et des désastres, ne s'arrêtera qu'après l'expulsion de l'étranger. Pas plus a Paris que dans les départements, on ne se fait d'illusions sur les difficultés de notre situation militaire. Nous pouvons éprouver des revers, tout le monde en convient, mais nous ne cesseront de combattre qu'après avoir conquis une paix honorable et durable.
LES TIRAILLEURS DE DBLLEVILLB ORDRE DU JOUR
Désirant satisfaire aux demandes réitérées du bataillon dildestirailleurs de Belletille d'être employés aux opérations extérieures et de se mesurer avec l'ennemi, le commandant supérieur avait donné l'ordre de faire équiper ce batail-
Ion un des premiers, et il l'a envoyé, le 25 novembre, occuper, à côté d'autres troupes, un poste d'honneur en avant de, Crèteil, a cent et quelques métrés des lignes prussiennes. Ce poste avait été occupé jusque-là avec le calme le plus partait par une compagnie de ligne.
Des rumeurs fâcheuses sur la conduite des tirailleurs de Belleville étant parvenues, dans l'intervalle, au commandant supérieur, il a demandé, sur les faits, des rapports authentiques.
Dans un premier rapport, en date du 28 novembre, le chef de bataillon Lampérière déclare qu'étant sorti le soir, à huit heures et demie, accompagné de l'adjudant-major Lallemant, il a fait une ronde dans la tranchée et recommandé à ses hommes de ne pas tirailler inutilement. La ronde terminée, il se retirait dans la direction de la ferme des Mèches, lorsqu'il entendit une vive fusillade et aperçut bientôt, fuvant a la débandade, une grande partie des 1" et 2« compagnies de son bataillon, de service à la tranchée. Ce ne fut qu'à grand'pelne et à force d'énergie qu'il arrêta ses hommes et parvint à les ramener en partie à leur po.-te.
Cette honteuse échauffouree, provoquée d'a-
{irès certains rapports par la fusillade intempesive des tirailleurs, coûta la vie à trois d'entre eux plus trois blessés. Les hommes rejetèrent la cause de leur panique sur le capitaine Ballandier, qui aurait fui le premier en criant qu'ils étaient tournés.
Le lendemain, les tirailleurs de Belleville ont été ramenés en arriére des avant-postes et cantonnés sous le fort de Charenton.
Ordre leur ayant été donné plus tard de reprendre leur poste à la tranchée, ils s'y sont refusés et ne se sont décides a s'y rendre postérieuremenl que sur de nouvelles injonctions.
Le 5, le colonel d'infanterie Le Mains, commandant la brigade, a adressé au commandant supérieur le rapport suivant :
« Mon général,
« J'ai l'honneur de vous demander, durgence, le rappel à Paris des tirailleurs de Belleville.
« Non- seulement leur présence ici n'est d'aucune utilité, mais elle pourrait occasionner un grave conflit avec les gardes nationaux du 147* (bataillon de la Villette), placé à côte d'eux.
« La haine entre ces deux bataillons est telle qu'ils ont établi dans la tranchée une espèce ae barricade qu'ils s'interdisent mutuellement de franchir. La présence de M. Flourens dans ce bataillon, a amené de nouvelles diftlculles, les officiers ne voulant pas le reconnaître pour chef.
« Ce matin, le rapport du commandant de l'aile droite m'informe qu'il a dû faire occuper et surveiller particulièrement la tranchée de droite, les tirailleurs de Btllecillc ayant abandonné leur poste.
« Dans les circonstances où nous nous trouvons, un conflit entre nos troupes serait désastreux.
« D'un autre côté, le mauvais exemple que donnent, à tous moments, les tirailleurs de Belleville est des plus fâcheux.
« Tels sont les motifs, mon général, qui me font vous demander leur rappel immédiat à
Dans un rapport du 4 décembre, le commandant Lampénére déclare que, parti avec un effectif de 457 hommes, son bataillon est réduit aujourd'hui de 61 gardes, rentrés à Paris avec armes cl bagages, sans permission.
« Ce bataillon, » ajoute le commandant, « par son indiscipline et les éléments qui le composent, est devenu complètement impossible. Indiscipline et incapacité dans une partie des officiers et des sous-officiers : voilà, mon gênerai, les principales causes de cotre désorganisation.
Formé en dehors de toutes les lois qui régissent la garde nationale, ce bataillon s'est montré indigne des privilèges qu'il a obtenus, et n'est qu'un mauvais exemple pour les troupes qui 1 environnent. Ces hommes, pour la plupart, ae sont refusés à prendre le service de la défense. Je demande donc que ce bataillon Eoit rappelé a Paris et dissous.
« De plus, j'ai l'honneur de vous adresser ma démission de chef de ce bataillon, ne pouvant, honnête homme, ancien sous-officier de l'armée, rester plus longtemps à la tète d'une troupe pareille. Je reprendrai mon fusil et rentrerai dans les rangs de la garde nationale pour me purifier du trop long séjour que j'ai fait dans le bataillon des tirailleurs de Belleville.
« Une prompte résolution de votre part est nécessaire, mon général, car la moitié des hommes refusent de taire tout service. >
D'autres rapports, qu'il serait trop loug de reproduire ici, établissent que le citoyen Flourens, révoquèdu grade de commandant qu'il occupait dans le bataillon des tirailleurs de Belleville, est allé rejoindre ce bataillon dans ses cantonnements, a repris les insignes du grade qui lui a été retiré et tenté de reprendre ainsi le commandement.
Il résulte des documents qui précèdent : que deux compagnies du bataillon des li railleurs de Belleville, de service dans les tranchées, ont pris lâchement la fuite devant le feu de l'ennemi ; que le bataillon a refusé de se rendre à son poste sur l'ordre qui lui a été donné, et que, s'y étant rendu plus tard, il l'a au milieu de la nuit.
11 résulte, de plus, que le citoyen s'est rendu coupable d'une usurpation d'insignes et de commandement militaires.
En présence de pareils faits que la garde nationale tout entière répudie, le commandant supérieur propose :
1» La dissolution des tirailleurs de Belleville;
2* Les 61 gardes de ce corps qui ont disparu seront traduits devant les conseil* de guerre pour désertion en présence de l'ennemi, ainsi que l'aide-major Lemray (Alexis;, parti le 28 pour conduire des blessés à l'ambulance et qui n'a plus reparu ;
3» Une enquête sera faite sur la conduite du capitaine Ballandier, pour apprécier si la même mesure ne lui sera pas appliquée;
4 D Le citoyen Flourens sera immédiatement arrêté et traduit en conseil de guérie pour les faits imputes à sa charge.
Un certain nombre d'hommes du bataillon ayant mérité par leur conduite de ne pas être confondus avec ceux que frappe cet ordre du jour, ils formeront le noyau d'organisation d'un nouveau bataillon.
Le général commandant supérieur des garda nationales de la Stine,
CLiXBKT THOMAS.
Paris, le G décembre 1870.
6 décembre, 8 h. du soir.
P. S. Le commandant supérieur reçoit à l'instant même du commandant Lampérière un rapport lui déclarant que, le 5 au soir, il n'a pu réunir ses hommes pour le service de l'avancée, la plupart étant absents et le reste ayant refusé d'obéir. Parmi ceux-ci, quelques-uns donnent pour motif, « et ceux-là n'ont pas tort », dit le commandant, qu'ils ne peuvent aller à la tranchée avec des hommes dont les mœurs et l'honnêteté leur sont suspectes, et qu'ils demandent l'épuration du bataillon.
Le commandant ajoute que lui et le lieutenant Launay ont été menacés de coups de fusils; que les actes d'insubordination envers les officiers et sous-officiers se renouvellent constamment, et que, malgré la plus grande surveil-
lance, les vols de vivres se commettent d'homme à homme.
Ce rapport est visé et transmis par le lieutenant-colonel Le Mains, commandant supérieur de Créteil.
DANS PARIS
Nous recevons la triste communication suivante :
« Le commandant Franchetti a succombé ce matin aux suites de sa blessure.
« Sa famille nous prie de vouloir bien annoncer que les obsèques auront lieu aujourd'hui mercredi à deux heures.
« On se réunira au Grand-llotel, boulevard des Capucines. »
Le commandant Franchetti, dont rien eneore avant-hier ne faisait prévoir la tin subite, est un ancien engagé volontaire aux régiments d'Afrique.
En 1859, il fit la campagne d'Italie comme porte-fanion du maréchal Baraguay-d'Illiers. Blessé, il fut nommé sous-lieutenant.
Quelque temps après, ayant donné sa démission, il fit un brillant mariage et épousa Mlle Worms.
Lorsque la guerre fût déclarée, il eut l'idée de la création du corps des éclaireurs de la Seine, dans lequel il fit entrer un grand nombre de ses amis, appartenant tous à la haute société parisienne.
Le Gouvernement, pénétré de la valeur de M. Franchetti et des services qu'il pouvait rendre, lui donna, pour monter les hommes engagés dans les éclaireurs, les chevaux des écuries impériales.
Depuis quelques semaines, l'escadron Franchetti ^qui continuera certainement à porter ce nom), est attaché au général Ducrot.
Les éclaireurs de la Seine, qui ont déjà si glorieusement servi le pays, n'oublieront ni le chef qui lésa commandés, ni les exemples qu'il leur a donnés.
— M. Amédée Rolland, fils du commandant des francs-tireurs delà presse, a été grièvement blessé d'un éclat d obus au passage de la Marne.
L'amputation du bras a malheureusement été nécessaire.
M. Amédée Rolland était engagé volontaire et n'avait que dix-neuf ans.
— Parmi les blessés du dernier combat en avant de Champigny, il faut citer le licutenant-colouel Maupoint de Vandeul. commandant le 121 e de ligue. Blessé au cou. le colonel a été transporté à l'ambulance des Frères de Saint-Jean-de-Diou, son état est aus>i satisfaisant que possible.
Dans quelques semaines, il pourra reprendre sou commandement.
— Bien que l'ambulance de l'église de 1»
Trinité soit aujourd'hui complètement installée, et en partie occupée par des blessés, le service religieux de la paroisse n'est pas pour cela interrompu.
Les messes, mariages, etc. se célèbrent dans la crypte, qui, du reste, a déjà servi
d'église provisoire avant le complet achèvement de la Trinité.
— Le service des postes entre Paris, les forts et les communes non envahies du département de la Seine a repris depuis hier.
— Hier, à une heure, un commencement d'incendie s'est manifesté dans les combles de rilùtcl-de-Ville. Il a été fort heureusement aperçu du dehors par l'un des employés du bureau d'architecture qui s'est empressé de donner l'éveil.
Immédiatement, des secours ont été organisés pour l'éteindre, ce qui a été fait avant qu aucun dégAt sérieux ait eu lieu.
— On vient d'afficher, dans le neuvième arrondissement, un placard annonçant la mise on vente de riz et de fromage de gruyère.
Le maire prévient seulement que les quantités livrées par le ministère du commerce ne sont pas assez considérables pour permettre le rationnement proportionnel entre tous les habitants de l'arrondissement. Eu conséquence, un certain nombre de magasins seront chargés de la vente du fromage les 6 et 7 courant, et de riz les h et 9. La portion de fromage est de 60 gr.
et coûte 50 cent. ; celle de riz est de 250 gr. pour 40 centimes.
Une carte de boucherie de 1 à 3 portions donne droit à une ratiou de riz ou de fromage.
DOCUMENTS OFFICIELS
MARINE
Par décret en date du 5 décembre 18TO, rendu sur la p roposition du ministre de la marine et des colonies, M. le capitaine de frégale Massion {Charles-Daniel-Vincent de Paul), a été promu au grade de capitaine de vaisseau. Brillante conduite dans la reconnafssanre faite sur liondv U 24 novembre, blessure grave.
LICENCIEMENT DU BATAILLON DES TIRAILLEURS DE BELLBVILLB
Le Gouvernement de la défense nationale;
Vu l'ordre du jour du général Clément Thomas, en date du 6 décembre 1870, signalant de nombreux actes d'indscipline commis par le bataillon dit des Tirailleurs de Belleville,
DKCRETB :
Art. l". Le bataillon dit des Tirailleurs de Belleville est dissous.
Les hommes appartenant à ce bataillon sont tenus de remettra leurs armes et leur équipement entre les mains du commandant de rartillerie du 3« secteur, dans le délai de trois jours, sous peine d'être poursuivis comme détenteurs d'armes de guerre.
Art. 2. Les hommes ayant fait partie du bataillon dissous, qui méritent par leur conduite d'être maintenus dans la garde nationale, composeront le noyau d'un nouveau bataillon forme par les soins du général commandant supérieur.
Fait à Paris, le 6 décembre 1870.
LE JOURNAL DU SI^H
RAPPORT MILITAIRE SUR LES DERNIÈRES SORTIES
Les dernières sorties ocrées par l'armée de Paris pendant les journées des 29 et 30 novembre, 1", 2 et 3 décembre ont amené des enlacements sur la plupart de* points des ligues d'investissement de l'ennemi.
Dès le 28 novembre au soir, les opérations étaient commencées.
A l'est, le plateau d'Avron était occupé à huit heures par les marins de l'amiral Suisse!, soutenus par la division d'Hugues, et une artillerie nombreuse de pièces a longue portée était installée sur ce plateau, menaçant au loin les positions de l'ennemi et les routes suivies par ses convois a Gagny, à Chelles et à Gournay.
A l'ouest, dans la presqu'île de Gennevilliers, des travaux de terrassement étaient commencés sous la direction du général de Liniers . de nouvelles batteries étaient armées ; des gabionnades et des tranchées-abris étaient installées dans l'Ile Maraute, dans l'île de Bezons et sur le chemin de fer de Rouen. Le lendemain, le général de Beaufoit complétait les opérations de l'ouest en dirigeant une reconnaissance sur Buzenval et les hauteurs de la Malmaison, en restant sur sa droite relie devant Bezons aux troupes du g- nèral de Liniers.
Le 29, au point du jour, les troupes de la 3 r armèe, aux ordres du général Vinoy, opéraient une sortie, sur Thiais, l'Hay et Choisy-le-Roi. et le feu des Torts était dirigé sur les divers points signalés comme servant au rassemblement des troupes de l'ennemi.
Des mouvements exécutés depuis deux jours avaient garni de forces importantes la plains d'Auberviliiers et réuni les trois corps de la •2' aimée aux ordres du général Ducrot sur .es bords de la Marne.
Le 30 novembre, au point du jour, des ponts préparés hors des vues de l'ennemi se trouvaient jetés sur la Marne, sous Nogent et Joinville, et les deux premiers corps de la 1« armée, conduits par les généraux Blancha-.d et Renault, exécutaient rapidement avec toute leur artillerie le passage de la rivière. Ce mouvement avait été assure par un feu soutenu d'artillerie partant des batteries de positions établies sur la rive droite de la Marne à Nogent, au l'en eux, à Joinville et dans la presqu'île de Saint-Maur.
A neuf heures, ces deux corps d'armée attaquaient le village de Champignv, le bois du Plant et les premiers échelons du plateau de Villiers. A onze heures, toutes ces positions étaient prises, et les travaux de retranchement étaient déjà commencés par les troupes de seconde ligne, lorsque l'ennemi fit un vigoureux effort en avant, soutenu par de nouvelles batteries d'artillerie. A ce moment, nos pertes furent sensibles: devant Champigny, les pièces prussiennes établies à Chennevîéres et a Cœuilly refoulaient les colonnes du 1 er corps, tandis que de nombreuses troupes d'infanterie descendant des retranchements de Villiers, chargeaient les troupes du général Renault. Ce furent alors les énergiques efforts de l'artillerie, conduite par
nos généraux Frébault et Bobsonn»!. qui permirent a'arrêter la marche offensive que prenait
(«race aux changements apportés dans l'armement de nos batteries, l'artillerie prussienne fut en partie démontée, et nos hommes, ramenés à la baïonnette par le général Ducrot, purent prendre définitivement possession des crêtes.
Pendant ces opérations le 3* corps, sous les ordres du général d'Exéa, s'était avancé dans la vallée de la Marne jusqu'à Neuilly-sur-Marne et Ville-Evrard. Des ponts avaient été jetés ;.u Petit- Brv, et Brv-sur-Marne était attaqué et occupé par ladiv sion Bellemaie Son mouvement, retarde parle passage de la rivière, se prolongea au delà du village jusqu'aux pentes du plateau de V illiers, et les efforts de ses colonnes vinrent concourir à la prise de possession des orêîes. opérée par le 2* corps en avant de Villiers. Le soir, nos feux de bivouacs s'étendaient sur to ;s les côteaux de la rive gauche de la Marne, tandis que brillaient sur les pentes de Nogent et Fonlenay les feux de nos troupes de réserve.
Ce môme jour, 30 novembre, la division Susbelle, soutenue par une importante reserve des bataillons de marche de la garde nationale, s'était portée en avant t!e Creteil. et avait enlevé â l'ennemi les positions de Mesly et Montmes'y, qu'elle devait occuper jusqu'au soir.
Celle diversion sur la droile des opérations de la î» armée était soutenue par de nouvelles sorties opérées sur la rive gauche de la Seine, vers Choisy-le-Roi et Thiais, par des troupes du général Vinoy.
Au nord, l'amiral La Roncière, soutenu par l'artillerie de ses forts, avait occupé, dans la plaine d'Auberviliiers, Drancy, et la ferme de Groslay ; de fortes colonnes ennemies avaient été ainsi attirées sur les bords du ruisseau la Moree, en arrière du Pont-Iblon. Vers deux heures, l'amiral traversa Saint-Denis et se portant, de sa personne à la tôle de nouvelles troupes, dirigeait l'attaque d'Epinay que nos soldats, soutenus par des batteries de la presqu'île de Gennevibiers, ont pu occuper avec succès.
Le t ,r décembre, il n'y eut que quelques combats de t:. ailleurs au début de la journée devant les positions de la 2» armée, et le feu du plateau d'Avron continua à inquiéter les mouvtmenta de l'ennemi à Chelles et à Gournay, dans le mouvement de concentration considè-able qu'il opérait, la nuit surtout, pour amener de nouvelles forces en arriére des positions de Cœuilly et de Villiers.
Le 2 décembre, avant le jour, les nouvelles forces, ainsi rassemblées, s'élancèrent sur les positions de l'armée du général Ducrot; surtoute la ligne, l'attaque se produisit subitement et à l'improvifte sur les avant- postes des trois corps d'armée, de Champigny jusqu'à Bry-sur- Marne.
L'effort de l'ennemi échoua: soutenues par un ensemble d'artillerie considérable, nos troupes, malgré les perles qu'elles avaient a subir, opposèrent la plus solide résistance. La lutte fut longue et lerrible. Nos batteries arrêtèrent les colonnes prussiennes sur le plateau, et dès onze heures les efforts de l'ennemi étaient entièrement vaincus. A quatre heures, le feu cessait et nous restions maîtres du terrain de la lutte. Le 3 décembre, sans que l'ennemi pût inquiéter notre
retraite, aidés par 1b brouillard, 10),OGO hommes de la 2* armée avaient de nouveau passé la Marne, laissant l'armée prussienne relever ses morts.
Nos pertes, dans ces diverses journées ont été de :
OFPICIERS TROITES Tu& Blessa Tiua Kit»*»*
2' armée 61 301 7M 4,09s
> armée 8 Si 192 364
Corps d'armée de Saint-
Deois 3 |9 33 218
Totaux 12 342 936 4,680
résumé :
Tu- s -»<' -
omciers 72 342
Troupes 936 4,680
Totaux 1,008 :;,022(i)
Un rapport détaillé, adressé au ministre de la guerre, sera ultérieurement publié.
Les pertes de l'ennemi ont été des plus considérables ; elles sont en rapport, du reste, avec les" efforts qu'il a faits pour nous enlever nos positions. Ecrasé par une artillerie formidable sur tous les points où il se présentait, nos projectiles l'atteignaient jusque dans ses plus extrêmes réserves, et. d'autre part, des officiers prisonniers ont déclare que plusieurs régiments avaient été détruits par notre feu d'infanterie en avant de Champigny.
LES FUSILS PRUSSIENS
Dans 1-s derniers combats qui ont été livrés, un nombre assez considérable de fusils prussien? sont restés sur les champs de bataille, et sont tombés entre les mains de personnes dont les unes les conservent comme trophées et les autres en font l'objet d'une véritable spéculation.
Ces armes pouvant être utilement employées pour la défende nationale, le Gouverneur de Paris rappelle que, conformément aux règlements, tous les fusils recueillis sur les champs de bataille, quel que soit leur modèle, doiveut être, sous les peines prévues par la loi, remis au service de l'artilierie. qui est chargé de les faire réparer et de les délivrer ensuite aux troupes.
Ces fusils devront être déposés, soit à la place de Vincennes, soit à l'atelier de réparation établi à la manufacture des tabacs, quai d'Orsay, 17.
Paris, le 7 décembre 1870.
LES PRISONNIERS PRUSSIENS
On s'est ému dans le public de la présence dans les rues et restaurants de Paris des officiers allemands faits prisonniers dans les derniers combats.
Ces officiers n'ont jamais circulé isolément; ils ont déposé par écrit le sermem du ne pas quitter Paris et de n'entretenir aucune correspondance occulte avec l'armée.
IHns de pareilles conditions, ils ont été libres sur parole : c'est la loi de la guerre.
D'ailleurs, il y avait un intérêt réel à ce que ces officiers pussent constater par eux-mêmes la fausseté des nouvelle* qui sont en circulation
(!) On doit faire remarquer sur ce chiffre des soldats blessés qu'un tiers au moins rte ce nombre atteint de blessures légères n'est pas entré aux ambulances.
dans l'armée prussienne, tant sous le rapport des approvisionnements que sous celui de f'espriidela population.
Ces officiers ayant été hier l'objet d'insultes graves dans un restaurant où ils prenaient leurs repas en compagnie d'une personne à laquelle ils avaient été confiés par le Gouverneur, le cher d'ètat-major général a pris des dispositions pour qu'ils soient internés à la Roquette, dans le but ae les soustraire à des sévices que l'agitation des esprits pourrait expliquer sans les justifier, et qui auraient des conséquences déplorables.
DANS PARIS
Nous avons vu pa>>er et nous avons suivi sur le boulevard le convoi du commandant Franchctti.
Rien de plus solennel et de plus touchant.
Ce qui nous a le plus frappés, c'est le deuil de la population entière.
Le cortège a quitté le Grand-Hôtel à deux heures.
Les cordons du poêle étaient tenus par des officiers.
Deux pelotons do l'escadron des éclaireurs, commandés par le capitaine Benoist- Chainpy, formaient l'escorte.
Le cheval de bataille du commandant, couvert d'un voile de deuil, suivait le corps.
M. Lucien Worms, beau-frère du défunt, et son frère, M. Gustave Franchctti, conduisaient le deuil.
Parmi la foule des assistants, nous avons remarqué M. Jules Favre, M. le général Michel représentant le général Trochu, M. le colonel Montagut représentant le général Clément Thomas, MM. de Rothschild, Henri Rochefort, presque tous les journalistes parisiens, des officiers appartenant aux étatsmajors de l'armée, de la mobile et de la garde nationale.
Puis venaient des détachements de la garde nationale , des corps francs , ainsi
atl'une foule nombreuse. La colonie itaeune avait envoyé une députation drapeau eu tète; la Société de secours aux blessés s'était fait représenter par de nombreux délégués suivis de nombreuses voitures d'ambulance.
Le cortège s'est dirigé vers le cimetière Montmartre, où deux discours ont été prononcés sur la tombe par MM. Bcnoist-Champv et Kohn, grand rabbin.
*Le 20 septembre, par un beau soleil, à cette même place où nous nous trouvions sur le boulevard au moment où le cortège se mettait eu marche, nous voyions arriver le commandant (alors capitaine Franchctti. a la tète de son petit escadron, fier, bien campé sur sou cheval, avec sa belle prestance, et suivi de ses éclaireur», d'une contenance égale à la sienne.
A quelques pas derrière lui, au premier rang, venait M. de Kergariou, avec sa belle balafre sur la joue droite, les cheveux encore collés dans le sang, droit sur son cheval, le sabre bien au corps, etc.
Cette petite troupe revenait de sa première escarmouche. Elle avait mis des
uhlans eu déroule. File annonçait que les Prussiens filaient en force vers Choisy. On ne voulait pas le croire alors ! Maintenant ils ont fait de Choisy un fort inexpugnable.
Nous l'avions inutilement inonde de bombes, amortit'» et enterrées par des mètres de terre.
Mai» nous l'aurons, dussions-nous le cerner.
Nous y apporterons, la résolution qu'exprimait l'altitude de la population au convoi de Fraschelti.
Que M. de Moltkc n'a-t-il vu ce spectacle !
Il aurait vu de la tristesse; mais sous cette tristesse, quelle résolution !
— La fabrication du charbon, entreprise par l'administration municipale, est chose plus difficile qu'on ne le croit généralement.
Les bois coupés aux environs de Paris eu efl'el, sont encore verts, et. pour arriver à un bon résultat, il ne faut quelquefois pas moins de trois cuissons successives.
Une combustion aussi prolongée diminue naturellement le rendement et donne une assez forte proportion de braise dont l'usage est loin d'être aussi profitable.
Malgré ces difiicullés, les charbonnières de la ville ne fournissent pas, tous ies jour-, moins de trois cents hectolitres de combustible.
— La famille de Goesbriant compte, en ce moment, quarante de ses membres dans l'année de Paris.
M. le comte du Goesbriant est aide de camp du général lHicrot. Son frère, capitaine des mobiles dllle-et-Yilaine, a été tué dernièrement, ainsi qu'un neveu cl un cousin.
Le corps de ce dernier n'a pas été retrouvé.
— Le colonel delà Monnerayo a succombé, le i.i décombie. aux blessures qu'il avait reçues le i, au combat de Champigny.
— Ou annonce que M. Gustave Flourens vient d'être arrêté.
— De ce que Paris se repaît en ce moment de bisons, d'yacks, de kangourous, de moufllons. d'antilopes, etc., il ne faut nullement en conclure que le jardin des Plantes et le jardin d'Acclimatation soient à jamais dépeuplés.
D'abord, tous les animaux rares- ont été précieusement conservés, et l'on n'a vendu, pour être livrées a la consommation, que les espèces qui se trouvaient en double.
Les zoologi-tes peuvent donc être tranquilles de ce coté.
— Les restaurants du Palais-Royal ont repris depuis quelques jours une certaine animation.
Chez Douix, ce sont les artilleurs qui ont félé la Sainte-barbe ; aux Provençaux, les compagnies sédentaires de la garde nationale otlrcnl ton- les soirs des punchs aux compagnies de marche qui se rendent à leur poste.
LA MAGISTRATURE SUR LE CliAMP DE UA.TAILLK
Trois jeunes magistrats, engagés volontaires au 10s 1 régiment de ligue, se sont distingués, le i décembre, à l'attaque de Bry-sur-Marue. Ce sont M. Robinet de Cléry, avocat général à Alger; M. Sauzède, substitut à Alger, et M. Georges Potier, substitut à Versailles. Ces deux derniers ont été blessés.
LK PAIN
On se Ggure généralement, dans une partis du public, que la blancheur du pain est un signe de son excellence. C'est une erreur. Voici le texte d'une délibération de la commission centrale d'hygiène, à laquelle assistaient MM. Bouchardat, Sainte-Claire Deville, Trélat, G. Sée, Ad Wurtz. de Montmahou, 11. Bâillon, Gubler, Chauvcau-I-agarde, Rcynal, Onimus, Du Mesnil, Béhier et Gavarrel :
« Lu fabriquant du pain blanc avec des»
farines complètement dépouillées de sou.
comme ou en fait d'ordinaire à Paris, ou enlève malheureusement au pain une portion notable de ses principes alimentaires, ce qui constitue une perte regrettable. Frappée d'un semblable inconvénient, la commission centrale d'hygiène et de salubrité rappelle à la population que le pain bis. loin d'avoir, comme le pensent les personnes qui n'y sont pas habituées, des propriétés nuisibles, est a la fois bien plus sain et plus nourrissant que le paiu blanc.
« Les personnes que rebuteraient la couleur de ce pain et la présence de quelques parcelles de son, céderaient donc à un préjugé que rien ne justifie. *>
DOCUMENTS OFFICIELS
OBSEQUES DU GÉNÉRAL RENAULT
Le Ciouvernement de la défense nationale.
Coq sidérant la mort glorieuse de M. le gênerai de division Renault, tuè Pépée a la main à la tète de son corps d'armée,
DECRET b :
Art. 1«. Les obsèques du général de division Renault, cemmandant le •> corps de la 2e année, auront heu a l'église des Invalide» aux frais de
n;tat.
Art. 2. Le ministre de la guerre est chargé de l'exécution du présent décret.
Fait a Paris, le 7 décembre 1870.
MONT-DE- PI ÉTÉ
Par arrêté du membre du Gouvernement délégué à la mairie de Paris, en date du t\ décemhf-o 1870, MM. Dieterle et Tenaille-Saligny, membres du conseil général des hospices, ont été nommés membres du conseil de surveillance du Moul-oe-Pieté.
LES PRISONNIERS PRUSSIENS
Le Gouverneur de Paris a écrit au général Schmitz la lettre dont la teneur suit:
Vincennes, le 8 décembre 1870.
Mon cher général, j'apprends avec une véritable douleur que les quatre ofllciers prussiens que j'avais fait conduire à Paris ont été l'objet de manifestations malveillantes dont le caractère pouvait devenir insultant.
Ces officiers, prisonniers sur parole comme le sont les nôtres en Prusse, se trouvent a Paris sous la sauvegarde de l'honneur national. Envoyez-le^ moi immédiatement, je stipulerai leur échange contre un pareil nombre d'ofticiers français du même grade. Ils ne pourront porter à
1 armée prussienne qu'un avis, c'est que l'état moral de Paris, soutenu par l'esprit de dévouement et de sacrifice, n'a jamais été plus solide, ei que tous nous nous préparons au combat.
Recevez, etc.
GÉNÉRAL TROCHU
C'est à trois heures, que le commandant chargé de lu mission du général Trochu est arrivé aux avant-postes ; il s'est adressé au capitaine d'état-major wurtembergcoK M.
Servey, qui, depuis lavant-veille, assistait à l'inhumation des morts sur la route de Joiuville à Petit-Bry.
Les quatre officiers prussiens, habillés en bourgeois, lui ont été remis.
Le capitaine a fait observer que, sans doute, les ottieiers français faits prisonniers aux dernières affaires du 30 novembre et du
2 décembre étaient déjà partis et qu'il ne restait peut-être que des officiers b!es>és aux ambulances. Il s'est engagé, dans le cas où le convoi ne serait pas encore parti, à faire l'échange et, dans le cas contraire, a tendre les quatre officiers prussiens prisonniers.
TROIS JOURS
DB
St;SPE.\SÎO^ T D'ARMES
Mardi.
Un rapport prussien envoyé dans la soirée de lundi par voie parlementaire signalait au commandant en chef des forces fran- V uses la présence d'un assez grand nombre «le cadavres des deux armées sur la ligne des avant-postes. Informé de ces faitsje général Ducrot désigna les Ambulances de la Presse pour rendre les derniers devoirs à nos soldats t om |, e8 SU r le champ de bataille, eldaus la matinée de mardi le comité donna des ordres à cet effet.
M. le docteur Sarrasin, médecin en chef fl u * corps d'armée, cl M. de la Orangerie,
secrétaire général des Ambulances de la Presse, partirent de Vincennes à neuf heures avec pleins pouvoirs pour régler les conditions d'une suspension d'armes. Leur voiture était précédée de deux trompettes à cheval portant le drapeau blanc et suivie d'une petite escorte. Soixante frères de la doctrine chrétienne avec deux fourgons remplis de brancards et d'outil* les accompagnaient. Une escouade de terrasiers fermait la marche.
Le convoi traversa le bois de Vincennes, tourna Joinville et s'engagea sur l'autre rive de la Marne par le pont de bateaux.
A Poulangis on rallia le capitaine de frégate d'André et son état-major et on se dirigea vers la Fourche, aux extrêmes avantpostes de notre position.
Les sonneries réglementaires furent exécutées à deux reprises, et bientôt on vit arriver au galop deux officiers d'état-major agitant des mouchoirs. Les pourparlers Rengagèrent aussitôt, et, quoique ces messieurs n'eussent aucune connaissance jusque-là de la démarche du général de Moltke relativement à la proposition d'armistice, ils déclarèrent qu'ils n'y voyaient aucun obstacle et retournèrent en référer à leur général.
Dix minutes après, un capitaine d'élatmajor wurtembergeois arriva au petit trop de sa bète, mit pied à terre, salua le groupe des parlementaire* français et s'offrit à régler verbalement les conditions de la suspension d'armes. Ou fut vite d'accord, et le travail commença.
Les terrassiers attaquèrent à grands coups de pic le sol durci par la celée, les frères mirent sur leur dos les brancards, et M. de la firangerie, seul admis à franchir avec eux les ligues prussiennes, prit, en compagnie du capitaine prussieil, la route qui conduit aux fours à plâtre.
Il avait été convenu que les cochers des voitures seraient remplacés sur leurs sièges par des soldats du train de l'ennemi. On craignait de voir en eux des officiers d'étatmajor déguisés capables de relever de visu les travaux d'approche.
— Nous craignons les yeux, disait gravement les Wurtembergeois.
Arrivés au remblai du chemin de fer qui coupe la route de Villiers. on s'engagea dans un petit chemin sur la droite où pullulaient les sentinelles. Le moindre repli de terrain, le plus maigre bouquet d'arbres en abritait une ; on marchait littéralement dessus.
En passant devant un poste, le capitaine fit remarquer la mine superbe et la belle tenue de ses hommes.
— Vous habillez toujours de neuf vos graud'gardcs. ce n'est pas d'aujourd'hui que nous le remarquons, répondit quelqu'un.
Celte observation fit sourire le capitaine qui, pour opérer une diversion, sortit une gourde de sa poche, la porta à ses lèvres et la fit passer de main en main aux soldats jusqu'à ce qu'elle lui revint vide. Chacun après avoir bu saluait militairement en rapprochant les talons et attendait qu'un geste lui rendit la liberté de ses mouvements.
En causant, on arriva jusqu'à la Plaire rie.
Quelques cadavres français se montraient çà et la dans les touffes d'arbres, au bord du chemin. L'ennemi avait fait disparaître les siens. Sa tactique sous ce rapport diffère sensiblement de la noire. En se plaçant à uu point de vue tout pratique, les Allemands n'arment que les deux premières lignes, la troisième attend sac au dos qu'un homme tombe au premier rang. Aussitôt on se précipite. Deux de ses camarades l'enlèvent et le porte à l'ambulance, le troisième ramasse son fusil et continue à se battre.
Dix corps étaieut déjà placés eu ordre le long des talus du chemin de fer, lorsque, tout à coup, un obus sillonnant l'air avec majesté vint tomber à quelques mètres à peine des travailleurs. Il était dédié au groupe qui ramassait des artilleurs près du premier four à plâtre. Heureusement personne ne fut atteint : mais le capitaine wurtembergeois, exaspéré à l'idée de ce qu'il appelait une trahison, se dirigea vers M. de la Grangerie et lui signifia de se retirer immédiatement avec son personnel dans les lignes françaises.
— L'armistice est rompu, lui dit-il brusquement, et tenez-vous pour heureux de n'avoir blessé personne dans nos rangs.
On rallia les travailleurs déjà dispersés assez loin. Mais l'incident n'était pas terminé pour si peu. Un second obus vint se loger <!ans le môme trou que le premier, avec une précision mathématique, puis un troisième accompagna celui-là. Le cercle u'étail pas plus large qu'un carton à chapeau pour les trois projectiles. La colère du Prussien devint très-vive.
— Je ne sais comment qualifier de pareils procédés, monsieur, s'écria-t-il, et je ne répondrais pas de pouvoir retenir mes soldais si vous les aviez touchés.
Ku effet, les postes causaient entre eux avec une animation extraordinaire que l'arrivée de deux nouvelles bombes n'était pas laite pour calmer. Cependant les observations pleines de sang-froid et d'énergie de M. de la Grangerie produisirent à la fin line salutaire impression sur l étal-major, composé à ce moment de trois officiers, et on se décida à laisser partir tout le monde. On dut, à regret, laisser les morls le long du talus et remonter les mains vides en omnibus.
Les Prussiens voulaient bien admettre qu'il n'y avait là qu'un malentendu, et ils se calmèrent entièrement lorsque M. de la Grangerie leur rappela le premier incident de la matinée.
Au moment où les parlementaires s'entretenaient sur la grande route, pendant le silence de nos avant-postes, une douzaine de balles prussiennes passèrent' au-dessus des
tètes de l'escorte. L'une d'elles éraûa le fanion blanc tenu par le trompette.
— Us nous prennent pour des amateur?, dit alors laconiquement un des ofliciors prussiens.
Ce mot a besoin d une explication.
Les Prussiens sont gens pratiques, ils fout la guerre sérieusement, ils n'aiment pas quon dérange leur partie d'échecs pour laire un calembour, et ils ont eu horreur les u amateurs » ces gens qui pulluleut chez nous.
Us racontent volontiers que nos maraudeurs, pour arracher tranquillement de?
pommes de terre, attachent une bande de calicot au bout d'un bâton et s'étonnent de recevoir des balles pour toute réponse.
Les balles du ma Un entrèrent en ligne de compte cependant pour contrebalancer les obus de l'après-midi et les ôtages furent relâchés sans conditions. Ou se donna rendezvous pour le lcndemaiu au même endroit.
Au moment de se séparer, les deux escortes aperçureut d«v; frères ramenant un cadavre prussien ramassé dans nos lignes.
Il fut courtoisement, livré aux Prussiens comme a compte sur le lendemain. Les Wurtembergeois l'emmenèrent sur un de nos brancards, qu'ils prièrent M. de la Grangerie de leur laisser jusqu'au lendemain.
— Nous vous le rendrons il;, dit 1 officier.
— s?i vous pouviez y joindre l'Alsace et la Lorraine, vous nous feriez plaisir; ne vou< gênez pas, riposta M. de Nanleuil :%\
— Je préfère ne vous rendre que le brancard, dit sérieusement l'Allemand.
Le lendemain, à la même heure, ie même convoi reprenait le même chemin et s'arrêtait à l'arbre 89, qui marque la limite des grand'gardes. On avait l'explication des obus de la veille : le commandant de la redoute Saint-Maur avait pris de loin les braves frères qui se baissaient pour des artilleurs ennemis mettant une batlerie de campagne en position. II n'avait, du reste, pas reçu à temps l'avis du gouverneur relatif à l'armistice ; ce qui prouve, par pareuthèse, la mauvaise organisation du service télégraphique do nos forls ; ce détail ne surprendra personne.
Cette fois les précautions avaient été prises. M. de la Grangerie, auquel les autorités prussiennes avaient demandé de revenir seul le lendemain avec un trompette pour régler les conditions de l'armistice, était porteur d'un laissez-passer en règle du gouverneur et de 1 qrdre télégraphique transmis la veille à tous les forts^ Le capipitainc wurtembergeois avait rédigé par écrit les termes de la suspension d'armes, afin d'éviter les regrettables malentendus
(J! On l'attend encore aux Ambulances delà Presse.
(2) Ont été présents pendant les trois jours pour représenter les Ambulances de la Presse Mgr Bauer, MM. Gouzien, Gaillardin, Thénizy, Nanteuil, Mijotte, Bstor, Marc, Bowe*.
<Hi jour précédent. Cette pièce, écrite en allemand et eu français, était ainsi conçue :
« Le soussigné vient de faire une convention avec le plénipotentiaire français uyaut pour but de livrer les morts éparpillés suite champ de bataille. Dès ce moment le feu cessera sur toute la ligne entre Noisy et Ormcsson jusqu'à ce soir cinq heures. Toute hostilité cesse de droit. Les forts de Notent, Faisanderie, Gravelle, la redoute de Saiut-Maur et les batteries de campagne placées sur toute cette direction sont compris dans la ligne mentionnée plus haut.
De même Noisy ne sera pas incommodé par le plateau d'Avron.
» Signé :
« Le capitaine d'état-major,
« SARVEY. DK LA ORANGERIE. «
M. de la Grangeric donna communication de la dépèche suivante:
« Le général Ducrot au commandant du fort de Nogeut, au général d'Exéa à Fontenay-sous-Bois, au commandant de la redoute de la Faisanderie, au commandant do Gravelle, au commandant de Saiut-Maur, au commandant d'André à Poulangis :
« Demain, à dix heures du matin, un parlementaire se rendra aux avant-postes prussiens en avant de Poulangis et sur le plateau de Villiers pour procéder à l'enterrement des morts.
« Le drapeau parlementaire devra être arboré sur le fort de Nogcnt, la Faisanderie, Gravelle, Saint-Maur. et le feu devra cesser sur toute la ligne, infanterie et artillerie, à partir de onze heures.
« Veuillez m'a< cuscr réception de cette dépêche.
a Général ducrot. »
Les pouvoirs étant trouvés en règle de part et d'autre, on se mit sans retard a rouvre. Il fut notifié par les autorités prussiennes que nul ne franchirait leurs lignes où s'exécutaient visiblement des travaux de terrassement et de défense.
Les voitures furent confiées, comme la veille, aux soldats du train, qui disparurent avec elles en faisant claquer leurs fouets, pendant qu'on attaquait vigoureusement la série de tranchées destinées aux morts.
Ces tranchées sont au nombre de quatre, qui s'étendent à gauche de la route de Villiers, à l'angle formé par un petit chemin qui mène au Tremblay à la hauteur de l'arbre 89, dont il a été question tout à l'heure.
La première tranchée est perpendiculaire à la route et parallèle au sentier; elle a 33 mètres de long : la seconde qui lui fait face n'en mesure que 16.
Elle est réservée aux officiers et encadrée dans deux autres tranchées parallèles de 51 mètres de longueur chacune. La largeur uuiforme est de 2 mètres et la profondeur à peu près équivalente, ce qui donne un développement général de 153 mètres.
Eu voici l'aspect géométrique:
Pendant sept heures consécutives, on travailla sans relâche; les soldats prussien??
réunissaient les cadavres derrière la lii*ne du chemin de fer, les posaient dans les fourgons qu'ils nous renvoyaient pleins.
Il n'est pas douteux qu'en écartant de leurs lignes nos infatigables ramasseurs de morts, ils n'aient voulu auj-si nous dérober leurs pertes qui ont été très considérables.
Les corps étaient rangés méthodiquement dans les voitures, dix par cheval, pas un de plus et pas un de moins. Ce n'était sans doute pas pour ménager les bêtes, qui ont été fort surmenées pendant celle opération et dont plusieurs ont succombé pendant la nuit aux fatigues du jour. Se tenir exactement au môme nombre c'était une manière certaine de compter ce qu'ils nous expédiaient ainsi.
La plupart des hommes qu'on rendait étaient dépouillés de leur argent et de leurs menus objets; on n'a guère trouvé que ce qui avait échappé à l'avidité des ennemis.
Le peu de souvenirs recueillis par les frères a été mis de côté avec soin pour être rendu aux familles.
La nuit tombait, cependant, et la funèbre tâche ne s'achevait que lentement. Il semblait qu'on prolongeât avec intention cette cérémonie. Lorsque cinq heures sonnèrent dans le lointain à l'église d'un village, on n'avait encore enseveli que 485 morts. L'armistice expirait ; on convint de part et d'autre de le reprendre le lendemain, et les voitures chargées de frères, que ces rude-> exercices avaient bien fatigués, rentrèrent lentement dans Paris sous les premiers flocons de neige qui présageaient une journée rigoureuse.
Jeudi.
La route qui mène de Vincennes à Ghampigny, lorsqu'on coupe au plus court, est à travers « bois » : ce mot a quelque chose d'exagéré quand ou pense à ce qui reste des arbres de cette magnifique forêt, mais il est nécessaire à l'intelligence de ce qui va suivre.
La neige était tombée en abondance pendant la nuit, une neige sèche, fine, qui se glissait partout, garnissait tous les coin* noirs, élargissait l'horizon et aveuglait 1« regard.
lu
Le convoi garni de frères aux sombres costumes, avec les fourgons chargés de pioches et de sacs de chaux vive , traversait ce paysage éblouissant et morne à la fois comme un souvenir terrifiant de la retraite de Russie. Des groupes de soldats disséminés çà et là, les campements dont la ruinée s'élevait en tournoyant vers lu ciel, tout un attirail de guerre, tout un mouvement militaire complétaient cette ressemblance et ce tableau dont les personnes présentes ne pourront oublier de longtemps la frappante image.
Quand on arriva à la Fourche, le capitaine Sarvey disposait ses escouades pour l'enlèvement des derniers cadavres : on déblaya les fosses comblées par la neige de la nuit, et ou reprit courageusement l'œuvre interrompue des deux premiers jours. Les morts de Pclil-Bry , de Champiguy et de Croisy commencèrent à arriver par charretées. ( >n procéda à la vérification des numéros matricules à défaut d'indications plus précises; chaque rangée, aussitôt après avoir été reconnue, allait prendre sa place à côté des autres.
Ce pâle linceuil qui recouvrait le sol, ces arbres décharnés qui étendaient leurs bras vers le ciel, ces trous béants où les cadavres raidis et blêmes dormaient de l'éternel sommeil sur un lit de chaux — neige sur nci^e — ces ombres noires qui se profilaient violemment sur le fond blanc, tout dans cette nature et dans ce mouvement concourait à une mise en scène extraordinaire, impossible à oublier pour le petit nombre de ceux qui l'ont vue.
Les frères poursuivaient en silence leur épouvantable mission; ces fossoyeurs chrétiens et résignés avaient quelque chose do surnaturel. Les officiers prussiens eux-mêmes s'en montrèrent frappés.
— Nous n'avons rien vu en France jusqu'ici de pareil! disait l'un d'eux.
— A l'exception des sœurs grises, reprit un de ses collègues.
— C'est vrai ; voilà d'admirables exemples pour votre population démoralisée.
On avait Ibeau se hâter, il restait encore des cadavres au bord des fossés, la nuit s'avançait, les pelles retentissaient sur la terre avec un bruit sourd, la fatiguo des frères devenait extrême.
Il fallait encore un vigoureux effort, on le donna.
Les fourgons rentrèrent un à un et se ran-
f;èrent le long de la route, le sol fut nivelé, es frères rentrèrent leurs outils , baissèrent leurs manches retroussées depuis le matin, reprirent leur sombre chapeau, rejetèrent leur sac sur leurs épaules et remontèrent un à un, lentement, daus les voitures profondes.
Une bénédiction suprême tomba sur ces déplorables, humbles et héroïques victimos de la guerre. — On dit que nous sommes dans un siècle sans foi: lesdeux tiers do ces
Sauvres gens portaient des scapulaires et es médailles. — Le chiffre des morts fut officiellement annoncé à haute voix aux officiers ennemis, qui le déclarèrent conformo
à leurs propres informations [\\ et on planta sur chaque tumulus une croix de bois noir avec cette simple inscription :
LE 8 DÉCEMBRE
— Monsieur, dirent les officiers prussiens en saluant courtoisement M. de laGrangerie, nous nous reverrous à Paris.
— Après la paix, messieurs, répondit le parlementaire français.
Marcus.
AUTOUR DE PARIS
Voici quelques renseignements intéressants que nous donne une personne qui a fait ces jours derniers, une reconnaissance aux avant-postes prussiens.
En arrière de Rourg-la-Reiuc, les Prussiens n'ont pas perdu un moment pour se fortifier. L'embranchement du chemin de fer et la route départementale qui conduit à Sceaux sont coupés de barricades formant place d'armes, et défendues par des fossés.
Les meules de fourrage, situées en arrière de la roule, du côte de Chambord. ont été incendiées. Le parc d'artillerie de la Rue a été évacué. Un mouvement offensif vigoureux eût peut-être permis de s'emparer de cette position défendue, et qui comptait encore d'assez nombreuses pièces.
La position la plus importante de ce côté est )aCroix-de-Rernis, située environ à trois kilomètres de Bourg-la-Reine, et qui est le
Boiut capital do la seconde ligne prussienne. >éfilée de tout côté des leux de 1 Hav, Thiais et Chevilly, la roule de Choisv à la Croix -de-Bernis, à laquelle viennent aboutir quatre chemins vicinaux, est d'une importance capitale pour les Prussiens: elle assure leurs communications avec Versailles, par Châtcnay, et met en relation directe Choisy et le camp d'Antouy. Aussi, la Croix-de-Uernis, qui est la clef des deux routes, a-t-elle été de la part de l'ennemi l'ohjet de constantes préoccupations.
De la route de Sceaux au village, on ne compte pas moins de cinq barricades. En avant du village s'élève un abattis d'arbres percé do deux embrasures, par où deux pièces de campagne regardent la route de Paris. Le village lui-même est défendu par une série d'épaulements reliés entre eux par des tranchées.
Une batterie armée de pièces françaises de douze domine tout le village. Au pont situé eu sortant de la Croix, un amas de
(1) En y comprenant les morts enterrés par
\^$?3toSS^ 001111,10 1,092 lues * la
fascines et d'arbres permet de réparer le pout en quelques instants.
En suivant la route do Chatenay, on trouvé le chemin de fer de Sceaux coupé par une formidable barricade. A la Croix-de- Bernis, tous les rails enlevés du chemin de fer ont servi à casemater la poudrière de la batterie.
Antouy a été en partie abandonné ; une portion de la cavalerie qui y était campée a été envoyée vers le sud. Quant à l'infanterie, elle est partie du côté de Glioisy pour remplacer le corps du général Tumpling, envoyé du côté de Montargis.
A L'INTÉRIEUR DE PARIS
L'état de M. Berthier, officier d'étal-major du général Ducrot est, aussi satisfaisant que possible. La blessure qu'il a reçue à la joue et à la mâchoire ne fait plus concevoir aucune inquiétude.
M. Hosenkrantz, du bataillon des volontaires de la défense, vient d'être décoré de la Légion d'honneur pour sa belle conduite à la tete d'une poignée de Suédois à l'affaire du i décembre, a Champigny, sous les ordres du général Appert.
M. Hosenkrautz est Suédois ; il est élève de l'École militaire de Stockholm.
— Nous pouvons rassurer les amis du chef d'escadron d'artillerie Léon Hartung, blessé à l'attaque du plateau de Cumilly.
L'éclat d'obus qui lui a fortement entamé l'épaule droite n'a heureusement occasionné aucune fracture, et dans un mois ou six semaines, le commandant Hartung pourra reprendre son service à l'état-major de l'artillerie du i° corps de la 2° armée.
Cet officier se loue beaucoup des Ambulances de la Presse. Transporté d'abord à l'ambulance volante installée à Joinville-le- Pont. sous la direction du docteur Lunicr, il a été dans la môme journée évacué sur l'ambulance de la rue Saint-Domiuique- SainMicrmain, 190, où M. Chesuicr-Duchesne, aidé de deux de ses amis remplit les fonctions d'infirmier.
Le commandant, que nous avons vu ce matin chez son frère, le général d'état-major Hartung, où il s'est fait transporter depuis, nous a vivement recommandé d'être son interprète auprès de MM. les ambulanciers de la Presse. « Je ne suppposais pas, noas a-til dit, que l'on pût être si bien soigné dans une ambulance. »
— Dans l'après-midi, vers trois heures, les abords do l'Hôtcl-de-Villo présentaient un spectacle des plus animés.
Une foule curieuse, débouchant à la fois de la rue de Kivoli, des quais, de l'avenue Victoria, se pressait sur le passage de trois beaux canons de 7 tout battant neuf traînés chacun par quatre superbes chevaux.
Ces pièces se chargeant par la culasse sont offertes, ainsi que leurs attelages, par les habitants du troisième arrondissement.
Elles ont été amenées dans la cour d'honneur du Palais municipal, où MM. Dorian, Le Klô et Jules Ferry les ont passés eu revue.
L'essai de ces nouveaux canons doit être fait aujourd'hui même à Vincenues et les Prussiens nous dirons dans peu de jours si leur portée est satisfaisante.
— Il parait que les agents du service de l'approvisionnement ont découvert d'importantes quautités de seigle dans des magasins particuliers.
C'est môme cette découverte qui a donné lieu au rappel de l'arrêté portant réquisition des blés, céréales et farines.
— Sur la proposition du gouverneur do Paris, par arrêté du ministre des finances, les canouniers volontaires de l'enceinte seront assimilés aux gardes nationaux, et il sera alloué à leurs femmes une indemnité de 73 centimes par jour, lorsqu'ils en feront la demande.
Les modèles dont il devra être fait usage .
pour la formation des listes, seront rem :
aux officiers payeurs par le receveur cci.
Irai de la Seine. Les justifications devront être fournies dans un délai de trois jours, à partir de la remise des imprimés.
LK JolT.NAL DU SIÉUE
QUATRE-VINGT-SIXIÈME JOURNÉE
Parie», vendredi » décembre.
OBSÈQUES du
GÊXÉRAIi RENAULT
A midi, ont eu lieu à l'église «le l'hôtel des Invalides, les obsèques du général Renault, blessé mortellement au combat de Champi- Kny.
Uu magnifique catafalque avait été élevé au milieu de l'église.
Le cercueil renfermant le corps du général était placé sur un souba^emenl surmonté d'une représentation au chiffre du défunt, et orné de faisceaux de drapeaux tricolores; aux quatre angles se trouvaient des statues allégoriques en marbre.
Sur la face du monument regardant la porte d'entrée, on avait placé les armes du général encadrées par une immense couronne de laurier.
Trois cents chaises de deuil occupaient le centre de la nef.
Une messe basse, pendant laquelle un Dies irœ a été chanté, a été dite par M. Largeutière, curé de l'hôtel des Invalides.
L'absoute a été donnée par Mgr Darboy, archevêque de Paris, qui a prononcé quelques paroles en l'honneur du défunt.
Voici à peu près les termes du discours de l'archevêque que nous n'avions pu recueillir :
« En passant tout a l'heure auprès du corps o de mon cher et regrette collègue, le général « Renault, trois sentiments m'ont été inspirés :
« 1° D'abord en voyant ceux qui riispai absent « de nos rangs, il nous faut reconnaître le* forces « supérieures qui gouvernent tout ici-bas : il faut « nous incliner devant les destinées qui gou- « vernent les peuples.
« En priant, pour le général Renault, je « priais aussi pour notre pavs, afin qu'il puisse « soutenir le poids de la lutte que vou& sou- « tenez.
€ Je pensais aussi que la mort ne finit rien, « l'équilibre est seulement rompu, les choses « commencent ici et finissent là-bas dans uu < monde meilleur qui récompense les généreux « dévouements.
« Que cette perspective vous soutienne dms « les combats, et que cette pensée nous rêcoi.for- « te devant cette lotubc qui cache les debusu'une « gloire brisée.
c Ma troisième et dernière impression est «. causée parles immenses sacrinYes qui; vous « faites pour le pavs, pour la patkib, mot sai- « sissant, qui éveille en nous l'enthousiasme ; « patrie, pour laquelle on meurt et qui fait « qu'on s'explique vos sublimes dévouements.
« Il n'y a pas de vie plus sacrifice que la vô- « tre par la discipline et l'abnegalion. On s'in- « cline devant vous et en vous remerciant, la « religion glorifie le soldat.
« Je pensais aussi à vos famille», à vos fem- « mes et a vos enfants, dont vous êtes séparés,
« cl je demandais a Dieu voi.ro couser*ul'oa au « milieu des périls qui vous entourent.
« Ko rendant hommage au général Renault.
« acceptez aussi pour vous, messieurs, mes pa- « rôles comme un témoignage de ma s;.m;m- « tbique admiration. »
Parmi les assistants, nous avons remarqué MM. Jules Favre, Magniu, Ernest Picard, Jules Simon, Ferry, Eugène Pellet ui, les généraux de Martimprey, gouverneur des Invalides, Le Flô, ministre de la guéri t'» Vinoy, Mellinet, Blanchard, Susbiello, Faron, Lamariouze, Léon, Michel, le général Clément Thomas et sou étal-major, les généraux Schmilz et Foy, représentant le général Trochu, le général Appert, représentant le général Ducrot, le général Dargentol et ses officiers Mortier, O'Pichat. I.adoueetle, le général Corréard avec -<•> ;dd<-de camp.
A L'INTÉRIEUR DE PARIS
Depuis hier, on redouble de sévérité aux portes de Paris.
La consigne est plus formelle que jamais.
Aucun oflicier suis exception ne peut plus rentrer dans la ville.
— On a dû ferrer à glace, dans les journées d'hier et d'avant-hier . tous nos chevaux d'artillerie et de cavalerie.
— On a demandé au général Ducrot l'autorisation de donner son nom à l'un des ballons en partance.
Le général a répondu à peu près eu cetermes : « Je vous remercie d'avoir pensé a moi. Mais je vous prie d'attendre encore quelques jours. Peut-être alors serai-jc plus «ligne de l'honneur que vous me réservez. »
— Le lieutenant-colonel de la Mouucraye a succombé aux suites de la blessure qu'il avait reçue le 2 décembre à l'attaque de Champigny. Marié depuis un au à une jeune et charmante femme, qui l'a rendu père depuis que la guerre l'en a séparé, il est mort sans connaître son enfant et sans pouvoir adresser un dernier adieu à sa chère compagne, mais le courage de l'honnête homme et du chrétien l a soutenu jusqu'au dernier instant.
Ses obsèques ont eu lieu hier matin au Val-de-Grace. Le ministre de la guerre, l'amiral «le Langle et un grand nombre d'ofliciers assistaient à cette triste cérémonie. Le nom de la Monneraye, si connu en Bretagne, l'est aussi dans toute l'armée où deux frères du défunt et trois de ses cousins ne manqueront pas d'occasions prochaines de venger sa mort.
Puisse sa jeune épouse, qui habite avec ta
famille le vieux manoir de Duguesclin, éprouver quelque consolation eu appreuanl que les larmes, les prières et les honneurs dus à son courage, n'ont pas manqué à ce brave que nous venons de voir coucher dans la tombe !
— Nous sommes heureux d'annoncer à M.
Jezierski, de \ Opinion nationale, que sa demande de naturalisation vient d'être admise par le Gouvernement.
Notre jeune confrère, Polonais d'origine, parle si bien et en si bon termes de la France que c'est justice de lui accorder le titre de Français.
— Depuis trois jours, ou a péché, sous la glace, les poissons qui vivaient si paisiblement et si gâtés du public dans les bassins du jardin des Tuileries.
On a commencé par approvisionner quelques ambulances d'officiers blessés , au palais même et dans le voisinage ; après quoi, les paniers ont été portés à la Halle et le contenu a été vendu à la criée.
Ces dames... de la Halle y ont mis le prix, et une méchante carpette a obtenu le prix de cinq francs.
Ne vous semble-t-il pas, chers lecteurs, que nous en arriverons à croquer les animaux savants !
— Il parait que plusieurs denrées pharmaceutiques commencent à manquer par suite de l'investissement de Paris.
L'eau de Pulna principalement.
On n'avait pas encore songé, croyons-nous, à ce genre do privations et on" ne s'était guère précautionné de ce côté.
N'y aurait-il pas lieu de procéder à un recensemeut sévère et intelligent des denrées qui peuvent encore se trouver chez les pharmaciens et même chez les herboristes ?
On rassurerait ainsi bien des malades que la crainte du manque de remède commence à inquiéter singulièrement.
LES CARTES DK CIRCULATION
A partir du 15 courant, les caries de circulation permanente devront porter, pour être valables, un timbre sec qui? sera apposé dans les bureaux de l'état-inajor du (iouverneur de Paris.
En conséquence, l*s personnes auxquelles d«»s cartes ont été délivrées précédemment, sont invitées à se présenter au quartier-général, ru-s de Rivoli, le matin, de 8 a 10 heures, pour v Taire apposer le nouveau timbre.
Le gênerai chef Wlat-major yweral,
SCHM1TZ.
DOCUMENTS OFFICIELS
GARDE NATIONALE
NOMINATION DES COLONELS DES RÉGIMENTS DE MARCHE
Le général commandant supérieur des gardes nationales de la 8eine a adressé lu rapport sui vant au Gouverneur de Paris.
Paris, 2 décembre 1870.
Monsieur le Gouverneur,
L'organisation de la garde nationale de Paris en nombreux bataillons isolés et sans intermédiaires entr'eux et le commandement supérieur, défectueuse pour le service intérieur, le serait bien plus encore pour les opérations de guerre auxquelles cette force nationale est appelée à prendre part.
Quatre-vingt bataillons de marche sont déjà équipés : leur nombre s'accroît chaque jour.
Il devient nécessaire d'établir entre ces corps la cohésion et l'unité d'action indispensables a leur efficacité.
Pour atteindre ce but, je demande au Gouvernement de la défense nationale l'autorisatiun de réunir les bataillons de guerre en régiments et d'appeler à leur commandement, avec le grade de colonel ou de lieutenant-colonel, quelques-uns de leurs chefs élus qui possèdent les connaissances militaires.
J'ai donc l'honneur de proposer :
I* Pour le grade de colonel :
M. Lardier. ancien colonel d'inranterie cl chef du 30* bataillon.
2* • Pour le grade de lieutenant-colonel :
MM. Jannin, chef du 6* batailloi ;
Jacob, chef du 8* bataillon ;
Saunier, chef du 9* bataillon ;
Van Hoorick, chef du 11* bataillon;
Mosneron-Dupin, chef du 12* bataillon ;
Boursier, chef du 14* bataillon ;
De Narcillac, cher du 15e bataillon ;
De Crisenoy, chef du 17» bataillon;
(lerma, chef du 19* bataillon ;
Duval, chef du 24e bataillon ;
Lambert, chef du 3'* bataillon ;
Jametel, chef du il* bataillon ;
De Rancy, chef du 52e bataillon ;
< .aile, chef du 60* bataillon ;
De Brancion, chef du 72* bataillon ;
Ibos, chef du tmv bataillon ;
Langlois, chef du 116» bataillon ;
Arthur de Fonvielle, cher du 118* bataillon ;
Hochcbrune, cher du 140e bataillon ;
QuevauvilUers, chcrdul49e bataillon;
Hegnaud, cher du 186e bataillon ;
De Condamy, chef du 205* bataillon ;
Calois, chef du 222* bataillon ;
1 lotte, cher du 223* bataillon;
Charpentier, cher du 228* bataillon ;
De Ctiaslenet, cher du 23o* bataillon :
Veuillez agréer, monsieur le Gouvuriicur , l'assurance de mes sentiments respectueux.
Le vénérai commandant txq>èri<ur des gt/n'r's nationales d<- la Srinc,
C1.BMBNT THOMAS.
Approurr par les Membres efn {jovrerneht'.d le 9 derrfn'tre 187u.
LE JOURNAL DU SIKGL
LES F1USSKS DÉPÊCHES PRUSSIENNES
Le 12 novembre dernier, la ballon Vagutrrc parti de Paris tombait, a Ferricres, au pouvoir de* Prussiens. Ce ballon contenait un certain nomtne de pigeons, dont la plupart sont restés aux mains uts Prussiens.
Le 9 décembre, à cinq heures du sm'r, un de ces pigeons renlrit au colombier auquel il appartenait. Il était porteur d'une dèpê 'he datée «le Rouen, : décembre, qui sera reproduite plus lus. ,NM).
Le même jour, 9 décembre, a fept heures et demie du soir, un second pigeon rentrait au même colombier, porteur «l'une dépêche datée de Tours, 8 décembre, reproduite plus bas.
Aucun doute n'existe sur l'identité des pigeons recueillis avec deux des pigeons pris à Femeres par les Prussiens. Les agents d«* l'administration Patteftlent avec loule certitude.
Les deux dépêches étaient attache» s de la même manière, suivant in mode ni lièrent de celui qu'emploient le* agents français.
Files trahissent d'ailleurs leur orimno germaniq^iH autant par le style que par la forme de i'écntuie
L'origine prussienne des deux dépêches est donc incontestable.
Le < iouvernemenU résolument décidé à communiquer a la population t«>utes les nouvelles qui l'intéressent, ne ci oit devoir accompagner d'aucun commentaire la reproduction des dépêches prussiennes, dont suit le U xie :
MM
Rouen, 7 décembre.
Goutcnei'r raris.
Rouen occupe par Prussiens qui marchent sur Cherbourg.
Populations rurale les acclame délibérez Orléans repris par ces diables Bourges tt Tours menacés Armée de la Loire complètement défaite hésistance n'offre plus aucune chance de ^alu;.
A. LAVBRTtJJON (♦) N"2.
Tours, 8 décembre Rédacteur Figaro, Paris
Quels désastres Orléans repris Prussiens deux lieues de Tours et Bourges Gambetta parti Bordeaux Rouen s'est donne Cherbourg menacé armée Loire n'est plus fuyards pillards popul. rural-* partie connivence Prussiens Tout le monde en a assez champs dévastés. Brigandage fionssant manque de chevaux, de bétail. Partout la faim, le deuil. Nulle espérance. l aites bien que
(*} Il est sans doute inutile de fn're remarquer que M. Aodrô Lavertujon, dont le nom a été faussement apposé a la suite de la dépêche censée expédiée de Rouen, est présent à son poste a Paris, comme un des secrétaires du Gouvernement.
les Parisiens sachent que Paris n'est pas la France. Peuple veut dire son mol.
Signature illisible, ressemblant à celle-ci :
COMTE DB PUJOL OU DH PUJHT
AUTOUR DE PARIS
Toute la nuit dernière, malgré un brouillard épais, le canon a tonné sur toute la ligne de nos forts du sud.
On apercevait l'éclair d'un rouge sanglant desobus de Vauves, qui éclataient au milieu du Lois de Clamart. A leur lueur ou distinguait les arbres, les terres amoncelées par le* Prussiens, puis tout rentrait dans le ? ténèbres.
— Hier, on a fait au fort de Montrouge des essais île canons récemment fabriqués.
Pendant deux heures, les coups se sont tellement répétés, qu'on a pu croire que l'cnnemi se montrait et allait tenter une attaque contre nos positions-.
— Dans la vallée de la Bièvre, entre les fortifications et Arcuoil, tous les arbres soûl abattus.
Les peupliers auraient pu servir à diriger le tir des Prussiens, les saules têtards ont été coupés par nos soldats qui les emploient comme combustibles. Cela fume bien un peu. mais pour des feux eu plein air ou regarde peu tà la qualité du bois.
— Le bois de Boulogne est désert. Ou n'y aperçoit que des soldats portaut sur leurs épaules des arbres entiers, des. cavaliers qui suivent les avenues au pas de leurs chevaux.
Cependant des permissions ont été accordées à des habitants de la banlieue. Il était eu elTet très difficile d'empêcher les blanchisseuses d'entrer dans Paris ou d'en sortir. Il en est de même nour les maraîchers qui ne peuvent vendre les produits de leurs jardins que sur les marchés de la capitale.
— Depuis deux jours les troupes prussiennes exécutent un grand mouvement de concentration en arrière de Meudon et de Yillejuif. Saint-Cloud est occupé plus fortement qu'il ne l avait été depuis longtemps.
L'ennemi travaille à rétablir uu ouvrage que le feu du Mont-Valérien avait fortement endommagé, mais ce travail presque insensible ne s'exécute que la nuit. Des tirailleurs ennemis occupent la grande ville, située en avant de Saint-Cloud, sur le bord de la Seine, et tirent toute la journée avec des fu>ils de rempart. Le château n'avait pas été occupé depuis longtemps, et on avait fini par ne plus s'en défier. Le Gouvernement de la défense devrait bien faire distribuer aux avant-postes les fusils de rempart qui sont à Viucennes, ils permettraient de
répondre d'une manière plus efficace au feu des tirailleurs ennemis.
Eu arrière de Meudon, les Prussiens élèvent un immenso abattis d'arbres qui doit servir à protéger l'établissement d'une batterie ou d'une poudrière. Toute la nuit des convois ont passé à travers le bois de Meudon, se dirigeant sur Châtenay.
La cavalerie, campée du côté de Versailles, est baraquée depuis ce malin eu arrière do Garchcs, dans les cantonnements occupés par les Saxons avant la bataille deChonnevières.
LES PIGEONS DU DAOUERRE
Deux pigeons arrivés vendredi soir ont été portés dans la nuit à Vincennes, au quartier général du général Trocbu.
Dès ce moment, le gouverneur de Paris ?-ut à quoi s'en tenir sur les messages que portaient ces pigeons et que tout Paris connaît à son tour à présent.
Toutefois le général Trochu ne songea pas à garder pour lui ou à différer ces communications apocryphes, et aussitôt il fit demander à ses collègues de se réunir aujourd'hui : il fut question de 4 heures de l'après-midi ; mais la réunion a été avancée à i heures, et il a été décidé que- le public serait juge du procédé employé par nos ennemis, a l'exemple de la démarche audacieuse déjà tentée par M. le comte de Moltke dans la soirée du 5 décombre.
Le propriétaire des pigeons, en revoyant ses volatilles, n'a pu dissimuler son étoïinement :
— Tiens, voilà Adèle; comme elle est dans un bon état; je ne pensais pas la revoir, puisque le ballon qui la transportait était tombé à Ferrières.
Les deux pigeons expédiés soi-disant de deux points différents, Tours et Rouen, sont arrivés presque eu même temps; ils ne paraissent pas avoir souffert, leur plume est brillante. Us n'ont donc pu être expédiés que d'un môme endroit très-proche de Paris; leur état le prouve suffisamment.
Des pigeons qui ont été expédiés depuis plus de dix jours, aucun n'est revenu à cause saus aucun doute du mauvais temps et de la neige trè>-conlrairc à leur voyage, et ceux partis depuis le ii novembre auraient mis un mois à rentrer en s'arrètant bien entendu à Versailles, où ils ont bien voulu prendre les absurdes nouvelles qu'ils nous apportent.
La farce est véritablement trop gro>sière.
DOC i: II EXT S O ! I K I ELS
PROMOTION DANS LA MARINS
Par décret eu date du 8 décembre 1*70, rendu par le Gouvernement de la d.fecse nationale, sur le rapport du ministre do la marine et des colonies,
M. le vice-amiral de La Roncière le Nourv, commandant en chef le corps d'armée de Saint-Denis et la division des marins de l'armée de Paris, a été élevé à la dignité de grand'eroix de l'ordre de la Légion d'honneur.
M. le contre-amiral Pothuau f Louis-Pierre- Alexis), commandant la 6* division de la 3e armée, a été élevé au grade de grand-officier de l'ordre.
Par décret a été promu dans l'ordre de la Légion d'honneur, en recompense de sa belle conduite dans les derniers combats.
Au grade de commandeur :
M. Kranlz (Jules-l'rançois-Emile). capitaine de vaisseau, commandant le fort a Ivry.
Au grade de contre-amiral.
M le capitaine de vaisseau Le Normantde Kergrist (Thomas-Louis-Kirkland).
GARDE NATIONALE
OFFICIERS RÉVOQUÉS
Un décret du Gouvernement a décidé que les officiers de la garde nationale révoqués ne pourraient être réélus qu'aux élections générales.
(Celle décision est d'ailleurs basée sur les dispositions de la loi du 13 juin 1851. Art. 80).
Malgré le décret précité, des officiera révoqués ont été réélus, et le général commandant supérieur a dû se refuser a reconnaître leur réélection comme régulière.
Toutefois l'un des maires de Paris ayant argué de ce qu'une réélection de cette nature avait eu lieu la veille de la publication du décret précité pour déclarer la réélection valable, le général commandant supérieur, s'inspirant de l'article 13 de la loi du la juin 18M, n'a pas cru devoir assumer la responsabilité de la déclaration de nullilé de la réélection, et a déféré la question au délégué du Gouvernement à l'administration du département de la Seine, atin do la faire résoudre, au besoin, par le conseil de préfecture de la Seine.
Le délégué du Gouvernement à l'administration do la Seine s'est pourvu en nullité de l'élection devant le conseil de préfecture, qui statue en ce moment môme.
Ce qui précède montre que le journal la Cloche est mal informé quand il accuse le général Clément Thomas de tolérer dans certains bataillons des Illégalités, et de laisser exercer le commandement et porter les insignes de leurs grades par des officiers illégalement élus.
RÉQUISITIONS
Un décret du 10 décembre réquisitionne toutes les quantités de bouille et de coke, approvisionnées, à quelque titre que ce soit, dans Paris et dans les communes situées en deçà de la ligne d'investissement. Cette disposition ne s'applique pas aux quantités de combustible inférieures a 5,0 tO kilogrammes, et destinées à la consommation domestique.
Art. 2. Le prix des houilles et cokes sera payé aux détenteurs suivant qualité, en prenant pour base le prix moyen résultant des cours du mois de septembre dernier, majoré de 20 0/0 et augmente des seuls frais de transport et de manutention, le tout déterminé suivant estimation par arbitres.
Un aulro décret fait réquisition pour les besoins de la boulangerie, de tous les bois blancs dits de boulange, ainsi que des bois d'essence de hêtre ou autre existant chez les marchands de bois ou partout ailleurs.
Cette réquisition ne s'étend pas aux provisions qui se trouvent au domicqe particulier de chaque boulanger.
QUATRE-VINGT-HUITIÈME JOURNÉE
DOCUMENTS OFFICIELS
(jualre officiers français prisonniers nous ont été rendus hier en échange d'un pareil nombre d'officiers prussiens ; ce sont : MM. Guyon, souslieulcnant du 31* de marche; Magnien et Antoniolli, sous-lieutenants «u au» de marche, et Mahulot, lieutenant au même léglmen*.
Ces officiers font partie du 1f>» corps (armée de la Loire), commandée par le général Chanzy, le contre amiral Jaurccuiberr,} et le général Uourdillon, et ont été fait prisonnier: le 2 décembre, au combat livré entre Palav et la Villeprèvôt. Les renseignements qu'ils donnent constatent que l'armée delà Loire est. fortement constituée.
Les 15», 16», 17* corps ocrup dent, en avant d'Orléans, les positions do Uuulmiers, Saint- Péravy, l'acon, l'atay, Artenay, Cercottes, i:hevilly.
Le i* décembre, les corps de l'aile droite sont partis de Goulraicrs, Palu. Péravv, etc.; ils ont rencontré l'ennemi vers une heure de l'aprèsmidi à Villepion. sur la roule de Chartres. Après un combat de six heures, les positions lurent enlevées à la baïonnette et les troupes bivouaquèrent sur lechami.de bataille.
Le lendemain, 2, l'année françiise sertmilen marche et attaqua rcnnrnii à la Villeprèvôt.
Vers deux heures l'avantage était de notre côlè quand des renforts considérable s arrives au\. Plussions nous forcèrent à rentrer dans h s positions de la veUlc. Nos troupes exécutèrent ce mouvement avec ordre soutenues par l'arrivée de nos réserves qui empêchèrent l'ennemi de Jes poursuivre. L'armée prussienne a payé cet avantage par des pertes considérables.
n'apros les renseignements fournis par ces ofïlciers. pris à celte affaire môme, le chiffre des prisonniers restés aux mains de l'ennemi ne dépassait pas 1,603 hommes. Quant a eux, enlevés vers trois heures, ils ne peuvent rien dire de certain sur les événements ultérieurs.
Cependant ils ont entendu dire dans le c-imp prussien qu'on s'était encore battu le 3 et lo 4.
Ils ajoutent que le moral des troupes est excellent, que les services administratifs sont bien faits, que les hommes ont du pain et des vivres en abondance, que les populations s* montraient pleines de dévouement pour la cause nationale et que les habitants des campagnes s'empressaient autour de nos prisonniers pour témoigner leur ardente sympathie.
AUTOUR DE PARIS
On a annoncé, dans quelques journaux, que le sergent HolT, dont nous avons fait connaître les exploits sous Paris, aurait été porté disparu dans la journée du 2 décembre.
Nous ne pouvons encore garantir le fait.
Toutefois, nous savons que, dans la nuit du ."au î décembre, le 107- répriment, aux ordre-> du colonel Tarayre, occupa il une position avancée, el que "le sergent Hoîi rlail de ?a personne, ave- • oix.uiie homme.--, dans un
des postes extrêmes. 11 se pourrait donc que la nouvelle fût exacte.
Il n'est pas facile de la vériûer en ce moment ou les troupes sont campées un soir au bord de la Marne, le lendemain sur un plateau élevé; cependant le bruit public sciu- 1 hle confirmer le fait.
Au moment de l'attaque furieuse qui eut lieu avant le jour, Hoir, qui tant de fois avait surpris les sentinelles ennemies, se serait laissé surprendre à son tour, et, cerné de toutes parts, n'aurait eu qu'à rendre les armes.
— Le Point-du-Jour était moins animé que d'habitude. Les curieux, à cause du brouillard, n'avaient pas jugé à propos de se diriger de ce côté de Paris.
Sauf un, les marchands de lunettes avaient jugé à propos de rentrer leurs instruments.
Mais celui qui avait eu le courage de rester excitait les rares passants et prétendait leur faire voir des Prussiens.
yuelques-uns s'y sont laissé prendre. 11»
n'ont aperçu que le brouillard épais qui paraissait remplir l'espace vide entre la terra et le ciel.
Le facétie»* marchand, contrairement à ses habitudes, faisait payer d'avauce, el personue ne lui a réclamé les deux sous versés à sa caisse.
Ce que nous avons admiré, c'est l'audace de ceux qui avaient été mystifiés. Il» prétendaient avoir parfaitement vu des casques à paratonnerre, et ceux qui hésitaient à poser l'œil sur le bout de la lunette se décidaient devant une affirmation aussi audacieusp. S'apercevaut qu'ils avaient été trompés, ils trompaient à leur tour.
Le cap que forment du côté du Point-du- Joui les fortifications de Paris est formidablenimt armé; les Prussiens ont dû s'en apeicevoir depuis longtemps
Mal gré lo brouillard, les artilleurs ont tiré sur Cl amart, devinant ou sachant que l'ennemi profitait du peu de transparence de l'ati; osphère pour faire circuler ses convois.
—A Boulogne, calme complet. (Test «à peine si de temps en temps un coup de fusil part.
Le voisinage de la Seine épaissit le brouillard ; les sentinelles ennemies et les m ires tirent au jugé. Cependant, comme les Prussiens sont en plus grand nombre sur la rive gaucho du fleuve, on se méfie et l'on reste prudemment abrité.
— L'arrêté relatif au biscuit et à la défense de vendre de la farine a causé dans certains quartiers de Paris une panique qui pourrait avoir des conséquences déplorables. La foule se pressait aux portes des boulangers en exigent des quantités de pain supérieures à I?» consommation quotidienne.
De là des rassemblements et une émotion populaire qui ne tarderont pas à se dissiper devant une connaissance plus exacte de l'état véritable des approvisionnements, qui, répétons-le, sont suffisants pour permettre encore à Paris une résistanc e h.é rie use.
— Un nouveau pigeon est arrivé aujourd'hui. Il était porteur d'une dépêche identique à celles que le Gouvernement a reçues il v a deux jours.
L'identité du troisième volatile a été constatée. Il appartient, comme le précédent, aux pigeons pris à Perrière».
Les Prussiens ont véritablement trop d'attention pour nous. Us nous envoient un duplicata, craignant sans doute que le premier messager expédié de leurs avant-postes ne nous soit pas parvenu.
— M. Etienne Arago, ex-maire de Paris, vient de donner sa démission de commissaire général près de l'administration centrale des Monnaies.
— La poste a fait partir un nouveau ballon de la gare du Nord. MM. Yon et Dartois, les armateurs du nouvel aérostat, lui avaient donné le nom du Général lienault.
Peu de personnes assistaient à ce départ qui n*a eu lieu qu'à deux heures et quart du matin.
Les deux voyageurs ayant chacun une mission diverse du Gouvernement de la défense nationale, revêtus de gros paletots fourrés, sont montés dans la nacelle, où se trouvaient déjà l'aérouaute et trois paniers de pigeons. L'un d'eux, avec un flegme admirable, après avoir enjambé le rebord d'osier, a recommandé au conducteur de l'arrêter à la première auberge, puis il s'est blotti dans le fond du panier, bien décidé à dormir. Les sacs de la poste contenant les dépêches et les lettres cent kilos environ ont été attachés à la nacelle, et le ballon s'est élevé perpendiculairement, se fondant au bout de quatre secondes dans le brouillard épais. Il avait disparu lorsqu'on entendit les voyageurs nous crier : « Au revoir ! à bientôt ! «
— Le ministre de l'agriculture et du commerce accompagné du secrétaire général du ministère et de l'ingénieur chargé de l'installation des moulins de l'Etat, est allé assister à la mise en train du nouveau moulin installé par la compagnie du Nord dans sa gare de marchandises.
Ce moulin de vingt-huit paires de meules a été construit en dix-huit jours et fait le plus grand honneur à l'intelligente activité des ingénieurs de la compagnie et de ses entrepreneurs. Il est mis eu mouvement par deux locomotives transformées en moteurs fixe*.
D'autres moulins de môme importance sont en voie d'exécution dans les autres compagnies de chemins de fer, qui rivalisent toutes de zèle et de bon vouloir pour celte œuvre patriotique ; ils seront sous très peu de jours en état de faire de la farine.
Grâce à ce tour de force industriel, qui doublera l'effectif des moulins de l'Etat, la population parisienne peut compter que les moyens de mouture seront au niveau des dépôts de grains que contiennent encore les magasins publics et particuliers.
DOCUMENTS OFFICIELS
LES FONDS SECRETS
Le préfet da police a adressé au ministre de ritik rieur la lettre suivante :
Paris, le il décembre 1870.
Monsieur et cher ministre,
1/ -rsqiu' je suis entré a la préfecture de police le :; novembre dernier, la caisse des fonds secrets avait une avance de 1,680 fr. 55 c. J'ai eu l i satisfaction d'élever ce chilîre, de tellu façon que je puisse disposer, dès à présent, d'une homme de trente mille francs, sans gêner les services actuels. Si la meilleure polie* est, comme nous le pensons tous, celle de la charité, il faut la faire.
Je vous denunde donc l'autorisation, dans les douloureuses circonstances que nous traversons, d'euipiover en secours les fonds secrets de la République. La somme de 3<yKX) fr. serait par tagèc, si vous v consentez, entre les œuvres charitables des vingts arrondissements de Paris et de la banlieue. .
Veuillez agréer, monsieur et cher ministre, l'hommage respectueux de votre tout dévoué,
Ckbsson.
Le ministre a répondu :
Mon cher préfet,
Je vous remercie, au nom de la ville de Pans, de votre détermination. Vous avez raison : le meilleur emploi de fonds secrets est de prévenir le mal, et de tous les maux la misère est le plus trrand II est vrai qu'aujourd'hui elle est anoblie par l'épreuve que notre chère cité supporte avec tant décourage. Mais elle n'eu appelle pas moins tous les .lèvouemcnts et tous les efforts. J ai la plus ferme contlance que, grâce a ce concours, nous dominerons cette redoutable crUe, et je suis heureux que votre souvenir reste associe a ce grand résultat. .
Recwvcz mon cher préfet, l'expression de mes bien afloctueux sentiments jri Rç .
Ce 11 décembre 18*0.
LE JOURNAL DU SIEOE
AUX HABITANTS DE PARIS
Hier, des bruits inquiétants répandus dans la population ont fait affluer les consommateurs dans certaines boulangeries.
On craignait le rationnement du pain.
Cette crainte est absolument dénuéé de fondement.
La consommation du pain ne sera pas rationnée.
Le Gouvernement a le devoir de veiller à la subsistance de la population; c'est un devoir qu'il remplit avec la plus grande vigilance. Nous sommes encore fort éloignés du terme où les approvisionnements deviendraient insuffisants
La plupart des sièges ont été troublés par des paniques. La population de Paris est trop intelligente pour que ce fléau ne nous soit pas épargné.
Paris, le 12 décembre 18"0.
JULBS FAVRB, julbs fbrry. julbs
SIMON, BUGBNB PELLBTAN, KR- NBST PICARD, OARMER-PaOES , i. V M \ N i i , L ARAGO.
A L'INTÉRIEUR DE PARIS
Pendant la nuit dernière, le canon a tonné du côté de Vanves et d'Issy. Sans doute les Prussiens ont voulu profiter du brouillard pour faire passer leurs convois ou leurs troupes du côté do Clamart.
La canonnade a commencé vers minuit.
— La commission supérieure des ambulances vient de procéder a un nouveau recensement des ambulances privées qui renferment plus de six lits. Elle n'a admis que les ambulances qui offrent une garantie absolue aux malades et aux blessés, et cependant la liste définitive comprend 2îi,826 lits, qui ont été groupés autour des hôpitaux de repartition.
Ce chiffre énorme donne la mesure de l'es-
frit de solidarité qui règne dans la cité, et on doit noter, à l'honneur de la ville de Paris, que ce bilan de la charité ne comprend pas les lits offerts aux convalescents a la suite de l'appel fait, il y a quelques jours, à la population par M. Jules Ferry, et auquel il a été si chaleureusement répondu.
— Le corps des éclaireurs de ce brave et regretté commandant Franchelti a été l'objet de distinctions spéciales de la part du général Ducrot, auquel l'escadron est attaché. On sait qu'il compte beaucoup de jeunes hommes distingués , riches , et d'une bravoure qui a trouvé maintes fois l'occasion do se signaler. Leur commandant disait d'eux :
— Je les mènerai aux endroits les plu=.
périlleux, mais j'ai la prétention de n'eu perdre aucun.
Il avait dit vrai, le brave commandant; il a seul succombé. Un grand nombre de ses soldats et quelques-uns de ses ofiiciers ont été blessés, mais aucun n'est resté sur le champ de bataille.
M. Edouard Joly de Marval, capitaine, MM. de Bcgé et de Bully, éclaireurs, sout nommés chevaliers de la Légion d'honneur.
M. Châtelain, brigadier, MM. Guerin et Gueydon, éclaireurs, ont reçu la médaille militaire.
M. le comte do Kergariou, blessé, il y a un mois, en même temps que M. Joly de Marval, avait été déjà décoré a cette époque. Notre confrère, M. Edgard Hodrigues, avait aussi reçu la médaille militaire il y a quelques jours.
Nous trouvons dans ce corps un autre officier, M. Bonoit-Ghampy, qui est chevalier de la Légion d'honneur depuis deux ans.
M. de Begé que nous venons de citer est marié et père de famille, et jouit d'une fortune colossale.
M. de Bully est le propriétaire du parc de Cœuilly, où se trouvait, à la dernière bataille, une batterie prussienne. En portant un ordre, il a reçu une balle. Elle a traversé son chassepot qu'il portait en bandoulière.
Son frère, qui connaît naturellement tous les coins de sa propriété avait été demandé au fort de Nogent, et c'est lui qui dirigeait le tir des cauonuiers, indiquant les points faibles, et détruisant ainsi les diverses constructions de son propre château.
— Dans la journée du 2, le général Tripier envoya le gendarme Géhaud porter une lettre au général Ducrot. Quand ce brave soldat parvint au quartier général, il apprit que le général Ducrot était sur le champ de bataille. Il n'hésita pas à s'y rendre et, malgré la pluie d'obus et de 'boulets, il lança son cheval pour porter le pli. qu'il croyait important, au général lui-même. Malheureusement, son courage ne fut pas récompensé par le succès, un éclat d'obus le frappa a une jambe; sou cheval s'abattit et Géliaud eut le genou fracassé à l'autre jambe. Rapporté au quartier général, il a été conduit a l'ambulance du Théâtre-Français, où il devait subir l'amputation d'une jambe ce matin. Le général Tripier l'avait porté pour la médaille militaire, mais le Gouvernement lui a accordé la croix de la Légion d'honneur et une pension.
— Nous apprenons la promotion du capitaine Larquet au grade de chef d'escadrou.
La batterie du capitaine Larquet est celle qui, placée sur le plateau du Ferreux, en avant de Brie, tirait avec tant de succès sur
les troupes qui sortaient de Noisy-le-Graud
Ïiour tourner l'aile gauche de la division Jellcmare.
Ce bravo capitaine s'était d'ailleurs déjà signalé dans les diverses affaires qui ont eu lieu sous Paris, entre autres Châtillou, Malmaison et Champigny.
Il fut fait officier de la Légion d'honneur en Afrique, distinction si rare parmi les capitaines d'artillerie, pour sa brillante conduite dans l'expédition commandée par le général WiiuptTcn, expédition heureuse qui a assuré la trauquilité dans la province d'Oran pendant notre guerre avec la Chine.
Sa promotion est une tardive mais juste récompense de son mérite, il lui a fallu attendre jusqu'à ce jour, et c'est encore en dehors du ministère de la guerre que le général Trochu a signé le décret qui le concerne.
AU CHAMP DR BATAILLE
Lo ministre des affaires étrangères ayant écrit au colonel du 108» de ligue pour le charger d'offrir ses l'élicitationsà troisjeuncs magistrats engagés comme "volontaires, MM. Robinet de" Cléry, avocat général à Alger, Sauzèdc, substitut près le tî'ibunaldc cette ville, Potier, substitut près le tribunal de Versailles, à l'occasion de leur belle conduite dans les journées du HO novembre et du 2 décembre, a reçu du colonel du 108* et de M. de Cléry les "deux lettres qu'on va lire; elles n'ont point été faites pour la publicité, mais l'exemple qu'elles eonsicrent, les sentiments qu elles expriment nous sont à tous un tel sujet de consolation et d'espérance, que leurs auteurs nous pardonneront de les taire connaître. MM. Sauzède et Potier en auraient certainement envoyé de semblables s'ils n'étaient l'un et l'autre retenus par leurs blessures.
Le Perreux, 9 décembre 1870.
Monsieur le ministre, J'ai l'honneur de voua accuser réception de la lettre que vous m'avez adressée relative à trois magistrats du 108* de ligne, MM. de Cléry, Sauzede et Potier.
Je suis heureux d'apprécier comme vous le mérite des hommes qui s'élèvent avec les difficultés et le danger, et j'ai proposé pour la médaille militaire ces jeunes engages volontaires.
Mais il est une récompense sur laquelle, je ne comptais pas pour eux, à laquelle ils ne s'.Utendaient pas eux-mêmes et qui leur sera d'autant plus agréable: ce sont les le! ici talions que vous voulez bien leur adresser et que je me suis empresse de leur transmettre.
Veuillez agréer, mousieurle ministre, etc.
Le liev.U ntivl-col u cl commandant le 108* régiment de ligue.
Le Perreux, 9 décembre 1870.
Monsieur le ministre, Le précieux témoignage de sympathie que vous avez bien voulu adresser à mes amis et a moi par l'intermédiaire de notre brave et clu-r colonel, vient de me parvenir au bivouac du Perreux. Perme liez-moi d'oublier un in^laut mon humble situation de soldat de classe
et de vous dire, en songeant à des temps plus heureux, combien je suis touché d'un tel souvenir.
Je n'ai fait que mon devoir. Beaucoup l'ont fait à côté de moi et ont paye cher un dévouement qui restera ignoré. Cependant je suis bien aise qu'en nos personnes la magistrature, si souvent et si injustement calomniée, ait pu donner une preuve publique de son amourdu pays.
J'y ai eu, en ce qui me concerne, bien peu "de mérite ; je suis enfant de Metz. J'ai tout à reconquérir sur un ennemi qui posFèdc notre sol, foule aux pieds nos cimetières et ne nous laisse même pas arriver le nom de ceux des nôtres qui sont tombés en défendant la terre natale.
Nous aurons peut-être plus tard bien des larmes à verser : aujourd'hui tout est absorbe dans un seul sentiment, dans une seule volonté : l'expulsion de l'étranger. Je n'ai pas voulu qu'un jour mon fils pût se demander comment à cette heure néfasle son pere avait pu laisser se consommer d« tels malheurs sans jeter dans la mêlée toutes ses forces et tout son sang.
Kt maintenant, monsieur le ministre, qu'on nous ramené au combat! J'y retournerai reconforté par votre lettre. Vous avez fait en l'écrivant une bonne action, car j'ai des heures cruelles à passer en songeant à ma mère, à ma femme el à mes enfants bloqués et peut-être bombardés dans Besancon, où je croyais leur avoir trouvé un asile assuré
Que Dieu les protège ! qu'il protège la France et ceux qui, comme vous, veillent avec tant de courage et de patriotisme à son honneur et à ses intérêts. Vendredi, j'ai acclamé le général Trochu, s'arrêlant sous les balles en avant de nos lignes sur le plateau de Ûry. C'est un grand souvenir pour moi. La même acclamation s'échappe de nos poitrines lorsque nous lisons les écrits où vous racontez vos efforts pour défendre dans des négociations difficiles le plus précieux de tous nos biens, le seul peut-être qui nous reste intact, notre honneur natioual.
Veuillez agréer, monsieur le ministre, etc.
P. DR cléry.
Avocat général à Alger, soldat au 108* de ligne.
NOUVELLES OFFICIELLES
LK BARON SAILLARD
Le Gouvernement de la défense nationale, Considérant les services èminents rendus par M. le baron Saillard, ministre plénipotentiaire, officier de la Légion d'honneur, aujourd'hui chef du 1" r bataillon des gardes mobiles de la Seine, et son héroïque conduite dans la journée du 3o novembre dernier, où il a été atteint de quatre coups de feu.
Art. M le baron Saillard, ministre plénipotentiaire, oflicier de la Légion d honneur, chef du 1" bataillon des gardes mobiles de la Seine, est nommé comuiaudeur de la Légion d'honneur.
Art. 2. Le ministre de la guerre est chargé de l'exécution du présent décret.
Fait a Pans, le 12 décembre 1*70.
LE JOIHNAL DU SIEGE
QUATRE-VINGT-DIXIÈME JOURNÉE
Paris, mardi 1» décembre.
NOUVELLES 01 i m ii:ij,!.s
après k*s pertes subi* s par divers corps de !a
armée, notammi nt. par ia division de Malro.v, qui a été tn s énergique m crd engagée, on a dû modifier les bases delà i «institution des armées d« la dér.:n-e.
Le le- corps, commandé par le g. ncral lllaji chard, a été dissous. La division de Malrov de ce corps avant fait des pertes sérieuses a été en partie dirigée sur la 3* armée.
Ces deux officiers généraux vent être pourvus de commandements importants sous les ordres du général Vinoy.
L un et l'autre ont été l'objet d'articles de journaux qui pourraient porter atteinte a leur considération s'ils n'étaient entourés de l'eMime de tous les militaires qu'ils ont eus sous leurs ordres.
hn rendant hommage à leur caractère et en particulier a leur énergie d ins les derniers combats, le Gouverneur de Puis remplit un acte de haute justice.
On lit dans le /«are t officiel:
Un certain nombre de personnes dont l^s parents, officiers de l'armée, sont prisonniers de guerre eu Prusse, croient pouvoir leur adresser de«. lettres lorsque des communications régulières ont lieu avec l'ennemi, par voie de parlementaires, pour l'enlèvement des blesses, l'enloi renient des morts, etc. C'est là une erreur qu'il importe de rectifier. Tous rapports avec l'ennemi, toute transmission de lettres, etc.. sont formellement interdits par les lois de la guerre, mèiiie dans les circonstances particulières dont il s'agit. La surveillance la plus active sera exercée a cet t ;: ud: les personnes qui contreviendraient au pre-ent ordre seront justiciables des tr.buaa\ mui a res.
Une fausse alerte
ORDRE DU JOUR A LA GARDE NATIONALE
Le commandant supérieur des garde-» nationales est informé, par un rapport de l'ofllcier qui commande les avant postes de Creîeil, qu'une section de la 4« compagnie du 21 ',• bataillon, détaohèe à ces avant-pos es. sVst laisse entraîner, dins la n-iit du 1<> au '1 décemb e,a une fausse al> rie qui ■• presque dégénéré en panique. Apres quelque> coups de feu, cette troupe s'e>t précipitamment reiiree en arrière du point qu'elle occupai'» aix avancées, et sur lequel a dû la ramener le capitaine de la compagnie.
I. a fermeté d une troupe dépendant, en grande partie, de l'atlilude et du sang-froid du elieîqui la commande, le commandant supérieur ordonne qu'une enquête soit faite sur la conduite qu'a tenue, en cette. circonstance, le lieutenant Fischer de la 4* compagnie du 21 '•• bataillon.
Quant aux hommes, sous les ordres de cet oHici.«r, comme ils n'ont donne lieu a aucune
ftlainte contre la discipline cl qu'ils ont reoccupe eur poste avec calme après cet incident, le commandant supérieur se bornera, pour celte fois.
en co qui les concerne, au blâme que leur inflip-e cet ordre du jour.
Il est d'autant plus pénible au commandant su]Hl-rieur d'avoir a signaler de pareils faits, que les rapports qui lui parviennent sur la conduite . aux avant-postes, des nombreux bataillons qui les occupent, sont on no peut plus satisfaisants, l'ans, le 13 décembre fSTO.
Le général commandant supérieur des gardes nationales,
CLÉMENT THOMAS
AUTOUR_DE PARIS
Le général Ducrol a passé la journée au Mont-Valérien.
On a essayé en sa présence une nouvelle pièce, qui porte jusque sur la terrasse de Saint-Germain.
Des boulets arrivant h celle distance ont dû singulièrement étouncr l'ennemi.
Le canon nouveau s'appelle : Valérie.
On sait quels services la marine a rendus à la défense.
L'équipage d une des deux canonnières de la Seine en observation à Vitry vient dr capturer un engin explosif qui avait été confié au courant par les Prussiens.
Signalée avant son arrivée à destination, un canot fut détaché pour transporter à terre avec toutes snrles d'égards la mystérieuse machine. Après examen, on reconnut qu'elle était hors d'état de servir; le ressort a boudin qui devait, avec l'aide d'une aiguille, provoquer l'explosion était détendu.
Qu'on imagine une caisse carrée de 30 centimètres environ sur toutes ses faces, en bois", bordée de fer, immergée aux trois quarts et ^urmoutée d'une tige de fer.
— Les forts de Montrouge et de Vanves ont liré hier dans la journée sur le plateau tleCh&lillon.
A un certain moment, Montrouge a eu pour principal objectif le village de Bagneux ou les Prussiens étaient entrés en a.>.sez grand nombre.
LE SERVICE DES POSTES
La noie officielle suivante a paru ce mutin : Plusieurs journaux, en apprenant, l'arrivée à Paris de correspondances privées apportées par un messager, se sont demandés si le ministre des finances et l'adminislration des postes avaient fait les efforts nécessaires pour rétablir les communications interrompues entre Paris et les départements.
L'administration des postes, pleinement autorisée par le ministre des finances, ne recule devant aucun sacrifice pour atteindre ce résultat. Elle accueille tous les bons vouloirs, adopte et met en pratique tous les procèdes ingénieux, et sollicite lu succès par de larges rémunérations.
LK JOURNAL DU SIKUK
A plusieurs reprises, file a fait np<M au dévouement «le ses facleuts, et ce n'a jamais et-* en vain. Un .• rand nombre d'entre eux ont, au péril de leur vie, pénétré sur le territoire occupe par l'ennemi. Plusieurs ont franchi les lignes d'investissement et ont rapporté des lettres de l'extérieur. 11 en est qui ne sont pas encore revenus.
Le patriotisme a été pour beaucoup dans de semblables eflorts. Mais l'administration des postes a su les apprécier à leur valeur : elle en a rémunéré les auteurs dans le présent, elle ne les oubliera pas dans l'avenir.
A tous les points de vu*, ces tentatives ont été nombreuses et répétées : mais on doit comprendre que, dans l'intérêt même de leur réussite, la discrétion la plus grande lui est absolument imposée.
DOCUMENTS OFFICIELS
I.BS PENSIONS DK RETRAITE DES EMPLOYÉS DU MINISTERE DE L'INTÉRIEUR
Le ( iouvernement de la défense nationale,
DKCBKTB :
Art. 1". Est abrogée, en ce qui concerne les employés et agents du depajtement de la Seine «t de la ville de Paris mentionnes dans les règlements sus énoncés, la disposition de l'article H du décret du i juillet 18%, aux termes de laquelle le lemns d'activité dans d'autres administrations publiques ne peut leur être compte pour la pension de retraite que sous la condition qu'ils auront au moins dix ans de service dans l'administration du département de la Seine ou de la ville de Pai is.
En conséquence, et quelle que soit la durée de leurs services dans ces deux dernières administrations, ils pourront être admis à la retraite après trente années de service effectif total, en y comprenant les services militaires et les services valables dans d'autres administrations publiques.
Art. 2. La disposition de l'article 1« du décret du 21 septembre 1851. qui applique l'ordonnance du 13 novembre 1822 aux employés et agents de la Préfecture de la Seine, à condition
Îu'ils aient été investis par arrêtés préfectoraux e fonctions permanentes, rémunérées par un traitement fixe et annuel et exclusives de toute autre occupation professionnelle, est modifiée ainsi qu'il suit :
Les agents et employés du département de la Seine et de la ville de Paris qui ont été investis de fonctions ou emplois, même temporaires, et autrement que par un arrête préfectoral, et quand même ces fondions et emplois n'auraient pas exclu une autre occupation professionnelle, pourvu toutefois qu'ils aient été rémunérés par un traitement ilxe, seront admis, conformément à l'article 3 du décret du 21 septembre 18tit, à faire compter, pour la liquidation de leur pension de retraite, leurs anciens services dans l'administration de la Préfecture de la Seine, dûment constatés, et à verser à la caisse des retraites le montant des retenues calculées à r-dson de pour loo sur les traitements qu'ils auront touches pour ces services.
Paris, le 13 décembre 1870.
LE COUPS DE S&KTÉ DE LaRWÉE DE TR8KE
Le Gouvernement delà défende naiionale, Vu le décret du 23 mars 18:<2 relaliTa i'oiuanisation du corps de santé de Tannée d>> terre, Sur le i apport du ministre dulagucjic, DÉCRÈTE :
ArU 1". Les médecins et pharmaciens principaux de première classe du corps de santé de l'armée de terre pourront être a l'avenir maintenus dans le cadre d'activité jusqu'à l'âge de 62 ans.
Fait à Paris, le 13 décembre 1870.
ARMÉE
Par décret en date du 13 décembre 1870, rendu sur le rapport du ministre de la guerre, M. Valenlin (Louis-Ern^sti, colonel de gendarmerie, a été nomme au grade de général de brigade dans la première section du cadre de l'étfttmajor général de l'armée.
Le Gouvernement de la défense nationale.
Considérant qu*il résulte d'une enquête régulière que M. Guillouzie. sous-lieutenant à Ja b* compagnie du 4« bataillon du 5n« régiment de garde mobihs (Seine-Inférieure), a abandonné son poste devant l'ennemi,
décrète :
Art. i*, M. Guillouzie, sous-lieutenant au 5» régiment de garde mobile, est révoque de >oii grade.
Art. 2. Le minisire de la guerre est charge de l'exécution du présent décret, l'ait à Paris, le 13 décembre 1870.
ARMÉE
Par décret en date du 13 décembre 1870. rendu sur le rapport du ministre de la guerre, ont été nommés dans la 1" section du cadre do J'étalinajor général de l'armée, pour prendre rang du 8 décembre 1870.
Au grade de gênerai de division :
MM. les généraux de brigade :
Boissonnet (Ksteve-Laurent), commandant l'artillerie du f corps de la 2' armée de la défense de Paris.
Berthaut (Jean -Auguste], commandant une division de la 2* armée de la défense de Paris.
De Carrey de Belletuare (Ad rien- Alex an are- Adolphe;, commandant une division de la St« armée de la défe::.-e de Paris.
An grade de gméral de brigade :
MM
Ragon {Louis-Dominique-AugusleJ, colonel du génie.
Tyrbas de Chamberet (Charles-Galuiel-Ilippolyte), colonel de gendarmerie, commandant une brigade de la 3* armée de la défense de Paris.
De Belgaric (Alexandre-Fiançois-Emile;, colonel
d'etat-major.
Fournes (Jean- Martin), colonel du 4« régimes]
de zouaves.
Bonnet l.eon-Jean-Cyprien;, colonel du 3.7» régiment d'infanterie de ligne.
LE JOURNAL DU SIKGE
LES APPROVISIONNEMENTS
Le Gouvernement de la défense nationale aux habitants de Paris;
L'avis publié il y a deux jours par le Gouvernement parait avoir dissipé les inquiétudes de la population relativement au pain. Il importe qu'il n'en reste aucune trace.
11 est clair que s'il y a quatre pains pour quatre consommateurs, et que l'un d'eux en achète trois, il condamne tous les autres a se contenter d'un tiers de ration. Voila les effets de la peur.
Nous répétons qu'il n'y a aucun sujet de préoccupation et que le pain ne sera pas rationne.
Assurément, s'il fallait se résigner à des privations dans un moment comme celui-ci, Paris n'hésiterait pas. Il n'est aucun sacrifice qu*il ne soit prêt a faire pour l'honneur et pour la patrie. Mais les approvisionnements existauls permettent de lui épargner cette nécessité. La quantité de pain vendue quotidiennement n'a pas varié depuis le commencement du Siège, et rien ne fait prévoir qu'elle doive être diminuée. 11 n'y aura de différence que pour la qualité.
Le plus grand intérêt de la défense élan», de prolonger autant que possible la résistance de Paris, le Gouvernement, sûr de répondre en cela a la volonté de tous les citoyens, a rèsobi qu'aussitôt âpre-, le délai nécessaire pourécouler les quantités existante*, il ne serait plus vendu ni distribue dans la Ville que du pain bis. Ge pain est nourrissant, agréable an goût et sans inconvénient pour la ganté. Nos paysans nVn mangent pas d'autre, même dans les départements les plus favorisas. 11 va sans dire, que le pain sera de qualité uuiforme pour tous b s consommateurs, et qu'aucune exception ne sera tolérée.
La viande ne nous manque pas. lien sera distribué unis les jours dans les boucheries munipales, sans réduction d'aucune ^orle sur les quantités actuellement distribuées. On a eu d'abord quelque difficulté pour organiser le service; maintenant tout est en ordre. Le nain et la viande, c'est-à-dire la double base de l'alimentation, sont assurés. La situation est donc satisfaisante. On peut dire qu'elle est inespérée, après trois mois de siège.
Ces résultats sont dus en majeure partie à la sagesse et au patriotisme de la population, aussi résignée devant les privations qu'ellee st héroïque devant le péril. Nous avons tous juré que rien ne nous coûterait pour sauver notre pavs, et nous y parviendrons à force de calme, de vigilance et de courage.
Paris, le M décembre 1870.
' 1 1 "v ;•; P A i THOGHU, JULBS PAVR8, EMMA- NUEL ARAGO, JULBS FBRRY, UARMBR PAGBS, BUOBNB PELLETAI* , BRNEST PICARD, JULES SIMON.
DANS_PARIS
Aujourd'hi mémo, à onzo heures, ont eu lieu, eu l'église de la Madeleine, les obsè-
ques du baron Saillard, mort à la suite do ses blessures, dans la journée d'avaut-hier.
Ri jamais coup douloureux a pu frapper une famille, c'est bien assurément celui qui emporte ce brave commandant du I er bataillon de la mobile de la Seine, au moment mémo où M. Jules Favre le nommait commandant de la Légion d'honneur. El celte famille si éprouvée ignore même l'étendue de sou malheur. La lettre de fairepart contient, en effet, cet avis uavrant dau s son laconisme :
« Vous êtes prié d'assister, etc., de la part de la famille absente... »
Ln racontant, il y a quelques jours, l'histoire des batailles sous Paris, nous rappelions les titres que le commandant Saillard S'était dès longtemps acquis à l'estime publique. La note de VQf;«'id d'hier les résume en des ternies excellents que nous reproduisons plus loin et qui nous dispensent d'ajouter une ligne à celte notice.
11 nous suflit, en y renvoyant nos lecteurs, de constater ici la protonde douleur que jette, dans lous les rangs de la société parisienne, la mort prématurée de ce noble et courageux citoyen.
— Nous transcrivons, sans y changer une seule ligne, la lettre suivante, qui résume fort justement nos impressions personnelle-, tout en constatant la vérité des bruits de ces derniers jours au sujet de la canonnade lointaine :
« Dans la journée de mardi, de trois à
3uatrc heures, étant monté sur une terrasse e ma maison à llatiguolles, j'ai entendu tr' s distinctement, et sans qu'aucun doute pùl être possible, une très forte canonnade continue et produite par des pièces de plusieurs calibres, elle ne pouvait être que le résultat d'un fort engagement, qui, d'après mon appréciation, aurait eu lieu dans la direction de Poissy, Herblay, Franconville, peut-être Pontoise ; le vent venant du sud avec assez d'intensité ne permettait pas de uéciser d'une manière certaine, mais j'ai >u constater que cet engagement, — si engagement il y avait, — paraissait avoir lieu jien en arrière d'Argenteuil. Comme nous n'avons fait aucune sortie hier daus une direction aussi éloignée, et comme nous n'avons aucun fort d'ans cette région, cette canonnade ne peut être, comme'je vous le dis plus haut, que le résultat d'un très vif combat ou bien une ruse de guerre employée par nos ennemis pour nous attirer daus un piège en nous faisant croire à l'arrivée sous Paris d'une de nos armées de secours, ruse qui leur est d'autant plus facile, que nous sommes privés depuis longtemps de toute:»
nouvelles sur le mouvement de nos armées, et que l'ennemi a bien soin de nous laisser dans l'ignorance la plus complète à cet
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égard, en interceptant nos journaux et nos correspondances.
— M. Georges d'Irisson d'Hérisson, capitaine de la garde mobile, vient d'être nominé chevalier de la Légion d'honneur.
M. d'Irisson, ofdcier d'ordonnance du général Berthaut, qui commande une des divisions de l'armée du général Ducrot, a été frappé par un éclat d'obus au bras et à la poitrine, au récent combat de Champigny. .
— M. le capitaine de Pothier vient d'ètro nommé chef d'escadron.
M. de Pothier, qui a fait fabriquer des mitrailleuses excellentes, s'est particulièrement distingué au plateau d'Avron.
Cet officier compte, d'ailleurs, dix ans de grade.
M. Ellisen. l'un des délégués de la Société internationale des secours aux blessés, qui assistait à la bataille de.Champigny, et a, dit-on, eu un cheval tué sous lui, vient de recevoir la croix de chevalier de la Légion d'honneur.
— M. Lucien Morel, qui a bien voulu publier dans nos colonnes les péripéties de sou voyage à travers les lignes prussiennes, est parti eu ballon, de la gare du Nord, ce matin môme, à trois heures, chargé par le Gouvernement de la défense nationale d'une mission des plus importantes.
— Malgré le veto de M. de Moltke, plusieurs représentants de puissances européennes a Paris ont pu recevoir, dans la journée davant-hier, des journaux étrangers remplis de détails des plus intéressants pour nous.
— On a commencé hier à frapper, à la Monnaie de Paris, des pièces do billon à l'effigie de la République. On a choisi le coin d'Oudiné, c'est-à-dire la tète qui se trouve sur les pièces d'argent. Los sous au nouveau type sont en bronze, comme ceux du régime impérial.
Au revers, la valeur de la pièce est indiquée au centre d'une couronne de chêne et de laurier.
Les pièces d'or qui seront très-prochainement frappées seront à l'effigie du génie, ancien type républicain de 1848 et de 1792.
La date inscrite sur la table que grave le génie sera seule changée.
Quant aux pièces de cinq francs, on va probablement reprendre le type de Dupré, aux trois figures, type beaucoup plus joli que celui actuellement adopté.
— Nous ne savons point si les restaurateurs ont lu les rapports de l'Académie des sciences sur l'emploi du blé eu nature, si en honneur chez les anciens ; toujours est-il que, depuis quelque temps, plusieurs des maisons à la moue servent à leurs clients des bouillies et des crèmes de blé capables de faire tomber en pâmoison Brillât-Savarin lui-même.
Inutile d'insister sur les services que peut rendre ce nouveau mode d'alimentation.
— Un de nos littérateurs célèbres se rend l'autre jour à la boucherie anglaise, dans le dessein d'acheter quelque « bon morceau »
qu'il destinait à une table où « l'amphytrionno » prend soin de servir d'ordinaire des mets forts délicats.
La boucherie était dévalisée. Savcz-vous ce qu'il y restait? unaigle et une perruche!..
L aigle était vieux, peu alléchant, de plus, coté ceut cinquante francs. C'était raide. La perrueho n'était peut-être pas très-jeune, mais elle valait ceut sous. Notre littérateur acheta la perruche.
Quels singuliers régals aura vus ce siège de Paris !
AUX ENVIRONS DE VINCENNES
Depuis que le général Ducrot a fait repasser la Marne à sou armée, Vinceunes et ses environs sont devenus un camp immense. On y rencontre des échantillons de tous les corps, l'accent particulier à chaque province se fait entendre partout.
Le breton, l'alsacien, le franc-comtois, le provençal frappent les oreilles, et on n'est pas long à deviner do quelles parties de la Fronce sont venus ces jeunes gens, cultivateurs hier, soldats aujourd'hui.
Le chassopot a remplacé la charrue : au lieu d'exciter des bœufs de l'aiguillon, on conduit au galop des pièces de canon ou des voitures du train des équipages,
Malgré le mauvais temps, il est rare qu'on entende une plainte. Les généraux donnent un exemple que les soldats s'empressent de suivre.
Mobiles, gardes nationaux de marche, infanterie de ligne, zouaves, se promènent dans les allées du bois. Le sol est humide, les arbres sont privés de leurs feuilles, le ciel est couvert de nuages, mais on s'occupe peu de ces détails. Il lait moins froid que ces jours passés ; la couche de ueige qui recouvrait la campagne a disparu, la gelée qui rendait si froid l'attouchement des armes et roidissait les doigts n'est déjà plus qu'un souvenir.
Au milieu de nos turbulents compatriotes se promènent, calmes, enveloppés dans leurs burnous blancs, des soldats algériens.
De loin, leur démarche lente et leurs longs vêtements les font ressembler à des moines ; mais que le clairon sonne , que lo canon mugisse, que la fusillade pétille, ces prétendus trappistes s'élanceront sur leurs chevaux, se précipiteront dans }a mêlée le sabre au poing.
— Les Amis de la France, commandés par le géuéral van der Meer, occupent Nogent.
A quelques pas do ce village, la Marne gonflée roule ses eaux jaunâtres à travers ces paysages si beaux 1 été, si recherchés des Parisiens. Aujourd'hui, presque tous les arbres sont abattus ; les fourgons ont remplacé les voitures; les sentinelles regardent à l'horizon si des casques prussiens n'émergent pas du sol, et les petits bateaux sur
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lesquels on fai-ait sur la Marne, des excursions joveuses, sont «'hantés en ponton-.
En descendant la rivière jusqu'au pont de Chareuton, on aperçoit toujours le même tableau militaire. U» fantassins se promènent le fusil sur l'épaule et les artilleurs sont auprès des pièces formidables des redoutes de la Faisanderie et (iravelle.
La route qui conduit à Créleil et passe au pied du fort de Charenton est hérissée d'obstacles, et Crétcil est défendu par de solides barricades dont quelques-unes ont été construites par les Prussiens.
Au Port-à-l'Anglais, sur ta rive gauche de la Seine, se trouvent depuis plusieurs jours les compagnies de marche du I8« bataillon, et à Vitry viennent do s'installer celles du 8i».
Ces troupes sont logées dans les maisons et parfaitement à l'abri du froid et de la pluie.
DOCUMENTS OFFICIELS
ARMES
Par décision du ministre de la guerre en date dti 14 décembre 1870, le goneral de division Susleau de Malroy est nommé au commandement de la Indivision active de la 3» armée,
Le général Soumain commande la I™ division et le territoire.
LICENCIEMENT ' du
RAPPORT DU GOLVBRNHUR DB PARIS
Paris, le M décembre 1870.
Monsieur le Gouverneur,
J'ai l'honneur de vous informer que le bataillon dit des Volontaires du 147» avait reçu l'ordre de partir ce matin pour Kosny, et qu'au moment du départ, il n'a présente sur le lieu de son rassemblement habituel qu'un effectif d<- 109 hommes, dont la plupart avaient neghgé de prendre leurs armes.
Ce bataillon, d'une formation antérieure au decet du 8 novembre 1870, et dont les éléments avaient été puisés à diverses sources, a motivé son relus de marcher, sur ce que les femmes des hommes mariés qui en font partie n'auraient pas touché pendant leur absence, les 7!'» centimes que le Gouvernement de la dèfensa nationale leur a alloués, et, sans tenir compte des explications données à ce sujet, il a persisté dans gon refus.
Une première fois, le 28 novembre, j'avais eu a me plaindre de lui, tt il était parti pour Cré-
leil ^acf un eut (j,,i m'avait irisait t un vif mefonti'ntt'm» > 1. Mais ta conduit? D'avant donne lieu a aucune plainte pendant *on séjour dans la tranchée, j'avais cru pouvoir oublier ce précèdent.
L'acte qu'il a commis aujourd'hui me \ roure que ji ne saurais compter sur une pareille
troupe.
J'ai donc l'honneur de vous propoier :
La dissolution de ce bataillon
2- La reincorporation des hommes qui le composent dan» les divers batadlon» d'où ils sortent, les chefs de <es bataillons restant libres de les admettre ei devant Aire tenus de procéder au dé armement de ceux qu'ils refuseronL
Ces comrrandants seront comptables des objets d'équipement et de campement des gardes réintègres dans leurs bataillons, et ils exigeront la rentrée en magasin de ceux délivrés aux hommes qu'ils jugeront opportun de desarmer définitivement.
Des faits tels que celui que je vous signale, monsieur le Gouverneur, engendrent des abus auxquels il serait urgent de mettre un terme, s'ils se leprésentaienl.
Ainsi, le bataillon dit des YolonUiires du 147avait touché hier des vivres pour quatre jours, et c'est grâce au concours énergique et intelligent de quelques ofllciers de ce bataillon que j'ai pu fa:re rentier ces vivres en magasin.
D un autre côté, voici un commandant chez lequel je n'ai pas rencontré l'énergie que j'étais en droit d'attendre, et quelques officiers qui se sont trouvés sans influence sur leurs troupes, auxquels le Trésor a pavé d'avance un mais de solde, tandis que le service extérieur n'a dure qu'une semaine.
Il y a là un abus dont souffrent les finances du pays et auquel je vous proposerais de remédier immédiatement, s'il ne constituait une exception dans les compagnies de guerre de la garde nationale.
J'ai l'honneur d'êlre, etc.
Le général commandant supérieur des gardes nationales de la Seine,
CLKUBNT THOMAS.
Vu le rapport adressé au Gouverneur de P.iris
par le gênerai commandant supérieur de la
garde nationale de la Seine,
DÙChl'.TK :
Ait. 1". Le bataillon dit des Volontaires du M~' est dissous.
Art 2. Les hommes qui le composaient seront rèincorporés dans les divers bataillons d'où ils sortent. Les chefs de ces bataillons sont investis du droit de les admettre ou de refuser. l's devront procéder au désarmement des hommes qu'ils refuseront.
Art. 3. Ces chefs de bataillons seront comptables des objets d'équipement et de campement des gardes réintégrés dans leurs bataillons, et ils exigeront la rentrée en magasin de ceux dé livres aux hommes qu'ils jugeront opportuu de désarmer et de rayer deflnitivement.
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QUATRE-VINGT-DOUZIÈME JOURNEE
Pari*, jeudi 16 décembre.
NOUVELLES DE TOURS
Deux pigeons, arrivé» aujourd'hui, ont apporté les dépêches suivantes :
Gambctta à Trochu.
Tourj, 5 décembre 1870.
Vos dépêches nous sont parvenues. Elles ont provoqué l'admiration pour la grandeur des efforts de l'armée et des citoyens. Nous nous associons à vos vues et nousles servirons.
Orléans a été évacué devant les masses de l'armée de Frédéric-Charles. Nous avons dù reprendre sur notre gauche avec le U<?, le 17*, le H" et la moitié du 19» corps en formation, les positions que nous avons occupé is avant la re-
Krise d'Orléans, le général Chanzy, commandant >utes ces forces reunies.
Le 15* corps, commandant des I'allières, est prêt à se porter a droite oa a gauche, selon les exigences de l'action.
bourbaki commande le 1 8« et le 20* corps auxquels on envoie incessamment des renforts considérables pour couvrir Bourges et Nevers.
Nous sommes donc exactement dans les vues de votre dépêche du jeudi 20 novembre. A la suite de l'évacuation d'Amiens, l'ennemi a marché sur Ho a on. qu'il menace d'occuper aujourd'hui ou demain. Le général Faidherbe, qui, a remplacé Bourbaki dans le Nord, est en action.
Les Prussiens ont levé le siège de Monlmédy et de Mèziéres. Ils sont vigoureusement tenus en échec par C.aribaldi, entre Autun et Dijon.
O.VMBBTTA.
Tours, le il décembre 1870, midi.
Oaubttta à Trochu et Jules Fane.
Je vous écris tous les jours, mais le temps esL si contraire. Nous sommes également sans nouvelles depuis le C. Les choses tont moins graves que ne le répandent les Prussiens à vos avantpostes. Apres l'évacuation d'Orléans, l'année de la Loire a été divisée en deux parties, l'une sous le commandement de Chanzy, l'autre de Bourbaki. Le premier tient avec un courage et une ténacité indomptables contre l'armée de Mecklembourg et du prince Frédéric -Cùarles, depuis six jours, sans perdre un pouce d • terrain, entre Josnes et Beaugency. Les Prussiens tentent un mouvement tournant par la Sc logne, Bourbaki s'est retiré sur Bourges et Nevers. Le Couvernement s'est transporté à Bordeaux, pour ne pas gêner les mouvements stratégiques des armées. Faidherbe opère dans le nord, et, ManleufTel a rebrouss'- chemin de Honneur vers Paris. Nous tenons ferme ; l'ar;née, malgré sa retraite, est intacte, et n'a besoin que de quelques jours de repos. Les mobilisés sont prêis et entrent en ligne sur plusieurs points. Br ssolles, à Lyon, se dispose a se jeter avec 30,<ii I hommes dans l'Est, appuyé sur les forces de <>aribaldi et les garnisons de Besançon et de Lingres. Je suis a Tours, et je me rends dans une heure à Bourges pour voir Bourbaki.
La France entière applaudit à U réponse que WUS avez faite au piège de Moltke.
Saluts fraternels.
L. OAMBBTTA
A L'INTÉRIEUR DE PARIS
Le bâtonnier dos avocats, M* Rousse, a tenu à honneur de présider aux obsèques de Haoul Lacour, l'un des jeunes et intrépides avocats du barreau de Paris, volontaire au 4* de zouaves, mort, dimanche dernier, des suites de la glorieuse blessure qu'il reçut au combat du plateau de Villiers.
— Le charbon de terre se vend au prir exagéré de 7 fr. le cent.
Ces prix rendent tout à fait inabordablck les achats, et, pour les personnes qui ont des ambulances chez elles, il faut cependant chauffer leurs blessés. Est-ce que l'administration ne pourrait pas s'arranger de telle sorte que les ambulances pussent s'approvisionner à des prix raisonnables? La réquisition faite ces jours derniers a dû mettre a la disposition du Gouvernement des quantités considérables de combustibles. Eu attondant que les distributions puissent se faire à la masse du public, qu'on commence par approvisionner les ambulances. Ceci est de toute urgence, nous le répétons.
— Beaucoup de persouncs se plaignent de la mauvaise qualité «lu pétrole vendu dans le commerce.
Cet inconvénient n'est que passager, cai l'administration s'occupe en ce moment de faire épurer les immenses quantités de ce liquide approvisionnées dans Paris.
— l^i représentation donnée mercredi soir au théâtre du Vaudeville par le 829* bataillon de la garde nationale a fini si tard qu'il nous a été impossible de constater dans notre numéro d'hier le succès de celte soirée. Recette splendide et quête fructueuse au bénéfice de la caisse de secours. Il y a eu des applaudissements pour tous les artistes, qui les avaient bien mérités.
— Au Théâtre - Français, matinée lugubre hier, par suite de l'éclairage insuffisant qui laissait la salle dans de demi-ténèbres. Il faisait noir et l'on jouait Zaïre.
ARRIVÉE DK OU A THE PIGEONS
Depuis le i décembre, nous n'avons eu que les pigeons capturés par les Prussiens et qui étaient rentrés porteurs de fausses dépêches.
Ceux d'aujourd'hui n'ont pas celle provenance suspecte aiusi qu'eu témoignait leur lassitude extrême.
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Le premier pigeon est arrivé ce malin.
C'est a neuf heures que son propriétaire, M.
Goyet, qui habile la rue Ménilmontanl, s'est aperçu de sa rentrée dans son colombier.
Il s est empressé de le porter à l'administration des postes, qui l'a remis au gouverneur.
Il portait deux dépêches, datées de Tours, 7 décembre : l'une adressée à M. Jules Favre ; l'autre à M. Ernest Picard. Trois autres pigeons sont arrivés le tantôt, porteurs de deux dépêches : l'une dalée d'Orléans, -.•s novembre ; l'autre de Blois, d une date plus récente.
Les quatre volatillcs apportent également une certaine quantité de dépêches privées.
Hier soir, à quatre heures, un pigeon se reposait, à demi-mort sur un des fils du drapeau d'ambulance du Grand-IIôlel, et. en quelques instants, une foule énorme s'était rassemblée aux abords de l'hôtel en regardant avec anxiété. C'était, sans doute, le quatrième pigeon voyageur ? Il a bientôt disparu pour rejoindre sou colombier.
La tiède température donnait depuis hier bon espoir aux propriétaires de pigeons :
ces utiles entraîneurs savent que leurs élèves redoutent surtout le froid, et sans nous perdre, chers lecteurs, dans celle science du colombophile, sachez seulement que, chaque année, la date du 1* septembre est le signal de cesser toutes courses et tous concours de pigeons longcoursiers.
L'un de ces valeureux messagers, arrivé à deux heures et porté de son colombier à l'hôtel du gouverneur do Paris, a perdu et fait perdre, à tous ceux qui attendent, deux bonnes heures aux dépêches de toutes sortes que l'on tenait enfin.
Voici comment :
A peine en possession des feuillets microscopiques, les aides de camp du gouverneur de Paris ont installé les appareils grossissants, de puissantes lentilles de cristal montées sur trois pieds de cuivre, ensuite ils ont placé les appareils lumineux, et puis ils se sont perdus dans les parties chiffrées, faute d'habitude.
C'est à quatre heures que le général s'est décidé à recourir à l'habileté et à la sûreté toute spécial des agents supérieurs des télégraphes. Un aide de camp est parti en coupé pour la rue de Grenelle-Saint-Gcrmain, et le travail a commencé.
Pareille mésaventure se produisait au ministère des finances, et M. E. Picard renvoyait à son tour ses dépêches financières à M. Mercadier pour être traduites.
La réduction des dépêches arrivées aujourd'hui, dont nous avons vu l'échantillon, est au huitième de celle dont nous avons précédemment donné le dessin. C'est toujours un feuillet de 30 centimètres de haut sur 20 centimètres de large, mais il n'est
Jdus partagé en trois colonnes longitudinaes, comme un journal, il est partagé en seize casiers séparés par des blancs sans aucuns filets, soit en long soit en large.
On peut se figurer le feuillet contenant les seize dépêches par la figure que nous
donnons ici qui est du double de sa véritable grandeur :
SBRVICB DBS DBPBCHB8 PAR PIGEONS VOTAOBURS
SUenakers à Mercadier
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Nous le répétons, deux de ses casiers coulienncul autant de texle que le feuillet ancien tout entier avant l'application des; procédés Dagron.
On comprend désormais que nos ministres n'aient pas eu auprès d'eux des appareils leur permettant do déchiffrer des caractères aussi minuscules.
Mais à la mo de Grenelle, c'était autre chose : là, dans l'attente des essais de réduction Dagron, on avait installé une salle de lecture et de transcription des dépêches, car la quantité de celles-ci devient telle qu'un seul employé ayant l'œil à la loupe n'aurait jamais uni de dicter une à une les dépêches privées.
Au milieu d'uue salle obscure se trouve une plate-forme portée sur trois pieds, une sorte de selle de sculpteur. Sous la plateforme sont installées les piles électriques d'où parlent les fils qui aboutissent à un foyer lumineux contenu dans un appareil terminé, à l'avant, par un corps de lunette dirigeaut le jet lumineux sur un transparent plaqué à la muraille.
C'est un peu la lanterne magique à l'usage des enfants, avec l'emploi de la lumière électrique et de lentilles grossissantes des plus puissantes.
Le jet de la lumière est coupé dans sa course par la dépêche introduite et pressée entre deux glaces, et sur le transparent se produisent en caractères d'affiche ces caractères que l'on n'a pu mieux comparer qu'à des grains d'une poussière des plus fines.
Ainsi, chacun des seize casiers apparaît dans les dimensions de 40 centimètres carrés, et, pour finir, nous rappelons que la feuille entière, qui contient les seize carrés, a exactement 4 centimètres do haut sur 3 de large.
C'est un grossissement égal à cent soixante fois l'original.
La transcription et l'expédition sont faites par quatre commis à la fois, attablés en face du transparent indiqué plus haut. Chacun d'eux s'attaquant à un des casiers placés sur la même ligne et tous quatre passant ensuite A la rangée au-dessous jusqu'au bas du feuillet.
On ne saurait dire le nombre de dépèches privées qui sont arrivées aujourd'hui. On peut les estimer à environ douze cents.
Il y en a une grande quantité pour le gouvernement, et, hier soir, on expédiait encore après onze heures les plis officiels pour le gouverneur de Paris, MM. Jules Favre et Ernest Picard.
On a commencé la distribution hier dans la soirée, et, selon toutes prévisions, il y aura encore de la distribution aujourd'hui jusqu'à midi.
Bonne chance donc A vous tous ; lorsque vous aurez lu notre dépèche, vous ne nous eu voudrez pas de vous avoir dit par quels moyens elle a pu vous parvenir.
RÉQUISITION DBS CHEVAUX, ANES ET MULETS
Le Gouvernement de la défense nationale, Vu la loi du 19 brumaire an III; Vu le décret du l" octobre 1870;
DÔCRfeTB :
Art. 1 er . Réquisition est faite, au nom du Gouvernement de la défense nationale, de tous les chevaux, Anes et mulets existant A Paris et dans le territoire en deçà de la ligne d'investissement.
Art. 2. Par l'effet de cette réquisition, tous les détenteurs deviennent de simples gardiens, lenus de représenter les animaux A eux confies.
Us n'oni pas le droit de les vendre, de les échanger, de les faire abattre, ni môme de les transférer dans un local autre que celui indiqué par la déclaration de recensement.
Art. 3. Sur les injonctions qui seront adressées à chaque détenteur par le ministre de la guerre conjointement avec le ministre de l'agriculture et du commerce, les animaux désignés devront être immédiatement conduits aux lieux qui seront indiqués.
Art. 4. Les animaux seront pesés vivants et payes comptant.
Art. 5. Pour les chevaux amenés après injonction, et qui seront en bon état, le prix sera de:
l fr. 75 le kilogr. au maximum, et do l fr. U par kilogr. au minimum.
Les animaux inférieurs seront pavés au prix qui sera fixé.
Art. 6. Tout propriétaire de cheval, âne et mulet, qui voudra devancer l'injonction de livrer, a la faculté de faire conduire touslesjours ces animaux au marché aux chevaux, boulevard d'Enfer, n* 6.
Les prix de faveur suivants seront appliqués aux animaux spontanément amenés :
2 fr. le kilogr. au maximum ;
1 fr. 50 le kilogr. au minimum.
En outre, il sera alloue une commission d'amènage de 10 fr. par t<He.
Ces avantages ne pourront être accordés aux animaux inférieurs.
Art. 7. Par suite de la réquisition générale de tous les chevaux, Anes et mulets, tous propriétaires de ces animaux qui ne se seraient pas conformés au décret du 25 novembre 1870, sont tenus de faire, dans les quarante-huit heures, c'est-A-dire d'ici A samedi 17 décembre inclusivement, les déclarations prescrites par ledit décret.
Art. 8. Tout animal non déclaré sera confisqué au profit de l'Etat sans aucune indemnité.
Art. 9. Tout animal non représenté, ou dont la cession régulière A l'Etat ne serait pas justifiée, donnera lieu à une amende égale à la valeur de l'animal détourné et qui, dans aucun ca9, ne sera inférieure a mille francs par tête.
Fait à Paris, le 15 décembre 1870.
ÀBATAOB DBS CSBVAUX
DÉCRÈTE
Art. 1". L'abatage des chevaux, Anes et mulets est absolument interdit aussi bien dans le territoire compris en deçà de la ligne d'investissement et Paris, que dans Paris même.
Art. 2. Toute infraction à cette prohibition donnera lieu A la saisie et A la confiscation de la viande, sans préjudice de l'application des loiB et règlements contre les auteurs et complices de l'abatage irrégulier.
Fait A Paris, le 15 décembre 1870.
CRÉATION D'UNK FACULTÉ DB DROIT A BORDEAUX
Par décret du 15 décembre :
Une Faculté de droit est établie dans la ville de Bordeaux.
Cette Faculté comprend sept chaires, savoir :
Trois chaires de droit civil ;
Lue chaire de droit romain :
Une chaire de procédure civile ut de législation criminelle ;
Une chaire de droit commercial cl de législation commerciale comparée .
Une chaire de droit constitutionnel et administratif.
LE JOUHNAL DU SIEGE
QUATRE-VINGT-TREIZIÈME JOURNÉE
Paris, vendredi 16 décembre.
NOUVELLES OFFICIELLES
LE DÉPART DE M. LB COLONEL CLARBMONT KT DEM. LE PRINCE DE WITTUBNSTBIN.
Quelques journaux ont cru pouvoir publier des détails désobligeants, et ailleurs ne pure fantaisie, sur le départ de M. le colonel Glareinont et de M. le prince de Willgenlein, tous deux attachés militaires, l'un de l'ambassade anglaise, l'autre de l'ambassade rust>e à Paris. On n'a pas craint de raconter qu'ils auraient été aux lignes prussiennes comme porteurs de dépêches du Gouvernement français. Nous n'avons pas besoin de Taire remarquer l'impossibilité d'un semblable fait.
Les personnages diplomatiques ont toujours le droit de sortir d'une ville assiégée, M. le colonel Claremont et le prince de Wiltgeustein ont usé de ce droit sans que son exercice ait rencontré aucun obstacle, si ce n'est ceux qu'entraîne chaque jour le formalisme des avant-potles prussiens. Quant aux insinuations dirigées contre le prince accuse d'avoir publiquement tenu des propos défavorables a la France, nous croyons pouvoir afurmer que la bonne foi de l'écrivain qui les rapporte a été surprise. Nous en avons jmur garants la réserve dans laquelle un agent diplomatique a le devoir de s'enfermer, surtout dans des circonstances analogues a celles où nous nous trouvons, et les informalions qui nous sont fournies par une personne parfaitement honorable attestent que le prince n'a jamais tenu les discours qu'on lui prêle.
REVOCATION DU CHEP DE BATAILLON LEBLOIS
Le général commandant supèiieur des gardes nationales de la Seine vient d'adresser au Gouverneur de Paris le rapport suivant :
Paris, le 16 décembre 1870.
Monsieur le Gouverneur,
Le 20U bataillon est sorti aujourd'hui de Paris pour aller occuper les avant-postes de Créteil. Je ieçois de M. le général commandant supérieur a Vincennes la dépêche suivante :
« Chef de bataillon du 2i o« ivre ! La moitié au moins des hommes ivres ! Impossible d'assurer le service avec eux. Obligation de faire relever leurs postes. Dans ces conditions, la garde nationale est une fatigue et un danger de plus.»
J'ai l'honneur de vous demander la révocation du chef de bataillon Leblois, commandant le 200» bataillon.
Veuillez agréer, monsieur le Gouverneur, etc.
CLÉMENT THOMAB.
Approuvé :
le i/oucerneur de Paris,
GÉNÉRAL TROCIIU.
MANIFESTATIONS DE LA GARDE NATIONALE
Dans un intérêt qui peut paraître patriotique des compagnies de guerre de la garde nationale ont imaginé de faire des promenades avec musique durant lesquelles des quêtes sont effectuées Ces manifestations, incompatibles avec la discipbne et la dignité de la garde natiooale. ont donné lieu & des désordres et a des réclamations.
Le commandant supérieur les mlerdil absolument.
AUTOUR DE PARIS
Saint-Gloud c>t décidément en train de devenir un immense monceau de ruine.- ; chaque jour un incendie s'y déclare et vient ajouter un nouveau monceau de décombres fumants â ceux à peine refroidis.
Le* travaux situés sur l'emplacement d'un belvédère oui jadis a dû dominer presque toute la vallée de la Seine sont à peu près terminés, mais leur achèvement devient plus que problématique.
Au moment où 1 ouvrage est propre à être armé, ou peu s'eu faut, uu obus de la redoute du Mont-Valérien parvient toujours, souvent par hasard, à jeter bas quelques mètres d'épaulemeut.
La patience est certes une des qualités dominantes du earaclère allemand, mais le peu d'activité avec lequel ils poussent les travaux de ce côté semble indiquer un découragement significatif. La misère va toujours grandissaut dans les localités hantées par l'armée ennemie.
A Saint-Cloud, ils ont tout réquisitionné et ont oublié de paver leur dernière réquisition. Une nuée de pillards s'est abattue sur les ruiues et disputent aux habitants le peu de provisions qui restent. Depuis les derniers combats, les Prussiens se montrent beaucoup plus durs qu'ils u'avaieut fait jusque-là; ils voient partout des espions, et ont supprimé les rares permis de circulation au moyen desquels les habitants pouvaient aller s'approvisionner à Versailles. — Tout individu soupçonné non-seulement de connivence avec l'ennemi, c'est-à-dire avec les Français, mais encore de ne pas être prêt à servir l'armée allemande, est passible d'un conseil de guerre, qui n'offre que deux alternatives : la fusillade ou la déportation.
— (Juanl aux curieux qui veulent contempler la capitale — pour eux c'est la France,
— ils doivent s'entourer des plus grandes précautions s'ils ne veulent pas qu'une balle vienne les punir de leur témérité. Le château, à demi efl'ondré, est occupé depuis quelques jours d'uuc façon permanente par un détachement île Saxon- qui fourmillent dans le parc, dont ils sont eu train de faire un labyrinthe d'abattis, de trous et de trauehées de toute espèce.
Au milieu de la dévastation générale, l égli^e est restée debout, à peu près intacte, et souvent un détachement ennemi vient l'occuper nour la nuit. Quand ce cas se présente, il faut que les habitants éteignent leurs lumières au premier .signal s'ils | ne veulent voir une balle briser leurs vi-
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très et souvent cela leur arrive sans avertissement aucun. Les communs du château, qui jusqu'alors avaient été respectés par les Lombes, sont aujourd'hui en piteux état. Si le Mont-Valéricn continue, Saint-Cloud n'a pas pour quinze jours devant lui avant d'avoir vu brûler sa dernière maison. — Villeci' Avray, couvert par un certain nombre de pavillons d'ambulouces, avait été respecté ou à peu près ; aujourd'hui le pillage y est organisé sous prétexte de sécurité publique. Une assez grande quantité d'Allemands civils, vcuus à la suite de l'armée et qui avaient d'abord infesté Choisy-le-Roi et ses environs, se sont depuis rapprochés de Versailles. Mais il parait que l'état-major général, encombré de ses hôtes, gênants pour une armée, les a priés de s'éloigner un peu.
En arrière de Yillc-d'Avray toutes les villas sont remplies de ces hôtes désagréables.
Chaque famille doit occuper la maison qui lui a été assignée; mais comme la plupart ont été pillées et saccagées, elles laissent souvent a désirer sous le rapport du confortable.
— Un grand mouvement de troupes a eu lieu ces jours derniers. De Saint-Germain à Choisy-le-Roi, l'armée prussienne est formée en trois colonnes. La première, en avant de Saint-Germain, quarante mille hommes environ, garde les ponts de la Seine en arrière de Bougival ; la seconde est massée derrière Meudon, dans les bois ; la troisième occupe la Groix-de-Bernis. Ges trois corps d'armée, reliés entre eux par do nombreux détachements toujours en mouvement et sur le qui-vive, sont évalués à cent quarante ou cent cinquante mille hommes au plus.
Une forte canonnade a été entendue ces jours derniers vers le nord-ouest; des offid'état-major rie Marnes ont répandu le bruit que c'était l'essai des pièces de siège que Ton faisait du côté de Hailly.
— La situation de santé de M. le vicomte de Berthier est chaque jour plus satisfaisante : la plaie a la joue va aussi bien que
Îiossible. Cette blessure semble avoir été aile par un éclat d'obus; cependant il se pourrait que ce fut un coup de feu tiré de tort près. En effet, le chirurgien a extrait l'autre jour de la blessure un petit morceau rie cuivre dont on ne peut expliquer la présence qu'en le considérant comme un éclat rie culot rie cartouche. Si ce n'était pas cela, il faudrait admettre que les boites à mitraille prussiennes contiennent des objets métalliques de tout genre et rie toute provenance, comme cela se faisait jadis.
— Demain c'est jour solennel pour les croyants de la religion juive. A cette occasion les grands rabbins de Paris ont résolu de faire un appel h leurs coreligionnaires.
En voici le texte :
CHBRS CORELlOIONNAIBBS,
Le moment suprême approche où le sort de notre chère patrie va se décider. Vous avez fait, comme vos concitoyens, tous les sacrifices nécessaires pour le triomphe de la sainte cause qu'elle défend avec tant de persévérance.
Il nous reste encore un devoir à accomplir, c'est d'appeler une dernière fois les bénédictions de Dieu sur les braves combattants qui tiennent dans leurs mains les destinées du
Says. Nous avons donc décidé qu'à l'occasion e notre solennité annuelle de Hanonca, un servive religieux sera célébré au Temple consistorial dimanche prochain, 18 décembre, à quatre heures du soir.
H v a vingt siècles, un ennemi perûde et cruel avait envahi la Palestine et semé la ruine et la désolation sur son passage. Tout paraissait perdu, et l'étranger croyait en avoir fini de toute résistance, lorsqu'une poignée de braves, animés de foi et d'enthousiasme, prirent les armes, remportèrent sucrés sur succès jusqu'à l'entière expulsion d'un insolent vainqueur. Cen piodiges de courage et de patriotisme, nous les verrons se renouveler de no* jours. Dieu exaucera noj prières, et la France conservera le rang glorieux qu'elle occupe parmi les nations.
Eu même temps que nous prierons pour le* victoires de l'avenir, nous penserons aux misères du présent. Chacun de vous, après avoir déjà tant donne, et sous tant de formes, apportera de nouveau son obole en faveur de ceux qui souffrent. A cet effet, une quête sera faite a 1 issue du service religieux pour les blessés et les familles malheureuses. Ce sera une noble manière de célébrer notre belle f ête des Marcahèes.
Recevez, cher» coreligionnaires, l'expressiou de nos sentiments fraternels.
ISIDOB, ZAOOC KAHN.
Crand rabbin. (irand rabbin.
DOCUMENTS OFFICIELS
INTENDANCE
Par décret en date du 10 décembre 1S70, rendu sur le rapport du ministie de la guerre, ont été nommés dans l'intendance militaire :
Au grade d'intendant général :
M. Ulondeau (Adolphe-Joseph-Nicolas), intendant militaire, directeur do la » direction au ministère de la guerre.
Au grade d'intendant milita re :
M. Hlaisot [Pierre-Charles;, sous-intendant militaire de 1" classe.
ALLOCATION AUX MAIRES
I.e Gouvernement de la défense nationale, Considérant que dans les circonstances actuelles, et en réservant complètement la question de principe, qui ne peut être tranchée que par la lot d'organisation municipale il est juste de ne pas rendre trop onè reuses aux maires et adjoints des vingt arrondissements de Paris, les fonctions dont ils sont chargés, et qui, aujourd'hui, les absorbent tout entiers.
décrète : '
Il est alloué aux maires et adjoints des vingt arrondissements de Paris, sur le crédit ouvert au budget de 1870 aux dépense* occasionnées par la guerre, uno indemnité individuelle et mensuelle de 300 fr.
Celte indemnité courra du jour de leur élection.
Fait à Paris, le 16 décembre 1870.
QUATRE-VINGT-QUATORZIÈME JOURNÉE
ParU, aamedi 17
NOUVELLES OFFICIELLES
NOUS ELLES DE TOURS
Le Gouvernement do la défense nationale a reçu les dépêches suivantes :
Bourges, 14 décembre.
Gambetta à Jules Favre et Troehu.
Depuis quatre jours je suis à Bourges,, occupé avec Bourbaki à réorganiser les trois corps, 15, 18e, 7C« de la première armée de la Loire que les marches forcées tous les pluies aiTreuses qui ont suivi l'évacuation d'Orléans avaient mis en fort mauvais état.
Ce travail demande encore quatre à cinq jours pour être complet.
Les positions occupées par Bourbaki couvrent à la rois Nevers et Bourges.
L'autre partie de Tannée de la Loire, après révacuatinn d'Orléans, s'est repliée sur Beaugency et Marchenoir. positions dans lesquelles elle a soutenu tous les efforts de Frédéric- Charles, grâce à l'indomptable énergie du général Chanzy, qui parait être le véritable homme de guerre révélé par les derniers événements.
Cette armée, composée des ifc, 1 Te et 21 «corps et appuyée, selon les prescriptions du général Trochu, de toutes les forces de l'Ouest, a exécuté une admirable retraite et causé aux Prussiens les pertes les plus considérables. Chanzy s'es». dérobé à un grand mouvement tournant de Frédéric-Charles sur la rive gauche de la Loire. Frédéric-Charles a vainement essavè de passer la Loire à Blois et à Amboise et menace Tours. Chanzy est aujourd'hui en parfaite sécurité dans lo Perche, prêt à reprendre l'offensive sur... lorsqu'il aura fait reposer ses troupes qui n'ont cesse de se battre admirablement contre des forces supérieures, depuis le 30 novembre jusqu'au 12 décembre.
vous voyez que l'armée de la Loire est loin d'être anéantie, selon les mensonges prussiens. Elle est séparée en deux armées d'égale force prêtes à opérer : l'une ; l'autre...., pour marcher sur.. . .
Faidherbe, dans le nord, aurait repris La Fère avec beaucoup de munitions, artillerie, appro visionnements. liais nous tommes fort inquiets de votre sort. Voilà plus de huit jours que nous n'avons aucune nouvelle de vous, ni par vous, ni parles Prussiens. ni par l'étranger. Le cable avec l'Angleterre est interrompu, nue se passet-il 1 Tirez-nous de nos angoisses, en profitant
Eour envoyer un ballon, du vent sud-ouest qui > portera en Belgique.
Le mouvement de retraite des Prussiens s'est accentué. Ils paraissent las de la guerre. Si nous pouvons durer, et nous le pouvons si nous le voulons énergiquement, nous triompherons d'eux Ils ont déjà éprouvé des pertes énormes, suivant des rapports certains qui m'ont été faits; ils se ravitaillent difficilement. Mais il faut se résigner aux supiêmes sacrifices, ne pas se lamenter et
lutter jusqu'à la mort teri
Bordeaux, 10 décembre 1870.
L'amiral Bourgois, commandant aux Açores.
annonce, par Lisbonne, que l'amiral Dupre, sur la frégate française JV«w, a coule, dans les mers de la Chine, la frégate pru* sienne S(ha, après un combat acharné.
admirable règne
A l'intérieur, l'ordre le plu partout.
Le Gouvernement de la défense nationale est partout respecté et obéi.
OAMBBTTA.
DANS PARIS
Les quatre compagnies de marche du 3** bataillon, précédées de la musique, ont passé au Chainp-de-Mars la revue du gélié r<il
La revue étant terminée, le bataillon, musique en tête, traversait le pont et montait le Trocadéro. Les tambours battaient la charge, comme cela se pratique toutes les fois que l'on gravit une montée.
Un cheval, qui traînait un chariot franccomtois, s'efiraya du bruit des tambours, prit le mors aux dents et se précipita au milieu des musiciens qui étaient, selon l'usage, escortés de soldats à leur droite et à leur gauche.
Trois musiciens et deux gardes furent blessés. Il y a un homme dont l'état inspire de l'inquiétude.
Parmi les blessés figure Hyacinthe (du Palais-Hoyal ).
En effet, Hyacinthe appartient à la musique du 32» bataillon : il joue du triangle. On croit qu'il a le bras cassé. Le ciel fasse qu'on se trompe.
M. Krass de l'Opéra), qui fait partie de la troupe, a échappé à tout accident.
— Dans la matinée, vers six heures, les compagnies de guerre du génie civil ont quitté la place de l'Hôtel-de-Ville pour se diriger à
Ces braves sont commandés par le colonel Alphand, ingénieur en chef de la ville de Paris. Jamais général d'armée n'eut l'aspect plus guerrier et plus martial, et on avait peine à reconnaître sur son magnifique cheval de bataille le paisible et artistique auteur des promenades et plantations de la capitale.
- Vers deux heures, la place de l'Hôtelde-Villc présentait un aspect des plus animés : une foule nombreuse se pressait sur le passage d'un superbe cauon de 7 et de deux fourgons remplis de munitions — le tout traîné par six magnifiques chevaux gris-pommelé,
Ces engins de guerre, ainsi que leur attelage, étaient offerts par les bouchers des Halles à la défense nationale.
En l'absence des membres du Gouvernement, M. Hérisson, adjoint à la mairie centrale, a remercié les donateurs de leur généreuse initiative et leur a fait espérer que
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ce canon ferait très prochainement parler de lui.
— Le 69* bataillon de guerre de la garde nationale est rentré hier soir à Paris après un séjour de neuf journées pleines dans Arcueil.
Sur les quatre compagnies, deux seulement ont eu à faire usage de leurs fusils, la 4« et la 3 e . Encore cela a-t-il été sans utilité, car le» Prussiens ne se montraient point à ces moments-là. Ce bataillon a été remplacé par le tî", un bataillon des plus confortables et composé des principaux négociants du quartier de la rue Croix-despetits-Champs.
Le même jour, à la môme heure, sont rentrés à Paris, par la porte do Montrouge également, les 59« et 86» bataillons, remplacés par le 13 e et le 11 1\
Ce dernier avait des capotes grises, le IV les avait noires. Quant au 13», formé du quartier de la rue de Rivoli, près le Louvre, U offrait vraiment un aspect comique, quoique distingué, avec ses capotes du plus beau vert de vessie connu.
— Chacun a pu voir au bas de la rue des Martyrs et aux abords de Notre-Dame-de- Lorette cette succursale de la halle aux légumes improvisée par les petits marchands ambulants.
Sur ce point, la circulation des piétons et des voitures était, depuis quelque temps, devenue tout a fait impossible.
Mais ce n'aurait été là que le moindre inconvénient si, du matin au soir, marchands et clients n'avaient cru devoir de se disputer, voire môme en venir aux coups.
Avant-hier encore un marchand qui demandait cinq francs d'un chou de moyenne grosseur a failli être écorché vif; quatre ou cinq luronnes du quartier s'en sont emparées et lui ont administré une véritable correction... enfantine.
C'est pour mettre Gn à ces risées et à ces scènes de désordre, où l'autorité a dû intervenir plusieurs fois, que M. Desmarest, maire du neuvième arrondissement, vient de prendre un arrêté qui enjoint aux marchands de quitter cette place et les invite à se tenir, désormais, dans la rue Hippolyte- Lebas, en attendant l'achèvement du marché actuellement en construction dans cette même voie.
— Bien que Paris possède un approvisionnement de poudre capable de faire face à toutes les éventualités, on n'en continue pas moins à recueillir toutes les matières premières propres à la fabrication de ce précieux auxiliaire.
Les agents du ministère de la guerre, après avoir dépouillé de tout le salpêtre qu'ils contenaient les catacombes, les égouts et les galeries souterraines de la capitale, continuent maintenant leurs perquisitions dans les caves des plus anciens monuments ; Institut, Palais de Justice, Hôtel-Dieu, etc.
D'un autre côté, les ordres les plus sévères sont donnés pour que toutes les cendres à base de bois soient conservées dan B
les casernes, postes et grandes administrations publiques.
Nous aurons donc de la poudre à revendre, même à messieurs les Prussiens.
- Les boulangers sont maintenant parfaitement approvisionnés ; les nouvelles meules fonctionnent et blutent la farine en quantités plus que suffisantes. Aussi ne voit-on plus cette simili-disette qui s'était produite l'autre jour ; du reste, il ne serait plus possible aux boulangers qui auraient envie de frauder do se livrer à ces manœuvres.
L'arrêté du Gouvernement a d abord mis un terme aux emplois abusifs des provisions données pour fabriquer du pain; mais il fallait encore empêcher les soustractions possibles de farine destinée à être vendue en fraude. Pour cela, on onvoie chaque mois un inspecteur chargé de s'assurer du nombre de sacs cuits; or, comme on sait que tant de sacs cuits produisent tant de pains, ou peut facilement constater que le boulanger a rempli les conditions prescrites par ses déclarations relatives à sa veute moyenne.
ABRIVÊE
de
DEUX NOUVEAUX PIGEONS
Deux pigeons sont arrivés, porteurs de dépèches pour le Gouvernement et do nombreuses dépêches privées.
Un premier pigeon voyageur est arrivé à midi, porteur d'une dépêche chiffrée de M Wolff pour M. Jules Favre.
La dépèche est d'assez fraîche date, car le pigeon fait partie du groupe emporté par le ballon du 11 décembre, qui portait lui-même M. Wolff, chargé d'une mission de M. Pa-
VT
lin second pigeon est arrivé dans l'après-
mi La l 'dépèche est officielle. Elle est timbrée de la gare de Tours (saus doute au moment où la délégation du Gouvernement quittait cette ville pour se rendre à Bordeaux) et porte le n° 36, tandis que la précédente dépêche officielle portait le n° 35. Elle fait donc absolument suite à cette dernière.
La dépèche à l'adresse de M. Jules Pavre est apportée par l'un des pigeons qui était transporté par le ballon le Général- Renault, nui avait à bord MM. Wolff et Larmangat.
L'arrivée de ce pigeon est donc un indice certain que le ballon le Général- Renault est descendu à bon port.
Il a été distribué avant-hier soir, aux Parisiens environ six cents télégrammes privés" hier, vers midi, on a distribué les quatre ou cinq cents télégrammes qui restaient de la veille. Le travail de déchiffrage et de transcription ayant été interrompu pour une cause qui ne tenait pas a la bonne volonté du personnel si dévoué de cette administration des lignes télégraphiques.
Aujourd'hui, — il semble décidément que ce temps de dégel ait été favorable aux
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pigeons lougeoursiers, — il est arrivé deux pigeons, bien authentiques, mais bienépuis es.
Leur bagage intact ne doit pas présenter grand intérêt pour les membres du Gouvernement, puisque les nouvelles qu'ils portent sont antérieures à celles parvenues
avant-hier.
— Ce matin, à une heure et demie, deux ballons-poste se sont élevés simultanément de la gare d'Orléans.
Le ¥iule%btrg y sous la conduite du marin Perruchon, était monté par trois personnes et emportait de nombreux bagages.
Le Parmentier, aéronaute marin Paul Louis, emportait deux voyageurs et toutes les lettres de la poste.
Plusieurs cages contenant «les pigeons étaient suspendues sur les côtés de ces aérostats, qui ont pris la direction du nordest.
DOCUMENTS OFFICIKLK
ABROGATION DU DÉCRFT DU 31 AOUT SUR LES BLÉS RT FARINES
Le Gouvernement de la défense nationale, décrète :
Article unique. Le décret du 31 août 1863, qui a établi un droit sur les blés et farines et sur le pain fabriqué est abrogé.
Les dispositions de ce décret cesseront d'être appliquées à partir du 19 décembre courant, sans préjudice des règlements à opérer pour les livraisons de blés et farines qui auraient eu lieu jusqu'à ce jour au compte des entrepositaires.
Paris, le 17 décembre I87<».
CAISSKS D ÉPARONS.
Le Gouvernement de la défense nationale, Vu les décrets en date des 17 septembre, 16 octobre et 17 novembre 1870 concernant les caisses d'épargne.
Sur le rapport du ministre des finances,
décrète :
Les déposants qui, en vertu des décrets précités, ont demandé des remboursements en espèces et qui auront encore une provision suffisante, seront admis, à partir du 18 de ce mois, à faire une nouvelle demande de remboursement en espèces de 50 francs.
Fait à Paris, le 17 décembre l87o.
AFFECTATION DB I. ÉLYSÉE AU SERVICE DE L'ÉTAT MAJOR DK LA GARDE NATIONALE.
Le Gouvernement de la défense nationale.
Vu l'ordonnance du M juin 1833, remise en vigueur par le décret du 24 mars 1812 et qui règle le modo à suivre pour l'affectation des Immeubles domaniaux aux services publics de l'Etat.
Vu le décret du 6 septembre dernier, aux termes duquel tous les biens dépendant de la dotation de l'ancienne liste civile ont fait retour au domaine de l'Etat, et qui a placé dans les attributious du ministre des travaux publics, en ce qui concerne la conservation et l'entretien, tous bâtiments et jardins non productifs faisant partie de ces biens;
Considérant qu'il est nécessaire de transférer dans le palais domanial de l'Elysée, rue du Faubourg-Saint Honoré, 55 et 57, les services de l'elal-major de la garde nationale de la Seine et l'habit ition du général commandant sujiérieur de celle garde nationale, lesquels sont actuellement installés dans l'hôtel municipal de la place Vendôme, 22.
Vu les avis des ministres de? lînances et des travaux publics, desquels il résulte que l'immeuble dont il s'agit pe u recevoir la destination '.i-dessus sans inconvénient j>our leurs services r. spectifs.
Sur le rapport du ministre de l'intérieur,
Art. 1". Le palais domanial de l'Elysée, situe rue du Fabourg-Saint-Honoré, n*» 55 et 57, a Paris, est affecte au département de l'intérieur pour le service de l'état-mojer des garde- national s de la Seine.
Art. 2. Les ministres de l'intérieur, des finances et des travaux publics sont chargés, chacun en ce qui le concerne, de l'exécution du présent décret.
Fait a Paria, le 17 décembre 1870.
FORMATION D'UN BATAILLON DK CHASSEURS A PIED
Le Gouvernement de la défense nationale.
Vu la loi du U avril 1832, l'ordonnance du 16 mars 1838 et le décret du 22 novembre 1853, Sur le rapport du ministre de la guerre.
décrète :
ArL 1«». Il sera formé, à Vincennes, un bataillon de chasseurs a pied, de huit compagnies, qui portera le n" 23.
Art. 2. L'organisation de ce bataillon sera la même que celle des autres bataillons de chasseurs u pied.
Art. 3. Les 21c et 22e bataillons de chasseurs à pied, formes a Paris >e 20 novembre dernier, pourront avoir une huitième compagnie.
Art. i. Le ministre de la guerre est chargé de l'exécution du présent décret.
Fait à Paris, le 17 décembre 187(>.
LA FERMETURE DES PORTES
Ce matin l'avis suivant a été affiché sur les murs de la capitale :
A partir de demain, 19 décembre, à midi, toutes les portes de Paris seront fermées.
Paris, 18 décembre 1870.
J H QOUVntHBUB DB PAKIS
LA CIRCULAIRE DE M. DE CHAUDOKDY AUX AGENTS DIPLOMATIQUES La circulaire qn'on va lire a été adressée, par le représentant du ministre des affaires étrangères à Tours, M. de Chaudordv. à tous les agents diplomatiques de la France. Ce document était entre les mains du ministre depuis avanthier; mais il a été très Ion* à déchiffrer, et môme plusieurs groupes n'ont pas pu ôtre complètement traduits :
Tours, 2.1 novembre 1870.
Monsieur, depuis deux mois environ, l'Europe épouvantée ne peut compiendre la prolongation d une guerre sans exemple et qui est devenue aussi mutile que dèaastrucuse Les ruines qui en sont la conséquence s'étendent sur le monde entier, et l'on se demande à la fois quelle peut ôtre la cause d'une telle lutte et quel en est le but
Le 18 septembre dernier, M.Jules Favre, viceprésident du Gouvernement de la défense nationale et ministre des affaires étrangères se rendit a Kerrières pour detn inder la paix au roi de Prusse. On sait la hauteur avec laquelle ou s'en est expliqué avec lui. Les puissances neutres ayant fait comprendre depuis qu'un armistice militaire était le seul terrain sur lequel il fallait se placer pour arriver ensuite à une pacillcation, le comte de Bismark s'y montra d'abord favorable, et des pourparlers s'ouvrirent à Versailles. M. Thiers consentit à y aller pour négocier sur çette base. Vous avez appris quel refus déguise la Prusse lui a oppose! On doit reconnaître cependant que les deux plénipotentiaires français ne pouvaient être mieux choisis pour inspirer conllance au quartier général prussien et mener a fin la triste et délicate mission dont ils avaient si noblement pris la responsabilité. La sincérité de leur amour pour la paix n'était pas douteuse. M. de Bismark savait bien que leur parole avait pour garant le pavs tout entier. L un et l'autre pourtant ont été écartés, et le cours funeste de la guerre n'a pu être suspendu.
Que veut donc la Prusse? Le souverain auquel il avait été annoncé qu'on faisait exclusivement la guerre est tombé et son gouvernement avec lui. Il ne reste aujourd'hui que des citoyens en armes, ceux-là mômes que le roi Guillaume déclarait ne vouloir pas attaquer, et un gouvernement où siègent de* hommes qui tiennent à honneur de s'être opposés de toutes leur» forces à l'entreprise qui devait couvrir de ruines le sol de notre patrie.
Que faut-il croire? Serait-il vrai que nos ennemis veuillent réellement nous détruire? La Prusse n'a plus maintenant devant elle que la
Franco; c'est donc à la France même, à la nation année pour défendre son existence que la Prusse a déclaré celte nouvoile guerre d'extermination, qu'elle poursuit comme un défi jeté au monde contre la justice, le droit et la civilisation.
C'est au nom de ces trois grands principes modernes outrageusement violés contre nous que nous en appelons à la conscience de l'humanité, avec la oonfiance que, malgré tant de malheurs, notre devoir imprescriptible est de sauvegarder la morale internationale. Est- il juste, en effet, quand le but d'une guerre est atteint, que Dieu vous a donné des succès inespérés, que vous avez détruit les armées de votre ennemi, que cet ennemi lui-môme est renverse, de continuer la guerre pourle^eul résultat d'anéantir ou forcer à se rendre par le feu oula faim une grande capitale toute pleine des richesses des arts, des sciences et de l'industrie ? Y a-t-il un droit quelconque qui permette à un peuple n'en détruire un autre et de vouloir l'effacer ! Prétendre à ce but, ce n'est plus qu'un acte sauvage qui nous : «porte à l'époque des iavasious barbares. La civilisation n'est-elle pas méconnue complètement lorsqu'en se couvrant des nécessités de la guerre on incendie, on ravage, on pille la propriété privée, avec les circonstances les plus cruelles? 11 faut que les actes soient connus : nous savons les conséquences de la victoire et les nécessités qu'entraînent d'aussi vastes opérations stratégiques. Nous n'insisterons pas sur ces réquisitions démesurées en nature et en argent, non plus que sur celte espèce de marchandage militaire qui cons'ste à imposer les contribuables au-delà de toutes les ressources. Nous laissons l'Europe juger à quel point ces excès furent coupables; mais on ne s'est pas contenté d'écraser ainsi les villes et les villages, on a fait main-basse sur la propriété privée des citoyens.
Après avoir vu leur domicile envahi, après avoir subi les plus dures exigences, les familles ont dû livrer leur argenterie et leurs bijoux. Tout ce qui était précieux a été saisi par l'ennemi et entasse dans ses sacs et ses chariots. Des effets -d'habillement enlevés dans les maisons et dérobés chez les marchands, des objets de toute sorie, des pendules, des montres ont été trouvées sur les prisonniers tombés entre nos mains. On s'est fait livrer et l'on a pris au besoin aux particuliers de l'argent. Tel propriétaire arrêté dans son château a été condamné à payer une rançon personnelle de 80,ooo francs ; tel autre s'est vu dérober les châles, les fourrures, les dentelles, les robes de soie de sa femme. Partout les caves ont été vidées, les vins empaquetés, chargés sur des voitures et emportés ailleurs, et, pour punir une ville de l'acte d'un citoyen coupable uniquement de s'être levé contre les envahisseurs, des officiers supérieurs ont ordonné le pillage et l'incendie, abusant pour cette exécution sauvage de l'implacable discipline imposée . leurs troupes. Toute maison où un franc-tireur a été abrité et nourri est incendiée. Voila pour la propriété !
La vie humaine na pas été respectée davantage. Alors que fanatisa entière est appelée aux armes, on a fusillé impitoyablement des paysans soulevés contre l'étranger, mais encore des soldats pourvus de commissions et revôtus d'uniformes légalisés. On a condamne a noit
ceux qui tentaient de franchir les lignes
Ïrussiennes, même pour leurs affaires privées, 'intimidation est devenue un moyen de guerre. On a voulu frapper de terreur les populations et paralyser en elles tout élan patriotique. Et c'ej-t ce calcul qui a conduit les états-majors prussiens à un procédé uniquo dans l'histoire, le bombardement des villes oufertes. Le fail de lancer sur une ville des projectiles explosibles et incendiaires n'est considère comme légitime que dans des circonstances extrêmes et &iriclement déterminées. Mais dans ces cas mêmes, il était d'un usage constant d'avertir les habitants, et jamais l'idée n'était entrée jusqu'à p*ésent dans aucun esprit que cet épouvantable moyen de guerre pût être employé d'une manière préventive. Incendier les maisons, massacrer de loin les vieillards H les femme*, attaquer pour ainsi dire les défenseurs dans l'existence de leurs familles, les atteindre dans les sentiments les plus profonds de l'humanité pour qu'ils viennent ensuite s'abaisser devant le vainqueur et solliciter )e< humiliations de la nation ennemie, c'est un rafllnement do violence calculée qui touche à la torture.
On a été plus loin cependant, et se prévalant par un sophisme sans nom de ces cruautés même, on s'en fait une arme. On a osé prétendre que toute ville qui se défend est une place de guerre et que, puisqu'on la bombarde, on a ensuite le droit de la traiter en forteresse prise d'assaut. On y met le feu après avoir inonde de pétrole les portes et les boiseries des maisons. Si on a épargné le pillage, on n'en exploite pas moins contre la cité la guerre qu'elle doit payer en se laissant rançonner à merci. Et même, lorsqu'une ville ouverte ne se défcDd pas, on a pratiqué le système du bombardement sans ex-
Slicalion préalable, et avoué que c'était le inoven e la traiter comme si elle s'était défendue' et qu'elle eût été prise d'assaut. Il ne restait plus, pour compléter ce code barbare, qu'à rétablir la pratique des otages. La Prusse l'a fait. Elle a établi partout un système de responsabilités indirectes qui, parmi tant de faits iniques, restera comme le trait le plus caractéristique de sa conduite à notre égard.
Pour garantir la sûreté de ses transports et la tranquihtè de ses campements, elle a imaginé de punir toute atteinte portée a ses soldats ou à ses convois par l'emprisonnement. PexU ou même la mort d'un des notables du pays. L'honorabilité de ces hommes est devenue un danger pour eux. Ils ont à répondre sur leur fortune et sur leur vie d'actes qu'ils ne pouvaient ni prévenir ni réprimer, et qui d'ailleurs, n'étaient que l'exercice légitime du droit de défense. Elle a emmené quarante ôtage- parmi les habitants notables des villes de Dijon, Gray et * -oui, sous prétexte aue nous ne mettons pas t.. liberté 40 capitaines de navires faits prisonnier* selon les lois de la guerre. Mais ces mesures, de quelques brutalités qu'elles fussent accompagnées danB l'application, laissent au moins in- Ucie lanignitède ceux qui avaient à les subir. 11 devait être donné a la Prusse de joindre l'outrage à l'oppression. On a exigé de malheureux paysans entrâmes par iorce, retenus aous menaces de mort, de travailler à fortifier les ouvrages ennemi* et à agir contre !<;s défenseurs de leur propre pays. On a vu ues magistrats, dont 1 âge aurait inspiré le res ( vct aux cœurs les plus endurcis, exposés sur les machines dos cnemms de fer, à toutes les rigueurs de la mauvaise saison et aux in -al tes des soldats.
Les sanctuaires, les églises ont été profanés et matériellement souillés. Les prêtres ont été nappés, les femmes maltraitées, heureuses en- ^ T .t,i°.^!. lle _ 8 .. ,1,onl P M *u à subir de plus
Il semble qu'à cette limite il ne reste plus dans ce qu'on appelait jusqu'ici du plus beau nom. le droit des gens, aucun article qui n'ait été viole outraKeusement par la Prusse. Les actes ont-ils jamais à ce point démenti les parole*?
Tels sont les faits. La responsabilité en pèse tout entière sur le gouvernement prussien. Rien ne les a provoqués et aucun d'eux ne porte la marque de ces violences desordonnées auxquelles cèdent parfois les années en campagne. Il faut qu'on le sacbe bien, il* sont le resuit U d'an système réfléchi dont les etat*-majors ont poursuivi l'appl cation avec une rigueur scientifique. Ces arrestations arbitrait es ont été décrétées au quartier général, ces cruautés résol les comme un moyen d'intimidation, es réquisitions étudiées d'avance, ces incendies allumés froidement ave; des iugréd ents chimiques soigneusement apporté'», ces bombardements contre des habitants inoffcnsifs ordonnés. Tout a donc été voulu et prémédité. C'est le caractère propre aux horreurs font de cette guerre Ja honte de notre
La Prusse a non-seulement méconnu les lois les plus sacrées rie l'humanité, mais elle a manqué à ses engagements personnel*. Elle s'honorait de mener un peuple en armes à une guerre nationale Elle prenait le mon e civilise à témoin de son bon droit) Elle conduit maintenant à une guerre d'extermination ses troupes transformées en hordes de pillards ; elle n'a profité de la civilisation mo lerne que pour perfectionner l'art de la destruction. Et comme conséquence de cette campagne, elle annonce à l'Europe l'anèantissemeni de Paris, de ses monuments, de ses trésors et la vaste curée à laquelle elle a convié l'Allemagne.
Voilà, monsieur, ce que je désire que vous sachiez. Nous ne parlons ici qu'à la suite d'enquêies irrécusables; s'il faut produire des exemples, ils ne nous manqueront pas, et vous en pourrez juger par les documents joints à celte circulaire. Vous entretiendrez de ces faits les membres du gouvernement auprès duquel vous êtes accrédité.
Ces appréciations ne sont pas destinées à eux f-euls et vous pourrez les piesenler librement à tous. Il est utile qu'au moment où s'accomplissent de p»r -'ils actes chacun puisse prendre la responsabilité de sa conduite, aussi bien les gouvernements qui doivent agir que les peuples qui doivent signaler ces faits à l'indignation de leurs gouvernements.
«Rccfrïvcz etc.
Pour le ministre des affaires étrangères.
Le deUg%i^ Chacoordy.
DANS PARIS
L'escadron des éclaireurs Franchetti, actuellement sous les ordres directs du commandant Favre, a traversé Paris en tenue de combat.
Les éclaireurs servaient d'avant-garde à doux escadrons de cavalerie et à une batterie d'artillerie qui doivent les soutenir.
Les éclaireurs Franchetti font maintenant partie de l'armée du général Ducrot.
— Nous apprenons que M. Paul Richard, le frère de M. Maurice Richard, l'ancien ministre de9 beaux-arts, vient de mourir à l'ambulance du Grand-Hotel.
M. Paul Richard, lieutenant dans un balaillon de la garde mobile, avait, dans les dernières affaires, reçu une balle qui lui
avait perforé tes intestins, après lui avoir percé le bras.
Il est mort après delongues et d'horribles souffrances, supportées avec une mâle résignation.
Il était âgé de vingt-trois ans.
Les obsèques auront lieu demain mardi.
— M. de la Landclle, qui vient de passer lieutenant do vaisseau à l'ancienneté, est l'auteur des charmants récits maritimes qui nous ont tant intéressés au collège pendant les longues heures d'étude.
Au moment de la déclaration de guerre, il a repris du service dans son ancien grade, malgré son âge. Cet avancement 'à l'ancienneté ne peut quo faire honneur à celui qui est l'objet de cette mesure.
— Oui, il y a encore de la viande fraiche pour les ambulances et de la viande de bœuf.
Nous en avons vu, et nous savons qu'elle provient en partie de l'offre d'un citoyen généreux qui, jadis, au moment où le Gouvernement nous conviait à nous approvisionner, a eu la bonne idée de remiser quelques bètes à cornes.
Chaque fois qu'il abat un bœuf, il fait prélever la part des ambulances.
Respectons l'incognito de la bienfaisance.
— La mouture du blé est poussée avec la plus grande activité.
Aux 388 paires de meules installées par l'Etat sont venues s'ajouter cette semaine celles mises à la disposition du ministre du commerce par un grand nombre d'usiniers de la banlieue. Les ouvriers employés à cette fabrication appartiennent, pour la plupart, aux mobiles du centre et du midi.
Il est regrettable que toutes les offres faites à M. Magnin n'aient point été également prises en considération.
Ainsi, un ingénieur des plus distingués avait proposé à l'honorable ministre d installer, sur la Seine, des moulins mis en mouvement par le simple courant du fleuve.
C'était à la fois une économie de main-d'œuvre et de combustible.
Pourquoi cette idée, qui présentait cependant de sérieux avantages, a-t-elle été repoussée.
— On a commencé à distribuer dans les boucheries municipales du huitième arrondissement des conserves de viande de bœufs
préparées aux Etats-Unis
compte des avis de la presse, ne pourraitelle mettre un frein à l'avidité de certains industriels, eu tarifiant cet objet de première nécessité ?
— Il est encore parti un ballon-poste ce matin de la gare d'Orléans. Le Davy, conduit par le marin Chaumont, accompagné de M. Deschamps, officier supérieur, s'élelevait à cinq he re&
— M. le préfet de police désire que l'on ne publie plus les noms des personnes partant en ballon. Nous nous conformerons, à l'avenir, à cette recommandation.
— Les chevaux de luxe seront très vraisemblablement réquisitionnés cette semaine.
— D'après nos informations, le Gouvernement de la défense natiouale a dû se réunir hier dans la soirée pour délibérer sur la question de la représentation de la France au congrès européen qui doit délibérer sur la question d'Orient.
— Les essais des nouvelles pièces de 7 livrées par l'industrie privée continuent avec succès au polygone de Vincennes.
Dans l'après-midi d'hier encore, la commission de réception fonctionnait au lieu que nous venons d'indiquer.
Toute la journée et jusque vers cinq heures môme, on a essayé au fort de Montrouge de nouvelles pièces de 7, qui ont donné sur ce point des résultats également satisfaisants. . .
Que les Parisiens se rassurent donc , les détonations multipliées que nous entendons ne sont pas des engagements de troupes, comme cherchent à le faire croire les journaux à sensation.
— Une lettre de MM. Larrey, médecin en chef de l'armée, et Colin, médecin principal de Bicètrc nous tranquilise sur le sort des sœurs de charité qui soignent nos malades.
Ces messieurs sont heureux de pouvoir nous afiirmer qu'aucune sœur n'a succombé à Bicêlre, au'aucune n'a été atteinte de la variole aucune môme de la moindre indisposition qui les ait obligées de suspendre les excellents services rendus a nos malades par leur communauté.
>gc
qu'eu rapportant ce mol d'uno ménagère du quartier :
— Nous voudrions bien en avoir comme cela toute l'année et au même prix.
— Depuis la réquisition de la houille et du coke, les chantiers sont envahis et le bois de chauffage augmente dans des proportions fantastiques.
Aujourd'hui, il est devenu tout à fait impossible aux nécessiteux d'acheter leurs petites provisions.
L'administration qui, si souvent tient
LA FÊTE DES ISRAÉLITES
Nous avons assisté à une imposante cérémonie religieuse au Temple cousistorial.
Des prières solennelles devaient être faites pour le repos des morts israélites tombés au champ d'honneur, et des aumônes re- I cueillies pour les veuves , les blessés et les eufants de ceux qui ne sont plus ; c est dire que le temple de la rue Notre-Dainede-Nazareth était plein.
Après des chants tirés du psaume de David, on a chanté la prière de la Délivrance.
Le grand rabbin de Paris, M. Zadoc Rann, est monté en chaire et a fait l'éloge des héros israélites qui sont morts pour la déli-
vvauce de leur patrie. Eu tenues éloquents, il a parlé des plus fameux, — comme le commandant Franchetti, — des plus inconnus, comme les nombreux soldats fauchés au milieu des rangs de l'année.
Le grand rabbin de France, M. Isidor, a fait ensuite une prière pour la France, et a maudit, dans un langage des plus élevés, le fléau de la guerre. « Dieu, a-t-il dit, bénit les guerre saintes, celles de la délivrance ! — Dieu maudit les guerres de conquête* et d'ambition. — Les. Maccabées, David, dont nous chantons les psaumes, sont des élus du ciel; les conquérants souillés de sang et de lauriers d'or sont maudits de Dieu! »
Le grand rabbin, sur ce thème superbe, a trouvé des accents pleins de grandeur et de patriotisme.
La cérémonie allait se terminer par une quête quand le secrétaire du consistoire, M. Albert Cohn — bien connu des pauvres «le Paris — a pris la parole et, en quelques mots émus, a transporté l'auditoire. \oi« i le sens des paroles éloquentes de M. Cohn un Prussien naturalisé Français depuis vingt ans :
« 11 y a plus de 100,000 juifs dans Tannée <c prussienne; ils font leur devoir de Prus- « siens, niais leur cœur est français, car c est « a la France victorieuse de *J2 qu'ils doivent « leur indépendance. Prions pour eux, mes « amis. et remercions ici le Français, homme « de bien et de c«eur, qui est ministre des « affaires étrangères. C'est dans une //mis ai » jtnr?, à Ferrièrcs. qu'il est venu noble- « ment prononcer des paroles de paix: c'est « dans une maison juive que nos ennemis ont « offensé le Dieu de miséricorde et d'huma- « nité en dédaignant d'écouter notre Cou- « vemement. Justice de Dieu sera faite.
« Le juif prussien a du patiotisme en « Prusse , le juif anglais en Angleterre, « le juif russe en Russie, et partout; mais « en France, nos frères peuvent agir avec « plus de cœur; car si j'ai vaiuemeut cherché « parmi les cinq cent mille juifs qui habitent « actuellement la Prusse, sur la liste desot- « fieiers cités, un nom juif, nos cent mille « coreligionnaires français en comptent un « nombre considérable' dans la hiérarchie « militaire comme dans le corps médical.
« dans la garde nationale comme dans la « garde mobile. «
Puis, terminant brièvement ces belles paroles, M. Cohn s'est écrié : « Comme vien- « nenl de le dire nos grands prêtres en « prière, c'est aujourd'hui le premier jour « anniversaire de la fête de la Délivrance, — « cette fête dure huit jours. 'Jue Dieu, après « ces huit jours, durant lesquels nos ar- « niées vont combattre, nouspermette enfin i de chauler l'hymne de victoire : Alléluia! »
Parmi l'assistance considérable, nous citerons MM. Rothschild, Anspach, Créniieux, Halphen, Cohen, Lévy, Lazare, Sée et une grande quantité d'officiers de l'année et de la garde nationale qui sont venus verser leur aumône.
LE FUSIL DE REMPART PRUSSIKN
On se rappelle que le .10 novembre les marins de l'amiral La Roncièrc le Noury ont vaillamment emporté le village d'Epiuay et pris tout ce qui s'y trouvait. Deux fie cefameux fusils de rempart tant vantés faisaient partie des trophées de ce brillant fait d'armes. Nous avons été admis à voir une de ces armes curieuses au ministère de la guerre ou on l'a fait fonctionner à blanc devant nous.
CrAee à l'obligeance du général Susane.
nous pouvons en donner aux lecteurs du Unnloi* une description d une scrupuleuse exactitude.
Ces pièces ne sont pas des canous, mais seulement des fusils de rempart qui sont destinés à être tirés a l'épaule, en prenant appui sur un parapet ou sur un support quelconque. Elles sont exactement du même modèle.
L'arme porte l'épigraphe Dreyse-Sonittiei'da, 1H»iV. Elle pèsc fi kilos.
Le canon en acier fondu est encadré dans un fût eu sapin; la crosse, en fer ou acier et en cuivre, est garnie d'un coussinet rembourré pour l'appui à l'épaule et renferme un dispositif à ressort pour rendre le recul supportable.
Le chargement s'effectue par la cul as* • ; l'appareil de fermeture consiste en une vi>, dont les filets sont entiers, de sorte qu'il faut faire un peu plus de trois tours pour fermer ou pour ouvrir l'Ame; celte vis est rapportée par un anneau qui to .. ue autour d'une charnière- verticale lixée sur le côté droit de la pièce comme dans les pièces de 7 et de la marine se chargeant par la culasse . Elle renferme une platiiïe à aiguille dont le départ est donné par une gâchette comme dans le fusil Dreyse ordinaire.
L'Ame a un diamètre de n millimètres (Kl de diamètre ; elle comprend :
1° Un écrou de culasse mobile, de 35 milli" mètres de longueur sur 41 millimètres de diamètre en dedans;
2" Un logement de 5 millim ;! res de longueur sur U millimètres de diamètre pour le devant de la vis de culasse ;
3" Une chambre lisse, c.vliudrique de .'ï.'i millimètres de longueur su r îrimillimètresde diamètre, se raccordant par un tronc de cone avec l'Ame proprement dite ; les rayures se terminent (fans ce raccordement à 80 millimètres de distance du derrière de la chambre ;
i ft Une partie rayée de 880 millimètres de longueur ; elle porte 4 rayures excentriques de II millimètres de largeur, tournant de gauche à droite.
La balle est en fonte douce; elle alafortnp olive légèrement tronquée a l'arrière. Elle reçoit le mouvement de rotation au moyen d'un dé ou culot en carton. Ce mode de forcement est le même que celui du fusil prussien.
La balle pèse 94 grammes avec une charge do poudre «le ifi grammes. La poudre est fort belle, ]is*e et exemple de poussier.
La cartouche, avec de plus grandes proportions, a l'aspect et les formes générales de celle du fusil prussien; mais l'amorce cs.t placée à l'arrière comme dans le chassepot.
Le poids total de la cartouche est de U6 grammes.
Le fusil est pourvu d'un guidon et d'une hausse qui glisse normalement ou perpendiculairement à l'axe de la pièce près de la culasse. Les sept traits marqués sur cette hausse portent les chiffres i, 5, 6, 10, et semblent indiquer des distances de V00, ,')00, 6no, et 1,000 pas prussiens de 7o centimètres. Nous sommes donc loin des portées fabuleuses attribuées par nos avant-postes à ces fusils de rempart.
L'artillerie fera sous peu de jours des expériences qui éclairciront tous les doutes et nous fixeront sur la valeur et la portée de ces armes, ainsi que sur la pénétration des balles. Ces expériences sont d'autant plus désirables qu'elles nous permettront d'arrêter les mesures convenables pour nous garantir contre les effets du fusil de rempart ou fauconneau prussien.
Nous serions heureux de voir cette arme excessivement curieuse exposée dans un endroit où le public serait autorisé à l'examiner. Pourquoi ne prendrions-nous pas exemple sur les Anglais en demandant aux visiteurs une modique rétribution de quelques centimes qui serait verséo a la caisse de la Souscription patriotique pour les blessés qui, en ce moment surtout, supporte de très lourdes charges?
LïTÎKNANT.
ORDRE DU JOUR
te Gouverneur de Paris met à l'ordre les noms des officiers, sous-ofllciers et soldats à qui leur bravoure et leur dévouement ont mérite ce liaut témoignage de l'estime de l'armée et de la gratitude publique.
Cet ordre, inséré au Journal officiel ei&\x Journal militaire, tiendra lieu de notification aux divers corps pour l'inscriprion des présentes citations sur les états de service des ayants droit.
Ofllciers, sous'Ofûciers et soldats, Nous avons fait en commun, pour le pays, des efforis qui ont bien servi noire sainte cause! Nos frères de l'armée de la Loiie que le patriotisme des départements a improvisée, comme le patriotisme le Paris a improvisé l'armée de Paris, nous donnent û'admirables exemples. Ils se renouvellent comme nous, sous le feu, au prix d'héroïques sacrifices, dans une lutte qui étonne l'ennemi troublé p*r la grandeur de ses pertes et par l'indomptable énergie de la résistance.
Que ces nobles encouragements vous fortilient; que le spectacle saisissant des citoyens de Paris, devenus soldats comme vous, et combattant avec vous dans l'étroite solidarité du devoir et du péril, vous élève à la hauteur de tous les devoirs et de tous les périls. Et puisse votre général faite pénétrer dans vos Ames les sentiment*", les espérances, les fermes résolutions dont son ame est remplie.
ubnôral raocuu.
Paris le 18 décembre 1870.
PREMIÈRE AliMÊE
OARUK NATIONALE 1>B LA SEINK
Roger (du Nord), lieutenant-colonel d'etat-major de la garde nationale. — A donné dans les journées du 29 et du 30 novembre, les plus beaux exemples d'activité et de dévouement.
116" bataillon.
Langlois, chef de bataillon.— A fait preuve de courage et de résolution dans la mise en état de défense de la Gare-aux-Bœufs , enlevée S l'ennemi le 29 novembre, en avant de Cboisyle-Hoi.
Da Snzainnecourt, capitaine de la 2« compagnie.
— Remarqué pour son intrépidité à la prise de la Gare-aux-Hœufs, le 2y novembre, en avant de Cnoisy-le-Roi.
Compati >iie des tirailleurs éclairevrs.
Ba.varl de la Vinglrie, eclaireur. — Mortelle* ment blessé dans une reconnaissance a Saint- Cloud, pendant laquelle il avait fait preuve d'une ardeur et d'un dévouement remarquables.
DEUXIÈME ARMÉE ÉTAT- MAJOR
Baron Renault, général de division, commandant la 2« corps de la 2* année. — blesse mortellement le 30 novembre en conduisant ses troupes à l'attaque du plateau de Villiers, Doyen des divisionnauvs de l'armée française, le général Renault, dans uoe carrière marquée par des actes d'une éclatante bravoure, avait conquis la plus haute et la plus légitime réputation.
De la Gliarriére, général de brigade, commandant la 1" brigade de la 1" division du 2»
corps. — Blessé mortellement à l'attaque de Montmesly, à la tète de sa brigade. Le général de la Charriere, appelé par son âge dans le cadre de réserve, après une carrière aussi laborieuse qu'honorable, avait sollicité avec l'insistance ia plus patriotique on rôle actif devant l'ennemi.
De la Mariouse, général de brigade, commandant la i? brigade de la division de réserve.
— A donné une excellente impulsion à sa brigade, qui a fait vaillamment son devoir. Toujours au plus fort de l'action pendant les journées du 30 novembre et du 2 décembre.
BoudBt (Pieire-Anicine-Brunoj, lieutenant-colonel d'etal-major, chef d'état-major de la division de réserve — Mériti les plus grands élogr-s pour le calme, la vigueur et la haute iatelligenc* dont il a donne de nouvelles preuves sous le feu nourri de l'ennemi, dans les journées des :>0 novembre, l ,r et 2 décembre.
Voss'îur, chef d'escadron d'état-major à l'étatmajor gênerai. — A chargé en tête des tirailleurs, les entrainant par son exemple contre les Prussiens qui débouchaient du parc de Villiers.
l'ranchetti, commandant l'escadron des éclaireurs a «hcval du quartier-général. — Blesse mortellement â l'attaque du plateau de Villiers. Le commandant Franchelti, organisateur du corps des éclaireurs à cheval, avait rendu depuis l'investissement des services de premier ordre ; il laisse a sa troupe, avec son nom, des traditions d'honneur et de dévouement.
De Néverlée, capitaine de cavalerie, officier d'ordonnance du général Ducrot, commandant la compagnie de francs tireurs du quartier-général. — Tué a la tète de sa compagnie au moment où il l'entraînait à l'attaque du parc de Villiers ; avait pris part a ton; les combats du I* corps de l'armée du Rhin, n'avait cesse depuis le commencement du siég*
de donner des preuves d'une activité et d'une intrépidité remarquobles.
ÉTAT MAJOR DB L'ARTILLERIE
Vie], capitaine à l'état-major de l'artillerie du 2* corps. — A donné le plus tel exemple d'énergie et de sang-froid en restant au feu quoique blessé grièvement.
ARTILLERIE
Torterue de Sazilly, capitaine, commandant la 1?« batterie du régiment. — Blessé mortellement en avant de hampigny à la tête de sa batterie qu'il maintenait par son énergie sous un feu des plus meurtriers.
Trémoulet, capitaine; Chevalier, lieutenant en 2e, et Mathis, sous-lieutenant de la i7e batterie du 11« régiment. — Se sont sacrifiés héroïquement et sont tombés en soutenant l'attaque des positions ennemies.
Kenouard de Bussières, lieutenant en 2e à la *e batterie du 21e régiment. — Blesse mortellement en conduisant sa section au feu avec intrépidité
Bureau (Allyre), f ous-lieutenant auxiliaire à la S* batterie du 10e régiment. — S'est fait remarquer de toute sa batterie par son sang-troid et son énergie ; a aidé leB servants à enlever à bras une pièce sans avanl-traia.
Langlois, adjudant à la 16* batterie du 8e régiment.— A soutenu le courage de ses hommes en chargeant-lui-mêmeune de ses pièces dans un moment des plus critiques.
Chastagnèdes, arliticier de la 5e batterie du 21« régiment. — Blessé à la main d'un éclat d'obus, est aller se faire panser a l'ambulance, pour revenir immédiatement après reprendre son poste au feu.
Thurel, deuxième conducteur à la 5e batterie du 22e régim» nt. — Quoique blessé gravement a ramené sa pièce avec un seul cheval, les trois autres étant tués.
GÉNIE
De Bussy (Augustin-Pierre), cher de bataillon du génie. — Officier supérieur de grande valeur. Toujours maître de lui et ne songeant au danger que pour les autres ; a dirigé d'une manière remarquable l'organisation de la défense de Champigny.
Delataille, capitaine commandant la 15« compagnie du 3e régiment du génie. — Le 30. à la tete de ses sapeurs, a bravement fraye les rampes pour déboucher de Champignv. Le 2 décembre, blessé grièvement en cheminant & travers les maisons de Champigny pour tourner l'ennemi qui avait envahi le village.
Perseval, lieutenant en second de la Ire compagnie du 2« régiment. — Blessé le i. a continué son service, et le lendemain, 3, a été tué dans le clocher de Champigny quMl était en train de créneler.
Kleine, maître ouvrier à la 17e compagnie du 3e régiment, sous-chef de bureau au ministère de l'instruction publique, chevalier de la Lô-
frion d'honneur, 45 ans. — S'est engage dans e génie militaire avec son tu s âgé de 17 ans, et a toujours avec lui recherché les positions périlleuses.
35» de ligne.
Schultz, caporal. — Très brave au feu ; s'est distingué à Champigny par son calme et sa
Sersistance à ne quitter la barricade qu'après es ordres plusieurs fois réitérés. Remarqué déjà au combat de Chevilly, le 30 septembre, où il fit plusieurs prisonniers.
*2» de ligne.
Prevault, lieutenant-colonel. — Joune ofUcier
supérieur qui donnait à l'armée les plus légitimes espérances. Il devait à sa brillante conduite comme chef d'un bataillon de zouaves le grade auquel il venait d'être promu, et c'est en combattant vaillamment à fa tête du 42» régiment qu'il a été frappé à mort.
Cahen, chef de bataillon. — S'est signalé le 30 novembre sur le plateau de Cbennevières par «w vigueur et s- on entrain. Contusionné le 2 décembre p*r un éclat d'obus à la poitrine, 11 est venu reprendre le commandement de son bataillon après avoir été pansé. Blessé le 30 septembre au omhat de Chevilly.
Girouin, capitaine adjudant -major. — A dirigé pendant sept heures, le 2 décembre, la défense d'un jardin entouré par l'ennemi. Forcé à battre en retraite, il a fait sortir tous les hommes par une brèche, et a été frappé mortellement au moment où, ayant assuré la retraite du dernier de ses soldats, il quittait le jardin pour aller les rejoindre.
Arrighi, soldat. — Le 2 décembre est resté pendant sept heures sur un mur. exposé au feu de l'ennemi dont il observait les mouvements.
Marchand, soldat. — Blessé deux fois, n'a pas voulu se retirer ; ne s'est laissé enlever du champ de bataille qu'après un troisième coup de feu qui lui a cassé la jambe.
55» de ligne,
Proal, capitaine adjudant-major. — S'est fait remarquer par son énergie et sa bravoure en chargeant l'ennemi à la tête de son bataillon, au combat du 30 novembre où il a été blesse mortellement.
105» de ligne.
Faure, soldat de 1" classe. — Leï décembre, au parc de Petit-Bry, a tué ou blessé trois soldats, prussiens; s'ètant avancé pour prendre leurs armes, il s'est trouvé en face de quatre autres Prussiens qu'il a sommés de se rendre et qu'il a ramenés prisonniers.
107* de ligne.
Parisot, capitaine. — A porté avec la plus grande énergie sa compagnie au décours des compagnies de gauche compromises ; a été tué à bout portant après avoir abattu deux ennemis avec son revolver.
Martel, lieutenant. — A été blessé grièvement; a été magnifique pendant tout le combat du 2 décembre; a ramené plusieurs fois ses hommes qui faiblissaient sous l'effort considérable des Prus siens.
Dognat, soldat de 2« classe. — Au combat du 2 décembre, au moment où, sur la gauche, les Prnssiens cherchaient à gravir le plateau, a entraîné plusieurs de ses camarades, a construit avec eux une barricade; a arrêté les progrès de l'ennemi qu'il a attaqué a la baïonnette.
Léon ville, soldat de 2e classe. — Blessé d'un coup d'èpée par un officier prussien au combat du 2 décembre, a désarmé cet officier et l'a tuè en le traversant de part en part avec l'épée qu'il lui avait arrachée.
M3* de ligne.
Subilton, sergent. — A passé la Marne dans une barque avec cinq nommes résolus; s'est jeté dans les vergers et derrière les haies sur les flancs de l'ennemi qui occupait une tranchée, l'en a chassé en lui tuant plusieurs hommes.
Roques, soldat. — Blessé à la tête et à la main, n est allé à l'ambulance que sur les ordres réitérés de son capitaine, est revenu au combat après avoir été pansé.
iUe de ligne.
Mowat dit Bedford, chef de bataillon. — A com-
mandé son bataillon de la façon la plus brillante, le 30 novembre, jusqu'au moment où il a reçu une blessure a laquello il a succombé le surlendemain.
Paltu, capitaine. — À fait l'admiration du régiment en entraînant sa compagnie et en l'électrisant par son exemple ; a éle tué roide.
Baron, soldat. — <-ité pour 8a bravoure et son sang-froid. Toujours le premier à l'attaque et le dernier A la retraite.
Luzscha, soldat. — D'une bravoure et d'un élan remarquables; blessé le 30 novembre, avait déjà été blessé le 13 octobre au combat de Chatillon.
122* de ligne.
De la Monneraye, lieutenant-colonel. — Blessé mortellement le 2 décembre à la tête de son régiment en lui donnant l'exemple d'une valeur au-dessus de tout éloge.
123« de ligne.
Dupuy de Podio, lieutenant-colonel. — S'est fait particulièrement remarquer le 30 novembre
f>ar son élan et sa vigueur ; a entraîné plusieurs bis son régiment dans les charges à la baïonnette où il a été frappé à mort.
124« de liffne.
Sanguinetti, lieutenant - colonel. — A eu son cbeval tué sous lui en se portant bravement, à la tête des 2* et 3« bataillons de son régiment, à l'assaut de Villiers; a été tué dans cette charge.
4» zouaves.
De Podenas, capitaine. — A entraîné sa compagnie avec la plus remarquable vigueur ; a eu un cbeval tué sous lui, et a été blessé mortellement au moment où 11 culbutait l'ennemi.
Primat, lieutenant. — A résisté a un retour offensif avec un sang-froid au-dessus de tout éloge. Incomplètement guéri d'une blessure reçue à Metz, il avait demandé à reprendre du service et a trouvé une mort gioiu-use en repoussant, avec sa compagnie, un ennemi trèssupérieur en nombre.
Leroux, lieutenant. — Attaqué vigoureusement par l'ennemi, s'est maintenu avec énergie dans sa position, et s'y est fait tuer sans reculer.
OARDB MOBILE
De Grancey. colonel commandant le régiment de la garde mobile de la Côte-d'Or. — Tué a la tête de son régiment qu'il entraînait par son exemple. Officier supérieur d'une bravoure hors Ligne, dont il avait déjà donné des preuves éclatante* à l'attaque du village de Bagne ux, le 13 octobre.
37» régiment de la garde mobile (Loiret).
De Cambefort, capitaine. — A fait preuve dans toutes les circonstances de courage et de sangfroid.
Lambert de Cambray (Henri), sous-lieutenant. — Atteint le 30 novembre par un éclat d'obus en marchant en avant de son peloton ; amputé d'un bras et d'une jambe.
Boiard (Joseph), soldat. — Est resté pendant cinq heures sou* le feu, dans un lieu découvert, pour surveiller les mouvements de l'ennemi et ne pas laisser surprendre les tirailleurs de sa compagnie.
31* régiment de la garde mobile (Morbihan).
Tillet, lieutenant-colonel. — Le 30 novembre, à la tête de quarante hommes de son régiment, a priB et gardé une position dont tous les efforts de l'ennemi n'ont pu le déloger.
régiment de la garde nationale(Seine-Inférieure).
Sauvan d'Aramon, soldat. — Toujours en avant de ses camarades qu'il a entraînes par son exemple.
TROISIÈME ARMEE DIVISION DES MARINS
Salmon, capitaine de vaisseau. — A dirigé les deux opérations du 29 et du 30 novembre, en avant de Choisj-le-Roi, avec un snlrain et une vigueur remarquab es.
Desprez. capitaine de frégate. — Ofilcier supérieur du plus grand mérite, qui avait conquis dans l'armée de mer une haute notoriété ; mortellement blessé, le 30 novembre en opérant une audacieuse reconnaissance sur Choisy-le- Roi, après avoir puissamment contribue a la prise de la Gare-aux-Bœufs
Gervais. lieutenant de vaisseau. — A montré autant d énergie que de calme à l'attaque de la Gare-aux- Bœufs, en avant de Cho:sy-le-Roi.
Bazzy, sergent d'armes. — S'est montré trèsenèrgique en entrant un des premiers dans la Gare-aux-Bœufs, en avant de Choisv-le-Roi.
Lelièvre. caporal d'armes.— Est aile relever, sous une giêle de balles, son commandant mortellement blessé
Chicot, matelot fusilier. — Bravoure et énergie remarquables.
Soulié, caporal d'infanterie de marine. — Grièvement blessé à l'altaquede la Gare-aux-Bœufs, le 30 novembre, en avant de Choisyle-Roi, après s'être fait remarquer par son courage.
ARTILLERIE
Carlavan, maréchal des logis à la 3* batterie du 2* régiment. — A montre au combat de l'IIay, le 29 novembre, un sang-froid et une intrépidité remarquables; s'était déjà distingué le 3u septembre au combat de Chevilly.
Toutenne, brigadier a la 18° batterie du 11» régiment. — A remplacé dans un mouvement en avant, par l'avant-train de son caisson, celui d'une pièce démontée par un obus, et a apporté pendant toute l'action le plus grand zelo au renouvellement des munitions.
GÉNIE
Charalet (Joseph-ScinionJ, sapeur à la 1S* compagnie du 2* régiment. — Blessé de deux coups de feu a l'attaque de l'Hay, où il a fait preuve d'une grande intrépidité.
HOi de ligne.
Davrigny, sergent. — D'une vigueur et d'une bravoure remarquables, s'était déjà distingué au combat du 30 septembre, à Chevilly.
Furon, sergent-fourrier. — A fait preuve d'une grande énergie en conduisant ses hommes au feu.
112a de ligne.
Boutellier, sous-lieutenant. — Blessé grièvement en enlevant brillamment une tranchée à la tête de sa compagnie.
Jacquel, Sergent. — A vigoureusement chargé, à la tête de quelques hommes, un groupe ennemi qui tentait de s'emparer du sous- lieutenant Boutellier, gravement blessé, et l'a tenu longtemps en respect.
GARDE MOBILE
Champion, lieutenant-colonel d'infanterie commandant une brigade de garde mobile. — A vaillamment enlevé, à la tête de sa brigade, sous uu feu plongeant et meurtrier, la maison crénelée de la roule do Choisy.
Garde mobile du FinitUre.
L'abbé de Marhallach, aumônier du régiment du Finistère. — S'est toujours porté aux postes les plus périlleux sur la ligne la plus avancée des tirailleurs, où, avec un calme et un sangfroid admirables, il a prodigue ses soins
Ltë JOUHNAL DU SIEGE.
comme prêtre el comme médecin aux nombreux blesses de l'attaque de l'Ha.v.
De kermo\san, capitaine au 4* bataillon. — A enlevé sês troupes avec une intrépidité digne des plus grands éloges.
Garde tiiolxU de l'Indre.
Leicune, chef de bataillon. — A bravement conduit sa troupe â l'attaque de la maison crénelée de la route de Choisy.
Chambert, sergent. — S'est distingué par son courage et son sang-froid a l'attaque de la maison crénelée.
Grenon. garde. — A montré autant do courage que le sang-froid à l'attaque de la maison crénelée.
COUPS D'ARMÉE DE SAINT-DENIS MARINE
Joacbini Louis), capitaine d'armes, seivant comme so-is-lieutenant à la 2* compagnie de marins fusiliers de .-aint-Denis. — A fait l'admiration de tous par son intrépidité au combat d'Epinay.
135» de liane.
Perrier (Louis-Cyprien), capitaine, — Conduite héroïque à l'attaque d'Epinay ; a eu ses deux ofllciers tues à cote de lui; est entré le premier par un trou laissant passage à un seul homme dons le grand parc d'Epinay, 6nergiquemeol défendu ; a été acclame par ses nommes.
Houx (Louis 1 , serpent. — Signalé une première fois a l'alfaire du HourgeL ; s'est emparé avec dix hommes, dont cinq ont été mis hors de combat, d'une maison vigoureusement défendue par onze Prussiens qu'il a faits prisonniers.
Thcna.v.4 [Théophile], soldat de 2« classe. — brillant soldai d'un très-grand courage a abordé à la baïonnette la sentine.le d'un poste prussien, l'a tuée el est entre dans le poste qui s'est rendu.
1er bataillon de ta garde Mobile [Seine j.
Saillard (Edouard-Ernest), chef de bataillon. —
Conduite héroïque a l'alfaire d'Epinay, oii il
n'a quitté le village qu'après une troisième
blessure qui devait è're mortelle.
Durand (Victor) mobile. — A fait preuve d'une
grande intrépidité, blesse mortellement.
2c bataillon de la garde mobile [Seine, .
Oraux (Jules;, mobile. — Au milieu d'une grêle de balles s'est èlancu le premier sur une barricade.
NOMIN ATION PAR LE OOL VERNRMENT DES OFFICIERS DR LA GARDE MOBILE
Le Oouvcrnement de la défense naUonale.
Considérant que l'élection aux divers grades et emplois dans la garde national* mobile présente devant 1 ennemi des périls qu'ont fait ressortir les derniers événements militaires;
Ou'elle met le Gouvernement de la détenu dans l'impossibilité d'appeler au commandement des hommes dont la capacité est démontrée et de récompenser les services du champ de ba'.aille,
DÉCRÈTE
Art. 1«f. Les ofllciers de tous grades delà garde nationale mobile sont nommes par le Gouvernement, sur la présentation du ministre de la iruerre, pendant la durée des opérations milit lires en cours.
Art. 2. l e ministre do la guerre est chargé de l'exécution du présent décret.
l ait à Paris, le 18 décembre 1870.
G AUDE NATIONALE MOBILISEE
NOMINATION DE COLONELS
Par décret en date du 18 décembre, ont ele nommes au grade de lieutenint-co onel dans I» garde nationale d* la Seine et au commandement des régiments de marche de la garde nationale mobilisée ci-après désignés :
Pour commander le > régiment, M. Designolle, chef du i;tK bataillon, en remplacement de
Jacob, démissionnaire.
Pour commander le r« régiment. M. Bondonneati,
chef du ô-e bataillon, en remplacement de M .
V tn Hoorick, démissionnaire.
PREFECTURE DE LA SEINE
Par décret en date du 18 décembre 1870, M.
lielin, ancien représentant du peuple, a ele nommé membre du conseil de préfecture de la Seine, en rempli' émeut de M. Tronchon.
Par décret du même jour, M. Aubin, avocal a la cour de cassation, a èl>' nommé membre du même conseil, en remplacement de M. Domergue, dcccdc.
POLITIQUE DU GOUVERNEMENT
On lit dans le Journal officiel :
Plusieurs journaux reprochent au Gouvernement de suivre une politique indécise et de compromettre la défense parées hésitations. Ils l'accusent aussi de ne pas mettre le public incessamment au courant de ses espérances et de ses moyens d'action, et de garder quelquefois pour lui les dépêches qui lui parviennent.
Le Gouvernement n'a pas la prétention de faire toujours ce qui serait jugé le meilleur par chacun de ceux qui ont le droit et le devoir de contrôler *es actes. S'il voulait réaliser cet idéal, il serait forcé de faire ù la fois plusieurs choses contradictoires- Co a quoi il s'efforce, c'est d'accomplir sans arriére- pensée la lourde Ulche qui pèse sur lui, et, sur ce point, son programme est simple : combattre l'invasion étrangère jusqu'à ce qu'il l'ait repoussée par la force, ou par un arrangement honorable.
Ce programme, par lui formulé des les premiers jours, n'a pas cessé, ne cessera pas d être le sien. Paris fut-il seul à résister, le devoir continuerait à l'imposer. Mais erace à Dieu ! malgré ses fortunes diverses, l'effort de la province s'unit au nôtre et se prononce chaque jour davantage. Là aussi, aux ruines de l'empire la république a fait succéder des armées improvisées qui s'afflrrnent par leur héroïsme. Dans la douloureuse situation où nous sommes, nous ne pouvons retracer l'histoire glorieuse de leurs combats de chaque jour sur tous les "points du territoire. L'imperfection de nos communications ne nous permet de recueillir que des renseignements incomplets, et nos concitoyens voudront bien ne pas exiger de nous des détails qui ne nous parviennent pas.
Quand nous recevons des dépêches, nous ne gardons pour nous que les appréciations conltdentielles ; nous avons toujours publié, et nous publierons toujours les faits qu'elles renferment. De ces faits constants, il résulte pour tout esprit impartial que la nation accepte résolument la lutte et qu'elle ne se laisse pas dominer par l'étranger, nui aurait pu croire, il y a quelques semaines, que nos jeunes recrues de la Loire arrêteraient, pardixjours de combat*, les bandes victorieuses de Frédéric- Charles, du prince de Meklembourg et du prince royal de Saxe? Non-seulement elles les oot tenues en échec, mais elles les ont fait reculer en leur infligeant des pertes considérables. Elles forment une armée intacte prête à donner la main à «riant vers l'Ouest, à Bourbaki au sud, alors que f général Faidherbe. dont chacun sait la disuncUon et le courage, opère du côté du Nord.
Tel est notre situation résumée en quelques m ots. Nous ne dissimulons ni sa gravité ni ses périls, mais nous disons qu'elle est simple, > t qu'elle nous impose l'obligation de tenir et de combattre. Depuis trois mois, Paris accepte les plus dures souffrances, et sa constance grandit avec l'épreuve. Il sait qu'il peut souffrir davan- J*8e, et repousse avec horreur l'idée d'une capitulation que la crainte de cette aggravation lui arracherait. I.e Gouvernement n'a d'autre mérite de s'assoder à ce sentiment et de se faire
l'exécuteur de cette volonté. Il est résolu à y mettre toute son énergie, et il ne demande d'autre récompense que de n'être pas indigne du dévouement civique de ceux qui lui ont donné leur conilance. Il combattra avec eux, et, il en a le ferme espoir, avec eux et par eux, il vaincra. L'ennemi qu'il s'agit de repousser est puissant; mais quelle que soit sa force, elle est moins grande que celle de la nation française ; et quand Paris, quand le Gouvernement annoncent leur inébranlable dessein de combattre ou de vaincre, ils peuvent affirmer, sans craindre du se tromper, qu'ils ont pour eux la France tout entière, et qu'avec la garde nationale, la garde mobile et l'armée, ils réussiront dans leur sainte entreprise.
AUTOUR DE PARIS
Le Mont-Valérien, si bruyant d'ordinaire, n'a presque pas grondé. Les canonnières, immobiles au milieu du lleuvo, attendaient sans doute pour tirer un ordre qui u'est pas arrivé, et les Prussiens, surpris de ce silence, se sont montrés dans l'après-midi en assez grand nombre sur les hauteurs de Clamai t et du côté de Brimborion.
— Dans la presqu'île de Genuevilliers, «lu côté d'Argenteuii et de Bezons, il y a eu un échange considérable de coups de fusil, mais sans résultat.
Nos tireurs sont à l'abri, les Prussiens >e cachent encore bien mieux, et les balles par conséquent ne portent pas.
Nous devons dire que les Allemands ne sont pas prodigues de leurs munitions, ils les ménagent avec un soin qui pourrait p;i — ser pour de la parcimonie.
Mais s'ils aperçoivent un Français, vile il le prennent pour cible.
Los laissez-passe r étaient encore visés pour toute la banlieue, excepté pour Nauterre.
— Dans cette localité, la fusillade est continuelle, et on veut éviter aux civils des accidents qui pourraient avoir une certaine gravité.
— Dans la journée, le fort de Monlrouge a tiré quelques obus dans la direction 4e l'llay;la redoute des Hautes-Bruyères, de son côté, a canonné les positions de Chcvilly et de Thiais.
— A la porte d'Orléans, vers cinq heures, on pouvait apercevoir sur les hauteurs de Garches quatre incendies considérables.
D'après les employés de l'octroi, depuis trois jours le feu n'a pas cessé dans cette direction et il n'a fait au contraire que progresser.
Que de deuils, que de sinistres, que de ruines autour de nous!
LA VEILLE DE LÀ BATAILLE
Le Gouverneur est parti ce soir pour se mettre à la tôte ce l'armée, des opérations de guerre importantes devant commencer demain, 21 décembre, au point du jour. Tous les mouvements de troupes se tout exécutes avec la plus grande régularité, et, à l'heure qu'il est, il y a piua de cent balai dons de garde nationale mobilisée eu denors de Paris.
20 décembre, il heures du soir.
Sur les cinq pigeons arrivés au Gouvernement, trois n apportaient pas de nouvelles ; l'un d'eux avait perdu sa queue à la bataille, comme le rat de la Fontaine ; les autres n'avaient que quelques plumes de moins, mais c'étaient justement les bonnes.
— La nuit dernière, à deux heures et demie, MM. Camille Dartois et Yon nous on\ convié au départ du ballon le Chanzy qu 1 emportait avec l'aéronaute M. Verrecke i trois personnages dont nous tairons les noms, et un panier renfermant six pigeons.
Le vent, qui chassait vers le Nord, soufflait avec une certaine violence, et pendant quelques instants le ballon se couchait tellement sous l'effort do la rafale, qu'on a pu concevoir des craintes; mais, aussitôt libre, l'aérostat a repris une bonne contenance et a filé aux applaudissements de l'assemblée dans la direction de la Belgique. M. Hampont, avec tout le haut personnel des postes, assistait à ce départ.
— Un courrier particulier, piqueur du marquis de X..., est arrivé hier matin à Paris, venant d'une ville du département de l'Oise, que nous ne croyons pas devoir nommer.
Cet homme est pour la troisième fois, depuis l'investissement, rentré à Paris, apportant des nouvelles verbales de plusieurs personnes; on peut croire qu'il y avait aussi un message pour le Gouvernement, mais ceci est l'affaire du Journal officiel qui devra l'annoncer, si les circonstances le permettent.
— On a ri, mais à tort, de la manière dont les enfants jouent maintenant au soldat.
Jouer ainsi, c'est gagner du temps; c'est préparer longtemps d'avance un bon soldat à la patrie.
Nous ne nous sentons donc nullement humiliés de raconter ce que font les enfants, par exemple autour de la Banque, où ils renouvellent pendant le jour les patrouilles et
les rondes que de véritables soldats font pendant la nuit.
Nous avons déjà dit, d'ailleurs, que ces mômes enfants exécutent avec la précision et la perfection des plus vieux troupiers tous les exercices et tous les mouvements militaires.
Ils sont complètement organisés comme un bataillon. Ils se prennent au sérieux. Ils rendent les honneurs à l'armée et à la garde nationale, qui les leur a rendus quelquefois loin de se moquer d'eux.
Nous avons eu à dresser, pendant demois, sur nos places publiques et sur nos boulevards, les mobiles et la garde nationale, tandis que la landwehr prussienne et ses suppléments nous arrivaient tout dressés.
Nous aurions donc gagné des mois, — et ou sait ce que c'est qu'une minute à la guerre, — si la tyrannie du grec et du latin n'avait fait supprimer dans les lycées les exercices et manœuvres militaires auxquels les élèves prenaient tous du goût.
— Nous avons assisté, ce matin, au convoi d'un simple artilleur, mort des suites de sa blessure dans une ambulance particulière ; nous avons été touché des soins pieux" nui l'ont accompagné jusqu'à sa dernière aemeure. C'est ainsi que s'honorent les Parisiens, et tous nos pauvres soldats devraient toujours être accompagnés de la sorte.
Lepetit (Gilles Jean , pécheur de morue, marié et père de cinq entants, s'était engagé comme volontaire dans l'artillerie au début de la guerre. Il avait 28 ans et fut dirigé sur Paris. Il appartenait au '21' régiment d'artillerie monté, 8° batterie, celle du lieutenant Rcnouard de Uussière.
Déjà, à Châtillon, il s'était distingué: depuis, il avait encore été remarqué par ses chefs. Enfin, le 30, alors que tous les servants de sa pièce et trois des chevaux qui la conduisaient avaient été tués, il essaya, dans un retour offensif de l'ennemi, de la lui eulever. Couper les traits qui reliaient le seul cheval debout aux autres étendus morts, atteler ce cheval à la pièce, la pousser de ses bras, fut l'affaire d'un instant.
La pièce partit, et pour arrêter l'ennemi.
Lepetit ramassa un chassepot cl des cartouches; il lit, sous l'œil de M. de Bus>ière, le coup de fufil contre l'ennemi, tua un Prussien plus rapproché que les autres et reçut, enfin, une balle qui lui fracassa le bras droit; son lieutenant était, quelques instants après, blessé mortellement, et ces deux hommes, le soldat père de famille et le jeune lieutenant sortant de l'école, mouraient à quelques jours d'intervalle, pleins d'estime l'un pour Vautre.
Le jeudi, 15, Lepetit apprenait ofûcieuse-
ment par un envoyé de son commandant que sa belle conduite dans toutes les occasions lui avait valu la croix, et qu'il était chevalier de la Légion d'honneur, mais en môme temps il apprenait aussi que M. de Bussière, son oficier d'affection a cause do sa rare bravoure, avait succombé le 5. Cette nouvelle l'impressionna, il prit la fièvre, l'affreuse fièvre purulente, et, malgré lasolicitutie des familles Blondelet Villain,qui lui donnaient leurs soins affectueux depuis quclques jours, malgré les efforts du docteur Legros qui le pansait, ce brave soldat expirait lundi, calme, résigné, mais triste, en prononçant le nom de sa femme, ceux de ses enfants qu'il léguait à la France dans la fortune de laquelle il avait une confiance sans bornes.
Tons les membres des deux familles qui avaient essayé de le conserver à ses parents et à son pays, l'accompagnaient jusqu'au Père-Lachaiso, et il était touchant de voir ce cercueil conduit par le char le plus modeste, escorté par une nombreuse famille désolée qui paraissait avoir perdu l'un des siens.
Un piquet de garde nationale rendait les derniers devoirs au soldat et au citoycu.
— Il parait que les chevaux do la Compagnie des petites voitures et les bêtes de luxe seront réquisitionnés avant ceux de la Compagnie générale des omnibus. Outre que le Gouvernement désire que le service des omnibus puisse se continuer le plus longtemps possible, on veut aussi ménager pour la dé feuse les chevaux dont les services sont applicables à l'artillerie et au train des équipages et qui ne seront, en conséquence, livres à la boucherie qu'à la dernière extrémité.
— Le fils du célèbre Gavarni, M. Pierre Gavarni, capitaine d'état-major do la garde nationale et officier d'ordonnance du général Ferri-Pisaui, vient d'être nommé chevalier «le la légion d'honneur a la suite des affaires du 31 novembre et du 2 décembre.
M. Gavarni avait été déjà à Metz et à Sedan comme garde mobile.
— L'épidémie variolique vient de faire encore une victime dansle mondedes artistes, si cruellement éprouvé depuis quelque temps.
Un pianiste de talent, connu également comme compositeur, quoique jeune encore, et qui s'était fait applaudir de tout Paris bien souvent, M. Eugène Ketterer, vient de succomber à cette triste maladie, dont nous sommes obligés de constater chaque jour les ravages.
On l'enterre aujourd'hui mardi.
— M. l'abbé Blanc, vicaire d'Issoudun, atteint d'une balle en accompagnant les mobi-
les de l'Indre à l'attaque deChoisy-le-Roi, le 30 novembre, a malheureusement succombé aux suites de sa blessure.
— Les vapeurs-omnibus étaient moins nombreux et par conséquent plus encombrés que d'habitude.
— La fermeture des portes avait irrité la curiosité et chacun voulait aller aussi loin que possible, c'est-à-dire jusqu'aux fortifications, pour entendre le canon plutôt que pour assister à un combat.
Mais, par exception, tout a été d'un calme relatif.
— Hier encore, quelques boulangers ont cru devoir fermer leurs boutiques, sous le prétexte de manquer d'approvisionnement.
— On a amené, cette nuit, au poste de la garde nationale du boulevard Bonne-Nouvolle. la cantiuière de la 29* compagnie de marche, Mme Mène, qui avait frappé un de ses parents, son cousin, je crois, d'un coup de poignard dans le dos. Cette femme, qui n'a pas montré la moindre émotion, est âgée de quarante ans au moins, et douée d'une naturo très énergique. Elle prétend avoir eu à soutenir une lutte pénible : c'est ce que l'instruction de cette affaire ne tardera pas à révéler.
— Le général de divisiou comte Charles Eblé vient de mourir à 1 âge de 71 ans.
Il a succombé dans la journée d'avanthier.
Lo général appartenait depuis 1860 à la section du cadre de réserve.
— M. Wallace, qui a déjà, depuis le commencement de la guerre, donné des sommes importantes pour les ambulances et les diverses souscriptions patriotiques, a encore versé hier une offrande de soixante mille francs.
Vingt mille francs doivent être distribués aux blessés dans le combat de ce jour.
Quarante mille francs seront donnés, à titre de secours, aux veuves et orphelins des victimes de cette môme journée.
— Le nouveu sorvico des brancardiers a commencé à fonctionner dans les divers combats d'hier, sous la surveillance et la direction des agents municipaux.
Dans cette légion, composée en grande partie de gardes nationaux volontaires, on a enrôlé presque tous les porteurs des pompes funèbres et plusieurs fossoyeurs de la ville de Paris.
Avec l'expérience de leurs pénibles fonctions, ces derniers pourront rendre les plus grands services pour l'ensevelissement de ceux de nos soldats qui ont glorieusement buccombé sur le champ de bataille.
LE JOURNAL 1)0 SIEGE
QUATRE-VINGT-DIX-HUITIÈME JOURNÉE
£1 décembre.
NOUVELLES OFFICIELLES
Pari», 21 décembre, deux heures.
L'attaque a commencée ce matin sur un grand développement, depuis le mont Valôrien jusqu'à Notent. . .
Le combat est engagé et continue avec des chances favorables pour nous, sur tous les points.
Cent prisonniers prussiens provenant du Bourgel viennent d'ôtre amenés a Saint-Denis.
Le Gouverneur est à la tête des troupes.
Les opérations militaires engagées aujourd'hui ont été interrompues par la nuit. Sur notre droite, les généraux de Malroy et Biaise, sous les ordres du général Vinoy, ont occupé heureusement Neuilly-sur- Marne, Villo-Evrard et la Maison-Blancbe. Le feu de l'ennemi a été éteint sur tous les points où il avait établi des batteries pour arrêter notre action, a la suite d'un combat d'artillerie trés-vif. Le général Favé, commandant l'artillerie de la 3e armée, a été blessé. Le plateau d'Avron et le fort de Nogent ont appuyé l'opération.
Dés le matin, les troupes de l'amiral de La Roncière ont attaqué le Bourget, Klles étaient composées de marins, de troupes de ligne et de gardes mobiles de la Seine. La première coibnne, qui avait pénétré dans le vlUage, n'a pu s'v maintenir. Elle s'est retirée après avoir l'ait une centaine de prisonniers qui ont été dirigés sur Paris.
Le général Ducrot fit alors avancer une partie de son artillerie, qui engagea une action trèsviolente contre les batteries de Pont-lblon et de Blanc-Mesnil. Il occupe ce soir la ferme de Groslay et Drancy.
Du côté du Mont-Valérien, le général Noël, vers 7 heures du matin, a fait une forte démonstration à gauche sur Montretout, au centre sur Buzenval et Longboyau, en môme temps que sur sa droite le chef de bataillon Faure, commandant du génie du Mont-Valèrien, s'emparait de 111e du Chiard. Au moment où cet officier supérieur y pénétrait à la tAte d'une compagnie de francs-tireurs de Paris, il fut blesse trèsgriévement. Le capitaine Haas, qui commandait cette compagnie, fut tué raide.
La garde nationale mobilisée a été engagée aujourd'hui avec les troupes. Tous ont montré une grande ardeur. Le chiffre de nos blessés n'est pas encore connu. Il n'est pas trés-considérable, eu égard au vaste périmètre sur lequel se sont développées les opérations. Cependant les marins de la garnison de Saint-Denis ont fait des pertes assez sérieuses dans l'attaque du Bourget, qui d'ailleurs a été fort contrariée par une brume intense très-gênante pour l'action de notre artillerie. Le Gouverneur passe la nuit avec les troupes sur le lieu de l'action.
Paris, le 21 décembre 1870.
LE COMBAT DE L'ILE DU CHIARD
Permettez à quelques témoins actifs de l'affaire du 2! courant de vous adresser le court récit d'un épisode de ce combat, afin de rectifier les erreurs qui se sout glissée* dans les comptes-rendus publiés dans différents journaux.
Le 40 décembre, au soir, les troupes envoyées par le général Noël pour opérer une attaque sur Chatou, étaient réunies autour de la gare de Rucil. Les francs-tireurs de la ville de Paris leur servaient d'éclaireurs.
Au milieu de la nuit, les sapeurs du géni^ chargés de jeter un pont de bateaux sur la Seine commencèrent leurs travaux a peu de distance du pont du chemin de fer de Pari> a Saint-Geruiain, protégés par une compagnie de francs-tireurs et une compagnie de mobiles déployés en tirailleurs sur la rive gauche de la Seine. Déjà plusieurs bateaux avaient été placés, lorsque l'ennemi, caché dans les maisons de Pile du Chiard. ouvrit le feu sur les travailleurs, qui furent obligés d'interrompre leur ouvrage.
Le lendemain } au matin, ordre fut donné à la 2° compagnie des francs-tireurs de traverser le pont du chemin de fer, de pénétrer dans l'ile du Chiard et d'en déloger l ennemi. Réunissant ses hommes, le capitaine Haas leur annonça l'honneur qui leur était réservé, et l'on se mit en marche en suivant la ligne du chemin de fer.
C'était une entreprise périlleuse que le passage de ce pont en ruine. La mine qui avait détruit les travaux de maçonnerie n'avait pu séparer les rails, et ceux-ci, entraînés par leur propre poids et celui des traverses qui les attachent, s'étaient ployés et formaient ainsi une espèce de pont suspendu. Au-dessous coulait la Seine avec une rapidité qui donnait le vertige. Il fallait courir sur ces traverses vacillantes, espacées d'environ 80 centimètres, sac au dos, et exposés au feu des Prussiens embusqués derrière une barricade à l'extrémité même du pont.
Le capitaine I laas s'avança le premier eu poussant le cri de: « Vive la République! »
Eleetrisés par l'exemple de leur chef, que secondaient admirablement le lieutenant Le Mec et le sous-lieutenantJouin. les hommes de la compagnie curent bientôt franchi le pont et la oarricade qui défendaient l'entrée de l'ile, soutenant ainsi, aux yeux des mobiles bretons et des ouvriers du génie émerveillés, la vieille réputation des enfants de Paris. Derrière eux passa la 6« compagnie, capitaine Lannoy.
L'Ile était conquise ; l'ennemi s'était retiré et caché dans les maisons de Chatou.
C'est alors que le commandant du génie
Faure et le capitaine Haas, pou soucieux de leur sûreté personnelle, eu ^'avançant sur le talus du chemin de fer jusqu'à la rive do la Seine pour reconnaître une maison crénelée d'où parlait un feu meurtrier, tombèrent atteints de deux balles à la tète. Le commandant Faure était grièvement blessé à la joue, le capitaine Haas avait été tué roide. Enflammés du désir de la vengeance, les francs-tireurs firent payer chèrement aux Prussiens la mort de leur chef, et, n'obéissant qu'avec peino aux sonneries répétées de la retraite, ils quittèrent l'île eu emportant avec eux le corps de leur vaillant capi laine.
Le même jour, le général Noël, juste appréciateur du mérite et de la bravoure militaires, mettait à l'ordre du jour du bataillon le capitaine Haas par lalettre suivante: « Je o m'associe de tout mon cœur au deuil du <> corps des francs-tireurs de Paris. M. le « capitaine Haas est mort en glorieux sol- « dat: respect à sa cendre, honneur à sa mé- « moire. »
' Isblbchowski, caporal. — Cbetik, caporal.
— Kn dri.sk i, sergent-fourrier. — Gatoiri (Arthur), franc-tireur. — Salomon, sergent-major.
APRÈS LE COMBAT
Après avoir parcouru le champ de bataille mercredi, pendant l'action, nous nous y sommes encore transporté le lendemain, et nous avons fait le même trajet par la bise glaciale et à travers les terres durcies qui résonnaient comme de la pierre sous le talon des bottes.
Nous arrivons par Saint-Denis, nous pre^ nons à droite par laCourneuve et nous voilà dans la pleine, avoc le village de Stains devant nous et le Bourget à notre droite.
Après la bataille, nos soldats ont mis le letnps à profit pour se ravitailler de légumes frais.
Les champs de choux, que les Prussiens n'avaient osé venir seulement toucher par crainte de nos avant-postes, et malgré leur amour démesuré pour la choucroute, ont été complètement nettoyés par les pourvoyeurs intrépides de l'ordinaire.
Les champs de poireaux et d'oignons ont subi le même sort, ainsi que les pommes de terre, attardées par ce plau d'hiver.
Autant de pris sur l'ennemi ; il ne reste plus que ce qui est trop gelé pour pouvoir servir à l'alimentation.
Au-dessus d'un étang, en avant de la Courneuve, s'élève un vol do canards sauvages. Nos soldats les suivent de l'œil. Pour un coup de carnardière là-dedans, iîs oublieraient le froid glacial et la fatigue.
C'est prodigieux, le ressort qui soutient notre race française, quo la lourde invasion allemande et les rigueurs des éléments ne peuvent abattre.
En passant devant le Bourget, nous avons eu envie d'y entrer.
S'il y a des Prussiens dedans c'est qu'ils s'y tiennent bien cachés; aussi attentive-
ment et d'aussi près qu'on y puisse regarder, ou ue peut en voir un seul. Il ne serait pas étonnant que l'ennemi, après l'attaque héroïque de nos marins et le bombardement admirablement dirigé de nos batteries, ait iugé prudent d'évacuer ce malheureux village. Daus tous les cas, tandis que nos grand'gardes se montrent très près du village, on n'y voit pas seulement la pointe d'un casque ou le bord d'un béret prussien.
Il ne serait pourtant pas bon de se fier absolument à ces apparences. Ainsi, on nous dit, taudis que nous passons devant le Bourget, qu'à une petite maison on arrière et tout à fait à l'extrême droite un de nos soldats de la ligne, qui aurait voulu se rendre compte par lui-même de l'état des lieux, aurait été Blessé par une balle Dreyse. .
Mais aucune démonstration n'a suivi les coups de fusil. Le Prussien se tient coi par crainte de la longue portée ot du tir très précis de notre artillerie.
Ce jeu, cette altitude pour ainsi dire muette de leur part indiqueraient que nos canons ont fait chez eux la veille de nombreuses victimes.
Ils savent qu'aucun sacrifice no nous coûte et que nous sommes prêts à tout démolir pour leur faire une guerre à outrance.
Les ruines du Bourget ne sont pas pour eux habitables ; les toits s'écroulent sur leurs têtes, et nous apercevons, à droite, une haute cheminée d'usine en brique rouge, dont le côté gauche a été éventré par un do nos obus. Toute cette pyramide énorme de briques rouges ne tient plus que par un miracle, un coup de vent, et lo tout s'écroule sur la tète des Allemands, qui ont naturellement leur raison pour ne pas se montrer par là.
Nous retrouvons nos soldats dans les trauchées qu'ils ont eulecourage de creuser, la veille, dans les position, même où ils se son t avancés sous le feu des obus ennemis.
Voilà un résultat positif, acquis et consorvé. Nous avons fait des travaux sur un terrain d'où nous avons délogé nos adversaires : si petit qu'il soit, c'est toujours un pas en avant.
Certes, nos soldats ont passé là une nuit fort dure : la bise glacée fauche la plaine, les abris naturels manquent totalement. Eh bien ! malgré tout, nos troupes philosophes et déjà endurcies à la fatigue trouvent moyen de se maintenir.
Nos soldats poussent le luxd jusqu'à faire là un vrai semblant do cuisine. Ils ont des choux de Bruxelles, des navets, nous avons même entrevu quelques morceaux de lard.
Deux mobiles poussaient le sybarilistno jusqu'à faire griller du biscuit sur une paire de pincettes en l'arrosaut délicatement, tantôt sur une face tantôt sur l'autre, avec une cueilleréc de café !
Braves jeunes soldats! qu ils prennent encore patience ; la patrie les regarde avec orgueil, ces rudes el courageux enfants, et le Tour vient où elle recueillera le prix glorieux des souffrances qu'ils endurent pour elle avec tant d'intrépide résignation.
AU BOURG ET
Le froid subit a dû Être pour beaucoup, pensons-nous, dans le ralentissement dey opérations militaires. Il est impossible de se faire une idée de ce que uos troupes ont souffert dans la nuit d'hier. Campés dans les plaines d'Aubervilliers, où le froid est au moins de deux degrés plus vif qu'à Paris, nos soldats ont épuisé vainement tous les modes de chauffage connus jusqu'à ce jour.
Dans la matiuée,on a mené aux ambulances de la Presse, installées à Aubervillicrs, trois hommes gelés, qu'on n'a pu ranimer que grâce aux soins les plus assidus et les plus intelligents. Des cas semblables ont été signalés dans les ambulances militaires.
Cepeudaut le troupier supporte assez crânement ces rudes souffrances. Enveloppés dans les couvertures en laine blanche qui ont été distribuées à l'armée après le î décembre, le lignard et le moblot ont gardé leur bonne humeur. Hier, des régiments entrera défilaient dont tous les hommes portaient des branches d'arbres, des petits arbustes, des débris de masure. La forêt qui marche de Shakespeare.
Pendant qu'ils passaient devant nous, un coup de canon — le seul qui ait été tiré sur ce point dans la journée — partit de Homainville.
Et vingt hommes de s'écrier en chœur :
— Tiens, attrape ça... toi !
Les marins aussi sont exaspérés. Ils ont juié de venger leurs camarades et leurs officies. Ceux-là tiendront parole.
Non loin de ce mur funeste du Bourget, qui f cmblc défier tous les elToits, se trouve une grande maison isolée et un peu endommagée par les obus du fort.
Sur cette maison, dans laquelle nous avons un porte important, se trouve l'inscription sui w.iAe — ironie sanglante :
On loge montons et b>/vfs
ni sont les moulons, oii sont les bœufs ?
Mais où sont les neiges d'autan?
De la Cour neuve an Drancy
ÉPISODES
Dans une affaire aussi multiple que celle davant-hier et sur une ligue de bataille aussi considérable, il est impossible malgré la meilleure volonté du monde de voir par soi-même toute l'action. Nous ne parlerons donc que de quelquos épisodes desquels nous avons été témoin ou qui nous ont été rapportés sur le terrain même; encore nous faut-il choisir afin de ne dévoiler de nos opérations que ce qui peut en être connu sans inconvénient.
Disons tout d'abord, que nous, qui avons parcouru le champ de bataille depuis nos batteries de campagne placées à droite et en avant de la Courheuvo jusqu'à la ferme Groslay, en passant devant Dugny, lo Bourget, et en nous arrêtant au Drancy, village en avant et à droite duquel les obus prus-
siens sont tombés à profusion, nous n'avois rencontré que cinq ou six blessés et seulement trois morts.
Ces blessés arrivaient du Bourget à la Courneuve ; il est vrai qu il était déjà midi et que dans la matinée on avait dû eu enlever d'autres. D'après les renseignements que nous tenons d'un capitaine du lin-» «le ligne, ce brave régiment aurait fait au Bourget quelques pertes.
Le 1 1 )', qui était déployé en tirailleurs à gauche du Bourget, n'a eu, en revanche, que deux soldats blessés. Il y a eu cependant deux morts bien regrettables, mais par le fait d'un de nos soldats qui, par aecideut , a tué deux de ses camarades.
L'imprudent voulait décharger l'arme d'un prisonnier prussien, il s'y est pris maladroitement et. à bout portant, a atteint à la poitrine un de ses compagnons d'armes et un autre à la tête ; ces deux malheureux sont tombas roides sur le coup.
Nous croyons utile de mentionner ici ce déplorable accident, afin qu'il soit pris toutes les précautions possibles pour que de pareils malh urs n'arrivent plus.
L'un des tiois morts que nous avons vu-, le premier, était un soldat de la ligne étendu de dos sur un tas de mauvaise paille, à coté du Bourget.
Le second, un capitaine d'artillerie, tué sur l'épauleineut de la tranchée d'une batterie placée en avant du Drancy. l u éc al d'obus lui a traver-é la poitrine eu dedaade la région de l'épaule et est ressorti p^r le don.
Ou a transporté le malheureux officier dans l'église du Drancy.
C'e>l le seul militaire qui ait été tué à cette batterie eu avant du l.'raney. malgré la rage des Prussiens, qui, vers le soir, lançaient obus sur obus pour se rattraper «le nos avantages du reste de la journée.
Trois de nos chevaux oui été tués derrière la même batterie : deux blancs et un gris pommelé. L une de ces malheureuse> bêles a été littéralement coupée en deux.
Au moment où nous sommes arrivé, leur sang fumait encore, et sur la terre et les troncs des peupliers au pied desquels on les avait tant bien que mal abrités, on voyait deslambeaux dechair etdc crin ensanglantas.
Sans se soucier des obus, no s soldats taillaient à qui mieux mieux dans la chair fraîche pour faire le soir une grillade. Les projectiles ennemis avaient beau siffler dans les arbres et eu faire craquer les branches au-dessus de notre tète, nos soldats ne se dérangeaient pas le moins du monde.
Le troisième cadavre que nous avons rencontré était, comme le premier, un soldat de la ligjne. Un éclat d'obus l'avait frappé en pleine hgurodaus une tranchée à gauche et ( un peu eu avant du Drancy. Le malbeui reux était tout jeune, à peiuo vingt ans.
[ Ses braves camarades l'avaient sorti de la | tranchée et couché du mieux qu'ils avaient pu sur le gazon; ils l'entouraient, ils épiaient s'il lui restait encore un souffle de vie, mais le pauvre garçon était déjà roidi par le froid. Son chassepot était à côté do lui, brisé | en deux entre la crosse cl la culasse.
Après avoir traversé la tranchée, nous parcourous une vaste plaine qui s'étend à droite du Bourget et du Drancy, et se prolonge jusque par de là la ligne du chemin de fer qu'out franchi nos troupes.
Nous ne rencoutrons sur notre route que trous ou sillons tracés dans le sol par les obus; partout des débris de projectiles, que nous ramassons encore tout noirs de poudre. Eh bien ! malgré cette pluie de métal, nos braves soldats avaient accompli les opérations indiquées; et même, dans celle plaine si dangereuse, nous n'avons vu ni un mort, ni mémo un blessé. Nous n'avons trouvé, qu'un suc et un ehassepot que nous avons remis à qui de droit.
Le chassepot était traversé par une balle au niveau de la hausse. L'oritîco d'entrée était rond et net, mais l'orifice de sortie avait fait éclater le bois dans toute sa longueur.
DANS PARIS
Les troupes françaises postées en avant du plateau d'Avrou, dans la direction de Ghelles, sont en présente de l'armée commandée par le prince Albert de Saxe.
Quelques prisonniers que nous avons faits dans la matinée du it appartiennent au \ f bataillon de chasseurs a pied, qui fait partie du 12 e corps de l'armée prussienne i, corps de la Saxe royale) dont, en temps de paix, le quartier général est à Dresde.
— Le général Blaize, qui est cité dans le rapport de l'amiral La Roncière Le Noury, est Français.
Né à Saint-Mihiel, il partit fort jeune comme volontaire, et cagna tous ses grades à force de travaux et d'intelligence.
Il a été nommé général de brigade en J8G9; il est commandeur de l'ordre de la Lésion d'honneur.
Avant l.i guerre actuelle, il était à la UHc de la ï" division militaire de la Gor^c.
— Pendant que les Parisiens mangent les chevaux de M. Dejean, les rringarits coursiers de l'état-major de la garde nationale se prélassent dans les magnifiques écuries du cirque des Ghamps-Elysées.
Etrange retour des chevaux d'ici-bas, comme dit le poète !
— M. de Janzé, capitaine de la mobile d'Ile-et-Vilaine , qui vient d'être décoré daus la dernière promotion, avait été blessé de deux balles aux affaires de décembre.
Cet officier est cousin de M. de Janzé, l'ancien député, lequel est en ce moment absent de Paris dont il ne s'est éloigné qu'à cause de l'obligation oîi il se trouvait d'aller
assister, au Havre, à l'enterrement d'un très proche parent. M. de Janzé n'a pu revenir à Paris avant l'investissement; mais sou hôtel, qui est converti en ambulance pour douze blessés, n'a pas cessé d'être uu asile des plus hospitaliers pour nos blessés. Quant au (ils de M. de Janzé, engagé dans les chasseurs dès le commencement de la guerre, on est ici sans aucune nouvelle de lui, et l'on suppose qn'il fait partie de l'armée de la Loire.
— Quelques notes biographiques sur le vicomte Duquesne, enseigne de vaisseau, tué hier au Bourget. «
Pierre Duquesne, de la famille de l'illustre marin, avait 25 ans.
Sorti de l'école navale en I86i, il fit le voyage du Jean-Bart. Aspirant de première classe en 1865, il fit près de trois ans de campagne au Mexique sur le Duchayla.
Enseigne de vaisseau eu 1H67, il navigua pendant deux ans sur la Yateureute dans l'escadre de la Méditerranée.
Il avait obtenu au mois de juillet de cette année un congé pour aller voir sa fan#lle qui habite la Havane et qu'il n'avait vue depuis près de trois ans.
Nous le rencontrâmes lo 16 juillet sur les quais de Saint-Nazaire, venant d'arrêter sa place sur le paquebot transatlantique prêt à partir dans quelques heures.
La nouvelle de la déclaration de guerre à la Prusse fut officiellement connue ce jourlà. — Duquesne renonça immédiatement à sou voyage si désiré, et alla demander du service à Rochefort, son port d'attache.
Il fut bientôt dirigé sur Paris avec une compagnie de fusilliers marins.
Il était au fort rte Noisy lorsqu'on forma l'armée de Saint-Denis; il sollicita l'honneur d'en faire partie, et hier, au Bourget, en avant de sa compagnie qui venait de pénétrer dans le cimetière, il tomba, criblé do balles.
Duquesne voulait arriver dans la marine par sou propre mérite, et sa bravoure chevaleresque était déjà connue de ceux qui l'avaient vu à l'œuvre.
Il n'avait jamais rien demandé à l'empire, bien qu'il y eût été autorisé par sa parenté avec 1 impératrice, alliée avec les Medina- Cœli, dont madame Duquesne, d'origine espagnole, était parenlo.
Il était un des plus riches propriétaires do la Havane. On estimait sa fortune à près de dix millions.
A bord des navires sur lesquels il a navigué, il fut la providence des marins, et ses actes de générosité étaient toujours secrets.
Excelleut camarade, ami dévoué, il laissera des regrets unanimes parmi ses compagnons de navigation.
QUATRE-VINGT-DIX-NEUVIÈME JOURNÉE
Paris, jeudi ZZ décembre.
NOUVELLES OFFICIELLES
La journée d'hier n'est que le commencement d'une série d'opération*. Elle n'a pas eu, elle ne pouvait guère avoir de résultats définitif? ; mais elle peut servir à établir deux points importants : l'excellente tenue de nos bataillons de marche engagés pour la première foiB, qui se sont montrés dignes de leurs camarades de l'armée et de la mobile, et la supériorité de notre nouvelle artillerie, qui a éteint complètement les feux de l'ennemi.
Si nous n'avions pas été contrariés par l'état de l'atmosphère, il n'est pas douteux que le vil* lage du Bourget serait reste entre nos mains. À l'heure où nous écrivons, le général Gouverneur de Paris a réuni les chefs de corps, pour se concerter avec eux sur les opérations ultérieures.
U vice-amiral commandant en chef** Gouverneur de Parti, au fort (TAubeitillirrs.
Ce 22 décembre, 3 h. 1/2.
Conformément n vos ordres, nous avons attaque le Bourget ce matin.
Le bataillon des marins et le i.iSc.sous l'énergique direction du capitaine de frégate Lamotbe- Tenet, ont enlevé la partie nord du village, en même temps qu'une attaque menée vigoureusement par le général Lavoignet, dans la partie sud, se voyait arrêtée, malgré ses efforts, par de fortes barricades et des murs crénelés qui l'empêchaient de dépasser les premières maisons dont on s'était emparé.
Pendant près de trois heures, les troupes se sont maintenues dans le nord du Bourget, jusqu'au-delà de l'église, luttant pour conquéri ries maisons une à une ; sous les feux tirés des caves et des fenêtres et sous une grêle de projectiles, elles ont dû se retirer ; Jeur retraite s'est faite avec calme.
Simultanément une diversion importante était effectuée par les 10c. 120, t3*el 14« bataillons des gardes mobiles de la Seine et une partie du 62e bataillon de la garde nationale mobilisée de Saint-Denis, sous le commandement du colonel Dautrcmon.
Enfin, au même moment, le 68<* bataillon de la garde nationale mobilisée de Saint-Denis se
8 résentait devant Epinay, tandis que les deux atteries flottantes numéros 1 et . canonnaient le village, ainsi qu'Orgemont et le Cygne d'Enghien, qui ripostaient vigoureusement.
Nos pertes sont sérieuses, surtout parmi le 13 '.c et le 138e.
Bien que notre but n'ait pas été atteint, je ne saurais assez louer la vaillante énergie dont nos troupes ont fait preuve.
Cent prisonniers prussiens ont été ramenés du Bourget.
DR LA RONCIKHR.
La nuit dernière, des soldats ennemis restés tlans les caves de Ville-Evrard ont fait une attaque sur les postes occupés par les troupes. Nos hommes ayant riposté vigourpusement, ont tue ou fait prisonniers la plus grande partie des
assaillants. Malheureusement, le général Biaisé, qui s'était porté en toute hâte à la tête de ses troupes, a été mortellement atteint. Il est l'objet des plus vifs regrets dans la brigade qu'il commandait depuis le commencement du siège, «t l'armée perd en lui un de ses chefs les plus vigoureux
Les pertes de l'ennemi ont été des plus sérieuses aux affaires d'hier ; elles sont confirmées
!>ar les prisonniers qui ont été faits sur les difèrents points.
DANS_PARIS
La moitié de l'escadron des éclaireurs Franchetti a passé vers quatre h«ures, revenant <lc Saint-Denis où ce corps avait campé dans la nuit.
Hommes et chevaux en tenue de campagne paraissaient on fort bon état. Ils étaient •suivis de la forge et de quelques fourgons contenant des vivres. Ils se rendaient à une destination inconnue.
A huit heures du matin, de nombreuses voitures d'ambulance traversaient le faubourg Saint-Germain et se dirigeaient vers le champ de bataille.
Ces voitures appartenaient en grande partie aux entrepreneurs de déménagement, dont le personnel s'est vite habitué à cet exercice, nouveau pour lui, décharger et de transporter des blessés.
Sur les quais, à quelques embarcadères, on a dresse de petites tentes où seront déposés les blessés ramenés par les bateauxomnibus.
Ces tentes se trouvent près du Chàlelet, au pont des Saints-Pères, à l'Hôtel-de-Villc , en face du Jardin-des-Plantes.
— Le Lavoisier. monté par le marin Ledret.
a quitté la gare d'Orléans, la nuit dernière, à (feux heures et demie. Le froid était intense, le vent très fort; mais, profitant d'une légère accalmie, l'aérostat s'est élevé rapidement dans la nuit noire en prenant la meilleure direction possible , c^est-à-dire celle du Midi.
— On n'a pas été sans entendre les jérémiades des marchands de comestibles ; tous, sans exception, se plaignent du renchérissement des denrées, et, à les entendre, ils seront dans la nécessité de fermer boutique dès demain.
Il parait cependant que ce commerce ue va pas si mal, puisqu'un grand nombre d'autres industriels se mettent de la partie.
C'est ainsi que, depuis deux ou trois jours, un bijoutier-orfèvre de la place de la Trinité s'est fait marchand de volailles, de conserves et de légumes.
Il faut le voir pour le croire, comme dit la - chanson !
CENTIÈME JOURNÉE
Parin, vendredi Z3 décembre.
NOUVELLES OFFICIELLES
Les nuils qui ont suivi l'attaque du 21 ont été rudes pour nos soldats; le froid le plus intense n'a cependant pas arrêté nos efforts. On a travaillé activement à abriter les troupes contre les coups de l'ennemi, et si les tranchées ouvertes n'ont pas été terminées aussi promptement
3u'on pouvait s'y attendre, cela tient a l'effet 'une gelée intense qui a durci la terre et en a rendu le maniement plus difficile.
Le 22 décembre, le commandant du fort d'issy a envoyé une forte reconnaissance dans les bois de Clamart. Elle a été brillamment exécutée par huit compagnies de gardes mobiles de la Seine (4' et a* bataillons) sous les ordres du chwf de bataillon Drlclos, du bataillon.
L'ennemi a eu un nombre assez considérable de tués et blessés ; de noire côté, les perles quoique légères, ont ete sensibles. Le capitaine liuyonnel. commandant la 7' compagnie ou 5» bataillon, a été blessé grièvement par une balle qui lui a fracture les reins, en soutenant les èclaireurs du sous-lieutenant Giraud, du bataillon.
11 reste à signaler les nommés Gervaise, ser-
Eent au 4* biiaillon, blessé, et le garde mobile escamps, qui ont déployé une grande bravoure. Ainsi, sur tous les points où uos troupes ont été engagées, elles ont rempli leur devoir avec le dévouement que l'on pouvait attendre d'elles.
I.' ÉTAT-MAJOR DE LA GARDE NATIONALE
Ou lit dans le Journal officiel :
Depuis quelques jours, certains journaux reprochent au commandant supérieur des gardes nationales de la Seine une sevèrilé outrée qui tendrait à déconsidérer les forces nationales placées sous ses ordres ; d'autres insinuent qu'il laisse impunis des faits dont il devrait provoquer le châtiment énergique.
11 suffit, pour réduire a néant ces allégations, de rappeler qu'il existe à l'etat-major un service de discipline et un service de justice militaire conliés l'un et l'autre à des jurisconsultes dont l'impartialité est au-dessus du soupçon et la science incontestable.
Tous les faits graves signalés au général, toutes les plaintes portées par les chefs de corps, sont transmis à ces services, qui provoquent selon le cas et comme mesure préliminaire des enquêtes ou des instructions. Les profanations d'issy, le pillage de Créteil et de quelques autres localités, faits heureusement exceptionnels et que répudie la garde nationale tout entière, sont soumis aujourd'hui a une enquête rigoureuse. Les officiers judiciaires qui en sont charges, prononcent sur les mesures ultérieures à prendre.
Des accusations ont été portées aussi contre l'etat-major de la garde nationale de la Seine. Le public qui, chaque jour, afflue dans les bureaux et qui est témoin du travail fatigant auquel se livrant, avec une activité et une assiduité qui ne se sont jamais démenties, les officiers d'etat-major, a déjà fait justice de oes
accusations imméritées. De son côté, le généra commandant supérieur des garde* nationales d la Seine n'a que des éloges a donner au zèle cl au courage avec lequel les officiers d'ordonnance, loin, comme l'affirment certains journaux, de perdre leur temps à des distractions futiles, s'acquittent du service incessant des avant-postes qu'ils visitent chaque jour, et où ils conduisent des troupes au milieu desquelles ils passent souvent la nuit.
DANS_PARIS
Dans la journée, des hauteurs de Belleville, ver* :i heures, on pouvait facilement distinguer à la lorgnette les masses prussiennes, précédées de l'artillerie, descendre des hauteurs de (large et de Dugny, et venir prendre position devant le Bourget.
Nous avons donc tout lieu de croire qu'à l'heure où nous paraîtrons une action importante sera engagée.
Toute la soirée, on a entendu une vive canonnade sur plusieurs points.
— Aujourd'hui, au palais des Tuileries. M.
Ernest Picard est venu l'aire une visite aux membres de la commission des Papiers et Correspondances de la famille impériale.
—M. Gagneur et ses collègues se plaignent du froid et demandent à quitter les grands appartements du premier étage pour s'installer, eux et leurs aides, dans le bureau de l'cx-empereur, au rez-de-chaussée.
M. le ministre des linauces n'a pas paru tout à fait convaincu de l'urgence du déplacement.
Un ancien collègue de M. Ernest Picard l'accompagnait ; M. le comte Horace deChoiseul et ces messieurs ont. visité la partie des appartements de Pcx-impératrice que l'on appelait les atours, et qui ont été décrits déjà dans YKlccleur libre.
Pendant ce temps, des plis avec la mention d' urgence couraient les corridors du château, aux mains des exprès qui eu étaient chargés ; on cherchait le ministre pour lui remettre les communications de son collègue, le gouverneur de Paris.
— Le ballon la Délivrance est parti ce matin à trois heures de la gare du Nord. C'est l'aérosticr Gauchetqui le conduisait. Il avait avec lui un voyageur et quatre pigeons.
— Dans la partie du Louvtc récemment restaurée qui se trouve en face du pont dc-> Saints-Pères, on a établi de vastes ateliers pour la réparation des armes.
Là les fusils à piston sont changés en fusils à tabatière, et tous les jours, une certaine quantité de ces armes sont livrées à la garde nationale sédentaire ou aux compagnies de marche.
La galerie d'Apollon, qui se continu» jus- | qu'aux Tuileries, est occupée par les ouvriers.
Partout on aperçoit des forges portatives, des élaux. des armes démontées.
On entend le bruit des soufflets, le grincement des limes, et six cents ouvriers se promènent et travaillent dans ces ailles qui devaient être couvertes de dorures brillante* et ornées de tableaux des grands artistes.
Dans la salle des Etats, où devait avoir lieu l'ouverture des Chambres, le spectacle est le même que dans la galerie d'Apolon.
Les tribunes inachevées attendront longtemps encore les ornements qui devaient les compléter.
Un immense renfoncement ovoïde était destiné au tr^ue. On n'y aperçoit que des fusils démontés, des baïonnettes et des morceaux de fer
Quelques petites salles voisines sont transformées en magasins. Jusqu'alors on ne s'est servi que de l'acier pour le changement des anciens fusils, on va aussi employer le bronze.
Lorsqu'une arme est réparée, elle passe dans les mains d'un contrôleur qui vérilie le travail.
Une espèce «le cabinet noir a été changé en lieu d'essai pour les nouveaux fusils.
On pose deux canons sur un appareil, on les charge et l'ouvrier qui doit tirer se dissimule derrière un mur pour éviter un accident, et à l'aide d'une ficelle meut un ressort qui fait jouer les aiguilles.
M. ltayunud, qui a créé ces ateliers, a organisé", dans une salle du pavillon de Flore, des cours oit assistent ses ouvriers.
Tous les soirs on donne des leçons de physique, de chimie, de sciences appliquées à l'industrie.
De cette façon le personnel est occupé assez tard, et il trouve dans ces conférences le repos qui lui est nécessaire et l'instruction dont personne aujourd'hui ne peut se dispenser.
DOCUMENTS OFFICIELS
SUSPENSION DB « LA PATR1R
Le Gouvernement de la déft ris nationale, Vu le décret du 29 novembre 1*70. qui interdit aux journaux, sous peine ce 1 • suspension, les récits des opérations militaires ai-'u- Ue 1 » ;
Vu le numéro du journa: la Pairie qui a paru le 23 décembre au soir avec la date du 24 décembre;
nècKETB :
Le journal la Patrie est suspendu pour trois jours, à partir du 24 décembre.
Fait à Paris, le 23 décembre 1870.
A LA VILLE-EVRARD Voici l'ordre du jour adressé aux troupes par le général Vinoy, à propos de l'affaire de la Ville- Evrard :
ORDRE GBNBBAL
Dans la nuit do 21 au 22 décembre, les bâtiments et le parc de la Ville Evrard, qui avaient été enlevés pendant la journée précédente avec
courage et entrain par quatre bataillons du général Biaise, ont été attaqués à l'improvisle.
quoique surpris et prives de leur général, atteint mortellement au commencement de l'action, nos bataillons ont fait bonne contenance. Il ont su résister courageusement, etont pris ou tué une bonnn partie des assaillants.
Malheureusement, quelques hommes, et même dos officiers, ont quille leurs camarades et soni venus r pandre l'alarme d*ns les villagts environnants et près qu'au quartier gneral-
Le général en chef félicite chaleureusement les bataillons du 112* et du lit* de ligne de leur conduite énergique, et sollicitera pour eux une large part des récompenses.
La faute commise par quelques-uns ne portera pas préjudice aux régiments et ne peut leur faire tache.
Mais quand à ceux qui ont abandonna leurs postes et qui ont jeté leurs armes pour fuir, ils auront à rendre compte de leur conduite devant le conseil de guerre.
Dans les circonstances graves où nous nous trouvons et dans l'intérêt de la discipline, on ne saurait tolérer un semblable oubli des devoirs les plus rigoureux qui sont imposes devant
Au quartier général, le 13 décembre 1870.
Vinoy.
DÉPART DES AMBULANCES
Depuis la bataille de Villiers où elles ont rendu de si grands services, les Ambulances de la Presse ont obtenu, pour le remisage de leur important matériel, une partie du pavillon neuf du Palais des Tuileries.
Dès cinq heures, la cour intérieure du palais était livrée aux voitures et au personnel des Ambulances. On y voyait les immenses fourgons des magasins du Louvre, les omnibus de la compagnie d'Orléans et ceux de Lyon-Méditerranée, les voilures matelassées de llinder, et uu grand nombre d'équipages particuliers affecté au transport des médecins . Les frères des écoles chrétiennes étaient là et donnaient à la cour, a peine éclairée par quelques lanternes à maiu, un aspect particulièrement sinistre.
Vers sept heures, on donne le signal du départ. Le corlége se met eu marche — long et lugubre cortège que les rares passants regardent défiler tristement.
Pendant toute la nuit dernière, les clairons et les tambours des bataillons de marche avaient annoncé le commencement de l'action ; on rencontrait des soldats dans toutes les rues : à cette heure matinale, alors qu'un jour blafard éclairait les boulevards, les voitures d'ambulance et les drapeaux blancs de la convention de Genève complétaient d'une façon sinistre le tableau de la nuit.
LE JO JRNAL DU SIEGE
Au canal de l'Oureq, les Ambulances de la Presse rencontrèrent les arabulauces municipales, qui ont inauguré hier un nouveau service de brancardiers recrutés parmi les gardes nationaux non armés et parmi les instituteurs. Ces hommes portent un costume complet en toile grise, avec guêtres grises.
Devaut le Bourget
La grande route qui conduit au Bourget s'étend droit devant nous. Les voitures des Ambulances de la Presse sont provisoirement mises à l'abri dans un- énorme champ où il ne pousse plus, hélas! que du mouron pour les petits oiseaux. Les petits oiseaux, eux, s'envolent bien loin, effarouchés par les détonations des pièces de marine.
Du fort on canonne le Bourget. De temps en temps, sur les hauteurs de Romainville, courent des éclairs. La fusillade est rare.
Seul, le tonnerre des mitrailleuses domine, à intervalles égaux, le grondement du canon. Nous embrassons d'un coup d'uni, en nous avançant jusqu'au milieu de la route, l'action qui se déroule devaut le Bourget.
Des batteries de campagne, deux locomotives blindées, des mortiers dont les projectiles pèsent 70 kilos, les forts d'Aubervilliers et de l'Est, le premier surtout, ont ouvert un feu d'enfer sur le fameux mur blanc entourant le parc du Bourget et derrière lequel les Prussiens se sont fortiliés d'une façon formidable.
Cependant, le malin, nos soldats avaient pu pénétrer dans les premières maisons du village.
Ce sont les marins de la garnison de Saint- Denis et le 1H° de ligne qui ont commencé l'attaque.
Ils ont fait, dans la suiferie. à l'entrée du Bourget, une centaine de prisonniers — presque tous du duché de Posen. A cet endroit, la lutte a été, un instant, fort vive. Les Prussiens y ont perdu beaucoup de monde, à en juger du moins par le grand nombre de casques et de fusils à aiguille que no» soldats ont rapportés à Saint-Denis.
Les marins ont beaucoup souffert. Sur six cents qui ont donné dans l'action, deux cent soixaute-dix-ueuf ont manqué à l'appel.
Quatre officiers de marine ont été tués :
MM. le vicomte Duquesne, Laborde, Morau, Pellclreau :
MM. Boisset, Caillard, Patin et Witz ont été blessés.
Le commandant de celte brigade do fusiliers-matelots, M. le capitaine de frégate Limothe-Hénet, a vu tomber à ses c lés ses deux officiers d'ordonnance, et son cheval a été atteint d'une balle h bout portant.
Nous avons vu l'un do ces braves marins revenir vers Auhcrvilliers, laissant derrière lui, sur la route, uuo traînée de sang.
Un chirurgien s'est avancé vers lui.
— Vous êtes blessé, mon ami ?
— Ohl ce n'est rion...
— Mais encore qu'avez-vous ?
— Pas grand'chose allez, deux doigts emportés...
Et il lui montra une plaie effroyable.
Le chirugien voulut procéder aussitôt à un pansement.
Le matelot refusa en disant :
— Bah ! ce n'est pas la peine !
Ou eut beaucoup de peine à le décider.
La seconde partie de la journée devant le Bourget, n'a pas été bien meurtrière ; quelques blessés seulement et deux ou trois morts. C'est l'artillerie qui a fait les principaux frais de cette affaire.
L'un des frères de la doctrine chrétienne qui font le service des brancardiers des Ambulances de la Presse, a été blessé mortellement par une balle qui lui a traversé la poitrine, pendant qu'il donnait ses soins à un soldat.
Ce frère se nomme frère Néthaliue.
Le nombre des prisonniers prussiens faits le matin, au Bourget, s'élève à quatrevingt-dix-sept.
Un des marins faits prisonniers à cette affaire est parvenu à se sauver.
Il s'est jeté dans la Seine et est arrivé à la nage, jusqu'à Saint-Denis.
On nous a affirmé que les Prussiens ont pu sauver une batterie qui se trouvait à l'entrée du Bourget. lors de l'attaque du malin, en arborant le drapeau de la Convention de Genève. Nos nommes ont cru voir une ambulance où il y avait des canous.
A uue heure moins un quart, une épaisse fumée noire s'élève au-dessus du pare du Bourget. L'incendie allumé par nos forts dure environ une heure.
Au Drancy
Du Bourget, nous allons plus à droite, vers Drancy.
La plaine est littéralement labourée par les obus. De grands trous noircis aux parois, et tout autour, dans un rayon quelquefois de quarante mètres, des éclats de plomb et de mute, particuliers aux projectiles prussiens.
Eu avant de Drancy, nos troupes ont dé-
fmssé de beaucoup la ligue du chemin do er, malgré les masses prussiennes que nous voyous grouiller au loin.
Les obus ennemis, à un certain moment, ont beau pleuvoir sur nos lignes avancées, nos soldats, sur la droite, sont bien plus loin que le cbemin de fer. et jusqu'à la nuit, persiste le bruit d'une vigoureuse fusillade.
Sur la Marne
Nous savons, d'un témoin occulairc, ce fait qui sera un fait d'armes éclatant, à l'honneur de notre artillerie, dans cette première journée de la reprise des opérations.
Vingt pièces d'artillerie prussienne étaient dans uue position choisie pour barrer le chemin au corps d'armée qui aurait indiqué le projet de gagner Cholles, à l'abri du talus du chemin de fer depuis le versant d'Avron jusqu'aux marais de Chclles, ainsi nommés bien qu'il s'agisse do prairies se continuant jusqu'à Lagny.
Or, l'artillerie du plateau d'Avron. pièces de 7 rayées se chargeant par la culasse, et les pièces de marine du fort de Nogent ont démonté, une par une, en très peu de temps, cette formidable batterie ennemie dont il n'est pas resté une pièce sur affût.
Saint-Denis
Pendant que le fort de la Briehe tirait du côté de Deuil, sur la Butte-Pinson, la Double-Couronne dirigeait ses feux sur Pierrclilte et Stains, tandis que le fort de l'Est battait le Bourget et la plaine en avant d'Aubervilliers. L'artillerie préparait le terrain.
L'amiral de La Roncière Le Noury s'était porté à la redoute de la Courneuve pour être mieux à même de diriger les opérations.
Accompagné de son état-major, il donnait tes ordres avec un calme, une netteté et une concision qui frappent tout d'abord ceux qui l'approchent pour la première fois.
Le il* bataillon de la garde nationale mobile a été mal accueilli par l'ennemi qui tirait du haut des maisons. Nous avons vu le cadavre d'un tout jeune homme sans barbe, âgé tout au plus de vingt ans. Il avait reçu une balle qui lui avait fracassé le crAue et l'avait foudroyé sur place. Ses camarades ont transporté son corps à l'ambulance.
Les batteries de la Butte-Pinson ont répondu avec quelque vivacité aux feux de nos forts, mais cependant nous savons que les Prussiens avaient en grande partie dirigé leurs forces d'un autre côté.
Au Bourget, dès les premiers coups de feu, le lieutenant-colonel, le commandant, le capitaine adjudant-major, un capitaine et un lieutenant, tous du 10 e bataillon de la mobile de la Seine, furent mis hors de combat.
Le commandant, M. Gémy, blessé trèsgrièvement, avait été nommé à son grade hier, en même temps que chevalier de la Légion d'honneur.
Parmi les prisonniers prussiens faits par nous, on remarquait beaucoup de sous-officiers et entre autres un sergent-major appartenant à la garde royale de la reine Elisabeth. Il avait été blessé à la tète et, malgré si blessure, il conservait une allure hautaine et arrogante, ne s'occupaut qu'à se ganter et à rallumer son cigare. Au moment de l'évacuer sur Paris par le train spécial, on lui demanda les papiers qu'il avait sur lui
Hasard heureux: ce sergent-major était un vaguemestre et porteur de paquets de dépèches et de journaux intacts arrivés de la veille. Ils étaient adressés a M. Ilecht au régiment de la garde royale de la reine Elisabeth, à Paris.
Tous ces papiers ont été mis sous scellés et adressés a qui de droit pour en prendre connaissance. Nul doute qu'on y recueille de précieux renseignements.
l u peu plus tard, nous rencontrons un caporal du 138" de ligne, accompagnant un brancard sur lequel gisait un otûcier prussien, la figure presque emportée.
— Le b..., me dit le caporal, m'a tiré deux coups de revolver sans me toucher, mais
je crois que je lui ai réglé son compte.
Dans tous les cas, j'ai tenu à lui soitmer son a Ha ire.
Et de fait, je crois que ce malheureux n'en reviendra pas.
Nous rencontrons un convoi de prisonniers qui sont conduits à Saint-Denis dans la caserne dite l'ancien couvent des Ursuliues. Ce sont des hommes splendides comme taille. Presque tous ont leurs bérèls, un seul conserve son casque. On me dit que ce sont des Poméraniens.
En tout cas, chose à noter, prisonniers ou blessés prussiens, aucun ne veut prendre de nourriture sans avoir consulté de la voix ou du regard sou chef supérieur.
Ouant à nos blesses français, ils plaisantent entre eux. Un matelot ble»sé à la jambe est placé près d'un Prussien blessé aussi.
Tout à coup le Malhurin se lève et s'éloigne à cloche-pied en disant:
— Je m'csbiirne, la main me démange trop de lui tanner encore le cuir!
A Romaiaville
Du coté de Bclleville, les groupes étaient nombreux dans la matinée et pendant toute l'après-midi, comme on pense. On entendait parfois des coups de canon lointains, et chacun s'interrogeait, anxieux. Pas une nouvelle n'arrivait sur ce point. Cependant, on savait qu'on se battait ferme et que l'action était engagée sur toute la ligne.
Passent deux artilleurs. Ou les interroge.
Ils savent peu de chose.
— Ça va bien I
Voilà tout ce qu'ils répondent. Nous en acceptons l'augure avec joie, et nous arrivons jusqu'à la porte de Romainville.
Ici, désert absolu. Ou ne passe plus. La foule énorme qui, d'ordinaire, encombrait les abords de cette porte, a disparu. Les voitures d'ambulance seules circulent. Elles sont, du reste, rares de ce côté, et vont nous ne savons trop dans quelle direction.
Cette route de Romainville est sinistre de tristesse et d'abandou. Plus un passant, plus uue maison ouverte. Par instants deux ou trois de ces voitures d'ambulance que nous vouons de signaler. Et c'est tout, absolument.
De l'octroi des Lilas, on commence à apercevoir sur la route des nuages de fumée qui s'effacent dans la brume lointaine. Au milieu du silence, le coup de canon, que le veut apporte, résonne plus clairement déjà. Avançons toujours.
Passons les Lilas de Romainville. Ici une position excellente pour embrasser presque d'un seul coup d'œil l'ensemble des opérations jusqu'à Aubervilliers. Celte sorte d'ouverture en plein air est un monticule qui borde l'église et domine le cimetière. On est entre les deux forts de Romainville et do Noisy, à deux pas de l'ancien campement des éclaireurs Lafon. Avec l'aide précieuse d une longue-vue de marine, ou découvre les points principaux où l'action est engagée. Nous apercevons nettement les lignes de fumée qui marquent la position des troupes de part et d'autre. Chaque pièce
d'artillerie se détache pour ainsi dire sur ce fond brumeux, par l'éclair qui sort du canon, à de rapides intervalles.
C'est un spectacle saisissant, à cette distance où l'on ne distingue ni les hommes, ni les régiments, et où les éclairs seuls se répondent l'un et l'autre, et par leur direction, par leur entre-croisement, par leur netteté, indiquent à larges traits comme l'esquisse du combat. Parfois le bruit sec do la canonnade se tait, l'éclair n'apparaît plus. C'est une face de la lutte nouvelle qui s'annonce. Notre artillerie s'avance. Elle gagne du terrain. Vous entendez d'ici les commentaires. Chacun dit son mot et chacun développe son plan, eu désignant du doigt les villages enveloppés dans le brouillard.
Nous restons la plusieurs heures. Ce n'est qu'à trois heures environ que la fumée semble complètement s'effacer. Le combat doit avoir cessé sans doute sur ce point. Quand nous rentrons à Paris, les groupes sont plus considérables dans tout le quartier de Belleville et de la Villette. Il y a des blessés qui ont passé par là. Quelle attente poignante pour tous ceux qui ont au combat des parents, des amis engagés !
PHYSIONOMIE DE PARIS
Vers le sud. tout a été relativement calme.
Ivry, le Moulin-Saquet, les Hautes-Bruyères, surveillaient Choisy-le-Roi, Thiais, Chevilly et l'ilay; Montrouge et Vanves, le plateau de Châtillon. Mais les Prussiens ne se sont pas montrés ; la route de Choisy à Versailles est restée déserte ; c'est à peine si de temps en temps on apercevait un fantassin ou un cavalier ; l'un se dissimulant derrière les arbres, l'autre allant ventre à terre pour éviter les projectiles des Français.
La foule s'était portée au Poiut-du-Jour ; toutes les lunettes étaient braquées sur les hauteurs do Saint-Cloud, de Mcudon et de Clamart.
Sur le Trocadéro, môme afûuence de monde. On interroge ceux qui arrivent, on cause, on dresse des plans.
Le long de la route militaire, aux différentes portes qui livrent passage à nos troupes, on a toutes les peines du monde à maintenir la circulation.
Le chemin de fer de ceinture amène à chaque instant une foule inquiète, qui écoute chaque coup de canon et en commente la portée.
Aux portes de la Chapelle et de la Villette,
les voitures d'ambulance sortent et se dirigent sur le lieu du combat.
Les places de Cambrai et de Strasbourg, en face des gares du Nord et de l'Est, sont le rendez- vous d'une partie des ambulances.
A la porte de Viucenncs, depuis l'ancienne barrière du Trône jusqu'aux fortifications, l'avenue est couverte de monde.
Les troupes de toutes armes suivent la chaussée et se dirigent vers le bois de Vinceunes.
Nous sortons de Paris, nous traversons Saint-Mandé, le bois de Vinceunes et Ch.ireuton.
Entre Neuilly-sur-Marne et Gournay, nos batteries tirent nur les Prussiens et les empêchent d'exécuter leurs mouvements.
Un obus ennemi vient éclater au milieu des chevaux qui ont amené une pièce de canon. Quatre de ces animaux sont tués ou blessés, les hommes ne sont pasatteiuts.
L'heure nous oblige de rentrer à Paris. Les officiers que nous rencontrons paraissent satisfaits. En suivant le quai, nous trouvons
Quelques voitures d'ambulance qui ramènent es blessés.
Quatre hommes portent une civière sur leurs épaules, et se dirigent vers le faubourg Saint-Germain.
— Pour adoucir le service de la garde nationale sédentaire, on vient, dans quelques arrondissements, de demander à la garde civique de vouloir bien fournir ses hommes les plus valides pour monter des factions au rempart.
— Paris, qui a ebaugé tant de fois d'aspect depuis quelques mois, présentait la nuit dernière le coup d'œil le plus origiual vers les trois heures du matin. Le tambour battait, le clairon résonnait, les jeunes gardes nationaux s'appelaient, dans l'ombre, pour se réunir au boulevard. Le quartier Gaillon.
entre autres, était animé comme à six heures du soir; les marchands de vin avaient ouvert leurs boutiques, où l'on buvait gaiement le coup de l'élrier. Ce n'étaient que des chants, des embrassements, des poignées de main, des souhaits, et, il faut bicu le dire aussi, des larmes! Que de jolis yeux ont pleuré !
Sur les boulevards, on voyait marchant fièrement, à droite et à gauche des bataillons, des femmes, des jeunes filles, portant le fusil du soldat aimé qu'elles avaient voulu
accompagner jusqu'au rempart Ah! que
de vœux les ont accompagnés ceux-là qui partaient au combat!
CENT-UNIÈIVXE journée
Varin, samedi 21 décembre.
NOUVELLES OFFICIELLES
24 décembre soir 187v>.
La , journée s'est passée sans incident remarquable. Les troupes ont continue les travaux de terrassement en voie d'e\èculion ; elles ODt eu beaucoup a souffrir pendant la nuit dernière des rivrueiirb de la température. Le Gouverneur les a visitées aujourd'hui sur les points les plus avances et il a constaté leur bon esprit : les distributions sont hites dans de larges propor tious.
Deux bataillons mobilisés de la garde nationale ont fait une reconnaissance sur le Haimy et ont eu quelques hommes blessés après avoir échange bon nombre de coups de fusil avec
L'artillerie des forts, de Bondy, et du plateau d'Avron ont tiré fréquemment sur les travaux des Prussiens, qui déploient de leur côté une grande activité La terre est toujours rebelle au maniement de la pioche; néanmoins nos abris se consolident.
DANS PARIS
Le général Biaise était dans l'habitude de consigner chaque soir en huit ou dix ligues, sur un carnet qui ne le quittait pas, les principales circonstances dans lesquelles s'était accomplie sa journée.
Nous avons lu les quelques lignes tracées par lui le mercredi, veille de la bataille après laquelle il occ upait la Ville-Evrard, où il a été assassiné lâchement par 60 misérables Saxons qu'il eût épargnas, lui, si ses hommes les avaient mieux cherchés et découverts dans les caves du quartier général du prince de Saxe.
Ces lignes se terminent ainsi :
« Le soir, réunion et conférence avec
« le général de Malroy pour se concerter sur * l'attaque de demain ; espérons, et que « Dieu protège la France, ma famille et « moi 1 »
Le brave général Biaise est tout entier dans ces paroles, expression de sa foi et de ses affections :
« Oue Dieu protège la France et ma famille 1 »
Le général Biaise laisse une veuve et six enfants presque sans fortune et résidant en ce moment eu Corse.
Nous espérons que cette famille d'un brave serviteur de la patrie sera l'objet de la sollicitude du Gouvernement de la défense nationale.
— M. le colonel Maupoinl de Vandeul, commandant le 121* régiment d'infanterie, dont nous avons signalé la belle conduite aux affaires du 1 décembre, vient de mourir I
des suites «le la blessure qu'il avait reçue an cou à la bataille de Villiers.
— Aujourd'hui, jour de Noël, réouverture de la coquette salle du Conservatoire de mu-ique. Pour une série de concerts ? Non.
mais de matinécslilléruircS, dont le produit sera versé dans les caisses de la Société de secours aux victimes de la guerre. C'est notre confrère M. Yung qui a pris l'initiative de cette organisation.
L'orateur du jour est M. Louis Ratisbonne, qui parlera de la NoH à P Ul'tS ( t en Allemagne en 18/0.
Aprè>- lui, nous aurons le plaisir d'entendre M. Got qui dira lu Prise de la redoute, de Mérimée: .Mlle Marie Rover qui a choisi deux pièces de Victor Hugo, 5( es detfx frères et moi et YBnfant grec; et M. Arehambaud qui chantera le "So'el d'Adam.
Les dames du comité quêteront à la sortie.
Parmi ces dames, qu'on est assuré de trouver toujours quand il s'agit de l'initiative d'une bonne œuvre, nous pouvons citer: Mines Jules Simon, Dnrian, Maguin, Goudchaux, Eugène Mauuel. Coiguet, Millard, Mosuard-Dorian, Mlle Toussaint, etc.
— A minuit, le thermomètre centigrade de l'ingénieur Ducray-Chevalier, au Pont- Neuf, marquait 9 degrés 5 dixièmes au-dessous de zéro.
Aujourd'hui, a six heures du matin, 11 degrés au-dessous de zéro.
À midi, 8 degrés 7 dixièmes au-dessous de zéro.
— Dans l'avenue Saint-Oucn, collé à la devanture d'une boutique fermée, est placardé l'avis suivant :
OBSÈQUES DU GÉNÉRAL BLAISB
Le Gouvernement de la défense nationale.
Considérant la mort glorieuse de M. le général de brigade Biaise, tué l'èpee à la main, à la tête de ses troupes,
décrète :
Art. 1er. Les obsèques du général de brigade Biaise, commandant la 2* brigade de la 2» division du corps d'armée delà rive gauche, auront lieu aux frais de l'Etat.
Art. 2. Le ministre de la guerre est chargé de l'exécution du présent décret.
Fait à Paris, le 23 décembre 1870.
CENT-DEUXIÈME JOURNÉE
Paris, dimanche 25 décembre.
NOUVELLES Oll IC1ELLES
RAPPORT MIUTAIRK
25 décembre, soir.
Les troupes ont cruellement souffert pendant la dernière nuit : de nombreux cas de congélation se sont produits
Le travail des tranchées a dû être arrêté par suite de la dureté du sol, qui est gelé jusqu'à :o centimètres de profondeur.
Dans cet e situai, on, devenue grave pour la santé de l'armée, et qui pourrait 1 atteindre dans son moral, le Gouverneur de Paris a décidé que tous les corps qui ne seraient pas nécessaires à la carde de* portions occupées, seraient cantonnés de manière a être abrites. Ils -'y reineitront des pénibles épreuves qu'ils viennent de subir, et seront prèLi à agir selon les événements.
Une pa tie des bataillons de la garde nationale employés au dehors rentreront dans Paris. Ceux qui resteront devant les positions seront cantonnés comme la troupe et relevés a tour de rôle.
Les mesures que l'on vient de prendre pour sauvegarder la sauté de nos troupes ont ete nécessitées par iiiie température tellement exceptionnelle, qu'il faudrait remonter à une époque très éloignée pour en retrouver un autre exemple.
Elles n'indiquent à aucun degré l'abandon des opérations commencées. Le Gouvernement, le général, l'armée, le peuple persévèrent plus que jamais uans la résolution de continuer la défense, uu^prix de tous les sacrifices, jusqu'à la victoi-e
DANS PARIS
Une intéressante cérémonie a eu lieu hier soir àrHôtel-de-Ville. M. Gustave Chaudey, adjoint au maire, a reçu la députation chargée de présenter au Gouvernement les deux canons offerts par les habitants de. Paris origiuaires d'Auvergne. Ces deux canons s'appelleut naturellement : L'Auvergne et le Verciugélorix. Comme président du comité de souscription, M. Tourseiller, avocat, a exprimé par quelques paroles énergiques les sentiments qui animaient tous les assistants. Les deux canons, pièces de 7 se chargeant parla culasse, avaient été conduits sur la place de l'Hôtel-de-Ville où ils faisaient l'admiration des connaisseurs.
On s'est séparé au cri de : « Vive la République 1 * et aussi de : « Vive l'Auvergne ! »
— On vient de décider la construction d'un barrage provisoire sur la Seine, à la hauteur du pont Notre-Dame.
Ce travail, nécessité par la crue considérable des eaux, a aussi pour but d'offrir uu abri aux nombreux bateaux qui, sur certains points, entravent la navigation du fleuve.
— Parmi les blessés relevés dans nos dernières affaires ligure un jeune mobile, M. de Belzunce, qui a été transporté à l'ambulance du Graud-IIùtel.
M. de Belzunce habitait Marseille, où réside sa ïamille. Il est le petit-neveu de Mgr de Belzunce, dont la mémoire cstjustemeut honorée dans le département des Bouchesdu-Rhùne.
Bizarre coïncidence ! l'oncle avait auitlé Paris pour voler au secours de Marseille, le neveu a quitté Marseille pour accourir au secours de Paris.
Il est des familles dans lesquelles l'héroïsme est héréditaire.
— M. Savry, lieuleuant au 10« bataillon de la garde nationale de la Seine, est tombé blessé à l'affaire d'Epinay, le M) novembre, et, pris sur le champ de bataille par les Prussiens, il se trouve à l'ambulance de Saint-Gratieu (Enghicn).
La famille de M. Savry a reçu de l'amiral La Roncière Le Noury la lettre suivante, bien flatteuse pour le jeune officier :
« Le lieutenant Savry sest noblement « conduit à l'affaire d'Epinay. Sa blessure « n'est pas grave: une balle à la jambe. J'ai « la certitude qu'il est bien soigné à l'am- « bulance prussienne. Vous n'avez donc auo cune iuquiélude à avoir.
« Signé :
« De La Roncikkr Le Noury. »
C'est par oubli que le nom du lieutenant Savry ira pas été compris dans la liste des blessés que les journaux ont publiée.
— La nouvelle réquisition des blés et farines a, cette fois encore, dépassé toutes les espérances, et il est véritablement étonnant que le commerce de Paris à lui seul puisse offrir autant de ressources.
Aussitôt après leur déclaration, les farines sont transportées dans les magasins généraux de MM. Godillot, Trolrot et Maurauvillé, et, après mélanges, livrées a la consommation. Quant aux blés en nature, après avoir passé tîaus les greniers du boulevard Bourdon, ils sont immédiatement envoyés à la mouture, qui, dès aujourd'hui, peut faire face à tous les besoins.
CENT TROISIEME JOURNÉE
IMOUYELLES OFFICIELLES
Lundi, 26 décembre 1870.
Sur l'ordre du général Vinoy, trois »>ataillons de gardes nationale ont été chargés ce matin d'occuper le parc de la Maison-Manche pour renverser le mur crénelé qui le ferme au sudouest. Nos tirailleur?, après avoir trop tire, ont débusqué le poste ennemi qui occupait le pan et tenait ferme dans la tranchée du chemin de fer.
On travaille maintenant à abattre le mur, nous mettant en garde contre un retour offensif de l'ennemi. Le général d'Hugues, pour éviter des imprudences, s'est porté lui-même auprès des troupes de soutien. L'attillerie du plateau d'Avron a lire seule pour appuyer l'opération, qui est en bonne voie.
12 h. 35 minutes.
Pour occuper la Maison-Manche le 21, j'avais prescrit de pratiquer plus'eurs brèches aans le mur du parc pour nous y introduire. Depuis lors, l'ennemi a constamment envojè ses tirailleurs pour inquiéter nos avant-postes. J'ai donc prescrit d'abattre en entier le restant du mur qui nous fait face.
Celte opération, dirigée par le général d'Hugues, s'est faile ce matin et s'aenève en ce moment. Nos troupes ont chassé du parc un bataillon du 106" régiment, 6* saxon, qui s'y était établi, et nos canons ont protégé le travail contre les troupes ennemies qui semblaient vouloir s'y opposer.
Nous avons peu de. pertes. Je vous enverrai un rapport aussitôt que possible.
2fi décembre, 4 h. 27 soir.
L'opération sur la Maison-Blanche, conduite par le colonel Valette, avec trois bataillons de mobiles, a été très bien dirigée. La grand'garde ennemie a été chassée du parc; on a Tait six prisonniers. Le mur a été complètement aballu, ce qui Ole a l'ennemi toute possibilité de s'y abriter pour inquiéter nos postes. Nos pertes sont d'un homme tué et huit blessés, dont un ofllcier.
GÉNÉRAL VINOV.
LES NOUVELLES PRUSSIENNES
Un parlementaire prussien a remis ce malin, aux avant-postes du corps d'armée de Saint- Denis, une lettre adressée a l'amiral de La Ronciére, écrite en langue allemande et dont voici la traduction :
Excellence,
Les différentes preuves de bienveillance et de bons soins que Votre Excellence ainsi qne le général Trochu ont données en faveur des blesses et des prisonniers allemands dans Paris, pour lesquelles preuves je vous présente me» remercîments les plus respectueux, m'enhardissent a venir de nouveau vous adresser une demande à ce sujet, très hautement honoré général ; celte
demande concerne le sous-ofûcier Jean Muller, de la 3e compagnie du régiment des tirailleurs royaux de Saxe, qui a été blessé et fait prisonnier le 2 de ce mois à Bry-sur-Marne. Le père de ce jeune homme, un éminent serviteur de rivtat, m'a adressé la demande la plus pressante pour obtenir un renseignement sur la vie ou la mort de son llls, et son échange, si c'est possible.
J'espère que cette première demande ne sera pas adressée en vain a Votre Excellence. Je ci ois aussi devoir profiter de cette occasion pour faire une demande çearrale d'échange pour nos prisonniers se trouvant à Paris, et de soumettre cette question à l'appiobalion de Voire Excellence, d'autant plus que le renvoi des c fliciers prisonniers, que vous avez ordonné, a été apprécie avec une très vive reconnaissance. Si cet échange pouvait être accepté par le Gouvernement. Je moment actuel paraîtrait peut-être le plus favorable pour échanger les prisonniers, car le nombre de nos soldats prisonniers a Paris s'est encore augmente de ceux pris dans les combats du 21, maïs il se trouve entre nos mains un grand nombre de prisonniers de l'armée du Nord. Je viens d'apprendre officiellement de Versailles que cette armée du Nord a été bail ne par le général ManteuffeK, le 23 et le 24. a l'est d'Amiens, qu'elle est en pleine retraite dans la direction du nord-est, où elie est poursuivie.
Un échange serait par là facilite, et, en cas d'une solution favorable de votre part, je vous prie de vouloir bien me faire part du nombre des prisonniers, par grade et rang.
Margency, 2;> décembre.
Avec la plus haute considération, je signe de Votre Excellence le très soumis,
(Signature illisible}.
P.-S. Je reçois à l'instant l'avis delà communication que Votre Excellence a faite celte aprèsmidi à nos avant- postes par un parlementaire, et je sai sis avec grand plaisir cette occasion pour vous remercier de la noble conduite de Votre Excellence et du général Trochu, qui or.t accueilli avec la plus grande bienveillance la demande du lieutenant Vethacke, qui avait été fait prisonnier.
Les renseignements que Votre Excellence desire sur quelques-uns de vos officiers et sur le docteur Eyraud, je ferai mon possible pour me les procurer, et j'espére pouvoir, d'ici à demain soir, envoyer a Votre Excellence des renseignements satisfaisants sur ces messieurs.
Sous prétexte d'un échange de prisonniers, la lettre du général pi ussien a pour but de jeter dans la population la nouvelle d'un insuccès de l'armée du Nord. On ne nous dit pas sHl s'agit de l'armée de l'amiral Moullac, onde celle du général Faidherbe; cet événement, tel qu'il nous est annoncé, ne laisse pas supposer un échec important, encore moins la destruction d'une de nos armées. La population de Paris est à l'épreuve de ces tentatives d'intimidation. Elle sait que chaque Jour qui s'écoule augmente le nombre de nos défenseurs au dehors ; cela lui suffit pour supporter courageusement des épreuves dont l'issue infaillible est la délivrance.
LA SITUATION DK L'AKMÉE
rapport OFFICIEL
L'exposé des événements militaires qui ont eu lieu depuis le mois de novembre n'a pu être livre à la pub'ieilé, en raison de. la gravité des circonstances au milieu desquelles ils s'accomplissaient. Il était d'interôt public qu'à Jcur sujet aucune discussion ne s'ouvrît prématuré* ment, alors que l'ennemi, on le sait, reçoit les journaux de Pans, qui lui portent les nouvelles quotidiennes du siège et les commentaires auxquels elles donnent lieu.
Cet exposé, avec la raison et le but des opérations qui ont été faites, sera prochainement communiqué au public ; mais le Gouvernement a le devoir de lui fournir, dés à présent, des informations générales sur la situation de l'armée.
C'est le 20 décembre au soir, pendant la nuit suivante, et le 21 au matin, que l'armée et la garde nationale mobilisée s'établissaient sur les positions qui s'étendent des bords de la Marne, un avant au plateau d'Avron, jusqu'à Saint-Den s. Cette concentration bien que partiellement opèré« par le chemin de fer de ceinture, avait été fatigante pour les troupes. Le temps s'était mis au froid. I n vent glacial souffla pendant loute la journée du 21, qui fut consacrée a l'occupation de Neuillj. -sur-Marne, de Yille-Kvrard, rie Maison-Blanche, de Bondv, de la Ferme de Groslav et du Drancv.
L'occupation du Hourget, bien qu'effectuée en partie dans la matinée, fut contrariée par des accidents do guerre imprévus et n« put avoir lieu. L'nvif engagement d'artillerie dura jusqu'à la chute du jour. A la nuit, les Lè tes de colonne gardant les positions, les troupes furent, repliées en arrière dans les tranchées qui formaient les points d'appui du champ de bataille préparé.
Les unes elles autres, a peu d'exceptions près, étaient sans abiis, et cette première nuit de bivouac, par une gelée intense, les éprouva très péniblement ; il y eut quelques cas de cougé-
Le lendemain, les troupes furent appliquées à des travaux de jour et de nuit, nécessaires a la continuation des opérations. Il eut été à souhaiter que la journée du surlendemain fût consacrée au repos ; mais l'ennemi avait fait sur ses propres positions des concentrations considérables qui semblaient indiquer des intentions offensives et ]>ouvaicnt nous offiir l'occasion d'un engagement général.
Cet espoir ne se réalisa pas ; les troupe?, qui avaient marché pour reprendre leurs postes de combat, eurent encore une journée fatigante pendant laquelle l'intensité du froid ne lit que s'accroître. A dater de ce moment, leur santé dût être considérée comme sérieusement atteinte. Les cas de congélation, contre lesquels l'activité des travaux entrepris ne put rien, se multiplièrent dans une proportion menaçante ; ces travaux eux-mêmes furent ralentis par suite de la dureté du sul, et dès le 21 ils devenaient impossibles.
Assurément l'ennemi dans ses positions, est assujetti aux mêmes sé vices. Mais ses soldats sont des hommes du nord ; les nôtres, originaires de contrées dont le climat est tempère au chaud, en éprouvent des effets plus caractérisés, et leur santé dans une campagne de plein hiver, réclame des ménagements particuliers. Dans cette situation, et quelque douloureuse que pût être la suspension temporaire des opérations, le devoir de les continuer était prime par le devoir de donner un repos et des soins devenus indispensables.
Prolonger la résistance jusqu'aux dernières limites du possible, pour donner a la France le
l-mos et les moyens de se soulever tout entière contre l'envahisseur et d'organiser la défense nationale a été le but de tous les sacrilices que les citoyens de Paris ont faits; constituer une armée dans Paris, combattre énergîquement sur le périmètre d'investissement fortifié par l'ennemi, pour chercher à percer ses lignes, et l'obliger, dans tous les cas, à Immobiliser autour do nous des forces considérables, a été le luit do • tous les efforts que la garde nationale et l'armée ont faits. L'esprit public s'associera à la continuation de ce double effort, et Paris remplira noblement envers la France son devoir do capitale.
L'AFFAIRE D'HIER
A 10 heures du matin, les Prussiens allaient et venaient, derrière le mur crénelé d'un grand parc, en vue du plateau d'Avron.
Nos observations ayant été reportées au commandant des mobiles de la Seine 7 bataillon,; il fut décidé qu'on attaquerait.
En quelques instants, le mur, véritable redoute, fut renversé. Les Prussiens, mis en déroute, reculèrent, ou plutôt s'enfuirent avec des pertes importantes. Un sergent du 7* bataillon de la Seine a fait, à lui seul.
7 prisonniers bavarois.
Deux compagnies des mobiles d'Ille-cl- Vilaine ont soutenu nos moblols de la Seine ; mais nous avons eu la douleur de recueillir les papiers, le nom, la montre, etc, d'un jeune mobile tué en avant de sa compagnie ; ce brave s'appelait Louis Talvande. Nous avons eu uni? trentaine do blessés. Les infirmières volontaires de la Seine, de service à Avron, on ont ramené quelques-uns.
AUTOUR DE PARIS
Un des officiers d'ordonnance de l'amiral La Honcière, M. Brunei, lieutenant (levaisseau, était allé dimanche, en parlementaire, aux avant-po>tcs prussiens pour traiter d'officiers blessés ou disparus. Il était accompagné d'un clairon, qui sonna l'appel réglementaire. Une balle vint effleurer le> cheveux de l'officier. Il s'avança néanmoins et fut mis eu rapport avec le'colonel commandant le poste prussien. Après avoir exposé l'objet de sa mission, M. Brunei prit congé du colonel prussien en lui disant :
— Vos sentinelles ont une façon particulière do fêter Noël. Une de leurs balles m'a souhaité la bienvenue.
— Soyez sûr, capitaine, répondit l'officier prussien, que cette sentinelle sera puuie sévèrement pour avoir osé tirer sur vous,
Alors, le lieutenant de vaisseau, saluant l'officier prussien :
— Colonel, punisses-Ut au»si pour sa maladresse...
— Au combat de la Ville-Evrard, livré par la division Malroy, la brigade de gendarmerie «à pied était commandée par le général Dargentelle.
A rentrée du village de Ncuilly-&ui-
Digitize
vu
LE JOUHNAL DU SIEGE
Marne, deux bataillons de la garde nationale du .'12' et du 127* de marche vinrent se joindre aux combattants. Les obus pleuvaient tellement dru dans le village, que les gardes nationaux courbaient un peu la tète, et môme, faut-il le dire ? une certaine hésitation commençait déjà à 8e manifester. Le général Dargentolle, suivi de ses officiers d'ordonnance, s'avançait au milieu de la chaussée pour raffermir ce* troupiers qui n'en ont pas encore l'usage, lorsqu'un obus éclata au pied du cheval du général et les couvrit tous deux d'un nuage de poussière et de débris, toutefois sans le blesser.
— Allons, messieurs les gardes nationaux, s'écrie le général, entrez dans les maisons; mettez-vous à l'abri.
— Il n'y a pas plus de danger pour nous que pour vous, général, répond un capitaine du 32« de marche. Nos hommes resteront à leur rang tant que la geudarmerie restera l'arme au pied. Et ils restèrent.
DANS PARIS
C'est ce matin, ainsi que nous l'avons annoncé, qu'ont eu lieu les obsèques d'Amédée Roland, volontaire de dix-neuf ans, blessé au combat du 30 novembre.
Son père, M. Amédée Roland, commandant le bataillon des francs-tireurs de la presse, conduisait le deuil ; une foule d'amis avait tenu à accompagner le pauvre enfant à sa dernière demeure.
Le bruit du canon, qui du coteau d'Avron soutenait au même instant les clïbrts de nos soldats contre la Maison-Blanche, étouffait celui d'une pelletée de terre jetée sur la tombe modeste du brave fils de notre confrère.
M. Amédéo Roland, quand le cercueil de son enfant fut enseveli, s'avança sur le bord de la fosso béante et s'écria, les larmes aux yeux, mais d'une voix ferme : « C'est à nous qu'il appartient de venger ceux qui, comme mon fils, meurent pour la patrie. »
La foule s'est retirée vivement émue par celle courte, mais énergique oraison funèbre.
— Le commandant du 8 e bataillon, M. Jacob, vient d'être la victime d'un bien déplorable accident.
Nommé ces jours derniers lieutenant-colonel d'un des régiments de marche de la garde uationale, il refusa, préférant restera la tète du bataillon qu'il commande depuis si longtemps et dont il est très aimé.
Le 20, à midi, il reçut l'ordre de partir avec sou bataillon, pour se rendre hors de Paris du côté de Nogent.
Il s'habilla à la hâte. En s'habillant, il heurta du coude son revolver placé sur la cheminée. Le revolver tomba, le coup partit et la balle traversa la botte du commandant Jacob, le blessant au pied assez grièvement pour l'obliger à se mettre immédiatement au lit.
Lo voilà maintenant forcé de garder la chambre pour quinze ou v ingt jours.
— A la séance publique de l'Institut, le président. M. de Liouville, a vivement protesté contre l'arrestation du célèbre chimiste, le baron PaulThénard, amené comme otage dans la forteresse de Brème avec cent autres notables bourguignons.
— Si notre éminent collègue, a dit lo président, a été pris les armes a la main, en défendant le sol sacré de la patrie, il n'a fait que subir les dures lois de la guerre.
Mais si, au contraire, comme on a lieu de le supposer, le baron Thénard a été arrêté dans ses propriétés, au sein même de sa famille, c'est là un acte infâme, sans précédent dans l'histoire, et les auteurs d'un pareil crime méritent d'être mis au ban de l'Europe civilisée.
— Plusieurs citoyens anglais restés à Paris ont fêté Noël au café Voisin.
Voici le menu do ce diner du 99" jour do siège ; nous le copions textuellement :
Potage. Saint- Germain.
Entrée. Côtelettes du loup chasseur.
R6lt. Chat garni de rats rôtis sauce poivrade. Chameau rôti.
Entremett. Salade de légumes. Cèpes à la bordelaise. Plum-pudding au rhum.
Distert varié.
VTVK LA FRANCE 1
KNTERBEMENT
DU
FRÈRE \ÉTHELME
Après deux jours d'horribles souffrances, le frère Néthelme, brancardier des ambulances de la Presse, qui avait eu la poitrine traversée par uue balle au dernier combat du Bourget, a succombé.
Le corps de la courageuse victime est resté exposé pendant une journée dans une chapelle ardente de l'établissement de la rue de Vaugirard. Sur le cercueil on avait étendu sa robe et le brassard à croix rouge qui devait, hélas 1 le protéger contre les balles prussiennes. Les enfants qui priaient autour de la bière se montraient en silence une déchirure ensanglantée sur celte robe noire.
La mort avait passé là.
Les ambulances de la Presse n'ont pas été éprouvées dans la seule personne du frère Néthelme. Elles ont perdu également un de leurs aumôniers, M. l'abbé Blauc, tué sur le champ de bataille, au milieu des mobiles d'Issoudun. Deux autres frères de la Doctrine chétienne ont été blessés.
L'un, atteint à l'épaule, chancelait. Un brancardier s'élance vers lui.
— Ce n'est rien, dit-il, secourez les plus pressés.
El comme un de nos confrères, préseul au champ de bataille, lui demandait sou nom.
— Pourquoi ? répondit simplement le frère; je remplis ici un devoir dont Dieu seul, el non pas les éloges de mes sembables, doit me récompenser.
Au même instant, plusieurs projectiles déchiraient la robe d'un autre frère, qui, par
fcE JOURNAL DU SIEGE.
bonheur n'a été que légèrement atteint.
Le drapeau de* braneanliers <ie la Pre.-se, lorsqu'il fut rapporté au quartier général des ambulances, était troué de balles. Voilà comment nos ennemis respectent la convention de Genève !
Le comité des ambulances de la Presse a voulu honorer comme elle lo méritait la mort du frère Néthelme ; il a convoqué son personnel pharmaceutique, et chacun de ces services a envoyé une dépulatiou à l'église Saiut-Sulpice, où la messe des morts devait être dite par le vénérable curé.
M. Jules Ferry, qui s'est voué à l'organisation des brancardiers volontaires (dont un détachement se trouvait aussi sur le champ de bataille au Bourget 1 , a répondu par la lettre suivante à l'invitation du comité des ambulances de la Presse :
Monsieur,
Je vous suis reconnaissant de cette pfeuse pensée d'associer l'administration municipale a l'hommage que vous rendrez demain au liés digne et très courageux citoyen, en religion frère Ncthelme, qui a payé de sa vie son dévouement pour les blessés. S'il y a des degrés dans l'héroïsme, les plus beaux sacrifices sont les plus obscurs, et le frère Nethelme a accompli le sien, assurément, sans espoir de gloire. CVt pour nous un devoir d'autant plus étroit de lui rendre les honneurs civiques, auxquels il n'aspirait pas. mais qui témoigneront une fois de plus de l'union intime de toutes les auies françaises dans une seule fui et dans un seul amour, l'amour et la foi dans la patrie. Je ne puis assister personnellement aux funérailles du frère Néthelme, mais la présence de M. Léon Bèquet, chef de cabinet du Gouverneur, particulièrement chargé de la direction et de l'organisation de nos brancardiers municipaux, marquera nettement le sentiment fraternel qui unit tous les collaborateurs a notre grande œuvre hospitalière.
Recevez, Monsieur, l'assurance de mes meilleurs sentiments.
Jules Fbrrv.
A onze heures l'office a commencé.
L'église était remplie d'uue foule énorme, qui avait voulu témoigner par sa présence ne son respect pour cette mort héroïque et Obscure. Le comité des ambulances était présent v 'sauf M. de la Orangerie, appelé le matin même au quartier général): auprès de Mgr Bauër et de MM. Rieord, Demarquay et Armand Gouzien, avait bien voulu prendre place M. le comte FlavignY, président de la Société Internationale. M. le comte Serrurier et M. le marquis de Béthisy, de la meute société, uniadans une commune pensée: l'hommage dû à la victime d'un de ces dévouements que. mieux que personne, ils ont pu apprécier.
Trois officiers d'ordonnance assistaient la cérémonie et représentaient le général
Trochu. le général Ducrot et le vice-amiral La Routière.
Le deuil était conduit par le supérieur de l'institut des frères, le frère Philippe, et ses assistants les frères Baudine, CallîxlC et Libanos.
Auprès du représentant de M. Jules Ferry, nous avons vu M. Hérisson, maire du VI* arrondissement, l'uu de ses adjoints, M. Laulh. et plusieurs écclésiastiques.
Des enfants des écoles promenaient leurs regards étonné- ou recueillis de cette foule imposante à cet humble cercueil couvert du drap blanc sur lequel était posé le tricorne, nuira croix rouge de ce frère qu'ils avaient, dans leurs classes, appris à aimer.
Le curé dcSaint-Sulpice, après la cérémonie religieuse, a prononcé quelques paroles émues sur la « fraternité», telle que la comprennent ceux dont l'ambition est de mériter le nom de «frères» qu'ils se sont donné-.
AU PROFIT
de* Victïmets de la Guerre
AU MIN1STUBIÎ DB L'iNSTEUCTION PUBLIQUE
Si jamais la charité se lit ingénieuse pour venir en aide aux misères qui la réclament incessamment, on pourra bien dire, sans crainte d'être démenti, que ce fut pondant ce siège de Paris, dont la centième journée vient de s'accomplir. Il n'est bonne œuvre qui ne se produise. On a recours à tout ce qui peut piquer d'uue généreuse émulation les fortunes particulières. Ici, c'est une quête qui s improvise; là, une tombola dont les artistes fout eux-mêmes tous les frai.-.
Celui-ci donne ses poèmes et celui-la sa musique. Les comédiens s'empressent de venir, au premier appel, prêter à chaquo représentation organisée eu laveur d'une souffrance ou d'un besoin public le concours gratuit de leur talent, (l'eslà peine si l'on pourrait trouver une exception qui Fit tache, et je ne citerai que pour confirmer précisément celle règle d'honneur et à litre de surprenante prétention, ce chanteur qui n i consenti à ligurer dans le programme d'une BOirée qu'à la condition expresse... vraiment, je ne sais si je dois la noter... le malheureux exigea vin sac de pommes de terre !
Au prix où est le beurre, on ne se permet pas de ces fantaisies à la Patli. Mais encore une fois, ce déplorable exemple n'a pas fait d'imitateurs.
Parmi les appels à la bienfaisance publique les plu- sûrs d'être écoutés, je gage que bien peu se feront davantage agréer que l'invitation faite par les dame- du Comité de secours destiné- aux victimes de la guerre.
La caisse commençait à donner plus qu'elle ne recevait, tant le nombre des bonnes œuvres accomplies par la société était considérable. Où trouver de nouveaux fonds pour tes nouvelles nécessités, plus pressantes de
jour eu jour y Comment solliciter la charité de> Parisiens et des Parisiennes surtout, qui ne demandent pas mieux que de donner, mais qui donnent plus ou moins, on le sait, selon que leur boulé d' une est ingénieusement mise en éveil? Si l'on l'ai-ail une vente dont nous serions nous-mêmes les marchandes se dirent les dames du Comité, excellente idée, répondit le chœur, lit sitôt dit, sitôt fait. Le ministre de l'instruction publique nul à la dispo. il mn de l'œuvre se- salousdu rez-de-chaussée. En quelque- jours,
grâce à la générosité 'les commerçants de Paris, al'fl lient au ministère des objets de toute sorte, des provisions, des livrer des tableaux, des gravures, des pièces d'étoffe, tous les trésors enfin de l'art, de la gourmaudiso et de la coquetterie. Le plus délicieux bazar s'organise, et l'Orient s'emménage au rez-de-chaussée de la rue de Grenelle, pour le plus grand ébabissenient du Parisien de Pans, auquel Gérard de Nerval a donné le goût du voyage. Toutes les richesses et toutes les primeurs se confondent dans un péle-mèlc irrésistible de séductions. Ixi couped'or ciselée par Fromeut- Mcurice et la mignonne veilleuse, aux vitraux colorés comme une chapelle en miniature, ne se choquent pas du voisinage d'une boite de bœuf en daube ou d'un sac d'oignons, rares merveilles. D'insolentes pommes déterre étalent effrontément leurs tons bruns parmi les reflets argentés d'une corbeille dont la valeur disparait devant le prix de ce qu'elle contient. Dans des flots de soie et de velours, un dindon fait son lit.
Des sacs tout coquets et noués de faveurs roses portent cette étiquette réjouissante « Farine » et font oublier les cornets autrefois célèbres d'un Boissier et d'un Siraudiu. Un pigeon met le nez au barreau de sa cage, un hareng saur éblouit par sa sécheresse et des flacons de vins cachetés de cires multicolores sortent de je ne sais quel nid de dentelles leurs cols enrubannés de fleurs.
Les portes du bazar féérique se sont ouvertes dès l'aube de Noël, et ne fermeront qu'à la tin de la semaine, comme Pan de grâce mil huit cent soixante-dix lui-même, qui disparaîtra avec le dernier jour de cette semaine-là. Les comptoirs sont tenus, par quelles marchandes spontanées, vous le savoz déjà. Les femmes des miuislres de la République se sont inscrites les premières parmilesvendeusesdcce Temple inattendu.
Avec elles, toutes ces dames de la société deM'cours; et l'on retrouve ainsi, derrière les étalages variés, Mines Jules Simon. Doriau, Maguin, Charles Hugo, Paul Meurice, Floquet, Clamagerau, Balli, Ulbach,Millard, Béquet, Trétrot, Toussaint, Goudchaux, Vée et vingt autres dont je regrette d'ignorer les noms.
La vente, grâce à ces marchander? zélées, produit des résultats consolants. Le premier jour, ÎK.OOO francs: èlcs-vous satislaits du chiffre? Hier recette presque aussi belle.
C'est une somme de plus de cent, nulle francs qui s'annonce pour aller grossir le trésor des pauvres.
11 faut noter certains prix en passant. Je n'y ai point manqué.
Un dessin de G. Doté a été payé 270 francs.
Le Litre des Knfants avec un autographe de Victor Huaro que voici : « Oui donne au pauvre prèle'à Dieu » a été acheté par l'uu de nos amis too fr.
— 11 faut que ce soil vous pour l'avoir eu
à si bon marché, lui dit !a vendeuse. Mme B..., en recevant le billet de cinq louis.
Mme Simon a vendu une boite de cigares
I .(M)<) fr
Mme Trotrol. une boite de lentilles avec l'étiquette de Boissier, î.'i fr., et je ne sais combien de bottes de radis à iO fr. la botte.
II est vrai que c'était toujours la même, que les acheteurs s'empressaient de remettre eu vente après l'avoir payée.
Deux pieds de céleri ont été adjugés à, 69 fr. 50 c. ; c'est pour rien.
Un dindon, 200 fr.
Le vin de Champagne, sorti des caves des Tuileries, se vend couramment, 5 fr. le verre.
On vend du beurre...., ce qui fait pousser des cris de stupéfaction à deux ménagères.
— Du beurre ? Ah ! du beurre !...
Les mêmes petites mines étonnées se renouvellent devant le fromage et les pruneaux, et surtout devant le mouton.
— Tiens! dit une petite fillette, voilà un mouton, maman, regarde....
— 11 est bien imité, dit un voisin.
Le voisin écarquille joliment les yeux en entendant adjuger le mouton à 500 fr., ets'en va en murmurant :
—11 faut croire qu'il est naturel... et pourtant, ça n'est pas naturel !
Le citoyen Hochefort passe ses journées à cette vente. Hier il a eu tout le succès de l'après-midi. Il joue les nabab avec une munilicence dont les pauvres seront bien heureux. Il entre, Mme J. Simon tient une aquarelle de Stein.
— La voulez-vous? lui dit-elle,
— Volontiers, fait Roehefort. Combien?
— Soixante-dix francs.
— Les voilà.
Elle citoyen passe au deuxième salon.
— Voulez-vous me donner un verre de Champagne, madame, je vous prie?
Ce rafraîchissement lui coule un louis.
Suis-je assez indiscret?
Eu passant du deuxième au troisième Ion, un billet de cent francs s'échappe encore de la poche de l'auteur de la Lanterne et ne lui rapporte rien.
Dans le fond, là-bas, derrière ce comptoir, le citoyen Louis Ulbach est assis. Du plus loin qu'il l'aperçoit, Roehefort sourit.
— Oue vendez-vous donc, mon cher ?
— I n casque prussien, tout bonnement.
— Peut-on l'essayer?
. — Volontiers. C'est dix francs.
Le citoyen Roehefort s'exécute avec une bonne grâce qui fait la joie des marchandes et met des sourires sur tous ces jolis visages.
— Surtout, revenez demain, lui disent tous ces sourires-là.
Le citoyen reviendra, parbleu ! C'est pour les pauvres.
I KON UOILI.lùT.
LE BOMBARDEMENT DES FORTS
Paris, le 27 décembre 18"0.
L'ennemi a démasqué, ce matin, des batteries do siège contre les Torts de l'est, de Noisy à Nogent, et contre la partie nord du plateau d'Avron. Ces batteries te composent de pièces à longue portée.
En ce moment, 11 heures, le feu est très vif contre les points indiqués, et, comme cette canonnade pourrait être le prélude d'un bombardement général de nos forts, toutes les dispositions sont prises dans le but de repousser les attaques et de protéger les défenseurs.
Cette nuit, on a entendu du Mont-Valèrien deux fortes détonations, qui peuvent donner à penser que l'ennemi a fait sauter le pont du chemin de fer de Rouen. Ce fait sera vérifié dans la journée.
Des le matin, l'ennemi a fait sauter la Gareaux -Bœufs de Choisy.
Cet ensemble de faits tendrait à prouver que l'ennemi, fatigué d'une résistance de plus de cent jours, se dispose à employer contre nous des moyens d'attaque à grande distance qu. il avait depuis longtemps rassemblés.
LE GOUVERNEUR HE PARIS
L'attaque de l'ennemi ne fera qu'augmenter le courage de la population de Paris. Kilo a prouvé
Kr sa constance qu'elle est résolue à une rèsisîce inflexible; elle s'associera aux nobles efforts de ses défenseurs en redoublant de calme et de discipline. Pn'le à tous les sacrifices pour sauver la patrie, elle ne peut être surprise ou ebanlée par aucune épreuve.
Lemhiistre de l'intérieur par intérim,
JULES FAVRB.
27 décembre, soir.
L'ennemi a établi trois batteries de gros calibre au-dessus de la route de l'Ermitage, au Raincy; trois batteries aGagny; trois batteries à Nofsy-le-Grand ; trois batteries au pont de Gournay.
Le feu a été engagé dés le matin, avec la plus grande violence : il était dirigé sur les forts de Noisy, de Rosny, de Nogent, et sur les positions d'Avron.
Tout le monde s'est tenu ferme à son poste, sauf quelques hommes qui ont quitté les tranchées dés le début et qui y ont été ramenés, pour y passer la nuit, par ordre du général vinoy.
Ce combat d'artillerie a duré jusqu'à cinq heures, entretenu plus ou moins activement. Nos pertes s'élèvent a environ huit tués et cinquante blessés dont quatre ofQciers do marine.
Au fort de Noisy, il n'y a eu aucun homme atteint ; deux hommes, au fort de Rosny, et trois à celui de Nogent, ont été blessés.
En résumé, cette première journée de bombardement partiel contre nos avancées et nos forts, avec des moyens dont la puissance est considérable, n'a pas répondu à l'attente de l'ennemi.
Notre feu, très vif, a dû lui faire éprouver des
pertes sérieuses sur les points les plus à porb e du plateau.
Voici la liste des officiers tués ou blessés a l'attaque du plateau d'Avron dans la journée du 27 décembre.
OFFICIERS TUÉS
6* bataillon de mobiles de la Seine: Berthier, capitaine adjudant-major ; Dufour, capitaine ; Hury, sous-lieutenant; Gros, aumônier.
OPFICIERS BLESSÉS
Infanterie de marine: Gilot, capitaine ; Escande, capitaine ; Lemanille, sous-lieutenant.
Enseignes de vaisseau : de Larturière . de Bourmont, Gelly.
Lieutenants de vaisseau: Labarlhe, Ardisson.
C' bataillon de mobiles de la Seine: Heintzler, chef de bataillon ; Fourcade, officier payeur.
bataillon de mobiles de la Seine: de Venel, capitaine.
2*« régiment de Paris : Leclerc, sous-lieutcnant.
DÉSORDRES DANS PARIS
On lit dans le Journal officiel :
Des désordres infiniment regrettables ont éclaté sur divers points des arrondissements excentriques de Paris Des bandes d'indivi lus, la plupart étrangers au quartier, ont dévasté les clôtures en planches qui entourent les terrains non balis. O ue lques-uns mAme ont essayé de piller les chantiers; d'autres ont envahi des jardins où ils ont commencé a couper les arbres. Il a sufti de la présence de patrouilles de la garde nationale pour mettra en fuite ces maraudeurs. Plusieurs arrestations ont été faites. Les auteurs de ces délits seront traduits devant les conseils du guerre, etdes mesures sévères seront prises pour empêcher le retour d'actes qui jette dans la population un trouble dangereux.
Au moment où l'ennemi prononce contre nous une attaque que la cité est décidée à repousser avec énergie, il est du devoir du Gouvernement de veiller avec fermeté au maintient de l'ordre et a l'exécution des lois. Le maire de Paris a donné depuis plusieurs jours l'ordre d'abattre dans les bois qui environnent Paris, ce qui sera nécessaire pour augmenter les ressources du chauffage.
Les rigueurs cruelles de la saison imposent à tous les citoyens l'obligation de pourvoir, par tous les moyens possibles, aux souffrances des nécessiteux. Mais ce n'est pas leur intérêt que servent les dévastateurs de clôtures et de chantiers. C'est à une pensée de spéculation et^ de cupidité qu'ils obéissent et tous les honniHes gens approuveront la répression sévère ït laquelle le GouvernemenL est résolu.
BOMBARDEMENT DU FORT DE ROSNY ATTAQUE DU PLATEAU D'AVRON
C'est à huit heures moins dix que l'ennemi a ouvert son feu simultanément contro
le- batteries <lu plateau d'Avron et le fort do ho.-ny. Kien ne pouvait faire supposer hier qu'il procéderait au bombardement av< r une telle vigueur.
L'attaque a (Hé réellement formidable; de buit beures jusqu'à, cinq beures du soir, il a laneé environ trois mille projectiles sur Avion. Il a fallu toute l'énergie des marins et îles artilleurs de terre qui servent les batteries du plateau pour faire face à cet énorme déploiement d'artillerie.
Le* feux parlaicutdesbauteursdu Haincy, î presque sur la crête ; les batteries de droite menaçaient Hosny; celles de gauche, les plus nombreuses, étaient d irisées contre toute la partie nord du plateau d'Avron et la grande batterie de pièces de marine qui regarde Chelles.
Mais ce n'était point assez de ces feux du Haincy ; les batteries volante* de Noisy, (jui, pendant le combat du îi, avaient été si vivement démontées par nos pièces de nouveau modèle qui dominent la plaine de Neuilly-sur-Marne et regardent ce village , auraient aussi ouvert leurs feux qui, di s lors, se croisaient avec ceux du Haincy.
Par un dernier effort qui aurait dû vivement contribuer au succès de l'ennemi, les grands travaux exécutés sur le plateau de ( .belles avaient été aussi découverts et. malgré leur dislance énorme, les pièces à longue portée ont canonné nos positions.
Un avenir proebaiu nous dira seul quel était le but de l'ennemi. Avron le géno, c'est évident; a-t-il voulu s'en emparer, et avant de l'attaquer de vive force le rendre intenable pour notre artillerie et pour nos troupes?
Le colonel SlolTel pour l'artillerie, le colonel Guillemot pour le génie, les marins, les travailleurs civils ont rivalisé de courage .sur le plateau.
Dans ce cas-là, nous devrions nous attendre aujourd'hui même à subir encore sur ces hauteurs un feu effroyable, et peut-être, à la suite de quelques beures de bombardement, à avoir à faire face à des colonnes d'attaque, lancées de Gagny, de Villemonble et peut-être aussi du parc de la Maisou- Blaucho.
Si c'est simplement une position avancée, nous devons nous attendre, depuis que nous savons que le Haincy est aussi formidablement armé, à recevoir chaque jour des milliers d'obus sur toutes les faces du plateau, et dès lors à lutter d'uue façon continue.
C'est une question de projectiles et de dimensions de pièces.
guoi qu'il en soit, le général d'Hugues et tout le monde sous ses ordres a bien fait son devoir. A tout moment on attendait l'attaque de vive force, et chacun était prêt a la repousser.
A cinq heures du soir, une neige épaisse, une brume intense, faisaient perdre aux Saxons leurs points de repaire, et leurs formidables obus allaient tomber dans d'immenses plaines désertes, à plus de 700 mètres du but à atteindre.
Malgré celte effroyable cauonnade , pendant laquelle l'attitude des artilleurs a été
au-dessus de tout éloge, nos pertes sont peu considérables, et sont loin d être en rapport avec l'énorme mise en œuvre des moyens de destruction. Ce n'est pas, du reste, la première fois que nous constatons, avec tous ceux que leur situation oblige à se tenir impasMhles sous cette grêle de projectiles, le peu de pertes que donnent souvent los combats d'artillerie.
Les neuf beure> de feu n'onl mis hors de combat que 5rt hommes, et. sur le nombre, un seul obus qui deviendra certainement légendaire dans le siège de Paris a fait a lui seul huit victimes autour d'une table à manger.
L'attaque dirigée sur le fort de Hosny a eu tout le caractère d'un bombardement, depuis huit heures jusqu'à trois heure*, mais, chose à peine croyable, un feu aus-i nourri, des projectiles aussi énormes n ont donné pour tout résultat qu'un seul blessé, et blessé dans le poste à l'entrée sous la poterne.
Les obus prussiens, dont un certain nombre n'éclataient pas, mesurent à la base du culot 1 \ centimètres ; c'est par conséquent du IL Les projectiles lancés sur le plateau sont de même dimension.
Le capitaine de vaisseau commandant du fort de Hosny, quia fait exécuter des traverses nombreuses et toute une série de travaux défensifs, s« voit aujourd'hui payé de sa peine. Son altitude a été des ni us 'fermes et ses dispositions des plus habiles.
Le commandant en secoud, M. Bionne, atteint d'une façon tout à fait insignifiante à la main, a droit aussi aux éloges, comme tous ces excellents marins dont pas un. Dieu merci, n'a été blessé, quoique aucun d'eux ne se ménage.
Le fort de Hosny, pendant les opérations, servait de quartier général au général Vinoy, commandant en chef la troisième armée.
Après avoir subi le bombardement, le général s est rendu à pied sur le plateau, afin de tout voir par lui-même, encourager les troupes, porter ses ordres au général d'Hugues et au colonel Stoffel, examiner les positions de l'ennemi, et surtout s'assurer si ou s'était bien conformé à ses instructions.
Nous négligeons les détails pittoresques, qu'on donnera dans le corps du journal ou que nous écrirons nous-mêmes à loisir; mais voici le résumé exact de la journée :
Pour Hosny. c'est un bombardement eu règle ; quant au plateau d'Avron, c'est peutêtre là le préliminaire d'une attaque de vive force, encore que ce mode d'opération ne soit pas dans le caractère de l'ennemi.
Quoiqu'il en soit, nous sommes prêts.
Hier malin, à l'heure du déjeuner, neuf persounea étaient à table, dans une petite maison sise au plateau d'Avron. M. Heintzler. commandant le 6» bataillon de mobiles de la Seine ; Mme Heintzlcr, sa femme ; uu capitaine adjudant-major du bataillon, un capitaine, deux lieutenants, un sous-lieutenant, un aumônier et un docteur, également du bataillon, commençaient h déjeuner.
On entendait le bruit formidable de la ca-
nonnade que les Prussiens dirigeaient sur nos forts.
— Parbleu ! dit en riant l'adjudant, il ne manquerait plus qu'un obus pour remplacer Mir notre table lo bourre, qui manque totalement.
Le pauvre diable avait à peine exprimé ce souhait déplorable, qu'un obus tombe sur la maison et vient éclater au milieu des convives, en faisant le plus épouvantable ravage. Six des personnes qui se trouvaient à table furent tuées sur lo coup ; 11. et Mme Heintzler, blessés; seul le docteur ne reçut aucune atteiute, ainsi que le garçon qui servait.
Les dames infirmières volontaires, dont nous avons eu déjà occasion do signaler le zèle et le dévouement continu, ont donné leurs soins aux blessés et les ont fait transporter dans leurs ambulances, tout en doudant les ordres nécessaires pour enlever les cadavres, qui ont dû être enterrés dans la soiréo.
— On parait très satisfait, en baut lieu, de l'attaque d'hier.
Le général Trochu no désire qu'une chose, disait à ce propos un membre du Gouvernement, c'est que les Prussiens commettent tous les jours de pareilles imprudences.
Le commandant Guidonnct , attaché k l étal-major du commandant en chef de l'artillerie, envoyé au fort de Rosny pour rendre compte de l'effet du tir des Prussiens, franchissait le pont-levis, hier matin, à neuf heures, au moment où un obus s'engageait dans le passage.
Les éclats du projectile ont démoli la voiture, blessé le cocher, ainsi que lo chef du poste préposé à la garde du fort.
DANS PARIS
Les éclaireurs Franchetti sont rentrés à Paris pour se reposer de la fatigue extrême que leur avait occasionnée le campemeul en plein air du côté duBourget et de Bondy.
Nous croyons cependant que le repos de deux jours ne se prolongera pas plus avant, et que ces braves éclaireurs vont reprendre leur poste et leur mission périlleuse.
— La municipalité du 6 e arrondissement a fait distribuer, hier, à ses administrés, en dehors du rationnement habituel, du...
beurre. — Du beurre, vous entendez bien ?
Est-ce assez gracieux!
Chaque habitant avait droit à i» grammes, moyennant 10 centimes.
Pendant une partie de la journée tout le quartier a été en émoi.
— Dame ! vous comprenez... au prix où est le beurre !
— Il paraît que les trois éléphants du Jardin d'Acclimatation vont être sacrifiés sur l'autel de la patrie.
M. Deboos, le boucher du boulevard Haussmann, s'en est rendu l'acquéreur au prix de Î7,000 fr., dit-on.
— Sur l'ordre de l'administration, les in-
génieurs des ponts et chaussées ont déjà commencé à abattre les arbres bordant les cheminsruraux des communes suburbaines Ces bois, séchés par des procédés nouveaux pourront être livrés à la consommation, et à des prix un peu plus modérés que ceux de mesieursles propriétaires des chantiers.
La môme mesure, on le sait, doit être prise pour les bois de Boulogne et de Vinccunes, où des éclaircics seront pratiquées sans nuire cependant à l'aspect général de ces magnifiques promenades.
— Trois ou quatre millions de kilogrammes de fécule de pommes de terre et de riz viennent d'êtro découverts dans les caves, où les avaient emmagasinées des fabricants de pâtisserie et de confiserie en gros et des brasseurs, dont l'industrie, on le sait, emploie également ces matières en quantités notables.
Il parait qu'on avait, au milieu des préoccupations du moment, oublié totalement l'existence de ces marchandises; c'est un chef d'entrepôt, en train de vérifier ses écritures, qui, par hasard, en a retrouvé la trace sur ses livres.
Inutile d'insister sur l'importance de celle trouvaille, qui constitue, dans les circonstances où nous sommes, une véritable bonne fortune. En ajoutant à l'utilisation des glutens, quo le ministère du commerce recherche avec soin :1e gluten est la partie azotée du blé, conséquemment la plus riche en principe nutritif), Paris aura du pain pour une semaine de plus.
— Le restaurateur Bignon vit entrer chez lui, hier, un monsieur fort bion mis qui lui commanda pour huit heures très-précises le menu suivant:
DINER POUR SIX PERSONNES
Tapioca consommé.
Potage aux herbes.
Beurre el radis, saucisson, sardines.
Rumsteack chasseur aux pommes soufflées.
Caneton farci à la rouennaise.
Salade de pieds de céleri.
Haricots panachés.
Ceps à la Bordelaise.
Pommes Condé.
Fruits assortis. — Fromage.
Saint-Julien, xérès, romanée, gelée 46.
Un de ces menus anti-obsidionaux comme quelques rares millionnaires peuvent seuls s'en permettre encore.
Le monsieur fort bien mis laissa sa carte :
M. Turpin de Cressé, fit quelques recommandations banales et dit qu'il allait acheter des fleurs au Palais-Royal.
11 monta en voiture, et entra chez un fleuriste, où il choisit six bouquets :
— Combien?
— Cent vingt francs.
— Pièce?
— Non, les six.
— C'est pour rien. Mon cocher va vous attendre. Vous porterez ces fleurs chez Bignon — pour M. Turpin de Cressé.
Puis, a son cocher :
— Vous attendrez ces fleurs, puis vous conduirez le marchand chez Bignon, Ah 1...
donnez-moi dix francs. ..je n'ai sur moi qu'un billet de mille.
Le cocher remit les dix franc-% demandés.
M. de Pressé disparut.
Au bout d'une heure, Bignon vit arriver les fleurs et le cocher.
M. de Cres-é seul manquait au rendezvous.
A neuf heures il n'était pas arrivé encore, ni ses invités non plus.
Ou commença à se douter du truc. Le cocher eu était pour ses dix francs, le fleuriste pour ses bouquets. Biguon pour son dîner.
Le cocher croit avoir reconnu sou filou.
— Voyez-vous, a-t-il dit. c'est un Prussien, cela! Il a commandé à dincr. parce
Ïu'il pensait nue Paris serait pris ce soir, 'ailleurs, je 1 ai vu aux avant-postes, je le reconnais!
Le fleuriste est perplexe: il croit avoir eu affaire à un simple farceur, qui restituera les dix francs au cocher, dont il a gardé le numéro.
Hestc le dîner.... Avis à ceux qui préfèrent le caneton aux rats à la crapaudine.
TOURVILLE
J'ai découvert un cocher de nuit, homme rare par le temps qui court. Toutes les personnes qui sont contraintes par leurs occupations a parcourir Paris à une heure avancée savent les difficultés qu'on a pour se procurer à des prix hors tarif le moindre véhicule traîné par une haridelle poussive et récalcitrante.
Mon cocher est doué d'un caractère exécrable : il est bourru, grognon, grincheux, emporté. Son cheval est petit, laid, tout eu os, mais il a la tète fine et des iarrels d'acier. Tous les deux, l'homme et la héte, me sont dévoués. Quelques morceaux de sucre m'ont attiré la reconnaissance de Coco, mais j'ai eu beaucoup plus de peine pour acquérir l'estime de son patron. Voici l'histoire :
Dernièrement, vers une heure du matin, par un froid de douze degrés, j'avise sur le boulevard Montmartre, un fiacre qui regagnait son logis au plus vite. ,
— Cocher 1 cocher! voulez-vous me conduire?
— Où ça, bourgeois ?
— A la gare d'Orléans. Il y a un bon pourboire.
— Gare d'Orléans? Vous plaisantez : jamais.
— Mais écoutez donc, mon brave . C'est au spectacle que je vous mène. Un ballon part ce soir. Vous assisterez au gonflement, vous verrez, les cages de nos pauvres petits pigeons voyageurs et les personnages qui quittent Paris en emportant vers la province nos lettres et nos dépèches. Avez-vous déjà vu tout cela?
— Ballon... pigeons... lettres... province...
marmottait le cocher. Allons, ça va : inoutez. bourgeois.
Mon cocher suivit avec une extrême curiosité les détails infinis des préparatifs. Il aida même aux manœuvres en déplaçant les sacs sur les mailles du filet et en maintenant ensuite les cAbles qui retiennent l'aérostat sur le sol. Le départ, d'ailleurs superbe, l'émerveilla complètement.
I n second soir, j'eus le bonheur de héler mon même cocher qui, sans se faire trop prier, me conduisit à la gare du Nord. Sou travail intelligent et actif lui valut les compliments de MM. Camille Dartois et Yon.
L'autre nuit enfin, vers deux heure* du matin, j'allais résolûment, mais assez désespéré, voir un départ dans une gare lointaine. Heureux hasard ! mon cocher me reconnut, et arrêtant tout net sa voiture :
— Au ballon, bourgeois ? Nous allons au ballon, n'est-ce pas? Je conduis deux messieurs à quatre pas d'ici: mais si vous voulez monter sur le siège, je vous conduirai là-bas tout à l'heure.
J'acceptai avec empressement, et, je dois le dire, sous le prétexte fallacieux que mou cocher avait chargé en route, les deux messieurs lui donnèrent une indemnité un peu maigre cinquante centimes . Mon homme haussa les épaules sans mot dire. J'étais fort surpris de cette douceur subite, et, pour avoir l'explication de ce phénomène, je restai prés de mon cocher, qui me couvrit avec sollicitude les genoux do ses chaudes couvertures.
— Coco est un brave cheval, lui dis-je, pour le flatter.
— Oui, monsieur, tout de même. Voilà douze ans que ça fait le métier ; ça mange mal, ça couche sur la dure, mais ça à du sang. Et si vous saviez comme c'est intelligent ! Coco reconnaissait toute ma famille.
— Ah! vous avez des enfants?
— Deux petites filles, monsieur. L'une a quatre ans : c'est Jeannette, une bonne petite, grosse, grasse, solide et gaie. L'autre a deux aus seulement : elle est plus faible, mais si douce et si rieuse aussi ! Avant le siège, elles sont parties, avec leur mère, chez leurs grands pareuts qui demeurent à Saint-Malo. et, depuis ce temps, je n'ai plus reçu de leurs nouvelles. Les chères petites ! que sont elles devenues ? L'ainée savait déjà toutes les chansons de mon régiment, car, moi aussi, bourgeois, j'ai été soldat. La cadette chantait les refrains. Ouaud j'arrivais, à la nuit, pour dîner, Jeannetou me disait parfois :
— Prends garde, papa Tony, — je m'appelle Antoine, — la soupe est chaude, et tu vas te brûler la bouche !
La plus jeune répétait :
— Papa Toto va se brûler la bouche !
Et j'étais si content ! Les pauvres mioches vont m'oublier. Vous savez, bourgeois, les enfants, ça a si peu de mémoire. C'est cette crainte, mon bon monsieur, qui m'aeugagé à vous demauder un service.
Décidément cet homme m'ennuyait, et je lui demandai brusquement :
— Quel service ?
— Voilà, mon maître. Je voudrais bien envoyer uu petit cadeau à mes pauvres gamines. J'ai acheté deux poupées pour leur jour de l'an, et si vous pouviez, par vos belles connaissances, leur faire parvenir mou paquet...
— Diable! Maise'est très diMcile. Enfin, nous allons voir.
Eu arrivant dans la gare, je cherchai le matelot qui partait. Enveloppé dans une couverture de laine, il dormait paisiblement dans uu coin. Comprenez-vous? Un homme qui va partir dans uu quart d'heure, qui bravera le mauvais temps, les balles prussiennes, les dangers de ratterrissemeut et qui dort ! J'eus quelque peine à le réveiller, mais enfin je le mis en rapport avec le père Antoine qui lui expliqua sou affaire.
— Amène ton colis, dit simplement le marin.
Antoine lui confia une petite boite en carton qui renfermait doux méchantes poupées pour Mlles Jeanne et Lucie, et un bouquet de violettes pour Mme Antoine.
Les deux nommes se serrèrent la main.
Les pleurs coulaient sur le visage du père Antoine, et deux grosses larmes glissaient sur les joues brunies du matelot. Moi même, stoïque et sceptique, je me détournai pour essuyer mes yeux cinglés par le froid trop vif.
Le marin mit la petite boite dans son sac de vivres et partit avee un vent superbe.
A propos, j'ai oublié de vous dire que le Ton rt il le, monté par le brave marin Moutet, est parti hier matin, à quatre heures, de la gare d'Orléans, eu emportant deux passagers et toutes nos lettres. De la gare du Nord, à cinq heures, deux personnages, qui avaient frété le Merlin-<le-Douai, ont fait une ascension magnifique. Le vent vif, mais Trais, conduisait ces deux aérostats dans la direction de Bordeaux.
Potuby.
DU BOURGET
Dans la matinéo de lundi, au moment où le froid intense gelait les sentinelles sur place dans les tranchées, un groupe d'officiers d'état-major sortait du fort d'Aubervilliers et se dirigeait vers les redoutes, batteries et positions qui forment notre première ligne de Saint-Denis à Villemonble. Ces messieurs allaient prévenir de cesser le feu à partir de midi contre les positions prussiennes: la trêve ne devait finir qu'à quatre heures du soir.
Il s'agissait d'une suspension d'armes.
Les observatoires militaires avaient signalé au général en chef la présence d'une certaine quantité de cadavres des deux partis, étendus sur les tranchées en avant du Bourget, et le gouverneur de Paris, mû par un sentiment pieux, avait pensé que ces pauvres morts ne pouvaient rester ainsi sans sépulture.
Il fit appeler le secrétaire général des am-
bulances de la Presse et lui confia pour la seconde fois la mission de se rendre daus les lignes prussiennes, l'autorisant à conclure une convention et une suspension d'armes relativement à l'échange des morts et à la remise des blessés, s'il y avait lieu.
— Seulement, lui dit-il, souriant, je ne veux pas qu'où vous envoie des obus comme à Champiguy, et je prendrai toutes les mesures nécessaires pour vous empêcher d'être la cible de nos artilleurs.
— Bah ! répondit M. de la Grangerie, vous savez bien, mon général, qu'on s'y fait vite ; d'ailleurs, je n'eu suis pas mort.
A midi précis, par un beau soleil, ou se mit en marche vers le Bourget ; notre coufrère était accompagné du docteur Sarrazin, médecin en chef du second corps d'armée.
Un gendarme à cheval portait le drapeau parlementaire; un trompette et quelques estafettes formaient l'escorte. On sonna les appels réglementaires, après la dernière barricade française, et on attendit.
Mien ne bougeait.
Cependant avec une longue vue on distinguait parfaitement une sentinelle prussienne collée derrière le poteau du télégraphe : cette sentinelle faisait des gestes et prévenait le poste. On sonna de nouveau, et cette fois un officier parut à la barrière du chemiu de fer. On mit pied a terre et on se dirigea, précédés du pavillon blanc, vers le Prussien, un capitaine de la garde royale, qui tenait d'une main le fourreau de son grand sabre de fer et qui caressait de l'autre la crosse de sou revolver.
On continua à avancer de part et d'autre, et bientôt deux nouveaux venus se joignignirent au premier du côté de l'ennemi, un lieutenant a mine réjouie et un petit souslieutenant frais et joufflu, qu'on aurait pris, sans ses grandes bottes, son grand sabre et son grand pistolet, pour un élève de ciuquième du lycée Saint-Louis.
Malgré tous ses efforts pour rester digne et froid, cet adolescentulc ouvrait prodigieusement les yeux et ne se lassait pas de regarder les parlementaires. Il s'attendait, sans doute, à quelque chose d'extraordinaire qui, du reste, ne vint pas.
Après quelques mots échangés eu allemand et en français, les Prussiens demandèrent à prendre les ordres de leur commandant et ils ne tardèrent pas- à revenir avee lui.
Un homme superbe, du reste, ce eommaumandant du Bourget; des épaules larges comme la Porte-Saint-Martin, une taille supernaturelle et les lèvres pincées; poli et froid — le temps s'y prêtait — affirmant toutes les cinq minutes qu'il était maître du Bourget et qu'il y res— te — rait.
— Si vous saviez à quel point cela nous est égal! lui répondait impertubablcment chaque fois son interlocuteur.
Après avoir exposé le but de leur mission, les plénipotentiaires furent priés de montrer leurs papiers. Ces Allemands sont méthodiques.
Les papiers étaient en règle, et l'ordre du général Trochu de cesser le feu parut cau-
ser. en particulier, à ces messieurs, un sensible plaisir Voici la pièce elle-même :
Gouverneur à amiral la llonciére, Saint-Denis.
Monsieur de la Orangerie, de l'ambulance delà Presse, partira bientôt pour le Bourgct, eu vue de concerter avec l'ennemi une suspension de fou, pour l'enterrement des morts. Prévenez les forts, batteries et trou-
!>es dépendant de vous, de ne pas tirer sur e Bourget, de midi à quatre heures.
Accusez réception.
TROCHU
Un projet de convention écrite fut alors rédigé séance tenante ; il stipulait la remise des morts français à la limite des avantpostes et fixait de neuf heures à cinq, pour le lendemain, la suspension des hostilités de part et d'autre.
Sur l'observation d'un capitaine, on ajouta que les travaux d'approche cesseraient de notre côté, ce qui fut consenti.
Un uhlau à cheval parti pour Gonesse porteur d'une dépêche qu'où devait transmettre par le télégraphe à M. de Mollkc, et on se promena de long en large sur la roule en attendant le retour du messager.
A peine les mobiles eurent-ils aperçu le drapeau blanc, qu'ils franchirent le talus de leurs tranchées et se répandirent dans les champs de légumes qui entourent le Bourget, champs respectés jusqu'ici, car ils séparent les postes avancés des deux camps.
— Vos soldats ont bien peu de discipline, dit un des officiers prussiens.
C'était aussi l'avis de M. de la Grangerie, qui envoya deux gendarmes à la poursuite des maraudeurs. 11 u'en resta bientôt plus un seul.
Le gendarme revint en faisant de longs détoure: quand ilmitpiedàterre, les Prussiens éclatèrent de rire.
Il avait deux choux énormes pendus à sa selle.
Pandore n'avait pas oublié sa popotte.
C'est égal, il y avait quelque chose d'humiliant à passer ainsi pour des affamés. Sans la belle mine de l'escorte et le bon état des chevaux, sans la solide encolure des parlementaires eux-mêmes, les représentants de la ville assiégée auraient eu grande honte de la rapacité du gendarme.
Heureusement, le poste prussien sortit en armes un instant après et nt sournoisement sa petite cueillette de légumes. M. de la Grangoric attendit au passage le plus chargé, et, montrant au commandant le paquet mal dissimulé sous sa capote :
— Ce n'est pas juste, lui dit-il le plus sérieusement du monde, il en a pri9 plus que le gendarme.
Ce fut au tour des Français de rire.
Le soleil se montrait clément à cet entretien, et l'ennemi ne résistait plus à sa curiosité. Une douzaine d'officiers entourèrent bientôt les parlementaires et les accablèrent de questions.
— Saviez-vous que l'armée du général Faidherbe a été battue le «3 et le 24 à Amiens?
— Vous nous battrez peut-être encore, mais votre tour viendra ; nous sommes fort*, car nous sommes chez nous.
— Cependant vous devez être las de h guerre.
— Nous sommes surtout las de vous voir eu France.
— Mon Dieu ! nous en avons assez, eroyozle; sincèrement, c'est bien long.
— Eh bien ! allez-vous-en !
Ils se mirent a rire.
— Mais que voulez-vous doue faire et qu'espérez-vous en continuant à vous battre?
— Nous espérons vaincre, et, en tout ca>, nous sommes sûrs de vous lasser.
— Les Allemands sont tenaces.
— C'est vrai ; mais les Français combattent pour ce qu'ils ont de plus cher au moude.
Celte guerre que vous nous faites est une honte pour vous.
— Vous nous l'avez déclarée.
— N'avez- vous pas pris celui qui a tiré l'épée ? Gardez-le, c'est le seul service quo vous ayez rendu à la France.
— C'est étonnant, tout le monde depui*quatre mois nous dit cela. Savez-vous qu il est bien malade ?
— Cela n'excitera pas à Paris de grandes démonstrations de tristesse. De quoi souffre-t-il ?
— Il est podagre.
— Cela veut dire qu'il a la goutle. Remoule-t-elle un peu, au moins?
— C'est justement ce que craignent nos médecins de Wilhelmshœne.
Sur ces entrefaites arriva le général comte de Caunitz, de la garde royale de Prusse, bel hommc ; avenant, courtois, sérieux. De longs favoris blonds, uuc casquette plate, un sabre de fer et des bottes... quelles bottes!
Il s'excusa de la lenteur des communications, et reprit avec empressement la causerie interrompue par son arrivée.
Questions discrètes; regrets vivement exprimés de la longueur de la guerre.
On aurait dit que c'était un mot d'ordre.
Ce symptôme a uuo grande valeur, car il ne faut pas oublier qu'on avait devant soi les officiers de la garde du roi, des Prussiens de Berlin, des gens au courant de l'opinion à Versailles, des troupes d'élite en un mot.
Si ceux-là en ont assez, qu'est-ce que pensent donc les autres?
Le général se plaignit du froid.
— Nous en souffrons beaucoup, nous les « barbares du Nord » comme vous nous appelez. Ce doit être bien pénible pour vous.
— Nous battons la semelle et nous nous consolons en pensant que nous avons les éléments qui combattent pour nous.
— Ta I ta ! ta ! vous devez avoir bien à souffrir à Paris.
— Où serait le mérite sans cela?
Le général devint extrêmement grave.
— Monsieur, dit-il à M. de la Orangerie, verrez-vous aujourd'hui le général Trochu?
— Certainement, pour lui rendre compte de ma mission.
— Eh bien, monsieur, dites-lui de ma part que la résistance de Paris, à laquelle personne de nous ne s'attendait, nous pénètre
d'ad miration, et que le courage des habitants de cette grande ville assiégée, qui ne communique plus avec le dehors, qui sou lire beaucoup de privations, est aussi héroïque que le courage de vos soldats sur le champ de bataille.
Après avoir fait l'éloge des marins à l'attaque du Bourget et parlé encore longuement de l'étcrnisation de cette interminable guerre, le général se plaignit de ce qu'on tirait sur les voilures d'ambulance qui traversaient le Bourget.
— ■- Vous no vous gênez pas tant pour tirer t»ur nous, malgré le drapeau de Genève.
— C'est impossible.
— C'est tellement possible, général, qu'à l'iicure où nous causons on enterre àSaint- Sulpice un de nos brancardiers atteint en soignant un blessé sur le champ de bataille du Bourget, uu pauvre frère de la Doctrine chrétienne.
Le général continuant à se niontror incrédule, M. de la Orangerie tira de sa poche la lettre de faire part et la plaça sous ses yeux.
— C'est un malentendu ! s'écria le général.
— Alors c'est un douloureux et long tnalenteudu, car vous nous avez tué, le même jour, l'abbé Blanc et blessé deux autres frères : uotre drapeau a été troué par les balles et cela au moment où, seul dans uu*champ, les volontaires de la Presse ramassaient les blessés sous la sauvegarde de la croix rouge.
...A ce moment arriva à franc étrier le prince de Wagram, officier d'ordounance du général Trochu; il courait à la poursuite d\ine locomotive blindée qui n'avait pas reçu l'ordre de cesser le feu, qui ignorait complètement la suspension d'armes et qui se préparait à jouer uu bon tour aux Prussiens.
On finit par la découvrir à huit cents mètres du groupe, cachée dans un bouquet d'arbres et regardant avec une attention soutenue le groupe des officiers ennemis qui parlementaient avec les nôtres.
Voit-on d'ici l'effet d'un obus bien pointé ?
La nuit approchait, et aucune réponse n'était arrivée de Versailles. Le général se retira en déclarant que sou service l'appelait ailleurs, et ses officiers restèrent seuls avec les parlementaires français. La conversation devint plus vive, et le docteur Sarrazin, professeur de chirurgie à la faculté de Strasbourg, pour lequel l'allemand n'a pas de mystères, pénétra jusqu'au fond ces consciences teutonnes et leur surprit plus d'un aveu qui se résumait ainsi :
— C'est dur tout de même de passer la NoPl loin de l'Allemagne !
— Moi, monsieur, disait un capitaine, i'ai été blessé le 30 septembre au Bourget et je suis allé me guérir chez moi. Je suis revenu le 21 décombre et j'ai retrouvé ma compagnie au Bourget. Cette fois, j'ai eu plus de chance, mais quarante-trois hommes de ma compagnie sont vos prisonniers.
— Une mauvaise note pour les officiera.
— Du tout, ils ont fait leur devoir; nous ne restons que doux. Mon lieutenant Knapel
est entre vos mains à Saint-Denis avec l'œil gauche crevé; mon petit sous-lieutenant (il présenta le jeune imberbe) s'est bravement battu. Du reste, à l'affaire du 30, il a résisté avec cent cinquante hommes à tous vos mobiles.
— Heste à savoir combien ils étaient.
— Vous tirez sur de pauvres paysans qui viennent daus leur propre champ arracher des légumes pour nourrir leur famille.
— C'est faux !
— Venez avec moi, alors, la démonstration ne sera pas longue.
Et le docteur Sarrazin entraîna ses interlocuteurs dans un champ rempli de choux qui longe la route du Bourget. Après vingt
Sas, dans les sillons, il leur montra le caavre d'un cultivateur en blouse étendu sur le dos. Sa blouse était percée par les balles; sa figure avait été mangée par les corbeaux.
Les Prussiens firent un geste d'horreur.
On rentra à Paris sansavoir reçu la réponse de Versailles. Nous dirons la suite qu'ont eue les négociations reprises pour cette suspension d'armes.
Cette longue conversation entre Prussiens et Français, commencée à midi, sur la grande route du Bourget, à peine terminée à cinq heures du soir,, avaii un caractère véritablement singulier. D'abord pleine de réserve, elle s'était animée, étendue ; elle avait effleuré, puis elle avait approfondi tous les sujets intéressants. Et ils étaient nombreux!
D'un côté, une douzaino d'officiers, le cigare aux lèvres, entourant les parlementaires et les questionnant d'un air moitié naïf, moitié railleur. De l'autre, nos compatriotes, bien préparés à cet assaut, impassibles, sérieux ou plaisants selon les besoins de leur cause. Ce duel avait lieu sur une longue ligne, enfilée quelques jours auparavant par los obus, sous le pâle soleil de décembre, à nos portes, devant le canon de nos forts et sous la gueule de leurs pièces de campagne.
Deux Français ici, une vingtaine de Teutons là ; les premiers sans autre arme qu'une cravache, les seconds armés jusqu'aux dents et gardés à vue par un escouade de soldats le fusil en bandoulière.
Nos ennemis ne brillent guère par la confiance.
La dépèche de Versailles n'était pas venue, ou du moins ou voulait gagner du temps. Y avait-il une arrière - pensée ?
C'est probable. Les réponses étaient évasives.
— Avez-vous enterré nos morts ?
— Ouolques-uns.
— Combien en tout ?
— Nous ne savons pas au juste.
— Etaient-ils nombreux ?
— Pas trop nombreux, mais il y en avait asssez.
— Combien avez-vous creusé de fosses?
— D'autres que moi en ont peut-être vu davantage; moi, je n'en connais qu'une dans le grand parc.
— Contenait-elle beaucoup de cadavres ?
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— Je ne sais pas, je n'y ai vu enterrer que trois officiers de marine.
— Rcstc-t-il d'autres victimes?
— Le commandant eu chef seul peut le savoir précisément.
... Et on ne sortait pas de là.
(Juand on entendit sonner quatre heures, limite de la suspension du Feu, M. de la Orangerie envoya en toute hâte une estafette au gouverneur pour demander une prolongation jusqu'au retour des plénipotentiaires au fortd'Aubervilliers.
On l'accorda de bonne grâce cl l'eutretien fut repris.
Les Prussiens continuaient a questionner.
Ils s'informaient si les ambulances relevaient du ministère de la guerre, si les costumes étaient les mémos pour tous les j-ervices, si la carrée était obligatoire.
Un des officiers, apercevant le pantalon d'une des estafettes de la Presse qui portait la bande rouge au lieu de la bande violette réglementaire, s'informa avec vivacité si ce monsieur n'était pas un militaire déguisé.
Il lui fut répondu que l'estafette, appelée par son service à accompagner la voiture et ne prévoyant pas cette petite promenade dans les ligues ennemies, avait conservé son pantalon de garde national.
Cette explication parut satisfaire le Prussien : un Français eut-il jamais songé à tout cela? On peut en douter.
— Vous parlez très bien l'allemand, dit le commandant au docteur Sarrazin.
— Je suis de Strasbourg.
La figure du Prussien s'élargit et il frappa sur l'épaule du docteur d'un air jovial.
— Vous êtes allemand, alors?
— Ce serait me connaître bien mal, répondit M, Sarrazin, le plus brave et le plus loyal Français du monde.
— Ne reviendrez-vous plus à Strasbourg?
— Si fait, pour y chercher mes livres, si vous ne les avez pas brûlés, et vendre ma maison si elle est encore debout. D'ailleurs, prendre et garder font deux. J'y retournerai peut-être un jour quand vous n'y serez plus.
— Nous le conserverons.
L'Autriche en disait autant de Venise. Savez-vous ce que l'avenir tient en réserve pour vous ?
— Nous sommes bien forts.
— Tous les victorieux sont forts jusqu'à la défaite.
Enfin la réponse arriva.
On acceptait en principe la suspension d'armes pour le lendemain, et ou offrait de remettre les morts à la limite du chemin de fer. pour les enterrer soit au cimetière d'Aubervilliers, soit dans un des champs qui bordent la route.
Un officier avait demandé que le feu demeurât suspendu pendant toute la nuit, en donnant comme prétexte qu'il fallait faire des recherches.
M. de la Grangerie rejeta vivement cette proposition, en répondant qu'on n'avait pas h chercher les cadavres dans les ténèbres.
— A demain matin, neuf heures, mes-
sieurs, dirent lo> officiers prussiens on ralliant militairement.
— A demain, répondirent nos compatriotes.
De retour à Paris, M. de la Grangerie eut avec le Gouverneur un long entretien, dau.s lequel il insista particulièrement sur le* deux points qui l'avaient le plus frappé :
Les doléances des Prussiens sur la longueur de la guerre ;
L'admiration du général comte de Caunitzpour la résistance héroïque de Paris.
M. le général Trochu télégraphia le soir même aux forts, aux batteries et aux avantpostes de cesser le feu à partir de huit heures du matin pour plus de sûreté, quoique les négociations ne dussent être reprises qu'à neuf heures.
L'armistice n'expirait qu'à cinq heures du soir, le mardi.
Le jour tardif se leva sur une plaine couverte par la neige ; elle était tombée toute la nuit et le pas des chevaux était incertain sur la terre glacée.
Le froid restait très-vif sur le plateau, douze degrés au moins, et peut-être quinze.
On se réunit au fort d'Aubervilliers ; le général Ducrot donna ses dernières instructions aux parlementaires, à qui se joignirent le commandant Fa ivre et Armand Gouzien, l'un des membres du comité des ambulances de la Presse.
On prit silencieusement le chemin de la veille.
Après avoir passé la dernière barricade,— une simple bordure de bois mort et de fagots, — ou lit halte, et le trompette sonna (juekjues notes d'une lèvre raidie par le
Selon leur habitude, les Prussiens ne répondirent pas à cette première sommation.
Dame! si c'était un piège? Ces gens-là sont roués comme potence. Le gendarme disait :
— Il n'y eu a pas à leur apprendre, ils le> savent toutes.
Cependant, on vit une silhouette noire
2ui se détachait sur le front de l'horizon, 'était une vedette, le fusil au poing, qui faisait signe d'avancer.
On se conforma à l'invitation, et l'escorte parcourut ainsi deux cents mètres.
Les corbeaux s'élevèrent eu tournoyant des deux côtés de la route. Us quittaient à regret leur déjeuner.
( )n arriva au point précis où s'était engagé, la veille, cette longue conversation, et on mit pied à terre. La vedette n'avançait pas, aucune ne paraissait disposée à se montrer.
— Cela s'annonce mal ! murmura. M. de la Grangerie.
Au bout d'un instant parut un officier; il s'avança d'uu air embarrassé et annonça la prochaine arrivée du commandant porteur de la dépêche.
Cette dépèche devenait légendaire.
D'autres officiers succédèrent au premier :
c'étaient des visages nouveaux.
Mais toujours pas de dépèche ! Ces messieurs expliquaient le relard de leur mieux,
mais les parlementaires commençaient à trouver cette altitude étrange. Ils tournèrent le dos aux Prussiens et se promenèrent le long du chemin pour se réchauffer. Il ne Taisait vraiment pas bon.
Tout à coup M. de la Orangerie aperçut quelque chose qui remuait à fleur de sol, et il le montra du doigt à son compagnon, avec un geste qui voulait dire :
— Qu'est-ce que c'est que ça ?
— Ça, répondit Oouzien, qui a de bons yeux, c'est un casque.
— Allons donc !
— Positivement ; la preuve, c'est qu'il y a un Prussien dessous.
Ces messieurs s'approchèrent et reconnurent la position. Le long de la roule, de l'autre côté du fossé, caché par un imperceptible talus artificiel, blotti dans un trou, vi ne sentinelle veillait, le doigt sur la déleute de sou fusil, qui reposait au bord de *on abri.
Avi moindre geste d'un des officiels, vlan, une balle partait, par hasird, et faisait tomber un parlementaire.
On n'aurait jamais su d'où cela venait.
Toujours prévoyants et malins, ces bons Prussiens !
Chose digne de remarque, ce trou n'existait pas la veille et personne de l'escorte ne l'avait vu. On avait sans doute réfléchi pendant la nuit aux possibilités d'une surprise. Songez-y donc, quatre Français armés d'une cigarette contre une brigade de la garde royale de Prusse !
L'incident de la sentinelle et du trou acheva de jeter un froid sur ce paysage trop décoré d'ennemis, et ce fut avec un véritable plaisir qu'on vit le capitaine chargé la veille des pourparlers franchir d'un pas solennel la ligue du chemin de fer et se diriger, un papier à la main, vers le groupe des causeurs.
C'était la fameuse dépèche.
— Hum! souffla le docteur, ce n'est pas le commandant qui l'apporte : mauvais signe !
On donna lecture du document eu allemand, puis en français; le sens était à peu près celui-ci :
« Le nombre des morts français constaté au Bourget et qui n'ont pas encore reçu la sépulture, s'élève à dix-ueuf, sous-officiers et soldats, et à deux officiers de marine. On ignore au Bourget le chiffre des morts dans les autres postes. 11 faut, pour obtenir leur eulèvemcut, que les plénipotentiaires se rendent à Epinay, auprès du général en chef. »
Nos compatriotes ne demeurèrent pas médiocrement surpris de celte communication. Jamais les Prussiens n'ont laissé personne pénétrer dans leurs ligues, et ou offrait cette fois de les mener jusqu'à Epinay, démarche absolument inutile pour deux raisons : la première, parce que le général en chef pouvait donner son consentement par dépèche ; la seconde, parce qu'il counaissait parfaitement, grâce aux rapports de ses chefs de corps, lo nombre de nos morts sur les deux ou trois points de l'action du il.
:tt>;>
Ouel pouvait donc être le mol if de cette proposition vraiment extraordinaire?
Eu rapprochant celte demande des propos de la veille, sur la longueur de la guerre et sur l'attitude digue d'admiration de la ville de Paris, on eût peut-être trouvé la clef de l'énigme, et découvert, sans trop d'efforts, que le général eu chef devait se livrer a quelques ouvertures tout à fait étrangères à l'enlèvement des morts.
Les parlementaires ne crurent pas devoir entrer dans cette voie et y suivre l'ennemi.
Leur missiou devait se borner aux termes mêmes dans lesquels ou la leur avait tracé :
ils réclamèrent donc simplement la remise des cadavres du Bourget :
— Livrez-nous ceux-là. au moins, et chargez-vous du soin d'ensevelir les autres.
— Nous n'avons pas d'ordres; allez à Epinay, répétaient avec instance les officiers.
Il n'y avait plus à négocier. On déclara aux Prussiens qu'on n'avait plus rien à faire sur la grande route et qu'on dénonçait sur le champ l'armistice réglé jusqu'au'soir de notre côté.
Ces messiours parurent fort désagréablement interloqués de cette soluliou, à laquelle ils étaient loin de s'attendre. Ils tenaient décidément à Epinay, mais ils refusaient même le corpsdesdeux officiers.
Ils espéraient sans doute avec cet appât attirer les plénipotentiaires jusque chez M. de Moltke. Us n'y réussirent pas.
Avant de se séparer, M. de la Orangerie donna communication, au nom de l'amiral La Roucière, des renseignements suivants sur leurs blessés et prisonniers du 21, renseignements demandés la veille :
« Le lieutenant Knapcl se porte aussi bien que le permet sa blessure. Il perdra l'œil gauche, mais il se guérira promptement,
« I,es deux fourriers se portent bien. L'un d'eux est vaguemestre. J'ai donné Tordre qu'il garde les lettres chargées dont il était porteur.
« Tous les prisonniers ont été conduits hier, dans la journée, à Paris, par suite d'un ordre supérieur.
«J'ignore ouest M. Prolho, premier lieutenant. On l'a sans doute emmené dans une ambulance de Paris, dès le premier jour.
« Ce ne peut être que par méprise que le fort d'Aubervilliers tire sur des ambulances qui vont de Pont-Iblon au Bourget. Il est probable qu'il ne voit pas le drapeau. Les ordres les plus formels ont auparavant été donnés pour cela. Mais eu égard à la dislance, le drapeau ne se voit pas toujours, n »
Le vice-amiral
DE LA RONCIÈRE LE NOURT
Saint- Denis, 26 décembre 1870.
« P. S. Pendant la suspension du feu aujourd'hui, tout un état-major prussien est venu au château de Pierrelitte observer Saint-Denis. 11 n'y vient ordinairement personne. »
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Cette dernière observation provoqua une grimace significative chez les auditeurs.
Un desassistants prit des notes et on essaya de prolonger la conversation, comme si l'on eût attendu l'arrivée de quelqu'un du e<Hé des lignes prussieunes ; mais nos parlementaires remontèrent sur leurs chevaux, saluèreut poliment les Prussiens ot rentrèrent au fort.
L'ordre était donné, dix minutes après, sur toute la ligne française do recommencer le feu, et ou apportait bientôt aux ambulances de la Presse un artilleur tué et deux autres blessés.
Le feu était rouvert et les Prussieus comptaient aussi leurs morts.
L'armistice était fini.
EPILOGUE
Nous n'aurions probablement jamais raconté les faits qui précèdent, malgré tout l'intérêt qu'ils présentent, si cette négociation en fût restée là.
Mais nos conclusions ont été vite confirmées par les événements. En effet, une lettre du prince de Saxe, adressée le lendemain à l'amiral La Koncière, l'informait du regret éprouvé par le roi de la brusque rupture des pourparlers pour l'enterrement des morts, et témoignait du désir de voir reprendre cette démarche.
Les ordres étaient donnés, disait on terminant le prince, et ou pouvait être sûr d'arriver à une conclusion favorable.
Nous ignorons encore, à l'heure où nous écrivons, quelle décision a pu être prise, mais à no consulter que le sentiment de notre dignité et de notre honneur, il est difficile d'admettre, malgré les avances du prince de Saxe, qu'on puisse renouer une aiïaire à travers laquelle se lisent tant d'hésitations et tant d'arrière-pensées.
Il n'est pas inutile de faire observer que l'attaque du plateau d'Avron a coïncidé exactement avec la rupture de l'armistice.
Marcus.
DANS_PARIS
Une partie de l'immeuble portant le numéro 17 de la rue Lafûtte est occupée par la Société Internationale, qui y a établi un dépôt de ses tentes.
Ces magasins avaient été installés dans des chambres isolées et qu'on supposait éloignées de tout foyer d'incendie.
Cependant hier matin, à six heures moins un quart, des tourbillons de fumée couvraient les toits ; les rares passants, les gardiens de la sûreté publique, avertissaient le concierge que la maison était eu feu.
On courut aussitôt chercher les pompiers.
On localisa l'incendie, et à huit heures tout était terminé.
La perte en argent des tentes est évaluée a vingt mille francs.
Ouolques porte» ont aussi été brûlées, quelques croisées ont éclaté.
Le feu paraît-il couvait depuis plusieurs jours. \jl cheminée d'un calorifère, qui longe un mur contre lequel étaient appuyées les lentes, s'était lentement échauffée, la toile s'était enflammée et 1 incendie avait brusquement envahi l'appartement.
— Il se passe quelquefois dans les mairies des scènes bien drôles. J'ai assisté hier à une dénonciation des plus curieuses.
Le maire décachette une lettre :
« M. le maire, lui disait-on, j'ai l'honneur « de vous informer que M. C, mon associé, « ne fait pas partie de la garde nationale et « qu'il n'a pas un seul cas d'exemption. — « Signé : A. R. »
Jetant la lettre de côté, le maire en prend une autre. Même enveloppe, même papier, même entête de lettre.
Celte seconde épitre disait :
« M. le Maire, je tiens à vous prévenir que « mon associé M. A. R., a cru devoir ne pas « se faire inscrire dans la garde nationale ; « cependant il n'a que trente-huit ans. — « Signé, C.
Le bon petit ménage que doivent faire ces deux associés.
DOCUMENTS OFFICIELS
LES OS DB BOUCHERIE
Le ministre de l'agriculture et du commerce,
Vu l'arrêté de rèq uisiuon -les os frais de boucherie, en date du 3 novembre 1870;
Considérant que, grico à l'imnulsion donnée par l'Académie des sciences et à finitiative prise par l'administration, dont l'exemple a été promplement suivi, l'industrie privée a déjà pourvu au traitement régulier de» os pour préparations alimentaires; •
Quh le maintien de l'arrêté susvisc aurait aujourd'hui rincoavènient d'entraver ses efforts ;
Que, d'ailleurs, les approvisionnements constitués par les dépôts reconnus suffisent à tous les besoins,
arrête :
L'arrêté de réquisition du 3 novembre 1*70 est rapporté. En conséquence, le libre commerce des os frais de boucherie est rétabli.
CENT-CINQUIÈME JOURNÉE
NOUVELLES OFFICIELLES
LE BOMBARDEMENT
Le bombardement, commencé hier, a continué aujourd'hui. L'ennemi a dirigé contre nous le feu de ses batteries de gros calibre et couvert de plusieurs milliers de projectiles de 24 les forts de Kosny, de Noisy, de Nogent et le plateau d'Avron. En ce qui regarde les forts, leurs garnisons n'ont eu, en réalité, que peu à souffrir. Selon l'usage, les hommes qui n'étaient
Sas de service avaient reçu l'ordre de se retirer ans les casemates blindées. Aussi, malgré la quantité d'obus lances par l'ennemi, on ne compte qu'un tué, dix blessés et quelques contusionnés.
11 n'en pouvait être de même sur le plateau d'Avron. Cette position, entièrement découverte, n'offre à nos soldats, en dehors des tranchées de campagne, dont elle est entourée, aucun abri naturel. Toute la journée le plateau a été labouré par le tir de huit batteries conver-
r ntes. Le Gouverneur s'est rendu sur les lieux; a visité les tranchées, encouragé les soldats, et donné les ordres nécessaires.
L'emploi par l'ennemi de moyens nouveaux et très puissants nous obligera sans doute à modiller notre système de défense. Selon toute probabilité, c'est le bombardemm: qui commence, le bombardement par les fameux canons Krupp, tant de fois annoncés. Mais tout a été prévu dès le début du siège, môme les extrémités auxquelles pourraient se porter l'assièeeant, quand il en viendrait à éprouver des doutes sur la possibilité de prolonger le blocus.
Malgré des pertes sensibles, les troupes, d'abord un peu étonnées, ont soutenu avec fermeté celte attaque violente et d'un caractère tout à fait inattendu pour elles.
28 décembre, 10 h. 30 matin.
L'ennemi n'a pas recommencé avec la même violence le bombardement qu'il avait entrepris hier contre les positions cPAvron. Cependant son feu n'a pas cessé. Le Gouverneur est pani dès le matin pour se rendre à Avron. Aucun incident ne s'est encore produit. Nos batteries de bondy et annexes fouillent les bols avec précision et inquiètent vivement l'ennemi.
Le com mandant Delclos, du le bataillon de la î>eme, a opéré hier une vigoureuse reconnaissance sur le BasMeudon. le Val et Fleury, à 'a lête de 12 compagnies des 4» et bataillons de la Seine et du 3e de la Somme.
Le commandant Delclos lit fouiller ces trois JHjÇgJt où restent encore quelques habitants, et d où les postes prussiens s'enfuirent à notre approche, laissant quelques prisonniers entre nos mains. Une fusillade assez vive s'engagea au moment où la reconnaissance regagnait le fort d'Issy. L'ennemi fut repoussé et contraint ae se rejeter précipitamment dans ses retranchements du Haut-Meudon. Nous avons eu de notre côté deux tués et six blessés.
Au Plateau d'Avron
Le canon tonne pour le troisième jour du côté du fort de Rosny, et plus loin les obus prussiens éclatent sur le plateau d'Avron.
Nous montons en voiture pour aller, selon notre habitude, prendre no» renseignements dans la coulisse et sur la scène môme où se joue le terrible drame dont l'obus est le sinistre Deus ex machinâ.
Il est environ trois heures ; nous nous engageons, en contournant la gauche du fort, dans la grandc-ruo qui traverse presque tout le village de Rosny en passant devant l'église.
A peine avons-nous dépassé le fort que nous rencontrons, dès nos premiers pas, à gauche et surtout à droite de la chaussée, des trous oblongs tachant en noir le tapis fnirux de neige blanche.
C'est là que viennent de tomber des obus prussiens trop courts pour aller jusqu'au fort. D'autres en ce moment môme éclatent dans des clos et des maisons sur notre gauche avec le sifflement multiple de leurs pesants éclate et la fumée épaisse qui s'élève en nuage colonneux à la place môme où éclate le projectile.
Mal pointé, messieurs les Prussiens ; vous n'atteignez pas au but et les soldats et ambulanciers qui vont et viennent sur la chaussée narguent vos grosses pièces eu souriant, tandis que les marins haussent les épaules sans môme se donner la peine de saluer.
De la grande rue qui nous mène dans Rosny, tandis que nous découvrons au loin devant nous et un peu sur la gauche les masses boisées de l'ancien parc du Raincy, d'où veut nous inquiéter en ce moment la batterie prussienne, un train composé d'un certain nombre de voitures débouche en ce moment dans le vallon, sur la partie de la voie ferrée qui est justement sous le feu ennemi des batteries du parc du Raincy et de Villeraouble.
Moment d'émotion ! Nous prévoyons ce qui va se passor: le train file bravement avec son panache de fumée : il est évident que les Prussiens vont tirer dessus.
L'atteindront-ils? Nous les savons de visu assez maladroits pour en douter quelque peu, et même, comme nous nous trouvons eu ce moment juste en face du train, nous nous disons que les projectiles passant pardessus vont probablement tomber près de nous, à gauche de la chaussée.
Nous avions à peine formulé cette réflexion que des batteries du Raincy et de Villemonble partent aussitôt doux éclairs rouges suivis Bientôt de deux formidables détonations ; puis, pas bien loin de nous, la détonation plus faible de l'obus volant en morceaux.
LE JOUKNAL DU .SIEGE
Le Irain marche toujours....
Deuxaulres obus nous arrivent de la môme directiou.
Le traiu marche toujours....
Les quatre projectiles ont celte fois porté trop loin, presque tous les quatre à trois cents mètres au moins du convoi, qui continue tranquillement sa roule.
La chasse au vol est assez difficile lorsque l'on n'est pas encore assez bon tireur pour mettre dans un fort un coup sur dix.
Mais, hélas, il y a de malheureux hasards.
Tandis que nous continuons à descendre la chaussée dans la direction de Hosny, nous rencontrons sur le trottoir de gauche une large mare de sang encore fumant.
Puis, à quelques pas de là, un coupé, dont la caisse vernie de bleu est toute défoncée.
La roue de droite est brisée aux joints et à la circonléreuce ; le brancard du même coté est fracturé ; les places ont volé en mille éclats; il y a encore une couverture dans le coupé, cl, sur le devant, le drapeau tricolore et le drapeau blanc â croix rouge des ambulances de la Presse.
Il y avait dans celte voilure deux personnes, et, sur le siège, le cocher. Un nous dit qu il n'y a pas eu de blessure; ou du moins le cocher, lui seul, a eu une contusion et une égratignure près de la tempe.
Quant au cheval, c'est de lui que provient la mare de sang; il a eu une jambe fracturée. L'obus qui a causé ce ravage est tombé sur le trottoir de gauche, — coté des numéros pairs; — il a brisé les vitres cl entamé les murailles et les boiseries des maisons en face, entre les numéros 10 et 21.
Deux ou trois pas plus loin, seconde marc de sang. Hélas! il y a eu là un bien autre malheur !
Le second obus prussien a frappé sur les maisons du côté droit de la rue, à la hauteur des numéros 15 et 17, sur le pillier d'une porte de remise dont il a fortement brisé l'angle ; puis les éclats sont venus frapper, sur le trottoir de gauche, un brave capitaine du 117* de marche de la garde nationale et un soldat, me dit-on, qui se trouvait près de lui.
L'infortuné capitaine est frappé mortellement ; l'éclat du lourd projectile l'a profondément atteint dans les reins.
Taudis qu'on nous raconte ce déplorable incident, nous voyons défiler des francs-liseurs en chapeau tyrolien ; ce sont les Enfants perdus de la Villette, suivis du 1 1 4" de marche de la garde nationale.
Il y a dix-huit ou vingt jours qu'ils tiennent la campagne dans ces parages. Tous ont bon air ; ils sont franchement aguerris et faits maintenant à toutes les fatigues, sans parler du feu, soit de la mousqueteric, soit de l'artillerie, qu'ils connaissent pour l'avoir vu de près.
Nous passons devant l'église : nous y entrons et nous y voyons des blessés de la journée, — une douzaine environ, — dont le malheureux capitaine du 11 2", qui souffre de douleurs horribles, et dont le face pâle se contracte par moments, sans pourtant qu il lasse entendre une seule plainte.
Des chirurgiens sont autour de ee.s pauvres soldats blessés, des jeunes femmes avec la croix de Genève; les secours ni le dévouement ne manquent pas, ni même les paroles d'affection.
Dans celte longue rue de Rosny, dont le commencement et le milieu sont hantés à chaque instant par les obus prussiens, nos soldats, nos francs-tireurs, nos gardes nationaux, nos zouaves surtout, ne perdent rien de leur gaieté.
Les cauliniéres des régiments de marche ne sourcillent pas le moins du monde aux passages signalés dangereux, et nombre de femmes et de jeunes biles, assises aupièsde petites cantines eu plein vent, vendent du tabac, du café et du cognac en plein air.
sur le trajet «les projectiles ennemis, aus-i tranquillement que si elles étaient assises au milieu de Paris, au comptoir de quelque buvette.
En lace de nous se dresse ce fameux plateau d'Avron que nous avons reconquis et conservé, mais que, à coups de leurs gros canons Krupp, depuis trois jours, les Prussiens s'acharnent a vouloir nous reprendre.
Dès que nous abordons la crête du plateau, nous nous rendons parfaitement compte de l'intérêt de la situation.
A gauche, les batteries prussiennes du parc de Haincy ; à droite, celles de Gagny, croyons-nous. La brume nous empêche de donner des indications très précises et très détaillées. Quoi quïl en soit, nous distinguons bien les éclairs rouges des batteries à gauche, et enfin, ceux d'une troisième batterie, au centre, sans pouvoir aussi nettement nommer les localités.
Cette plaine blanche d'où, malgré le crépuscule, on distingue encore vaguement le paysage environnant, a en ce moment un aspect du plus grand effet.
Partout les trous oblongs des obus sillonnent en noir la neige, et, à chaque instant, notre pied rencontre des éclats de ees massifs projectiles «les pièces de 2». Ils sont encore tout noirs de poudre et ont fondu la neige autour d'eux.
liieutôt, soit par hasard, soit qu'à la présence d'un de nos amis et collaborateurs et à la nôtre les Prussiens se ligurent qu'il y a près de nous quelques soldats, tout autour de nous viennent éclater les obus.
A peine avançons-uous de cinquante ou soixante pas, que déjà nous voyons la fumée d'un projectile à celle place* et que nous entendons siffler les morceaux non loin de nous.
N'importe ! nous poussons toujours daus la direction d'un village que nous apercevons à l'extrémité du plateau devant nous :
mais l'heure qui s'avance nous empêche seule d'y arriver. Nous nous arrêtons auprès d'un assez grand espace recouvert Ac paille et d'autres débris d'un campement prussien.
Nous jetons uu coup d'œil sur nos travaux avancés, sur lesquels nous gardons une prudente réserve, et nous reprenons par le chemin des obus de tout à l'heure.
La musique des détonations et des siftle-
tnetits s'accentue de plus en plus; les éclats se rapprochent de nous ; mais le temps ne nous permet pas de nous appesantir sur ces détails personnels.
Un mot pour finir : nous répétons ce qui a été dit hier dans le Gaulois même ; toute cette prodigalité d'obus prussiens n'arrive qu'à produire un très médiocre effet. Presque pas de morts ; très peu de blessés. Il va sans dire que le fort de Rosny à lui tout seul se charge de faire aux batteries prussiennes d'abondantes et très efficaces réponses, car les batteries sont loin d'être protégées comme nos bonnes casemates.
DANS PARIS
Aujourd'hui vers 4 beures et l\i une bande d'individus s'est mise à détruire les clôtures de planches du boulevard Hochechouart; ils avaient même commencé à démolir les baraques construites pour les mobiles, lorsque quelques gardes nationaux du 142* se sont opposés à cos désordres, et ont conduit les récalcitrants chez le maire Clémenceau.
— Hier, dans le même esprit, des individus s'étaient imaginés d'aller couper les «arbres qui couronnent certaines parties de Montmartre, et, trouvant sans doute dangereux d'opérer la descente avec leurs lourdes charges, ils eurent l'idée de laisser rouler les fagots du haut en bas de la butte, ce qui fut la cause d'un malheur : un vieillard qui passait place Saint-Pierre eut les deux jambes écrasées.
— M. Jules Simon, ministre de l'instruction publique, a voulu que le mois de décembre fût payé double à tous les employés du ministère sans exception; comme les fonds faisaient défaut, il a affecté son traitement particulier à ce généreux emploi.
Nous aimons à faire connaître un trait pareil qui honore d'autant plus M. Jules Simon qu'il est sans grande fortune personnelle.
— Un de nos lecteurs nous communique la réûexion suivante :
Puisque, même pendant le siège, on change les appellations de certaines rues, ne trouvez-vous pas que le nom de rue Wallace tigurerait avec honneur parmi les nouveaux noms de baptême de nos voies parisiennes?
Il est certain que l'honorable anglais a beaucoup fait pour soulager les misères de toute sorte et que la ville de Paris ne saurait mieux faire que de lui paver sa dette de cette noble façon.
DOCUMENTS OFFICIELS
LE BOIS A BRULER
Aux habitants de Paris
La rigueur extraordinaire et persistante de la saison d'hiver nous impose depuis huit jours de grandes souilrances.
Le froid est a cette heure notre plus cruel ennemi.
La population, dans son ensemble, oppose à celte nouvelle épreuve la persistance de l'esprit public et l'eirort infatigable de cette discipline volontaire qui, depuis bientôt quatre mois, honore le peuple de Patis devant la France et devant l'histoire.
L'a lima M r.-aion a fait, de son côté, tout ce que la situation commande, c'est-à dire tout Je possible.
Dès l'invasion du froid, le maire do Paris a ordonné de vastes abatis dans les bois de la ville; le bois de Boulogne et le bois de Vincennes ont été mis en coupe réglée.
Les plantations qui bordent les routes nationales et départementales sont sacrifiées sans distinction; les gros arbres de nos boulevarJs sont cou]iès et débités.
Ce travail, qui meta notre disoosition de* réserves immenses, s'accomplit avec toute la célérité que comportent une œuvre pareille et les charrois considérables qui en sont la conséquence.
En môme temps, tous les chantiers qui r ment des bols de démolition ont été mis ™"v" quisition. et, malgré l'énorme dépense,*"" ™n'hésitons pas à livrer à la consommât. nni ^ bois de sciage et de charpente réserves g*ff lude à la construction. 4 , a,iabl ~
Autour de 1a mairie de Paris, tou 1 , le monde est à l'œuvre : tous les syndicats, to ule s H . minislrations, toutes les corporation» minons apportent, avec le zèle le plus louab le un con cours aussi précieux que desintéressé.
Chacun fait donc son devoir, et, grâce à tant d'efforts réunis, nous viendrons à bout de ce terrible hiver.
Mais il faut que, de son côté, l a population nous vienne en aide; il faut qu'elle supplée par sa bonne volonté par son honnêteté, par son concours volontaire, aux moyens de BurveilLmca qui nous font défaut. Si les chffliSS ! où nouS déposons les bois destinés aux distributions municipales sont, comme cela s'est vu, envahis et mis au pillage, si nos coupes de Vincennes et de Boulogne sont enlevées nuitammeut par des bandes de malfaiteurs qui, sans l'assistance <le la garde nationale et des honnêtes «eus. demeureraient insaisissables ; si la propriété privée et la propriété publique ne sont pas respectée*, il nv a plus m approvisionnement possible, ni équitable répartition. '
Nous dénonçons a la garde nationale et à la population les maraudeurs et les pillards • ils sont en ce moment les complices del'ennemidù dehors, et 1 administration estré*olue a les poursuivre avec la plus grande énergie.
Paris, le 28 décembre 1870.
Le membre du Gouvernement, délégué à la mairie de Paris.
JULBS kbbby.
CENT-SIXIÈME JOURNÉE
Pari**, jeudi 2» décembre
NOUVELLES OFFICIELLES
LE BOMBARDEMENT
Le feu, qui avait été modéré dans la matinée d'hier sur les positions bombardées, est devenu tres-vif dans 1 après-midi et la soirée. De nouvelles batteries ont appuyé celles qui avaient été prèeèiemuient établies par l'ennemi ; nos pièces, moins puissantes que les canons Krupp. ayant 4Û renoncer a faire feu, le plateau est devenu tout a fait, intenable pour l'infanterie.
Le Gouverneur avait le devoir impérieux de couslraire cette artillerie et ces troupes à une situation que l'intensité croissante du feu de l'ennemi ne pouvait qu'aggraver: il a ordonna et organisé sur place la rentrée de» pièces en arrière des forts. Cette opératiou difficile et laborieuse s'est effectuée pendant la nuit et dans la matinée.
Le tir de l'ennemi, dans la soirée, passant par dessus le plateau a'Avron, atteignait la route stratégique et par moments les villages environnants.
La nouvelle phase, prévue depuis longtemps, dans laquelle entre le siège de Paris, pourra transformer les conditions de la défense, mais elle ne portera atteinte ni à bcs moyens ni à son énergie.
Paris, le 29 décembre 1810.
P. O. Le général chef d'étal-major général,
sCHMITZ.
Aujourd'hui le bombardement a redoublé d'intensité ; ses effets sur le plateau d'Avron, qui n'a cessé d'être canonnô, ont démontre l'opportunité de l'évacuation qui a ele opérée la nuit dernière. Les 74 pièces d'arlilleiie qui ont été retirées à peu près intactes , auraient été complètement désorganisées par le feu violent de la journée; il a ele plus particulièiement dirigé contre les forts de Hosny, Nogent et Noisy, qui ont fait bonne contenance sous une pluie «{'obus d'une dimension extraordinaire, lancés à grande distance.
Des dispositions sont prises pour que cette artillerie soit contre-battue par les plus gros calibres dont dispose la défense.
11 y a eu au fort d« Nogent 14 blessés, dont 2 canonniers auxiliaires ;
Au fort de Rosny, 3 tués dont 2 artilleurs de la garde nationale; 9 blessés, dont 4 artilleurs de la garde nationale ;
Au fort de Noisy, quelques contusionnés seulement.
L'ennemi a ouvert le feu sur Bondy, où nous avons eu 2 hommes tués et 6 blessés.
Paris, le 29 décembre 1610.
2c secteur, le 28 décembre, 10 h. r.:. m., soir.
Général commandant I e secteur au Gouverneur de Paris, ministre de l'intérieur, la rapport de mon officier d'état-major à la route de Montreuil donne les renseignements suivants:
On estime à 5 ou 6400 les projectiles lancés aujourd'hui par les batteries prussiennes. Le chemin entre Rosny et Avron était impraticable. Les projectiles y arrivent en très-grand nombre. Il y a des blessés dans le village et sur le chemin de fer.
Créteil, le 29 décembre, 9 h. 10 m., matin.
Colonel Le MaUs à général Ribourt, a Yincennes.
Nuit très-calmn. Bien de nouveau sur notre ligue; hier, à huit heures du soir, quatre coups de canon lires «1e Cboisy sur la batterie placée de la Seine à hauteur de no<re première tranchée. Les projectiles prussiens passaient audessus de nous. Quelques Prussiens se déployèrent en tirailleurs et échangèrent des coups' de feu avec les gardes nationaux placés a la batterie. Les balles ricochaient jusque dans nos tranchées. Nos hommes n'ont pas tiré. Personne n'a été atteint.
Neuilly, le 29 déc, 10 h. 10 m. du matin.
Général de Beaufort au général Yinoy, à Rosny.
Hier matm, attaque par deux ou trois cents hommes sur la maison Crochard, venant de Longboyau, repoussée par la première décharge, ne s'est plus reproduite.
L'ennemi se barucade dans Chatou et semble renforcer ses lignes. Il brûle aux abords de la Mal maison les maisons qui le gênent.
Hier, dans la soirée, petite alerte au poste de la station de Bueil.
Mont-Valérien, le î9 décembre, 1 h. 15 m. du soir.
Général Xoïi .> Gourerneur de Parts.
Le pont du chemin de fer de Rouen est toujours dans le même état, c'est-à-dire que la partie entre l'Ile et nous est intacte, tandis que l'autre partie, au nord-ouest de l'île, est non-seulement rompue près de l'île, mais encore la culée de la rive ennemie a été, il y a environ un mois, presque complètement détruite par les boulets des batteries de la presqu île. C'est le pont du chemin de fer de Saint-Germain que l'ennemi a fait sauter, il y a deux jours.
Mes renseignements se continuent : l'ennemi a augmenté ses forces de ce côté. Cette nuit encore, une de ses reconnaissance * est tenue tater le poste de la station de Kueil sans le moindre succès. Il travaille à reconstruire le pont de bateaux de 111e de la Loge. Des maladies de toutes sortes, s'il faut en croire le s rapports des espions, déciment l'armée ennemie.
Vers trois heures de l'après-midi, nous débouchons de Moutreuil devant le fort de Rosny.
Nous rencontrons nombre de voitures d'ambulance avec ambulanciers et plu-
fcieurs soldats, parmi lesquels quelques officiers.
On est là au coin de la route qui descend dans le village de Rosny avec embranchement à droite conduisant au fort qui n'est plus qu'à cent mètre*.
On regarde curieusement les obus qui pleuvent à droite et à gauche et devant. On se gare derrière un bout de muraille, abri tout à fait insuffisant et complètement illusoire ; il est vrai que tous ceux qui sont arrivés jusque-là ne sont pas heureux.
A soixante ou cinquante pas à droite, dans le terrain en plaine qui est devant l'entrée du fort, nous voyons en noir sur la neige les trous oblougs dont nous avons déjà maintes fois parlé, et çà et là des éclats d'obus encore tout noircis.
De temps eu temps les projectiles tombent dans le fort, mais le plus souvent en faisant beaucoup plus de bruit et de fumée que de besogne.
Parmi ceux que nous remarquons, un de ces projectiles atteint juste au-dessus du couronnement du pont-levis ; la terre, tas- .sée en grande épaisseur, amortit complètement le coup.
C'est justement devant ce pont-levis que tout dernièrement un obus avait traversé un tiacre où se trouvait un commandant, sans blesser ni l'officier ni le cocher ; cette entrée-là est pour les projectiles ennemis un véritable endroit de prédilection.
Nous avançons vers ce pont-levis.
A gauche de l'eutrée, quatre ou cinq marins sont tranquillement eu faction, entendant de minute en minute, siffler les obus au ras de leur tète.
Nous faisons là une petite station, nous constatons le trou d'un projectile qui a frappé l'embrasure d'une fenêtre du poste qui se trouve à droite et à gauche dans des madriers, la trace de deux autres projectiles qui sout entrés dans le logement de l'adjudant du fort sans blesser personne.
Persuadé que ces obus ennemis font toujours plus de bruit que de mal, nous pénétrons dans le fort même, au moment où la canonnade tonne avec le plus d'intensité, car on nous dit qu'il y a quelques blessés.
Nous sommes là en pays perdu, ne connaissant nullement les êtres; nous contournons un bâtiment à gauche : les vitres sont brisées, des tonneaux pleins de terre, empilés les uns sur les autres pour servir de protection, viennent d'être évenlrés à l'instant. Nous ramassons sur place des éclats d'obus qui nous noircissent abominablement les doigts.
Tandis que nous nous livrons à celle petite cueillette de collectionneur, nous entendons au-dessus de nos têtes le sifflement caractéristique ; nous entrons dans une porte ouverte, et là, en passant la tête, nous voyons sur la terre du rempart, tout près de nous, la fumée des projectiles qui jaillissent en faisant artichaut, mais encore sans aucun résultat.
Un courageux marin passe dans le vestibule où nous sommes ; nous lui demandons où se trouve en ce moment un officier que nous devons voir.
— 11 est dans la casemate, à l'extrémité du fort, nous dit le marin avec un accent méridional assez prononcé.
— Voulez-vous uous conduire ?
— Avec plaisir ; mais je vous préviens que ça tombe dru et qu'il faut traverser toute* la cour, nous dit notre Méridional eu souriant.
Nous y allons.
Au départ : — Ne faites pas de bruit, nous dit notre gai conducteur en marchant presque sur la pointe du pied, bien qu'il n'y eût pas le moins du monde à douter de son courage.
Ouand on marce doucement, ajoute-t-il, ça fait qu'on entend siffler l'obus, et sitôt que vous l'entendrez, vous vous coûterez.
Il nous faisait ces petites recommandations toujours eu souriant et montrant ses dents blanches. Vraie physionomie de gai matelot, ouverte, franche, avec de beaux yeux bleus et de robustes favoris bruns.
Il n'a pas tini de parler que tout à coup le sifflement se fait entendre : passant pardessus le toit, l'obus vient encore tomber devant nous.
Nous saluons et nous reprenons notre marche vers la casemate où le matelot nous conduit.
Partout de légers débris et de nombreux éclats, mais rien encore de sérieux, rien de solide n'est entamé.
Nous entrons dans la casemate. L'oflicier que nous avions à voir nous apprend qu'il y a seulement deux morts et six blessés.
Par un hasard qui n'a rien à démêler avec l'adresse des pointeurs, un des obus prussiens était entré par la porte d'une casemate et avait surpris ces huit hommes.
Malgré la fureur de la canonnade ennemie, c'étaient les seules pertes que l'on eût à regretter dans le fort.
Au moment même où nous nous apprêtions à sortir de la casemate, nous sentons comme un ébranlement sourd : c'est encore un projectilo qui vient de tomber juste audessus, mais qui s'est enterré sans éclater.
Nous ressortons seul, maintenant que nous connaissons le chemin, faisant de temps en temps l'école buissonnière pour ramasser tout frais qàelques-uns de ces gros éclats de foutes, et nous revenons sur la route du pont-levis toujours accompagné de quelques sifflements.
Nous nous arrêtons de nouveau quelques instants à côté des quatre ou cinq marins de l'entrée, puis nous traversons la petite plaine et nous arrivons au point de la route d'où nous étions parti.
Au moment juste où nous nous retournions pour regarder encore du côté du fort, nous voyous deux projectiles tomber précisément derrière le mur du bâtiment, à la place même où nous nous trouvions il y a cinq minutes.
Mais ce n'est rien, un troisième succède aussitôt et ce dernier juste à l'entrée de la voûte du ponMevis où il y a une minute nous causions avec les marins.
Ils viennent de se blottir tout contre la muraille, se garantissant instinctivement avec leur manteau devant la figure.
LE JOUHXAf, Dl ?IÈGE
Sont-ils blessé», les malheureux?
Nous sommes anxieux...
Heureusement, etpourainsi dire par miracle, aucun n'est touché.
Un fiacre qui venait de s'engager sur le pont n'a nullement été atteint.
DE LA JOURNEE DU 29 DKUEMBI.K
Les détails sur l'action engagée hier -ont peu nombreux; mais un trait d'héroï'Mue véritable, et (jui s'ajoute à tous ceux -iirnalés déjà à l'honneur de nos marins, esl porté à notre connaissance.
Les infirmières volontaires de la Seine revenaient de Bondy, où elles avaient été installées par le colonel Hoille, commandant du .1° bataillon des mobiles du Tarn qui, avec ses hommes et la garde républicaine, occupait la position.
La position était périlleuse; les obus y pleuraient dru comme grêle.
Lue batterie de marine avait été établie à l'entrée de Bondy sur la gauche de la route, en plaine.
Cette batterie, exposée au feu prussien, n'avait été placée là que pour soutenir un mouvement à effectuer par nos soldats.
La batterie était, avons-nous dit, desservie par nos marins.
Leur mission remplie, ils durent se replier.
Alors, on vit un spectacle superbe.
Nos marins, sans attendre les chevaux qu'on se disposait à leur envoyer, s'attelèrent, par escouades de IL à chaque pièce.
Ces pièces sont d'un calibre énorme; >ous l'impulsion des 2* hommes, elles s'ébranlent avec peine sur la terre çelée et raboteuse sous sa couche de neige. Il était à la fois horrible et magnifique de voir ses hommes courbés, tirant comme des bœufs, à plein collier, te front mouillé de sueur, la barbe couverte de givre, les pieds enfonçant dans la neige et traînant avec l'énergie de la rage, ces monstres d'airain.
Les bombes pleuvaient autour d'eux : im-
f>assibles, ils s'avançaient sai^ dévier de la itrne droite, sans s'arrêter.
Ils ont ramené tous les canons qui leur avaient été couGés.
Au flanc de la route, un groupe d'infirmières, oubliant les éclats d'obus, demeuraient immobiles, étonnées et émues du spectacle qu'elles avaient sous les yeux.
Le courage» si calme de ces honnêtes femmes contrastait avec le courage surexcité de nos marins : ces deux beaux spectacles se complétaient l'un par l'autre. X.
A L'INTÉRIEUR DE PARIS
Les Parisiennes se sont montrées admirables pendant ce siège. Tous les jours, nous avons à enregistrer quelque acte de courage ou de bienfaisance à leur honneur.
En voici encore un que nous nous empreins du signaler :
I On pouvait voir, sur le plateau d Avion.
' lors de< derniers combats, une jeune femme relever et soigner les blessés pcndanl <i«heures entières avec un dévouement audessus d<. tout éloge. C'était Mme C. D..., la femme d'un officier dans l'armée. S i modestie nous défend de la désigner autrement que par les initiales de soii nom. Plusieurs fois, prise de fatiguo et de froid, elle eut elle-même besoin de secours, mais rien ne put lui faire cesser son charitable ministère, el die demeura là. jusqu'à la nuit, faisant l'admiration de tous'lcs soldats, étonnés de tant d'énergie et de tant d abnégation.
— Le ThéAtre-Français s'est décidé à donner ses représentations le soir. Hier il a joué le Menteur et Oeon/es Dnnrtin devant une salle vraiment assez nombreuse. On n'avait oublié qu'un point...
«l'était de cbautlèr la maison de Molière.
II faisait un froid des plus désagréable* et c'était chose étrange de voir tous le-^ spectateurs enveloppés dans leurs fourrures, manteaux « pelisses et couvertures de tout** sorte. Une toux générale servait d'accompagnement en sourdine aux paroles de* comédiens. DegrâïQ, un peu de bois, s'il vous plaît.
— M. Eugène Collonnier, lieutenant delà garde mobile do la Vendée, officier d'ordonnance de M. le général Fournès. a été tué ce matin sur le plateau d'Avron.
— M. Nadar vient d'obtenir de M. Dorian un ballon destiné à lui permettre de continuer ses observations d'une façon très active.
DOCUMENTS OFFICIELS
BANQUE DE FRANCE COUPURES DE BILLETS DB 20 FRANCS
T e Gouvernement de la défense nat ; onale, Vu les lois des 24 germinal au XI, 22 avril
180C>, 10 juin y juin is57; Vu le décrit du 15 mars 181S et la loi du M
août 1X70 ;
Vu la délibération du conseil général de la Banque, en date du !«' de ce mois,
DKCRÈTR :
l.\ banque (îe France est autorisée à abaisser à 20 francs la moindre coupure de ses billets et à substituer cette coupure à celle de .r. francs, ciéée par la loi du 12 août dernier.
1 ait a Paris, le \1 décembre 1870.
VÉRIFICATION DE COMPTES
La commission de vérillcatioa des comptes des ministres pour l'année ISTO vient d'être constituée par décret du Gouvernement de la défense nationale, du 29 décembre courant. Ede se compose de MM. Duclerc, ancien ministre, président; Bethinont, ancien député : Javal, idem ; de Choiseul (Horace), idem; Brésitlion, conseiller d'Etat ; Vavasseur. maître des requêtes ; David, conseiller maîtr« à la cour des comptes ; O'Donnel, conseiller référendaire à la même cour: Picher do Grandchamp, idem : J.c Prieur de Bla nvilheiT, idem.
LE JOURNAL DU SIÉGK
CENT-SEPTIÈME JOURNÉE
Pari**, vendredi 30 décembre.
ItOUVKLLUS OFFICIELLES
LE BOMBARDEMENT
Le f.;u de l'ennemi a recommencé ce matin à " heures 45; il a été vif pendant une partie de la journée, mais il n'a pas produit de sérieux effes. il n'y a eu que trois blessés aux fort du Notent, sur lequel se sont portés principalement ses efforts, et deux au for ts de Rosny.
Le fort de Nogent a cependant élu bombardé fie huit heures du matin à quatre heures et demie du soir.
Le Gouverneur a pu juger par lui même de la solidité du moral des défenseurs des forts.
L'artillerie de la garde nationale, éprouvée des les premiers jours, est pleine d'entrain et de devouement.
Paris. 30 décembre 1870.
PROCLAMATION DU GOUVERNEUR
Le Gouverneur de Paris vient d'adresser a la population et à l'armée de Paris la proclamation suivante :
Citoyens et soldais!
De grands efforts se font pour rompre le faisceau des sentiments de confiance réciproque auxquels nous devons de voir Paris, après plus do cent jours de siège, debout et résistant. L'ennemi, désespérant de livrer Paris à l'Allemagne pour la Noël, comme il l'a solennellement annoncé, ajoute le bombardement de nos avancées et de nos forts aux procédés si divers d'intimidation par lesquels il a cherché à énerver la défense. On exploite devant l'opinion publique les mécomptes dont un hiver extraordinaire, des fatigues et des souffrances infinies ont été la cause
our nous. Enfin, on dit que les membres du Gouvernement sont divisés dans leurs vues sur les grands intérêts dont la direction leur eu confiée.
L'armée a subi de grandes épreuves, en effet, et elle avait besoin d'un court repos que l'ennemi lui dispute par le bombardement le nlm violent qu'aucune troupe ait jamais éprouvé. Elle se prépare à l'action avec le concours de la garde nationale de Paris, et, tous ensemble, nous ferons notre devoir.
Enfin, je dédarc ici, qu'aucun dissentiment ne s'est produit dans les conseils du Gouvernement, et que nous sommes tous étroitement unis en face des angoisses et des périls du pays, dans la pensée et dans l'espoir de sa délivrance.
te Gouverneur de Pari s ,
GENERAL TROCHU
L'ATTITUDE DE LA GARDE NATIONALE PENDANT LES DERNIÈRES JOURNÉES
ORDRB DU JOt'B.
Le commandant supérieur est heureux de porter a la . onnais. ar.ee de ses camarades les deux lettres suivantes, qu'il vient de recevoir:
Yitry, le 20 décembre 1870.
Monsieur le commandant supérieur.
Lis huit bataillons de garde nationale sous mes onires rentrent aujourd'hui a Paris.
• J«i no veus pas les laisser s'èlo gner*ans vous faire co; naîtra combien j'ai eu a me louer de leur attitude énergique et do leur bon esprit.
Ils ont occupe nos postes avaucés avec autant de solidité que de sang-froid: «t j'ai l'honneur de vods demander, si le» exigences da votre commandement le permettent, >le me renvoyr res tuêm-s bataillons à Vitry, quand leur tour d« marene, serare enu.
Ce serait donntr a la défense de no< lignes des troupes connaissant déjà le t« rain et <;ispc-sées, je l'ai vu, à les défendre vigoureusement
Je dois aussi ajouter que les officiers supérieurs placés •-• la tête de cas deux régiments, ont exercé ici leur com mande "nent avec un tact et une fermeté qui ont puissamment contribué à la régularité du servi. :o et évité to «le tsDèce de conllit Ve îillez agréer, etc.
Le contre- a, ni i-ul, commandant lu 3dicision du corps dr la rixe gauchi [formée).
POTHUAU.
quartier général, a Neuilly-sur-Seine, li décembre 1870.
Mon général,
Au moment où vous rappelez à Paris les Pc • t IRp régiments de la garde nationale mobilisée qui avaient été mis à ma disposition, et qui sont, je me fais un devoir de le dire, parfaitement commandé?, je tiens & vous répéter que j'en ai été on ne peut plus satisfait pendant les douze jours qu'ils sont restés sous mes ordres.
Lors des opérations que nous avons faites le 21 de ce mois, en avant du Mont-Valérie n, ce* règirrents ont montré une trés-bonne attitude: dans leurs cantonnements, ils ont été patients, discipliné* comtr.e de vidlles troupes, et je suis certain qu'en toutes circonstances j aurais pu compter sur leur courage et leur dévouement.
Si tous les bataillons mobilisés de Paris >ont animés du mâme esprit que ceux-ci, nous pot»
vons nous rassurer et attendre avec calme 1* réf ultr.t du bombardement qui commence et les attaques de vive force que l'ennemi oserait tenter.
Recevez, mon général, etc. .
Le t/méral commandant la 3e dictsto.i (rive droite).
BBAUFOHT.
D"î pareils témoignages, émanant de luges aussi eoajpétents que les deux ofllciers généraux qui ont bien voulu les transmettre, sont assurément <les plus flatteurs pour les troupes qui les ont ner<tes>
Le commandant supérieur ajoute qur les renseignements, les i apports qu'il a reçus et reçoit chaque ]our sur les nombreux bataillons em • ployes a l'extérieur, lui permettent d'affirmer qu<j ces éloges, donnés é quatre régiments, peuvent s'appliquer a tous les autre*.
M le général Ribourt, commandant supérieur à Vincei nes : M. 'e colonel Le Mains, commaadaut supérieur a Crèieil, parltnt dans les mêmes termes des troup-'s qu'ils onv turs tous leurs ordres.
Ce dernier ofli' ier signale le :<o* bataillon
comme ayant effacé, par sa bonne conduite, le fâcheux souvenir de la tenue dans laquelle il était arrvè la première fois, aux avant-postes.
Le commandant supérieur n'a jamais douté des dispositions de tes compilions d'armes.
Ils apprécieront bientôt, p«r la grandeur des efforts qu'il réclamera d'eux, quelle confiance il met dans leur abnégation, leur patriotisme et leur courage.
Le Rentrai commandant supérieur de la qarde nationale de la Seine,
CLKMBNT THOMAS.
Paria, le 30 décembre 1870.
AU FORT DE ROSNY
KN PASSANT PAR FONTKNAY-SOUS-BOIS
Pour nous rendre au fort de Hosny, nous avons traversé Vineennes ctFontenay-sousliois. où nous voulions visiter en passant l'ambulance de la Presse, établie rue Dalayrac.
Ça et là, dans le bois de Vincennes, qui ressemble à un vaste cimetière turc, passent silencieux et mornes des groupes de ramasseurs de fagots ou de soldats courbés sous le tronc d'arbres qu'ils viennent d'abattre. Nous entrons dans Fontenay-sous-Bois par l'avenue de Fontenay, dont les élégantes villas sont presque toutes closes et intactes; nous passons près de la petite fontaine de bronze habillée de blanc, couronnée de glaçons, autour de laquelle causent, avec les soldais et les gardes nationaux, les quelques habitantes du village. On parle de l'obus nui a traversé, la veille, la maison auprès de l église, sans faire d'autres victimes que quelques moellons et quelques planches : et 1 on rit de ce Krupp terrible qui vise le fort d'en face et atteint la maison d'à côté.
Deux paysans, au même moment, accourent, effares : à quelques pas, dans un jardin abandonné, ils viennent de voir un obus énorme s'enfoncer dans le sol.
— Est-ce qu'il y est resté» demande très sérieusement un moblot.
— Ma foi ! répond l'un des villageois, je n'ai pas attendu qu'il sorte.
— Encore un de perdu, dit le moblot d'un air découragé, pas moyen d'étrenner.
Et le groupe rit des deux paysans, qui ne reviennent sur leurs pas qu'avec méfiance, pour nous montrer la pelouse où le projectile s'est logé.
Nous voici rue Dalayrac, nous entions dans la pension de demoiselles ;sans pensionnaires: où s'était temporairement établie l'ambulance ; nous la trouvons envahie ; des mobiles jouent dans le jardin ; dans le dortoir, quelques-uns se sont couchés sur le dur sommier des couchettes de fer ; au bout de la salle, nous apercevons un clavecin de l'ancien temps, encore ouvert; sur le pupitre est étalée l'ouverture de Pra-Oiavolo\ nous épluchons sur l'épinelte le petit motif de trompette du début; les moblots se réveillent en sursaut.
Pour les remettre de cette petite alerte, nous terminons l'ouverture, au grand contentement — disons-le sans modestie — de cet auditoire improvisé.
L'ambulance a dû se transporter dans la maison voisine, appartenant au gendre de « Monsieur le Maire. » Tout est prêt pour secourir ou loger un grand nombre de blessés ; mais, grâce à Dieu, jusqu'ici, on n'y fait que de la « chirurgie expectative »
Nous nous rappelons à propos avoir lu, dans le Journal officiel, — lequel, s'il parle toujours tard, dit quelquefois juste, — que l'ennemi lit quotidiennement nos journaux.
Aussi, en prenant congé du docteur Paquelin et de ses aides, MM. Thenizy et Baudiau, leur promettons-nous d'informer les pointeurs prussiens, par la voie des journaux, qu'ils aient à éviter, dans leurs écarts fantaisistes, le n° 9 do la rue Dalayrac.
Nous grimpons les rues à pic du village, pour gagner la route du fort, le long de laquelle notre voiture cahote sur quelques larges fragments de projectiles. Sur les glacis du fort, nous apercevons un groupe.
B'arrétant par moments et causant : nous reconnaissons le général Trochu et l'amiral La Honcière. puis le brave commandant du fort, le capitaine de vaisseau Mallet, et les ofliciers d'ordonnance du gouverneur et de l'amiral.
Nous entrons.
L'horloge sonne quatre heures.
Un prêtre passe, précédant un cercueil porté par quatre marins.
Nous saluons le convoi silencieux, qui sort de la forteresse pour se diriger ver> le cimetière du village.
— pui est-ce? demandons-nous à un jeune enseigne de vaisseau.
— L'un des gardes nationaux tués hier.
— Combien de projectiles avez-vous reçus aujourd'hui de ces messieurs du Raiucy et autres lieux ?
— Ont cinquante environ.
— Avez-vous eu plusieurs blessés?
— Deux hommes seulement : un chef de.
pièce et le chargeur ; le premier a été atteint à la main. Comme on s'approchait pour le panser :
— « Ça ne fait rien, mon lieutenant, ditil à un officier, je leur ai flanqué aussi du tabac ; je n'ai pas perdu ma chique .' ■
— Et l'autre ?
— Une violente contusion dans les rein-, un sac l'a atteint. On l'a frictionné aussitôt avec de l'eau-de-vie camphrée. 11 voulait retourner à son poste et disait à un de ses camarades :
— « Ça sentait rudement bon leur drogue ; ils auraient bien mieux fait de me la Taire boire que de me la flanquer sur le dos. »
— Avez-vous eu beaucoup de dégâts ? demandons-nous à l'aimable officier de marine.
— Une cheminée démolie, et ceci...
L'enseigne nous montrait une poutre traversée, derrière laquelle une porte vitrée avait été brisée ; le projectile avait éclaté dans l'intérieur de l'appartement vide , brovant le plancher et le plafond :
— Et voilà tout?
— Voilà tout.
On le voit, cette pluie de fer n'a pas fait hier, de grands ravages.
On parle bien encore d'un fiacre dont une
des roues a été broyée et dont le cheval a reçu un éclat d'obus dans les jambes ; le cocher s'était jeté à bas de son siège et n'avait pas été atteint. Gomme il se relevait, en fce tatant, pour vérifier s'il était bien au complet, un officier s'approcha :
— Qu'est-ce q ne vous faites donc-là, vous ?
— C'est un bourgeois qui m'a prisà l'heure et je ne peux plus mettre la main dessus :
mais il ne fait pas bon stationner ici
EPISODES
Trois épisodesdubombardementdeRosny.
A tout seigneur, tout honneur. Débutons par le général Vinoy.
Le général se faisait la barbe, lorsque ses officiers le prévinrent du commencement du bombardement.
— C'est fort ennuyeux ! s'écria le général, on ne peut pas seulement se raser!
Puis se repreuaut :
— Bah ! je me raserai tout de même.
Et après avoir mené l'opération à bonne fin:
— Maintenant, déménageons! dit-il en se tournant vers ses officiers.
Au même instant, la première bombe faisait explosion dans la chambre du sousintendant Moïse.
Tout le monde était encore couché.
Le sous-intendant sortit de sa chambre, un /■norme éclat d'obus à la main, et trouva dans le corridor tous les officiers accourus au bruit de l'explosion.
— Décidément, leur dit-il, ma chambre est inhabitable. Voilà ce qui y tombe !
Dans cette même journée, un obus vint trouer un énorme sac de café qui gisait dans une cour.
— Allons! s'écria eu riant le commandant Fould, attaché au corps Vinoy, du moment que les Prussiens se chargent de nous moudre notre café !...
Avant-hier, devant le fort de Tîosny, au moment où les obus tombaient le plus fort, un charretier conduisant un petit chariot comtois, sur la bacho duquel on lisait : Alfred Bouvet, à Morteau iDouhs), s'arrêta pour demander à un de nos collaborateurs quel chemin il devait prendre pour aller livrer des vivres qu'il conduisait au village de Hosny.
La route qu'il devait suivre, contournant le fort pendant un quart d'heure, était couverte de projectiles prussiens, et cinq minutes ne se passaient pas sans que plusieurs obusne viennent sillonner ce dangereux passade.
Notre collaborateur crut devoir avertir ce charretier et l'engager à attendre , pour passer, que le feu se ralentit, ce qui devait probablement avoir lieu à la nuit tombante.
Ce brave homme répondit tranquillement que les soldats l'attendaient pour manger la soupe ; que déjà il était en retard d'une demiheure, et qu'il ne voulait absolument pas les (aire attendre plus longtemps.
— Ces pauvres diables, ajoute-t-il, souf-
frent déjà assez du froid sans les laisser encore avoir faim.
Il fouetta son cheval et passa très courageusement sous le feu de l'ennemi !
Le bombardement a continué hier, nous étions arrivés près du chemin de fer. Les obus tombaient de tous côtés. Ils étaient lancés d'Aulnay-lez-Bondy, et avaient pour objectif le fort de Noisy ainsi que les batteries placées entre Noisy et Drancy.
Le petit village «le Merlan est bieu endommagé. — Il se trouve placé à propos pour recevoir les obus qui sont trop court. Plusieurs maisons sont écroulées et les soldats des grand'gardes en cet endroit s'abritent dans les caves.
Comme on le pense, nous suivons l'exemple général eu cherchant à éviter le mieux possible les projectiles.
Nos hommes sont là, sac au dos, fusil en bandoulière. Personne n'ose s'aventurer sur la route ; seulement, de temps en temps, lorsqu'un solfiât entend au-dessus de sa tète le sifflement d'un obus, il se jette à plat ventre jusqu'à ce qu'il ait éclaté. 11 se relève et continue sa roule en courant.
La maison ■ sous laquelle nous sommes abrités à Boudy a déjà reçu trois obus, mais qui n'ont blessé personne ; cependant, nous nous décidons à changer de cave, avec les précautions usitées.
C'est une véritable grêle d'obus lancés à tort et à travers. Au bruit des détonations lointaines vient se joindre celui de l'explosion des projectiles. Il semble que la canonnade soit doublée.
Il est midi et le feu a été ouvert à sept heures et demie du malin. Jugez un peu de ce que les Prussiens ont dù nous envoyer d'obus. Néanmoins, la canonnade est moins forte que mercredi et jeudi. Cela tient à ce que le plateau d'Avrou est évacué complète ment.
Hier matin, les artilleurs qui accompagnaient un caisson chargé d'obus n'ayant pu retenir leur chevaux, ceux-ci ont pris le galop à la descente. Le cai-son a été renversé au moment où il arrivait au village de Plaisance. L'n obus eu tombant, a éclaté et a blessé grièvement huit zouaves dont un officier. Très heureusement encore qu'il n'y ait pas eu de plus graves malheurs a déplorer.
Vers deux heures les soldats reçurent l'ordre de quitter Boudy. Comme pour dernier adieu, un éclat d'obus brisa la fenêtre d'une chambre de la maison où étaient accroupis des tirailleurs algériens qui mangeaient la soupe, renversa la marmite et s'aplatit contre la cheminée dans le foyer.
Un tureo a été blessé grièvement a 1 œil gauche, les autres ont jugé prudent de déménager.
Le Moulin de laGalctte est assez fortement endommagé, ainsi que plusieurs maison* dans Bondy.
0 Devant Nogent
Pendant le bombardement d'hier, lorsque le feu de l'ennemi s'abattait avec le plu- de violence sur le fort de Nogent, le général
Pélissier, commandant en chef l'artillerie de la rive droite, arrivait dans l'enceinte accompagné de son chef d'état-major et de son aide de camp.
Il se dirigea immédiatement vers les batteries de défense, et au moment où il faisait pointer devant lui une des pièces, un obus parti des fameux canons Krupp vint tomber au milieu du groupe qui l'entourait.
Par un hasard heureux, personne ne fut tué. Le général Pélissierfut blessé à la main et un capitaine de batterie à la cuisse. La blessure de ce dernier semble plus grave que celle du général. Le ehef d'état-major placé en face de son chef, les autres officiers, eanonniers et marins de services aux pièces ne furent pas touchés.
Le général Pélissier est le frère de l'excellent et bourru maréchal dont les boutades sont restées légendaires comme la valeur. On les lui pardonnait d'ailleurs volontiers, parce que ces morsures parfois cruelles avaient toujours une cause juste.
CHASSE A L'ÉLÉPHANT DANS PARIS
Il n'y a plus de réel aujourd'hui que l'étrange et le fantastique.
Oui nous eut dit que Castor et Pollux, les gentils éléphants du Jardin d'acclimatation qui ont promené des pensionnats entiers sur leur dos, seraient tués par M.
Devisme, achetés 27,000 fr. par M. Deboos, de la Boucherie 'anglaise, convertis eu aloyau et mangés par le bourgeois de Paris?
Mais que Sa Compassion M. de Bismark se rassure: c'est uniquement à cause du prix élevé des fourrages, et non au point de vue de l'alimentation, que ces animaux ont été vendus.
Paris a autre chose encore qu'une trompe à mettre sous sa dent.
Notons également que Castor et Pollux n'étaient que les hôtes provisoires du Jardin des Plantes. Le Muséum a du foin et peut nourrir ses bêtes qui appartiennent en quelque sorte à la science.
C'est une bibliothèque vivante qui ue périra pas.
Passons maintenant à la chasse ou plutùl à l'exécution.
Pollux est tombé hier matin sous la balle de M. Devisme. La carabine qui l'a tué est du calibre 33 millimètres et pèse 6 kilogrammes. La balle explosible est de ti» centimètres de long, de forme cylindrique terminée en cône, et armée à l'extrémité du cône d'une pointe en acier sur laquelle est placée la capsule.
Cette balle formidable contient 80 grammes de poudre fine de chasse et pèse toute chargée 280 grammes. La charge de la cavabiuc, pour lancer ce projectile, est de a grammes de poudre.
Le coup a été tiré à tO mètres ; entrée au défaut de l'épaule droite, la balle a brisé la première côte et fait explosion dans l'abdomen.
Après cette décharge terrible, l'éléphant est resté debout et s'est agité sans chercher toutefois a briser ses liens. Ce n'est qu'au
bout de quelques minutes que l'hémorragie interne, causée par l'explosion, a étouffé l'animal. Alors, il est tombé : mais son agonie a été longue. Quatre grands sceaux avaient été remplis de son sang qu'il donnait encore signe de vie.
A celte curieuse exécution assistaient M. (ieotiroy-Saint-IIilaire, directeur du Jardin d'acclimatation, M. Milne-Edwards, M.
Bouchel, chasseur éméritc, des naturalise.», etc.
Ce matin est venu le tour de Castor.
M. Devisme était présent. Mai> c'est M.
Milne-Edwards fils qui a très heureusement abattu l'animal.
Il s'est servi d'une carabine de chasse à deux coups et de balles coniques a pointe d'acier.
L'animal avait été solidement lié par une forte courroie eu cuir.
Frappé à la tempe droite, il a jeté un cri plaintif et est tombé ; puis il s'est relevé. Alors, une nouvelle balle l'a attcinlau milieu du front. Il est tombé une seconde fois à genoux et s'est étendu immobile, comme foudroyé, sur le flanc droit.
Sa trompe a remué légèrement. Sou œil doux et lin s'est fermé. H était mort.
Aussitôt la victime est passée entre les mains des hommes de M. Deboos et s'est trouvée, en un clin-d œil, dépouillée de son énorme carapace, qui a été vendue 4,000 fr.
Alors nous avons pu admirer une viande remarquablement nclle, tendre et rose comme la chair du veau. Mais il faut dire que Castor et Poilus n'ont que six ans, c'està-dire que, malgré leur taille gigantesque, ils n'étaient encore que de vrais eufauts, attendus que leurs pareils vivent cent ans et plus.
La viande de l'éléphant est excellente et très appréciée dans les Indes anglaises. Les parties les plus recherchées sont la trompe et le pied. De son sang on fait des boudins parfaits, que les gourmets de Calcutta parfument do feuilles aromatiques : des boudins à la rose du Bengale !
Aujourd'hui même, découpés en morceaux formidables, comme on devait en servir aux héros d'Homère, Castor et Pollux ont pris place, dans la boucherie du boulevard Haussmann, parmi les casoars, les antilopes et les kanguroos.
Ou peut dire que la ménagerie est complète et que ces deux élépnants sont les vrais lions du jour. Que voulez-vous? il ne s'agit point de polichinelles et de bonbons, ce jour de l'an où un boudin sera plus apprécie qu'un coffret, et je ne serais pas surpris d'entendre ce dialogue :
— Qu'avez-vous reçu pour vos étrennes ?
— Une oreille de kanguroo et un pied de biche.
— Un pied de biche? mais j'ai eu une perruche farcie et une aile de ca*oar. Ouaut à madame X..., ou lui a fait hommage de vingt-cinq centimètres de trompe u éléphant..., uu cadeau superbe!
Côtelettes, ô mes chères côtelettes, quand reviendrez-vous?
FULBERT DUMOTKIL.
CENT-HUITIÈME JOURNÉE
Paris, samedi 3t décembre
\OUVELLKS OFFICIELLES
LE BOMBARDEMENT
L'ennemi a augmenté ses batteries de gros calibre et a rapproché plusieurs d'entre elles des points d'attaque. Ses projectiles sont arrivés aujourd'hui en assez grand nombre à la ferme de Groslay, à Groslay, à Drancy, Bobigny, Bondy, et quelques-uns même sont parvenus jusquà la Folie et Noisy-le-Sec.
Il a continué en même temps le bombardement sur les forts de Rosny, Nogent etNoisy . Nous n'avons eu que quelques dégâts matériels et un très-petit nombre de blessés.
Paris, le 3î décembre 1S70.
RENTREE DE LA GARDE NATIONALE ORDRE DU JOUR
Les vingt bataillons de garde nationale mobilisée places sous mon commandement rentrent dans Pan*, selon les ordres de M. le tiouvtîrneur, pour se remettre d<;s nuits passées d ms les tranchées de l'Est.
En attendant de nous revoir pour une pro chaîne action, je regarde comme un grand honneur pour moi d'avoir le devoir et le plaisir de lemercier ces bataillons de leur active coopération, de leur boa esprit et de la fermeté de caractère qu'ils ont constamment déployée au milieu de nos épreuves.
Noisv, le 31 décembre Î870
hr rirc-imii cl, S.USSBT.
A L'INTÉRIEUR DE PARIS
A l'exemple de M. Jules Simon, M. Jules Kerrv vient de décider qu'un treizième mois d'appointements sera payé à tous les employés de ril'Mel-dc-Vllle, sans exception.
Cette indemnité de guerre remplacera, avantageusement du reste, les gratifications que les diverses agents municipaux recevaient habituellement à la fin de chaque année.
— Les deux derniers jours de vente au ministère de l'instruction publique ont produit un très beau chiffre. Des objets d'art qui restent, il sera fait une vente aux enchères, (jui aura lieu dans le courant de la semaine prochaine très probablement.
Vendredi, M. Louis Blanc est venu faire un tour à la vente. Il a acheté uu dessin représentant Y Aigle écrasé par te livre des C/tâlttaents. 200 francs, à Mme Paul Meurice.
M. Lavertujou a acheté des côtelettes !
MM. Pelletan cl Etienne Arago se sont longtemps promenés
Les deux statuettes de Gutenberg, cn- \ovées par Mme David d'Angers, étaient a peine exposées qu'elles étaient vendues.
La veute ce jour-là a produit plus de 7,000 francs. La recette a été hier beaucoup plus élevée encore.
Voici un aperçu de quelques prix :
Un dindon 300 fr.
Un mouton , . 445
Uu poulet 60
Un exemplaire des Châti-
tîtculs ••♦»••* 200 (C'est Mme Meurice qui a vesïdu ce volume.) Une pomme d'api .... 5
Un porc 300
M. Jules Ferry a acheté cinq cigares à Mine Bailli, payés 50 francs: à Mme Charles Hugo un sachet. 100 francs ; il a bu un verre de champairne. et l'a payé également 100 francs. La petite toile de Fromentin lui a été adjugée à 300 franes : les deux aquarelles de François et de Wyld, à 500 francs.
Est-ce que M. Jules Ferry était jaloux ries largesses de son ex-collègue Rocheforl Y Tant mieux pour les pauvres !
Quand M. Jules Simon est entré, une des charmantes vendeuses lui a offert un bouton de rose. Prix : un louis. C'est pour rieu. La charité ne fut jamais si galante.
La blessure reçue au Bourget par le
commaudaut Duruy est aujourd'hui en voie de guérison, et, si le jeune et courageux officier ne commet aucune imprudence, il
Sourra bientôt recouvrer l'usage du bras roit.
— L'administration municipale entretient à ses frais un troupeau de plus de trois cents vaches, fournissant tous les jours douze cents litres de lait pur de tout mélange.
Ce lait, spécialement destiné aux enfants nouveaux-nés et aux malades, est distribué entre lcsvintrl mairies de la capitale, proportionnellement à la population de chaque arrondissement.
— La gare de l'Ouest, rive droite, est, comme les autres gares, convertie eu caserne pour les compagnies de marche. Des matelas ont été installés dans les salles d'attente ; en ce moment, ce sont les bataillions de Rueil et de Neuilly-sur-Seine qui séjournent dans ces bâtiments
Une chose les contrarie, c'est de ne pouvoir y installer une cuisine pour la popote.
Est-ce qu'à peu de frais on ne pourrait pas remédier à cela ?
— L'Académie française a décidé la prorogation au 31 mars prochain, de tous les concours dont le délai avait été fixé au 31
décembre. , . .
Dans la séance du jeudi 29 décembre, l'Académie a nommé M. Vitet, directeur, et M. Emile Augier, chancelier, pendant lo premier trimestre de 1871.
CENT-NEUVIÈME JOURNÉE
Parln, dimanche f" janvier.
NOUVELLES OVnOBLLH
LE BOMBARDEMENT
L'ennemi a tiré pendant une grande partie de )a nuit; nous avons eu quelques blessés parmi les travailleurs et un lieutenant d'artillerie de la garde nationale tué.
Dans nos forts, pas de blessés, peu de dommages. Le bombardement de Bondy a redoublé d'intensité pendant la nuit ; celui de Rosny a été régulier, sans accident ni incident.
A onze heures du soir, une assez forte reconnaissance prussienne s'est approchée de liond.v ; nos soldais ont laissé venir l'ennemi à boone portée et l'ont reçu par une vive fusillade qui l'a fait rentrer dans ses lignes après avoir essuyé des pertes.
Ce matin, l'attaque est plus vive, les coups se succèdent presque sans interruption.
Paris, le 1" janvier 1871, 10 h. 1/2 du matin.
1" janvier 1871, soir.
Le feu de l'ennemi, qui s'est ralenti à partir de onze heures ce matin, a été presque nul sur les forts de Noisy et Hosny pendant l'aprèsmidi.
On a continué à tirer lentement sur Nogent, qui n'a eu qu'un homme blessé légèrement.
EXPOSÉ OFFICIEL
Le froid rigoureux qui sévit contre nous avec une â prêté si cruelle n'a pas seulement pour conséquence d'infliger à nos soldats et à notre population les plus dure-» soutfrances, il nous condamne à ignorer ce qui su passe eo province, en interrompant les voyages déjà si incertains de nos messagers. Depuis le 14 décembre, le Gouvernement n'a reçu aucune nouvelle officielle, et c'est seulement par quelques feuilles allemandes qu'il a pu obtenir les renseignements fort incomplets et mainU-nant Toit arriérés que le public connaît. C'est là une situation pleine d'anxictè et cependant nul de nous ne Beat diminuer sa confiance. Au dessus de nos murailles où veille la garde nationale, au-dessus de nos forteresses que l'ennemi commence a couvrir de ses feux, s'élève comme un souffle d'espoir et de délivrance qui pénètre tous les cœurs et y fait naître une vague mais ferme intuition du succès. C'est à ce sentiment généreux qu'il faut attribuer la facilité avec laquelle sont accueillies les rumeurs favorables les plus contraires à toute vraisemblance Ces jonrB derniers, il a suffi à un jeune soldat réfractaire de raconter l'arrivée à Creil d'un corps de quatrevingt mille Français, pour que, plus prompte que l'éclair, celte lueur de bonne fortune illuminât soudain la cité, et fût acceptée comme une vérité certaine. Vérification faite, le récit était mensonger. Son auteur est entra les mains de
la justice qui recherchera avec soin les motifs qui l'ont entraîné à cette mauvaise action. Le bon sens et le patriotisme de la population de Paris, qui se montre à la fois si ardente et si sage, la mettent eh garde contra les retours violents qu'amène forcément l'abandon d'une illasion si légitimement chère. Il n'en faut pas moins se montrer sévère contre de pareilles entreprises et se fortifler à l'avance contre l'attrait puissant des nouvelles hasardées. Mais ce que nous pouvons afllrmer sans crainte d'être démentis, c'est qu'il n'est pas téméraire d'espérer, et que des faits généraux, se dégagent des symptômes graves qui doivent nous soutenir et nous faire croire à la prochaine efficacité de notre résistance 11 est certain que les départements op-
fiosent à l'ennemi une résolution qui l'étonné et e déconcerte. On en trouve l'aveu, d'autant plus précieux qu'il est involontaire, dans la plupart de ses relations. Ce sol français, qu'il avait traversé au pas de course dans la première partie de la campagne, lui est maintenant disputé pied à pied, et sou sang s'y m<3le avec celui de nos braves soldats qui accourent sous nos drapeaux à la voix de la France républicaine.
Nous ne connaissons qu'imparfaitement les combats livrés dans la vallée de la Loire. Et ce n'est pas sans raison que leurs narrateurs prussiens 1rs entourent d'obscurité. Nos armes n'ont pas toujours été heureuses ; les corps de Chanzy et de Uourbaki ont été séparés, mais ils luttent avec énergie, quelquefois victorieusement. C'est avec une émotion profonde, qu'à défaut des bulletins de nos officiers, dont nous admirons le courage, nous lisons ceux de l'ennemi, forcé de reconnaître la solidité de ces troupes civiques, arrachées d'hier à la famille, et si bien animées par l'amour de la patrie qu'à peine équipées, elles sont dignes de se mesurer avec des guerriers consommés. Elles les tiennent en éohic, les font reculer, se dérobent à leurs attaques et s'avancent vers nous en attirant tous ceux qui comprennent la grandeur du danger et la sainteté du devoir. Or, le nombre doit en être grand, car, c'est encore l'ennemi qui nous l'apprend, notre chère et malheureuse Lorraine, tout opprimés qu'elle est par l'occupation prussienne, cache ses enfants dans les plis de ses vallons, et les envoie furtivement à nos armées malgré les uhlans qui les menacent de mort. Nos forces augmentent donc incessamment parce recrutement qui ne s'arrêtera plus, tandis que celles des Prussiens diminuent et s'affaiblissent.
Nous ne savons rien de précis des mouvements des deux généraux qui marchent à notre secours, mais la précaution desfenilles prussiennes de nous les cacher, ne peut que nous encourager. Sans douta, nous ne devons pas nous bercer de chimères : nous sommes en face des périls les plus graves qui puissent accabler une nation. Cependant tous, nous sentons que notre France républicaine les surmontera. Paris lui a donné l'exemple, et cet exemple est noblement suivi. Paris ne veut pas succomber Sa population tout entière, d'accord avec les hommes qui ont l'insigne honneur de diriger sa défense, reousse hautement toute capitulation- Paris elle ouvernemenl veulent combattre, — là est le devoir, — et comme le pays tout entier s'v associe sans réserve, quelle que soit Tépreuve
passagère qui lui soit infligée, il ne s'humiliera pas devant l'étranger.
COMMUNICATION DU GOUVERNEMENT
Au moment où l'ennemi menace Paris d'un bombardement, lu Gouvernement, résolu à lut opposer la plus énergique résistance, a réuni en conseil de guerre, sous la présidence du gouverneur, les généraux commandant les trois armées, les amiraux commandant les forts, les généraux des armes de l'artillerie et du génie. Le conseil a été unanime dans l'adoptiou des mesures qui associent la garde nationale, la garde mobile et l'armée à la défense la plus active.
Ces mesures exigeront le concours de la population tout entière. Le Gouvernement sait qu'il peut compter sur son courage et sur sa volonté inflexible de combattre jusqu'à la délivrance. 11 rappelle à tous les citoyens que, dans les moments décisifs que nous allons traverser, l'ordre est plus nécessaire que jamais. H a le devoir de le maintenir avec énergie ; on peut compter qu'il n'y faillira pas.
LE JOUR DE L'AN
Qu'il a été triste, ce jour de l'an! nous pouvons bien, u'ost-co pas, nous l'avouer entre nous : tout le reste, nous l'avons bravement et gaillardement supporté, à la parisienne, en gens d'esprit détermines à faire bonne conteuance devant le malheur et a rire au nez des plus cruelles misères. Mais cela, ne pas voir, le malin au petit jour, le bébe qu'on apporte au lit et qui bat des mains en regardant le jouet qu'on vient de lui donner ; ne pas serrer la main des êtres qu'on aime le plus au monde, et ne pouvoir leur dire en les embrassant : « L'année qui vient de s'écouler a été mêlée de plaisirs et de peines, de soleil et de pluie, qu'importe ! joies et douleurs, nous les avons supportées ensemble, et l'aunée qui s'ouvre ue pourra pas. grand'chose contre notre bonheur ; car, quels que soient les coups qu'elle puisse nous ménager, elle nous trouvera unis pour les recevoir, et il n'y a pas d'infortune qui ne devienne plus légère à la soutenir à deux...» Oui, «cela nous est bien dur !
Donc, nous nous som mes levés presque tous ce matin devant notre foyer désert, et le déjeuner, ce déjeuner si gai de la nouvelle année qui se lève, nous l'avons achevé tristement, au coin do notre feu, sur le petit guéridon, seul compagnon de la solitude.
Voilà de ces tristesses qu'est impuissante à consoler toute philosophie. On s'étourdit là-dessus les autres jours ; on est emporté par un tourbillon d'occupation, de courses, de visites, de discussions et de lectures ; mais quand vient la frte sacrée de la famille, on sent avec une vivacité extraordinaire son isolement, et l'on a le cœur tout gros d'un chagrin noir et morne.
Ou vont-ils à cette heure, et que font-ils?
Il y a si longtemps que l'on n'a eu de leurs nouvelles ? Et, le front penché sur le bord du marbre de la cheminée, les yeux vaguement fixés sur le feu qui pétille, on revoit ces tètes blanches et roses, et la mère
qui les habille. Comme elle doit s'ennuyer, elle aussi, et souffrir ! C'est pourtant vrai que l'an dernier, elle lui avait appris une lable en vers pour ce jour-là, et il était venu, tout tremblant d'émotion, la réciter avec toutes sortes de gentilles inûexions de voix. La mère tremblait plus que lui ; elle le suivait du regard, et aux endroits difficiles elle lui soufflait le mot d'avance; et si bas, si bas, qu'il la lisait plutôt sur ses lèvres, et que le père n'en pouvait rien entendre.
Le pauvre homme ! il eût été bien fâché de s'apercevoir de rien. Il avait plus peur, au fond, tout en affectant un air détaché, que la mère et l'enfant. Il écoutait d'un visage indulgent et fier, et quel ' bon baiser sonore: quand le bambin était arrivé au bout sans encombre !
Ah ! c'est que c'était là le travail de deux semaines. Tous les soirs, elle avait pris le bébé entre ses genoux :
— Allons, bébé ! dites votre fable.
FJIle la lui apprenait vers à vers, avec une
fmtience d'ange, récompensant de quelques riandises la bonne volonté de l'enfant; et elle revenait près de son mari :
— Il commence à savoir sa fable !
— Vraiment, répondit le père d'un ton de douce raillerie, ou se donnant des airs de scepticisme.
Pas sceptique du tout, le brave homme de pére ; enchanté plutôt, et ravi, et il attendait, lui aussi, plus ému qu'il ne voulait le paraître, le jour d'épreuve qui devait être un jour de triomphe !
Gueux de Prussiens ! scélérats de Prussiens ! gredins, bandits, coupe-jarrets, vandales, vous nous avez tout pris ; nous sommes ruinés par vous, affamés par vous, bombardés par vous; et nous avons certes le droit de vous haïr d'une haine cordiale. Eh bien! oui, tout cela, vos rapines, vos meurtres, le saccagement de nos villes, vos trahisons infâmes et vos lourdes plaisanteries qui. vraiment, nous vous les aurions par-, donnés peut-être un jour. Elle est si bonne enfant, celte race française, et d'humeur si légère, qu'elle eût oublié peut-être tant de justes sujets de ressentiment. Ce qui ne sortira jamais de notre cœur, c'est ce jour de l'an, passé sans famille et sans nouvelles.
Vous au moins vous avez des lettres de vos Gretchen: de drôles de lettres, j'en conviens, où les blondes mélancoliques, aux yeux bleus, font une si incroyable salade de bas de laine, de choucroùte, de Beethoven, de vergiss-meiu nicht, de pillage, de bombardement, d'amour pur et de philosophie hégélienne. Mais enfin , vous aimez ça ; comme vous aimez le gigot aux confitures ; vous ne vous eu privez donc point. Vous pouvez être embrassés par la poste sur vos désagréables figures. M».is nous, vous nous tuez nos pigeons, vous nous interceptez nos lettres, vous poursuivez nos ballons avec vos grands bètes de fusils de rempart, et vous riez d'un gros rire germanique quand vous avez mis là main sur un de ces sacs qui emportent là-bas nos vœux, nos espérances, nos souvenirs, nos regrets, la meilleure part de
notre rieur! C'est une bonne force, n'est-ce pas ?
Ah! si jamais nous pouvons vous revaloir toutes les misères que nous endurons, vous enverrez de grises!.... De irri-es, vous ne .-avez pas ce que ce mot veut dire, et vous demanderez volontiers, comme l'entant terrible de Gava mi : De quoi doue ? des grises? — Vous apprendrez un jour à vos dépens, je l'espère bien, la signification du terme.
C'est une de vos prétentions d'être seuls à connaître la famille et à l'aimer. Vous verrez, à notre haine et a notre rage, si nous ne l'aimons pas autant que vous. Notre jour viendra, soyez-en sûrs.
Il inaugure, ce 1" janvier 1870, mie ère terrible de sanglantes représailles, Eh bien ! pauvre philosophe de la paix universelle, vous voyez ce que peuvent vos grandes phrases et tous lc> pavots de votre humauitairerie ! Vous vous imaginiez nue nous entrions dans un siècle de paix féconde et de progrès continu. Le voilà, hélas! le progrès que 1870 nous apporte ! Vous comptiez sans ces Huns ! Nous voilà revenus aux misères des troisième et quatrième siècles.
Le souvenir de ce jour-là restera éternellement aucouirde nos enfants. C'est l'année, se diront-ils. oii nous n'avons pas eu nos élrennes. o.i nous n'avons pas embrassé notre père, et tout cela par la iautedes Prussiens. Ds nous le payeront !
Tâchons qu'ils le payent dès aujourd'hui; mais dûssions-uous être vaincus encore, nous léguerons à nos lils et la mémoire de ce i* jauvier 1871 et le soin de nos vengeances.
Fpancisoue Sarcey.
LES CORPS FRANCS
I n document utile à connaître pour les historiens futurs de la guerre actuelle est la liste complète des différents corps francs organisés autour de la capitale depuis le commencement de la campagne.
Jamais, en etfel. à aucune époque, l'initiative privée n'a mieux secondé l'action d'un gouvernement, et si. contrairement à nos espérances, le résultat ne répondait pas à la grandeur des sacrifices, les enfants de Paris auraient, du moins, la satisfaction et la gloire d'avoir tout tenté pour attirer la victoire.
Nous avons essayé de dresser la liste de ces légions volontaires où l'artiste coudoie le bourgeois, le riche, l'artisan, le père de famille, le célibataire.
Peut-être avons-nous commis quelque oubli involontaire : dans ce cas, nous serions reconnaissants aux personnes qui voudraient bien compléter nos renseignements.
Les corps francs reconnus par l'autorité sont :
AÎlTM.t.KRIB
Batteries de l'Ecole polytechnique : commandant Manheini.
Servants d«s mitrailleuses : commandant l'othier, chef d'escadron d'artillerie.
rtl a s compagnies de cannoniers vnlonUîres ou a-ivdia'res d -s-ervant b;s différents secteurs.
GÉNIE
l.i^ion ûes volontaires: commandant Hachai, buaillon dss mineurs auxiliaires: commandant Jacquot-
ÎNKANTER1 1 ET CAV U.EMS
Amis de la Fiance: coumiicdant Van d r Mcer.
Francs-tireurs de la Presse : comm induit Roilaud.
KCLAIRBCRS DB L.V SKlMB
Francs tireurs des Ternes: commandant rl Vertus.
Francs-tireurs des Lilas : commandant An quetiL
Francs-tireurs sédentaires: c mmandjnt Desch'imi'S.
Ki 1 aireurs Frauchetli.
Li ^'ion des volontaires de la France.
Infanterie : commandant Culloué.
F.si a'iron de cavalerie • commandante. VoM.
Volontaires de la Seine:
Infanterie : comm mdant Lafon.
Escadron de cavalerie: commandant de Pmdray.
Tirailleurs Parisiens: ccmT.iaudar.t Lavipnc. Tiraill-urs de la Seine: coirîmandarit lin-na-. Tiradl^uri d>i Saint - Hubert : ommuilm Thcm s.
i .omiMmiie des gardes fore- tiers de 1 t Cnulonne: commandant de 1 1 fanouse.
F. luireurs Parisiens : commandât d'Esclands-
Eclaireurs de la garde nation Je : comm mdinl de Joinvi l:-.
Kelibcurs du la garde nationale de la S-ine:
comraand mt Valette.
Volontaires de la Défense nationale: couimandanl Patra.
Chasseurs de Neuitly : commandant de Jouvcnel.
Carabiniers Parisi'-ns: convmnlant Porell .
Corps fraoc de la compagnie de l'Est : com mandant de Soppel.
Cavaliers de la République: commandant Dard-l.
Knflu, les volontaires de Neuilly et de Saint- Déni*, dont nous ne connaissons "p^s les cotamandants.
C'est à dessein que nous n'avons pas compris dans celle liste certains corps licencié* depuis leur formation et qui, par le fait, n'existent plus, comme, par exemple, la guérilla de l'Ile-de-France et bien d'autres.^
Il serait assez diflicile dapprécier d'une façon exacte le eh i tire total de ces différentes légions, que le ministère de la guerre ne connaît lui-même que très-approxinialivement. On peut dire, cependant, qu'il vari-' entre Ciel 18,000 hommes.
LA COMMISSION DES BARRICADE
On nous communique la proclamation suivante :
RKI'IBLIQI E I-KANÇ.V1SB
Liberu; lîgalilt', Kralcrnite.
Citoyens.
Des que l'ennemi s'est présenté sous les murs <lc faris, et pour f<die face a toutes les eventualue* du sie^e. une Commission des Barricades a • lé officiellement constituée.
Cette commission s'est aussitôt mise a l'œuvre : elle a fortifié les abords intérieurs de Pan* et détermine les points sur lesquels- les barricâ-
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dos devaient être élevées en cas d'attaque de vive force.
A ces opération? devaient «e limiter le rôle do la Commission des Bairicades uni que les Prussiens te bornaient a investir Paris.
Aujourd'hui que l'ennemi femb'e vouloir prononcer l'offensive, la i-rè voyance delà CoWUlist-ion des Barricades est tenue a d'autres devoirs.
Si improbable que soit le succès d'une tentative contre nos rempart», il importe d'éviter toute surprise, et de prendre a l'avance toute précaution utile, il importe que tout le monde le sache : derrière les forts, protèges par le courage de l'armée et de. la ude nationale mobilisée, derrière les murs, gardes par la constance de la ga de nationale sédentaire, les Prussiens rencontreraient «*< or* l'indomptable résistance des barricades parisiennes.
Bn conséquence, il a paru utile à la Commission des Barricades de faire app^-1 au patriotisme de tous cl d'inviter chaque ménage a préparer, des main en ml, comme mesure de prévoyance, deux sacs à terre, qui seraient livrés au premier avis de la Commission, et serviraient concurremment avec, les pavés, à couvrir en quelque» heures Paris de barricades ou a réparer les brèches.
Tout sac a Urre doit avoir "o centimètres rie longueur sur 3(1 centimètres de largeur, de façon a èlie facilement transportai le. La toile peut en ètte gross eto et le p^ix en serait minime (}.; centimes au plus' pour es citoyens qui n'aimerait ni pas mieux les fabriquer «uxmêmes.
Dans les circon- tances présentes, il est de notte devoir de nous tenir pu'is. à tout événement et de nous assurer contre l'inconnu. Le peuple sait bien qu'il a, dans les membres de la Commission Ces Barricades, des homme» décides a défendre Paris pied a piel, à ne jamais rendre à l'ennemi de notre patrie cette citadelle du droit et de la liberté républicaine !
/jfs membres de la Commission des liarriotdes : Henri Rochefort, président: — Jules Bastide, vice-président; — V. Scbcelchcr ;
— Albert, membre du c.ouvcrutment provisoire de 18 JK ; — Mattiu B-irnard ;
— Charles Floquet; — A. Drco - CourneL Paris, le 1" janvier 1871.
DÉFAUT DU BALLON L'ARMÉE DE-LA-LOIRE
A cinq heures du matin, VArmie-de-la- Loire a quitté Paris. Nous serions enchanté dédire précisément le contraire.
Ce ballon avait pour capitaine M. Eugène Lemoiuc; il était seul dans sa nacelle, seul, par celte nuit froide et neigeuse, saus un voyageur, sans môme un pauvre petit pigeon. Eu revanche, il emportait 2 ><) kilos de lettres et de dépêches, plus une énorme quantité de bacs de lest qui lu: permettront de guider son aérostat bien au-delà des départements occupés. Au filet du ballon, on voyait accroché le plus beau bouquet de tout Paris, un véritable chef-d'œuvre de Mme Prévost. Ce bouquet cache un doux et charmant mystère, que nous aurions l'indiscrétion de révéler s'il pouvait intéresser quelque peu nos lecteurs.
LE SECOND DÉCIME
Le Gouvernement de la défense nationale.
Considérant que les circonstances actuelles et le surcroit de c barges que supi orte en ce moment la ville de Paris exigent le maintien provisoire des diverses taxes qui constituent le revenu municipal ;
Art. 1". Le second décime pour franc établi par les décrets des 17 juim^S et 2 octobre ls;;i, sur toutes les taxes de l'octroi de Paris, autre» que celles qui frappent les vins en cercle*, les ci.res et poirés, les bières fabriquées dans Pans et les viandes, est et demeure maintenu pour l'année 1*71 .
Paiis. le MO décembre 1s:o.
LE non
On lit flans le Journal officiel :
La rigueur de la saison, en accélérant tout a coup la consommation du bois dans Paris, a fait subir une diminuiion rapide au stock de ba s sec qui existe actuellement dans les cbantiet . I. appiovisionnemenl de la ville de Paris, a i commencement de la saison d'biver. elaîi d'ailleurs intérieure aux quantités habituelles, n raison de deux circonstances combinées ; la sécheresse de l'été dernier, qui avait empèohe le ; arrivages par les voies fluviales, et l'investissement de Paris, dés le 18 septembre. 11 n'est donc pas surprenant que les magasins commencent a s'épuiser. Fort heureusement, le remède est a noire portée, l a capitale pos-ède, en dehors do ses approvisionnements réguliers, d'immenses réserves de bois sur pied.
Ces réserves consistent dans les mille hectares de plantations dont se composent les bois de Boulogne et de Viucenncs, et dans le* arbres qui bordent les boulevards de la Ville et les routes de la banlieue ; cette dernière ressource, à elle seule, représente des quantités considérables.
L'admmistratiou de la Ville s'est occupée de réaliser, dans le plus court délai, ces moyens de chauffage. Le maire de Paris a ordonne de larges coupes dans les bois de Vinceunes et de Boulogne, et l'administration des ponts et chaussées fait abattre, sur la plus grande échelle, toutes les bordures des routes nationales et départementales.
Le syndicat du commerce de bois prête un concours au<si précieux que désinlcre-se à cite vaste exploitation; il adjoint son personnel a celui de la Ville, il offre ses chantiers comme lieux de dépôts et de distribution.
Ces mesures doivent rassurer complètement 1 1 population parisienne. Non-seulement elles aui ont pour effet d'augmenter, pour ainsi dire ., volonté, les ressources de la consommation générale, mais elles rendent au libre commerce, au fur e . à mesure des abatl-s; d'une part, les bo's requis pour la boulangerie, et que les bo , blancs existant aux environs de Paris pourront suppléer dans une mesure importante, et, d'autre part, les bois requis par l'administration de la guerre pour les besoins des troupes.
On peut être assure, d'ailleurs, que ces abattis, conduits avec résolution et discernement, concilieront, autant que faire se pourra, les nécessites de la crise, présente avec la conservation de cette couronne de verdure qui est l'orgueil de notre chère cite, mais que nous ne devons pas hésitera sacrifier pour la défense de la république et de la patrie.
LE JULHNAL DU SIEGE
CENT-DIXIÈME JOURNÉE
Paris, lundi 2 janvier.
N O L V 1 I.I.t. S OFFICIELLES
LE BOMBARDEMENT
Pam, 2 janvier 1871, au malin.
La nuit a été tres-calme.
Deux ou troi9 explosions se sont fait entendre sur le plateau de Châtillon. l.a tour <ies Anglais a sauté. L'ennemi semble y travailler activement. ,. ,
UDe forte patrouille a pénétré cette nuit dans Kueil et s'est retirée après avoir essuve le feu du poste de l'avenue rte la (lare.
Le bomoardement des forts de Nogent, Kosny, Noisy et des villages environnauta a continué ce matin sans causer jusqu'à présent de dommages bien sérieux. Le leu est cependant ti ès-vif sur Nogent, et des obus, dont beaucoup éclatent en l'air, sont dirigés sur le village.
Parts, le 2 janvier 1871, au soir.
Les efforts du feu de l'ennemi se sont portés aujourd'hui contre le fort de Notent, sur lequel il a lancé 600 obus. 11 n'y a eu aucun effet produit : un seul nomme blessé légèrement et pas de débats. . ,
On travaille activement dans tous nos forts.
A L'INTÉRIEUR DE PARIS
Les blessas des ambulances de Saint-Denis dont 1 état permettait le transfert à Paris ont été évacués sur nos hôpitaux; ceux qui n'ont pu être transportés seront mis à l'abri des éventualités, peu probables d'ailleurs, d'un bombardement de cette ville.
Un malentendu fâcheux a mis eu émoi les ambulances de la presse, qui avaient été priées d'envoyer pour celte opération deux cents toitures a Saint-Denis.
Ouoiquc ce chiffre parût exagéré, on réunit avec la plus grande célérité toutes celles que leur service quotidien autour de Paris ue retardait pas, uue ceutaiuc environ, et le départ eut lieu.
Mais en arrivant à destination, ou apprit que le service militaire avait opéré déjà l'évacuation et que, dans son zèle, le fonctionnaire qui avait lédigé l'ordre avait confondu le nombre des voitures avec le nombre des blessés !
Déjà, le premier jour du bombardement du fort de Bosny, un malentendu analogue avait occasionné un déplacement aussi considérable qu'inutile de personnel et de matériel : il y aurait lieu d'étudier (avec les ressources que chacun peut offrir) l'application de telle ou telle société de secours aux blessés à un service organisé, de manière à prévenir ces alertes qui sont fâcheuses à bien des points de vue.
— Les vingt maires de Paris et leurs adjoints se sont réunis à l'Hôtel-de-Ville, a quatre heures de l'après-midi.
La réunion était pré-idée par M. Jules Ferry, délégué à la mairie centrale.
11 y a une erreur assez importante dans le compte rendu de la réuuion des maires publiée par plusieurs journaux.
Ce n'est pas, comme on l'a dit, M. Jule> Favre qui a parlé de l'arrivée à Paris d'un soldat appartenant à l'armée du Nord.
Voici comment la chose s'est passée :
Au début de la séance, un maire demanda la parole, l'obtint et raconta qu'un délégué de sa mairie venait de voir un négociant de la rue Saint-Denis, M. Leleux, lequel lui avait annoncé le fait.
C'est à ces paroles que M. Jules Favre répondit: — « Nous n'avons reçu aucune nouvelle de la guerre. Je vais envoyer un exprès au général Sehmitz afin qu'il fasse appeler M. Leleux, qu'il l'interroge et qu'il tache de retrouver le soldat en question. J'ajouterai toutefois que les nouvelles qui uou.s sont parvenues du général Faidherbe nous signalaient plutôt un mouvement en avant de son armée qu'une défaite, ainsi qu'oui bien voulu nous le dire les Prussiens. »
Le lendemain M. Jules Favre disait à un maire qui l'était allé visiter :
— Kh bien! le soldat d'hier soir, c'était tout simplement un déserteur du 115° de ligne.
A cette même réunion, M. Jules Favre crut devoir signaler quelques bataillons qui. la lutte à peine commencée, avaient presque lâché pied, fatigués de combattre.
Un adjoint se leva et s'écria :
— Eh bien ! monsieur le ministre, s'il y a des soldats qui craignent la fatigue des tranchées et le feu des batailles, qu'on leur retire leurs chassepots, qu'on les remette à des bataillons de gardes nationaux mobilisés. Et nous, maires et adjoints, ceints de l'écharpe municipale, nous irous à l'eunemi à la tète de ces bataillons. Je vous réponds que personne ne reculera.
A ces énergiques paroles répondit une acclamation unanime.
Attendons -nous, à la prochaine sortie à voir quelques maires à la tète des bataillons de leur quartier.
On a dit que tous les maires et tous les adjoints avaient assisté à la réunion de jeudi au ministère de l'intérieur.
C'est une erreur.
Les maires n'étaient que 19 et les adjoints ÎO.
— Nous avons des nouvelles du commandant Heintzler et de sa jeune et bien courageuse femme,blessésl'unet l'autre, on se le rappelle, le premier jour du bombardement, par les Prussiens, du plateau d'Avron.
M. et Mme Heintzler sont alités.
Mme Heintzler, qui semblait plus gravement atteinte que sou mari , est mieux que le commandant. Notre brave concitoyen souffre cruellement d'une sorte d'abcès qui s'est formé au-dessus de l'oreille gauciie.
Il croyait n'avoir été frappé qu'aux jambes, mais un dépôt à la têts le fait cruellement souffrir et aggrave sa situation.
La mère du commandant et la mère de sa femme soignent ensemble les deux blessés.
Mme Heintzler disait hier à Mme la comtesse de Brumenthal, directrice des iutirmières de la Seine :
— Quel bonheur d'avoir été là! Sans moi, il aurait été blessé seul !
Mot bien digne d'une femme do cœur.
LES NOUVELLES AUX ABSENTS
La rédaction du Gaulois a eu l'idée de faciliter à tous les habitants de Paris les moyens de donner gratuitement de leurs nouvelles à leurs familles ou à leurs amis.
Eu lisant l'avis que publiait en tète de ses colonnes le Gaulois du 3 jauvier, ou comprendra combien cette idée était géuéreuse et pratique.
. Elle a eu un grand succès en province où les journaux l'ont accueillie avec un empressement des plus patriotiques.
Ces nouvelles aux absents étaient imprimées spécialement sur une feuille de papier pelure et adressée par ballon à tous les journaux des départements, et par leur reproduction, ces feuilles éprouvaient chaque fois une augmentation considérable de tirage : c'était trop juste.
L u seul journal de Paris, le Moniteur unitersel, qui avait une édition officielle à Bordeaux, en fit une spéculation, tout en refusant au Gaulois la paternité de sou idée.
Il annonça que plusieurs journaux de Paris avaient eu l'idée de donner des nouvelles aux absents et que son format étant trop petit pour les reproduire, il publierait chaque rois une feuille spéciale qui contiendrait ces nouvelles et qui serait vendu au prix de 20 centimes.
Or, le Moniteur de Bordeaux coûtait 5 cent.
OPPRB GRATUITE A TOUS NOS'LBCTKURS
Beaucoup d'habitants de Paris ont quelques membres de leur famille en France, et, prives depuis lonKtemps de leurs nouvelles, ils ignorent s'ils sont encore dans la ville où ils étaient ailes se réfugier, soit que le pays où ils se trouvaient ait été envahi par l'ennemi, soit qu'ils aient été obligés de le quitter par d'autres raisons. Ils ne
savent donc plus où leur écrire, et un grand nombre de leUres ne parviennent pas a leur adresse.
Nous avons pensé pouvoir remplir cette lacune, pour une partie du moins, et nous le ferons gratuitement. Nous nous croirons largement payés si nous pouvons avoir procuré à quelques-uns les moyens de faire savoir à leur mére. a, leur femme eiâ leurs enfants qu'ds sont à Paris en bonne santé:
Voici comment nous procédons.
Chaque ballon emporte une certaine quantité d'exemplaires du Gaulois imprimé sur papier pelure, qui ne dépasse pas le poids réglementaire.
Ces numéros sont adressés tout spécialement aux principaux journaux des départements, qui, nous le savons, en reproduisent la plus grande partie.
Nous ferons composer tout exprès pour cette édition une colonne entière des communications de nos lecteurs, qui remplacera une colonne moins important» de« nouvelles qui intéressent Paris mais dont peut se passer la province.
Cette colonne contiendra exclusivement des nouvelles de la santé de ceux qui ne savent pas ou se trouve leur famille. Elles seront réduites et imprimées en petit caractère de façon que nous puissions en insérer le plus grand nombre possible.
Nous ne doutons pas quetous nos confrères de proviuce, sans exception, ne nous aident dans cette œuvre patriotique en reproduisant chaque fois ce document ; et comme il n'y a pas en France une seule personne qui ne lise un journal, il est impossible que ces renseignements n'arrivent pas a leur adresse.
Nous attendons les communications qu'on voudra bien nous faire et nous commencerons dès ce soir à les expédier.
DOCUMENTS OFFICIELS
CORPS FRANC D'ARTILLERIE
Vu le décret du Gouvernement de la défense nationale, en date du '23 septembre I8~n, relatif à l'organisation d'un corps franc d'artillerie pour le service des mitrailleuses et autres engins de guerre ;
Vu l'ordre donné au commandant Pothier, le 24 décembre 1870, de compléter l'organisaiiou dudit corps,
DÉCRÈTE
Ar. 1'-'. Le corps d'artillerie, constitué par décret en date du 23 septembre IK'.O, sous le nom de corps franc d'arUllerie (service des mitrailleuses) prendra à l'avenir la dénomination de corps d'artillerie des mitrailleuses.
11 sera effectue à l'essai et au service des pièces et autres engins de guerre fabriqués par l'industrie privée.
Ar. 2. Usera composé de huit batteries à pied, d'un parc d'arUllerie et d'une batterie de parc montée.
Les cadres et PeffecUf sont règles de la façon suivante, etc.
LE JOURNAL LL SIKGE
CENT-ONZIÈME JOURNÉE
Paris, mardi 3 janvier
l.<l«:ï 7. EM'S OF FICIKIiS
i.e bombardkmknt
Pans, 3 janvier 1871.
Le bataillon PouHzac. des colaireurs de la Seine, a fait une petit* expédition en avant de Groslav.
Ouelques Prussien? ont ét<5 tués, 6 ont etc ramenés Lirisonuiers : ils appartiennent a la garde.
Nous avons eu 3 blessé?, dont un ortlcicr.
La canonnade sur les foits a recommencé ce malin, il n'y a aucun incident a signaler.
Ainsi qu'il a été dit, le fru contre nos forts a repris» ce matin avec vivacité. 11 a été cxtièinement violent jusqu'à quatre heures trois quarts sur le fort de Notent 11 n'y a eu qu'un reul blessé saDS gravité. Sur Boniy. le feu a continué à raison de trois coups par minute.
Au fort de Ro^ny, le feu acte assez actif. 11 va eu trois hommes légèrement atteints par les
GCltltS
Le nommé Weiter, soldat d'infanterie de marine, avant été pris par un poste avancé, au moment où il passait a l'ennemi, a été jngé par la cour martiale et passé par les armes immédiatement. Les ordres les plu* rigoureux ont renouvelés aux avant-postes pour se saisir d<s individus qui chercheraient à les dépasser e' au besoin pour faire feu sur ceux qui ne t'ari élirait ni pas au premier signal.
M. A. DK ROTHSCHILD
M. Alphonse de Rothschild met à la disposition de la ville de Paris des bons d'objet* confectionnés, gants, ba u , gilets, ceintures, jupons, etc., représentant une valeur de 2ûn ooo fr.
Ces bons seront répartis entre les différents arrondissements de Paris, d'après le chiffre de la population nécessiteuse.
OANS PARIS
M. Salle, représentant de la Société internationale, à Saint-Denis, fut chargé l'autre jour par l'amiral La Roncièrc de se rendre aux avant-postes prussiens pour traiter en qualité de parlementaire, de la cession de nos morts au Bourf et. C'était, parait-il, le prince de Saxe qui avait demandé l'envoi d'un parlementaire non militaire.
Nous paierons sous silence divers incidents de la mission de M. Salle, que le National rapporte, qui d'ailleurs n'ont rien de très particulier. Mais il en est un quil importe de signaler, avec notre confrère et pour lequel une explication ne serait peutêtre pas superflue.
On a Tait entrer le parlementaire dans une maison du Bourget, où le couvert était mis.
M. Salle fut invité à prendre place à la table de MM. les officiers prussiens et accepta. On causa longuement. Le repas fut très confortable. Il parait qu'une oie. véritable plat de Noël, égayait le festin. Certains propos de table, relatifs au bombardement éventuel de Saint-Denis, furent rapportés le soir aux oreilles des militaires résidant en cet endroit, et l'on put croire un iu.-tant, à Saint- Denis, que les obus prussiens ne se feraient pas attendre plus de quelques heures.
Sur ce dernier point, l'événement a démenti heureusement les craintes, puisque Saint-Denis n'a pas encore reçu de bombe-.
Mais il u'en reste pas moins avéré que le représentant de la Société internationale a pu accepter, sans ? e faire prier, l'hospitalité prussienne. Nous croyons être l'interprète du sentiment public'en déplorant un tel laisser-aller et en regrettant profondément qu'un parlementaire français ait tenu si peu compte de la tristes>e et de la gravité des circonstances dans lesquelles il était appel»*' à traiter avec l'ennemi.
— Hier matin, au quartier général, lorsqu'on apprit que la reconnaissance ramenait six prisonniers de la garde royale, ou se rendit en masse de ce c'té pour voir cesoldats. Seulement on fut un peu désappointé: c'étaient des soldats de la garde royale, c'est vrai, mais de la garde royalo de Saxe.
L'un de ces hommes savait le Français: il a été interrogé par le général Ducrot luimême.
— M. Martin du Nord', lieutenant-colonel du 29* régiment de Paris, prend le commandement du V régiment.
M. Roux, promu lieutenant-colonel, prend le commandement du 29* régiment de Paris.
M. Magnau, promu lieutenant-colonel, prend le commandement du 53* régiment de Paris.
Le 1«1" bataillon passe du 2« régiment, on il est remplacé par le bataillon, au 2'J« régiment.
DOCI MEKTS OFFICIELS
CRÉDIT POUR LA GARDE NATIONALE
Par décret do 3 janvier, il est ouvert au ministre de l'intérieur, sur le budget extraordinaire de 1871, un crédit provisoire de vingt millions (:0,O0O,0O0 fr.) pour faire face aux dépenses des gardes nationales de France.
Il sera pourvu à ces dépenses au moyen des ressources créées par la loi du 12 aofit un».
CENT-DOUZIÈME JOURNÉE
4 janvier.
NOUVELLES OFFICIELLES
LE BOMBARDEMENT
RAPPORTS MILITAIRBS
Paris, k janvier 1871', 11 h. matin. Ce matin, vers quatre heures, un détachement ennemi s'est avance en avant de la ferme des Mèches pour la surprendre : il a été reçu par une vive fusillade, et les hommes se sont sauvés au pas de course, en enlevant plusieurs blesses.
Une demi-heure plus tard, une patrouille ennemie a été surprise par nos éclaireurs du 139* d'infanterie de ligne, et a laissé entre nos mains trois prisonniers.
L'ennemi a canonné Montreuil pendant une partie de la nuit. Il a également tiré sur Bonlv très- vivement, mais sans résultat appréciable.
Paris, 4 janvier !8~i, soir.
Le bombardement des forts de l'Est a continué aujourd'hui. Le fort de Nogcat a reçu plus de t.20oob as, qui n'ont pas produit plus d'etlets que les jours précédents.
UNE RECONNAISSANCE SUR L'IIAY
Une poignée de braves du 13» régiment des mobiles de Saône-ct-Loire ont accompli, en avant du uosto périlleux du moulin de Caehan, un fait d'armes d'une intrépidité telle qu'au milieu de la gravité do la situation générale, ce brillant épisode est digue à tous les points de vue d'être signalé.
Dans l'après-midi, le général Corréard, visitant les avant-postes du moulin de Cachan, aperçut quelques soldats prussiens aui, de temps eu temps, se montraient au dessus de leur tranchées, en avant du village de l'IIay.
C'étaient les mobiles du 5 e bataillon du 13% Sac'jne-et-Loirc, qui se trouvaient de grand garde sur eo point.
— A quelle distance sont ces Prussiens '!
dit le général au capitaine Dupotainc, de la 2* compagnie de ces mobiles.
— A 6 ou 700 mètres, général, fait l'ofticier.
— 4k.vez-vous quelques bon tireurs?
— Oui, général, notre compagnie n'eu mauque pas. E£ le capitaine Dupolaiue tait avancer — retenez ces deux noms — le sergent Chardiuier et un simple mobile duuoin de Joseph Renard.
Sous les deux coups de chassepot. les deux Prussiens visés s'abattent comme des capudecius carte.
— Us doivent on tenir, font les aides de camp du général qui suivaient l'épisode avec leur lorgnette.
Les Prussiens ainsi rappelés à la prudence, le capitaine indique au général, à droite de la route qui mène du moulin de Cachan à
l'IIay, un point où la terre semblait fraîchement remuée.
On soupçonne là un bout de tranchée destinée à relier les tranchées ennemies de gauche du coteau des vignes de l'IIay, aux tranchées de droite, creusées depuis longtemps en avant d'un enclos d'une grande ferme à toiture de briques rouges qui est en avant et à droite de l'IIay dans un certain bas.
Le bout de la tranchée que l'on soupçonne se trouve à peu près en face d'une maisonnette blanche à toit do zinc qui est à gauche de la route, et dans laquelle les Prussiens postent do jour deux sentinelles qu'ils retirent la nuit.
Le général est d'avis qu'il faudrait savoira quoi s'en tenir sur ces nouveaux travaux, et qu'il est nécessaire et urgent de pousser une reconnaissance sur ce point.
Le capitaiuo accepte avec empressement; sûr de ses mobiles, sans donner d'ordres, il demande simplement quels sont ceux qui veulent le suivre pour aller faire une petite visite de jour de l'an dans la maison-blanche, à toit de zinc, et dans la tranchée à droite de la maison.
Il s'en présente trente, quarante, cinquante, de ces braves mobiles de la 2 e du5 € , c'est à qui veut en être.
Le courageux capitaine en prend vingtsept, il va sans dire que le sergent Chardiuier et Joseph Renara sont des premiers.
Vers six heures environ, l'audacieuse petite troupe se met en marche. Il fait nuit, mais la lune et la neige rendent très difficile une dissimulation complète. N'importe, le capitaine organise son petit plan.
Au lieu de suivre directement la route du Moulin de l'Hay, il sort par la gauche, traverse uu bout de prairie, et gagne avec ses vingt sept hommes détorminés — et qui savent très bien qu'à gauche, à droite et devant eux il y a un demi-cercle de fusils Dreyso, — un sentier un pou caché sur la droite par une bordure d'arbres.
On s'avance à pas de loup d'arbre en arbre, selon la méthode prussienne, et à cent pas environ de la maison à toiture de zinc, on laisse dix hommes destinés à servir do soutien.
La neige est blanche, la lune va trahir, mais il n'y a pas de danger que l'on s'arrête en si beau chemin.
Le capitaine, avec sou sergent et les seize autres mobiles, s'avance droit sur la maison à travers des ceps de vignes qui s'embarrassent dans les bottes et l'on ne s'arrête que dessous les murs.
Là le brave officier fait entourer le nid à prussiens, espérantqu'ils n'auront peut-être pas encore retiré les deux sentinelles et que l'on pourra les prendre vivantes.
Les hommes postés, le capitaine entre dans la maison. Il tâtonne, il trébuche, il cherche à voir, mais il ne trouve que ruines et décombres, tous les étages se sont clumdrés sur le rez-de-chaussée, il semble à cha-
Sue pas que la toiture va s'écrouler sur sa te. ,
Pas de chance ; bien qu'il ne fasse pas encore nuit noire, les deux sentinelles outdéjàjugé prudent de déguerpir.
L'officier intrépide .sort de la maison. Cette première partie du programme étant remplie, il faut maintenant explorer la tranchée.
Il faut que les Prussiens aient l'oreille bien dure et qu'ils aient aussi leurs heures de négligence, car nos mobiles les entendaient parler, tandis que les graud'gardes ennemis n'avaient pas encore éventé nos soldats.
Le capitaine Dupotaine, le sergent Chardinier, le mobile Renard, traversent la route blanche pour aller sur la droite mettre les pieds dans le plat, c'est-à-dire dans la nouvelle tranchée.
Toutà coup, en avançant, on s'embarrasse les jambes dans les (ils de fer.
C est l'habitude des Prussiens de faire ainsi à leurs tranchées des bordures de treillis méalliques.
Ça ne fait rien, on avance encore ; mais cotte fois on entend, à quatre pas, sortir d'un trou le qui-vive caractéristique de la sentinelle allemande:
— Wer da\..
C'est le sergent Chardinier qui vient de mettre le pieu sur la tranchée même.
Sans se troubler, l'audacieux sergent répond à l'Allemand la classique réponse de Cambronne; cetto fois, ce sont les fusils DreyRC qui ripostent sur toute la ligne des tranchées comme une traînée de poudre, et les balles sifflent aux oreilles, notamment à celles de l'officier.
La reconnaissance a atteint le but indiqué par le général Corréard. Les instructions reçues par l'intrépide capitaine Dupontaine étaient de ne pas tirer, de ne pas engager ses hommes, et de se replier immédiatement une fois la reconnaissance opérée. La petite troupe se replie donc.
Rentré à la barricade de Moulin de Cachan, le capitaine fit l'appel pour reconnaître son monde.
Il en manque un... Josephjtcnard, l'habile et intrépide tireur, le plus populaire, et un des plus aimés du bataillon.
Un mobile dit qu'il a cru, au moment de la fusillade, entendre dire par quelqu'un de la petite troupe : je suis blessé. Mais, dans la nuit, on n'a vu tomber personne.
Le sergent Chardinier et deux hommes solides retournent à cent pas des Prussiens, en appelant doucement leur camarade. Pas de réponse.
Ces braves camarades répètent trois ou quatre fois leur rechercho dangereuse. Mais rien, toujours rien.
Et cependant Josoph Renard n'était pas
mort, une balle l'avait atteint à la jambe, droite et tombé sur le sol glacé, il parvint malgré la douleur à se traîner vers la barricade ou sou capitaine le retrouva et le porta dans sa chambre pour lui faire donner les soins les plus urgents.
DANS PARIS
Beaucoup de Parisiens et surtout de Parisiennes craignent qu'après la guerre la capitale ne soit complètement veuve de sa belle et splendide couronne de verdure.
C'est là une appréhension que nous sommes heureux de dissiper.
De nombreuses coupes, il est vrai, sont faites tous les jours dans les Bois de Boulogne et de Yiuccnnes; mais ce travail dirigé par les conservateurs et par l'ingénieur en chef des promenades et plantations de la ville, M. Alphand, est conduit avec une habileté consommée.
Chaque arbre destiné à tomber est marqué «l'avance; toutes les principales avenues sont respectées; enfin, sauf de rares éclaircies, l'aspect général de ces deux parcs no sera pas sensiblement modifié.
L'été prochain, les habitants de Paris auront donc encore quelque ombrage où ils pourront aller s'abriter contre les ardeurs du soleil.
— Un système nouveau de ballons a été soumis au général Trochu, qui l'a examiné avec la plus grande attention et semblerait en avoir approuvé le principe, puisque l'inventeur travaille eu ce moment à l'exécution de son plan. Ce système, basé sur l'applicatiou de l'air chaud, comporte une série de mx montgolfières reliées autour d'un cercle dont la construction intérieure pourrait être combinée de façon à rendre des services de guerre tels quo jusqu'ici on n'en a tiré d'aucun aérostat.
PROROGATION DU PAIEMENT DES LOYERS
Art. 1 er . Un nouveau délai de trois mois est accorde aux locataires habitant le département de la Seine, qui déclareront être dans la nécessité d'y recourir pour le payement du terme de loyer échu le t** janvier 1H7< et des termes précédemment échus qui ne seraient pas encore acquittes.
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CENT-TREIZIÈME JOURNÉE
Paris, jeudi 5 janvier.
NOUVELLES OFFICIELLES
BOMBARDEMENT OE PARIS
PREMIÈRE JOURNÉE
, a Jeudi soir, 5 janvier.
Le bombardement de Paris eit commencé.
L'ennemi ne se contente pas de tirer sur nos forts, il lance ses projectiles sur nos maisons, il menace nos foyers ei nos familles.
Sa violence redoublera la résolution de la cité qui Teut combattre et vaincre.
Les défenseurs des forts couverts de feux incessants ne perdent rien de leur calme, et sauront infliger à l'assaillant de terribles représailles.
La population de Paris accepte vaillamment cette nouvelle épreuve. L'ennemi croit l'intimider, il ne fera que rendre son élan plus vigoureux. Elle se montrera digne de l'armée de la Loire qui a fait reculer l'ennemi, de l'armée du Nord qui marche à notre secours.
Vive la France ! Vive la République !
OÉNBRAL TROGHU, JULBS PAVRB, EMMA- NUEL ARAGO, JULBS PBRRY, OARN1BR- PAGÈS, BUOBNB PBLLBTAN, BRNBST PICARD, JULBS SIMON.
. . Paris, 5 janvier 1871.
Une forte reconnaissance a été opérée cette nuit sur le plateau d'.Yvron. Elle a eu un plein succès; l'ennemi a eu un certain nombre de tués et blessés. Il a laissé deux prisonniers entre nos mains.
Le feu a continué pendant la nuit sur le fort de Nogent, mais sans résultat.
L'ennemi a commencé ce malin à bombarder avec la plus grande violence les forts de Montrouge, \anves et Issy.Ses batteries sont placées sur te plateau de ChatiUon. Les forts répondent vigoureusement.
Paris, r. janvier au soir.
Sur nos positions de Creteii, un oftlcier bavarois, aide-de-camp, a été lait prisonnier et conduit a vincennes.
Le général Fournos a dirigé, la nuit dernière, une reconnaissance très- vigoureuse sur le plateau d'Avron. Après avoir chassé les postes prussiens qui s'y trouvaient, il s'est installé auprès du château et a fait démolir à la pioche et au pétard un grand mur derrière lequel l'ennemi s abritait dans la journée: il a quitte le plateau
i terrain une quinzaine de cadavres.
De nuit heures du matin à quatre heures et demie du soir, Bondy a été bombardé, ainsi que les forts de l'est, mais sans résultat, comme d'habitude \ personne n'a été atteint.
Toute la journée, le fort d'Issy, le fort de Vanves et le fort de Montrouge ont été bombardes avec la plus extrême violence par des pièces de gros et de petit calibre. On a recueilli des obus
qui n'avaient pas éclaté el qui mesuraient^»,!? de diamètre et o ni ..:i de hauteur.
Maigre tout cet appareil formidable mis en acliou avec acharnement, les oègats matériels ne sont pas proportionnes à l'etfori de l'ennemi, et le Gouverneur, qui a passé une partie de la journée dans les forts d'Issy et de Vanves, a pu constater la belle humeur de leur garnison, dont •le moud est Ires-solide.
Les re toutes des Hautes-Bruyères et du Moulin-Baquet ont également eu à supporter un véritable bombardement.
quelques obus sont parvenus jusque dans le quartier Saint- Jacques, sans jeter aucun trouble dans la population.
sur toute la ligne, nous avons riposté, soit des forts, soit des batteries intérieures construites sur le périmètre, dont le feu a été vif etefllcacc, soit même de l'enceinte.
Le feu, qui s'était affaibli à la chùte du jour, a repris quelque vivacité a neuf heures du soir.
Nos pertes sur tout cet immense développement no s'élèvent qu'à neuf tues, dont un capitaine, et une quarantaine de blessés, dont quatre ofliciers, parmi lesquels nous avons le icgret do citer le capitaine d'artillerie Vibert, du fort de Yanvés.
Les commandants de tous nos forts se montrent, dans les rudes épreuves auxquelles ils sont soumis, à la hauteur de la mission qui leur est coudée, et le Gouverneur les félicite ici de leur rare énergie.
LE BOMBARDEMENT DES FORTS DU SUD
La journée militaire a commencé avant le lever du jour. A six heures, les Prussiens se sont massés dans la plaine, eu avant d'Aubervilliers; les colonnes d'infanterie ont dessiné un véritable mouvement d'attaque ; elles étaient suivies de batteries de mitrailleuses et de canons de 6.
Le général Ducrot, prévenu de cette démonstration, est monté à cheval et a donné ses ordres ; mais, sans doute, il n'y avàit là qu'une feinte destinée à compléter la sérieuse attaque des forts du sud qui allait mettre en émoi toute la rive gauche.
A dix heures, les Prussiens n'avaient pas accentué leurs mouvements; nous sommes néanmoins restés sur nos gardes du côté d'Aubervilliers.
De l'autre côté, le général Corréard, qui hier avait signalé au général Blanchard et au général Vinoy l'occupation du Moulinde-Pierre, et la crainte qu'il avait de voir les ennemis exécuter des travaux de ce côté a ordonné une reconnaissance.
On s'est avancé au petit jour jusqu'au moulin, faisant évacuer un petit poste qui s'est replié sur des forces supérieures; le général Corréard a pu examiner les travaux nui ne paraissaient point être des travaux de siège.
Toutes les craiutes que nous avons exprimées hier, à propos de l'explosion de la
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Tour-à-l'Anglais, se sont réalisées. C'est sur la crête de Châlillon, un pou en arrière do notre ancienne redoute, que l'ennemi a ouvert le feu sur Vanves. Ces batteries se croisaient avéc d'autres batteries très puissantes établies à l'endroit même où s'élèvent les écuries du château de Meudon.
Elles tiraient sur le fort d'Issy, la batterie basse et le parc. Une batterie situé à Fontenay-aux-Roscs, ' en arrière do Bagneux , tirait sur Montrouge.
Enlin d'autres batteries établies à Chevilly et à Thiais, envoyaient des projectiles sur le Moulin-Saquet et des Hautes-Bruyères. Mais ces dernières ne sont composées que de pièces de positions.
Villcjuif a été criblé d'obus, ainsi que la grande route qui traverse le village.
Les projectiles lancés dans la journée d'hier (et c'est peut-être là le point dominant de celte formidable attaque) ne sont plus des projectiles de 24, mesurant 148 millim. de diamètre, mais bien 220 millim., ce qui donne un poids de 110 à i:»0 kilos.
Cependant, quelques-unes des batteries lancent des obus semblables à ceux que nous envoyaient les pièces du Raincy.
Un fait à noter et qui s'est déjà produit au plateau d'Avrou, c'est qu'indépendamment du tir précipité, do l'incroyable consommation de munitions faite par l'ennemi, des tirailleurs postés aux tranchées lancent sans interruption sur les forts et sur les positions une pluie de balles de rempart.
La maison Millaud a été particulièrement l'objectif de l'ennemi, qui ne veut pas laisser eu notre pouvoir cette position avancée. Du côté de Moulin-Cachan, l'inondation nous garantit de toute surprise, et vers laGrange-Ory, le système des tranchées
f>crmet de rester sans danger sous le feu de 'ennemi.
Le fort de Vanves est celui qui a eu le plus à souffrir, parce qu'il est pris un peu en écharpe.
On a à regretter un coup de casemate à peu iprès semblablo à celui dont le fort de Rosny a été le théâtre ; mais le coup a été moins meurtrier. On ne compte en somme que quelques blessés. Un magasin à vin a été défoncé, et quelques tonneaux ont été vidés par l'obus. 1
La garnison d'Issy a fait bonne contenance.
Montrouge a répondu énergiquement, mais malheureusement les nuages de fumée produits par le feu des batteries ennemies, poussées sur nous par un vent contraire, venaient s'ajouter à la brume et nous dérobaient les feux ennemis.
L'amiral Pothuau a passé plusieurs heures dans les forts, veillant à tout et organisant vigoureusement la défense. On travaille nuit et jour à fortifier à réparer, à casemalcr, et, somme toute, ou a vraiment très peu de victimes à déplorer.
Au Moulin-Saquet, on a perdu un capitaine et un simple soldat, tous deux tués sur le coup par un obus de campagne.
Le général Trochu s'est rendu sur le lieu de l'attaque afin de se concerter avec l'amiral commandant les forts. Le général Blanchard a passé toute sa matinée allant d'un fort à l'autre et visitant les positions.
Le bombardement semblait se rapprocher de plus en plus, mais il faut observer que les bas lions de l'enceinte ont beaucoup tiré. Je ne fais que signaler à la hâte que quelques obus sont tombés dans Paris.
Un détail assez piquant a clos cette terrible journée, pendant laquelle l'ennemi a lancé plus de six mille obus sur les forts du Sud. Sur la rive droite de la Seine, à la hauteur do Créteil, un officier bavarois à cheval, un peu myope, sans doute, ou fort distrait à coup sûr, s'est engagé au galop en sens inverse et est entré à 1 étourdi dans nos lignes; on l'a naturellement fait prisonnier.
— Le tir sur Rosny continue, mais maintenant Montrcuil est aussi devenu l'objectif sérieux de l'ennemi ; il doit avoir de ce côté rapproché l'une de ses batteries.
— Au fort de Vanves, le capitaine Viberl a été blessé très grièvement à l'épaule.
— Honneur à Montrouge! Ce point avancé et culminant de la capitale vient de recevoir avec un calme héroïque les étrennes prussiennes.
A l'instant même (deux heures , trois bombes viennent de passer, en sifflant comme des couleuvres, au dessus de la mairie du quatorzième arrondissement. Ces projectiles, qui avaient évidemment pour objectif le campanillc de la municipalité, sont allés éclater plus loin, l'un en mettant le feu à un immeuble de la rue Daguerrc, et les deux autres en criblant de leurs éclats trois ou quatre maisons de la rue Lalande. Hâtons-nous de dire que personne n'a été atteint, et que, à part quelques murs éventrés et quantités de vitres pulvérisées, eu somme les dégâts, quoique relativement nombreux, sont sans importance.
Mais ce qu il y a de remarquable et de très significatif dans ce dernier moyen d'épouvante et de destruction employé par nos ennemis, c'est la vaillante et courageuse altitude de la population qui, en entendant éclater les obus, s'est rassemblée en criant d'une seule voix: Vive la Frauce! vive Paris!
On peut affirmer dès maintenant que Paris est prêt à subir toutes les épreuves et que Strasbourg a trouvé son émule.
Toutes les mesures de précaution sont prises par la municipalité pour cette nuit.
On s'attend à voir filer les obus comme des météores.
— Un projectile est venu tomber dans la rue Gay-Lussac, en face d'une ambulance ; un autre dans une cour de la même rue, mais sans occasionner aucun dégât.
Là, comme à l'avenue d Orléans, il y a eu plus d'étonnemeut et de curiosité que d'émotion à la vue de ces visiteurs étranges qui venaient d'une façon si brusque se fourvoyer dans un quartier de Paris.
CENT-QUATORZIÈME JOURNÉE
LE BOMBARDEMENT DE PARIS
Pendant la nuit dernière, le feu de l'ennemi a été d'environ trente coups à l'heure, contre les forts du sud. y compris Montrouge et môme Bicêlre; du côté de Notent, il a cessé à partir de 3 heures du matin pour reprendre très vivement à 8 heures.
A partir de cette heure, 11 a recommencé sur toute la ligne et ne nous a pas causé de dommages sérieux . Les batteries extérieures et l'enceinte ont pris part à la lutte et ont riposté viuoureusement aux attaques acharnées de l'artillerie ennemie. Les projectiles qui sont tombés dans la ville en assez grand nombre n'ont causé aucune émotion.
La fermeté, le calme de la population et de l'armée soumises à ce violent bombardement sont à la hauteur des circonstances, et les procédés d'intimidation employés par 1 ennemi ne font que grandir leur cou âge; chacun s'inspire des grands devoirs que la patrie impose aux défenseurs de Paris.
Paris, 6 janvier 1871, au soir.
PROCLAMATION DU GOUVERNEUR
Le Gouverneur de Paris a adressé la proclamation suivante aux habi tants de Paris :
Au moment où l'ennemi redouble ses efforts d'intimidation, on cherche à égarer les citovens de Paris, par la tromperie et la calomnie. On exploite contre la défense nos souffrances et nos sacrifices.
Rien ne fera tomber les armes de nos mains.
Courage, confiance, patriotisme I Le Gouverneur de Paris ne capitulera pas.
Paris, le 9 janvier 1871.
QÈNBBAL TROCHU.
LIBERALITES DE MM. DB ROTHSCHILD
Le maire de Paris a adressé la lettre suivante à chacun des maires des vingt arrondisse-
Paris» le 6 janvier 1871.
Monsieur le maire, M. Alphonse de Rothschild, MM. Gustave et Edmond de Rothschild ses frères, et son neveu, M. James Nathaniel de Rothschild, ont offert a la ville de Paris des bons de vêtements représentant une valeur de 200,000 francs et destinés à cette population nécessiteuse dont le nombre et les misères s'accroissent de jour en jour, mais qu!aucune épreuve, aucune excitation, ne sauraient arracher à sa résignation patriotique.
Ce nouvel acte de libéralité d'une famille qui sait faire le bien avec autant de discrétion que de munificence, nous permettra de fournir à *8,C0j enfants, 32,090 femmes et 12,009 adultes, les pan. ies les plus essentielles du vêtement de laine. i
J'ai Tait la répartition de ces bons entre les vingt arrondissements, d'après les bases déjà
arrêtées entre nous, et j'ai l'honneur de vous adresser la part qui vous est attribuée.
Agréez, monsieur le maire, l'assurance de mes sentiments fraternels.
Le membre du GourernemenL , maire de Paris,
JULBS l'BRKY.
LE BOMBARDEMENT
On sait que nous avons une tranchée en avant de Vitry, entre la Gare-aux-Bœufs et le pont du chemin de fer d'Orléans, tranchée qui part de la Seine au-dessus du Port-àl'Anglais et va jusqu'à la Maison-Blanche, protégeant la pépinière du Fresne et gardant toute notre ligue de défense.
L'ennemi, qui connaît cet ouvrage défensff
Sour l'avoir attaqué plusieurs fois, a tenté e s'en rendre maître dans la nuit d'avanthier, mais il a été énergiquement repoussé.
Le bombardement, loin de nous- faire abanbouner la garde de nos positions avancées, nous porte au contraire à redoubler de zèle pour déjouer toute attaque de vive force.
L'ennemi a laissé quelques-uns des siens sur le carreau; un Bavarois blessé mortellement a demandé à être rendu à l'ambulance de Choisy-le-Rqi, alléguant qu'il a un frère parmi les médecins civils.
— Les obus qui mesurent 0,22 centimètres a la base, donnent comme poids quatrevingt-huit livres; la dimension des pièces* qui les lancent ne doit pas être beaucoup moindre que celle de cette pièce monstre exposée par la maison Krupp à l'exposition universelle.
On suppose, en raison des divers points où on a constaté que tombaient ces obus monstres, qu'il y a à peu près, de Meudou à Choisy, quatre ou cinq pièces de cette dimension, soit une dans chaque grande batterie.
Il a fallu une mise en œuvre inouïe pour amener cette pièce jusqu'à la terrasse du château. Arrivée à Chelles, on a dû la conduire par Brie-Comte-Robert jusqu'à Villeneuve-Saint-Georges, où on l'a fait passer sur un pont de bateaux, qui no semble pas tout d'abord pouvoir porter un tel poids ; enfin elle sera venue jusqu'à Bellevue par le Plessis-Piquet et la route de "Versailles.
La batterie de Mcudon*est située vers le chénil du château qu'habitait le prince Napoléon, à plus de 200 mètres en arrière de fa balustrade de la terrasse.
Les grands arbres en quinconce qui la cachaient n'ont été coupés que vingt-quatre heures avant l'ouverture du feu.
— Ce n'est pas, comme on le voit, la batterie de Ghâtillon, dont les projectiles arrivent
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jusqu'à certains points qui ont été signalés, c'est celle qui est établie à Eotilonay-aux- Boses. Les artilleurs ennemis tirent à pleine volée dans les immenses îlots dé maisons sans preoceupaUou du point d'arrivée. C'est certainement la plus grande porté*; de leurs pièces, qui mesure à peu près sept mille cent mètres.
Les pièces qui ont envoyé leurs projectiles dans un autre endroit, dont on a parlé également, sont très en arrière sur le plateau de C.hàtillon, presque» la croisée des routes do Plcssis-Piquet: elles ont des épaulements coutiuus si sérieusement établis, que la figure de ce travail ressemble à un véritable fort. La batterie o-t même pourvue d'un fossé assez large en avant. La courtine n'est pas construite en escarpe perpendiculaire au plan du fond du fossé, mais en glacis en terre, et afin de maintenir la construction, il existe sur le glacis luimèmo un revêtement de charpentes reliées entre elles.
— D'après les rapports d'espions, l'ennemi aurait autour de Paris deux cents pièces de siège approvisionnées sur le pied de quatre ceuts coups par pièce, soit quatre-vingt mille coups pour l'ensemble des batteries. v
Il y a, pour le bombardement des forts de l'Est, quatre-vingts pièces en batterie qui ont déjà dù consommer vingt mille projectiles. Les forts du Sud et Paris, au train dont vont les choses, doivent coûter le même prix à l'ennemi ; il ne saurait aller longtemps sur ce pied-là.
Cesl là le cas de renvoyer à M. de Bismark son propos dédaigneux. Il se livre à un incompréhensible gaspillage de munitions.
AUTRES DETAILS
Le feu s'est notablement ralenti, à la tombée de la nuit et de la neige qui a dû contrarier quelque peu les artilleurs prussiens. Pendant toute la nuit, Chatillou a tiré à intervalles assez espacés, auxquels nos pièces n'ont jamais manqué de répondre coup pour coup. La lune favorisait ce duel noelurno d'artillerie. Au petit jour, la vivacité du tir a encore diminué. Vers sept heures, il a repris un peu d'intensité et s'est prolongé irrégulièrement toute la matinée
Il y a eu un moment où on aurait pu croire les adversaires épuisés, mais nous avons eu bientôt la preuve du contraire.
Vers midi et demi, au moment où le feu a repris, les officiers de marine, qui savent si bien unir la prudence au plus beau courage, ont commandé aux personnes présentes de se coucher à terre, et pendant dix minutes, l'ouragan do fer a passé Impunément par-dessus ces personnes. On nous dit même qu'un employé du chomin de fer de l'Ouest aurait été blessé par un éclat d'obus. -
— MM. les Prussiens deviennent décidément prodigues de leur poudre et de leurs projectiles. Hier, la batterie flottante, an-
crée près de Billancourt, a été l'objectif de plus do 4 ou coup? de canon, dont aucun ne l'a atteinte. Elle a riposté par 40 obus admirablement pointé*, qui tous ont porté flans les tranchées de 1 ennemi. Ouelques instants plus tard, le commandant Thomassct. se rendant en canot à la batterie, a été s-alué par vingt-cinq ou trente krupps aussi mai dirigés que les premiers.
— Un curieux détail de pyrothechnie.
Un "luis prussien, tombant dans la Seine
hier, près de Billancourt, a frappé un glaçon, et au lieu de le briser, l'a envoyé à i.'i mètres en l'air. — Encore un coup <k» oanou dans l'eau,
— On nous écrit do Montrouge :
« Depuis ce matin huit heures jusqu'à six heures, les Prussiens nous ont envoyé plus de duo obus. Nous n'avons que quatre contusionnés, mais encore très légèrement.»
— Le palais du Luxembourg qui se trouve à l'entrecroisement du boulevard Saint-Michel et des rue de Médicis, Gay-Lussac et Soufflet, offrait le plus singulier spectacle.
Un étranger qui serait tombé là — d'un ballon — aurait vu deux ou trois cents personnes des deux sexes arrêtées sur les trottoirs et la chaussée, regardant l'horizon, prêtant l'oreille au bruit de chaque détonation qui réveillait les échos endormis depuis trois mois du vieux jardin, y répondant par les plus joyeux éclats de rire ; cet étranger aurait cm certes assister à une fête et non au commencement du bombardement de la plus belle.de la plus intelligente, de la plus noble cité de l'univers, de Paris.
C'était avec une vive curiosité que les habitants de ces quartiers voyaient arriver les obus prussiens, raillaient le peu d'effet produit et couraient, se bousculant comme des gamins à la porte d'une église un jour de baptême, où l'on jette des sous et des dragées, pour eu ramasser les éclats.
— Le bombardement a tenu toute la nuit eu éveil la population de Montrouge, la Maisou- Blanche, Vaugirard, Grenelle.
Dans plusieurs maisons des déménagements ont eu lieu ; nous avons pu remarquer avec quel sang froid s'accomplissait le travail et comment chacun se prêtait secours et s'aidait pour le chargement et letrausport de ces modestes mobiliers.
De temps eu temps un obus tombait, ou s'abritait, et aussitôt le projectile éclaté, la besogne était reprise.
Il faut dire que beaucoup d'obus n'éclataient pas: tombant dans les jardins, sur un sol amolli par le dégel, ils s'enfonçaient à une grande profondeur.
Les batteries do l'enceinte se sont mises de la partie et ont jeté leur note dans ce formidable concert. Les dix pièces de marine du bastion 73 ont tiré sans discontinuer toute la nuit et toute la journée. GrAce à leur longue portée, les obus qu'elles lançaient arrivaient, après avoir décrit une parabole gigantesque, sur le plateau de Châtillon.
Ces pièces sont servies par des marins.
Au bastion 73, les pièces de mariuo oui été ajustées, et le tir a été essayé vers ciuq heures du soir.
L'amiral Mccquct, chef du 8* soclour, n'a presque pas quitté les fortifications qui dépendent de son commandement.
Il surveillait le tir des canons, donnait sou avis, disait aux soldats quelques mois d'encouragement.
Ses deux aides de camp. MM. Garuior et Eveillard l'aidaient dans sa tâche, portaient partout ses ordres, chaque chose se faisait vivement et avec calme.
Les artilleurs auxiliaires vont donc pouvoir enfin mettre en pratiquo la théorie qu'ils apprennent depuis si longtemps.
Ils connu enraient à désespérer.
Vers trois heures et demie de l'après-midi, le feu des Prussiens s'est calme; mais, à quatre heures, il a repris avec une nouvelle intensité.
Mais les forts et l'enceinte ont répondu coup pour coup. Chalillon et Bagneux ont été criblés de nos projectiles. Le ciel, qui était plus clair et le vent plus favorable que la veille, permettaient à nos artilleurs do tirer avec plus de justesse.
Les Allemands qui ont, comme chacun sait, la plaisanterie facile et toujours le petit mot pour rire, ont envoyé leur carte à l'amiral.
Non pas sur le rempart ou dans les forts, mais k son domicile particulier, sous la forme d'un obus de très belle dimension qui a pénétré dans son logement particulier et n'a causé d'autre dég;lt qu'un trou, qui a été bouché aussitôt.
L'amiral paraissait très flatté de cette politesse de nos adversaires.
— Montrouge et Vauves ont, tout le long du jour, servi de but à un incessant pèlerinage. Les uns y viennent attirés seulement par la curiosité, d'autres par l'intérêt et l'inquiétude qu'ils ressentent pour les parents, les amis qu'ils ont dans ces parages.
Ce qui frappe tout d'abord les arrivants, c'est le peu d'émotion que cause le bombardement parmi les classes les plus diverses de la population. Pas un habitant qui, à toutes les questions, ne réponde avec un calme souriant ; pas un qui ait, un seul moment, songé à interrompre ses occupations, à se départir de ses habitudes. A peine, de ci de là, quelques petits déménagements indiquant une migration vers l'intérieur; invariablement le déménageur est un bravo commissionnaire attelé à une voiture à bras que surmonte un maigre mobilier. Quant au fugitif, il se dissimule de son mieux derrièro le véhicule, comme s'il avait honte de s'en aller alors que tout le monde reste.
La grande route est particulièrement encombrée de promeneurs : tous ces gens-là ont l'air de venir à un spectacle ; les bruits exagérés qui courent par la ville leur ont fait un tableau de désolation qu'ils semblent étonnés de ne pas rencontrer; pour quelques-uns, c'est presque une déception, car, si ce n'était le grondement continu d'une canonnade peu lointaine, ou se croirait vo-
lontiers aux lomps les plus riants, aux heures les moins troublées.
Le drame d'ensemble manquo ; on se rabat sur les incidents. C'est ainsi qu'on examine avec curiosité que la chute d'un obus a enfoncé de plusieurs centimètres dans le 'sol ; l'obus a éclaté sur place, et ses fragments sont allés frapper les murs et les fenêtres des deux immeubles d'en face ; des dégradations peu importantes s'aperçoivent dans la maçonnerie ; quelques lames de Persiennes ont volé en éclat ; pas mal do vitres sont brisées ; mais personne n'a été atteint. Au troisième étage d'une maison avoisinante, habite un croque-mort qui a passé la nuit à sa fenêtre pour « voir le bombardement. » Cet homme intrépide n'aspire qu'à descendre dans la fosse quelque u client » prussien^ et il espère nien que le jour est proche ou il pourra se donc er cette satisfaction.
— Mais à quoi pensez-vous do vous mettre ainsi à la fenêtre ? lui dit-on.
— Ma foi ! fait-il, je pense que ça ne va pas aussi fort que je voudrais.
— Vous avez dû voir plusieurs obus éclater dans le cimetière ? lui demande quelqu'un.
— Non, répond-il ; je n'ai pas eu cette chance : ils sont venus quand j étais absent.
Et après un instant de reflexion :
— Peut-être bien tout de mémo que s'ils étaient tombés sur moi, je m'en serais aperçu.
Un peu plus loin, on se presse en foule aux environs do la rue Daguerre t où, pour la centième fois peut-être, des voisins complaisants expliquent le cas de cette pauvre Mme Lesuissc, la cantinièro du 146», tuée raide dans son lit par un obus qui, entré par le mur de derrière du pavillon à un seul étage qu'elle occupait avec son mari, est ressorti sur la cour on renversant un pan de mur tout entier. Un autre projectile est tombé dans la même cour et a, dans son explosion, soulevé une douzaine de pavés qui ont été projetés dans tous les sens.
Autre part, un chion a été coupé en deux — littéralement — par un gros fragment qu'on a retrouvé toint de sang.
Les chiens, du reste, jouent de malheur :
un autre de ces animaux a été réduit en miettes, à tel point qu'à peine a-t-il été possible d'en retrouver trace.
Les malades do l'ambulance établie à l'ancien bal Bullier, ont été, par mesure de prudence, évacués sur divers hospices.
Dans une autre maison que nous pourrions citer, un projectile est tombé sur un toit, a dégringolé l'escalier dont plusieurs marches ont été brisées, et est venu s'arrêter à la porte de la concierge qui, surprise de cette visite, n'a trouvé rien de mieux que d'aller chercher un médecin.
Le docteur a dû accompagner la craintive portière jusqu'à sa loge, et deux gardes nationaux ont soigneusement emporté l'obus, cause d une pareille émotion.
— Comme messieurs les Prussiens ne respectent pas grand'ebose et que le drapeau des ambulances ne les fait pas changer leur
tir, ou a évacué la uuil dernière les immenses baraquements du Luxembourg, où étaient installés de nombreux bleues.
Le déménagement a commencé à deux heures du maliu; au jour, tout était terminé.
Il y avait dans ces ambulances quelques blessés allemands, qui ont naturellement été transportés avec les nôtres.
DANS_PARIS
Vers une heure, le !?• bataillon de la partie nationale est venu, sur la place de l'Ilole)de-Ville, pour offrir à la défense deux superbes pièces de sept avec affûts et cais- > sons.
C'est M. Chaudcy, adjoint au maire de Paris qui, en l'absence des membres du Gouvernement, a remercié les miliciens de leur patriotique offrande.
Eu quittant la place, ces canou* ont été dirigés sur Vanvcs où immédiatement après les essais de rigueur, ils seront mis en service.
— L'ambulance du ThéAtrc-Francais a eu le chagrin devoir, hier «à une heure du matin, succombera sa blessure, M.Ituel, lieutenant au 3 e bataillon des éclaireurs Lafon, frappé pendant l'attaque du poste prussien si vaillamment surpris avant-hier par le capitaine Poulizac.
M. Ruel avait reçu au bras une balle, qui n'avait pas même touché l'os; néanmoins la blessure s'est enflammée, et les soins les plus habiles et les plus empressés n'ont pu sauver ce jeune officier.
— Après le bijoutier marchand de comestibles de la place de la Trinité, voici maiiif lenant le perruquier marchand de chocolat et de tablettes de bouillon de la rue Notre- Dame-do- Lore lté .
Ces approvisionnements, que dévorent des yeux deux superbes poupées en cire, remplacent à la vitrine les chignons, crêpés, repentirs, etc...
A la place des clients de cet industriel avisé, ne craindriez-vous pas de trouver des cheveux sur votre soupe?
— Dos réclamations assez vives se produisent de la part de certains esprits routiniers contre la qualité du pain que nous consommons aujourd'hui. Certains boulangers les excitent même en dessous, en insinuant perfidement qu'ils ne peuvent fabriquer de bon pain avec une farine mélangée de riz.
C'est une erreur. Le paiu fabriqué ainsi n'a qu'un seul défaut : il ue 1ère pas, eoiaxne ou dit en termes du métier; mais il est très; sa.in et très-hygiénique, et le sybaritisme sonl peut songer à s en plaindre. Or, en ce moment, ce n'est pas du sybaritisme, mais du patriotisme qu'il nous faut.
— Nous tenons de bonne source cru "il reste en ce moment, à Paris, eu dehors des services militaires ou publics, 30,000 chevaux dostinés à l'alimentation publique.
On avait fait courir le bruit qu'il avait fallu livrer à la consommation un certain nombre de bêtes de la cavalerie de Vineennes. Ce bruit est inexact et en voici l'explication :
Pendant les nuits si froides du 23 au 30 décembre, lorsque les troupes bivouaquaient dans le bois, un certain nombre <le chevaux ont arraché les piquets qui les retenaient, et que la gelée n'avait pas perni î s s'enfoncer profondément. Ils se sont répandus aux environs, et l'on a eu beaucoup Oe peine a les rattraper; encore une centaine ont-ils manqué à l'appel. De là ces cavaliers démontés que les badauds ont vus et qu'ils ont accusés d'avoir mangé leurs montures.
DOCUMENTS OFFICIELS
MAIRIE
M. Mousseron, adjoint au maire du 3« arrondi spement, et M. Miot, adjoint au maire du 19' arrondissement, ont offert à M. le ministre, de l'intérieur leur démission, qui a été acceptée.
RÉQUISITION
I.e Gouvernement de la défense nationale, oècRèTB
Art. 1«. Réquisition est faite ds toutes les quantités d'asphaltes, bitumes et autres matières analogues, d'huiles lourdes, de goudron, de hrai et tannée approvisionnées à quelque titre que ce soit daus Paris et dans les communes situées en deçà de la ligne d'investissement.
Art. 2. Le prix de ces différentes matières^seru pavé aux détenteurs suivant qa alité, et réglé, a défaut de convention amiable, par le tribunal arbitral constitué pour les houilles et cokes par l'arrêté ministériel du 20 décembre 1870.
Art. 3. Tout approvisionnement dont la déclaration ne sera pas faite dans le délai qui sera déterminé, sera saisi et confisqué, sans préjudice des poursuites à exercer contre les contrevenants.
Fait à Paris, le 6 janvier 1871.
jilllVMT
LE BOMBARDEMENT DE PARIS
Pendant une partie de la nuit et dans le cours de la journée, l'enrîemi a lancé sansrésullit dos obus contre la redoute de Saint-Maur et contre les bâtiments qui avoisinent le pont de Champi«ny.
Sur les forts de Nogent et Rosny, faible canonnade qui a causé très-peu de dommages et n'a atteint personne.
Le fort de Nolsy, de son côté, a ouvert le feu sur toutes les batteries prussiennes, par trois formidables bordées, et entretenu un tir soutenu dont i'efûcacilè a été confirmée par le chef du poste télégraphique de Bondy, qui a vu à deux reprises différentes le transport des morts et blesses. Nos obus ont en effet éclaté en pleins retranchements.
L'ennemi a repris ce matin, à 8 heures, le feu sur la Courneuve, feu intermittent qui a blessé trois hommes et tué un fusilier marin.
Les forts d'Issy, Vanves et Montrouge ont continué à subir toute la journée un bombardement qui, à certains moments, a été d'une violence extrême. Peu de dégât* aux ouvrages.
Quatre hommes tués et quelques blessés.
Le feu a été moins nourri qu'hier sur les redoutes des Hautes-Bruyères et du Moulin-Saquet. Cinq blessés, dont le capitaine du génie Cugnin. Quelques obus sont arrivés dans le fort de Bicêtre sans toucher personne.
Les batteries prussiennes établies à Thiais ont également tiré sans résultat sur nos batteries établies près de Vitry, et sur les bords de larive gauche de la Seine.
Les batteries de Meudon ont continué à tirer sur les 6* et "?• secteurs. La population civile seule paraît avoir été éprouvée. Quelques personnes ont été blessées au Point-du-Jour et à Boulogne, et le commandant du secteur a dû prendre les précautions nécessaires pour éloigner de toute atteinte les personnes étrangères au service.
Tous les rapports des avant-postes du sud ont signalé qu % une concentration considérable de troupes s'était faite cette nuit sur le plateau de Chàtillon.
Un certain nombre d'obus lancés par les Prussiens n'éclatent pas et sont l'objet de la recherche curieuse et ardente de la i>opulation ; des accidents graves sont signalés.
En conséquence, il est interdit de ramasser les obus restés entiers. Chaque citoyen est invité à les signaler aux commissaires de police et aux chefs des postes des pompiers, qui les relèveront pour les transporter au comité d'artillerie.
LA CAPTURE DES BATIMENTS
On lit dans le Journal officiel :
Des journaux étrangers ont annoncé, il y a quelque temps, qu'un certain nombre de notables des départements de la Côte-d'Or et de la Haute-Saône avaient été arrêtés par ordre des
autorités prussiennes et envoyés en Allemagne pour y être détenus à titre d'otages. Les motifs que Von indiquait pour expliquer cette mesure étaient que la marine française ayant capturé des bâtiments du commerce allemand avait retenu les marins comme prisonniers de guerre.
La Prusse, ajoutait-on. ne reconnaissait pas à la France le droit de procéder ainsi â l'égard de gens inoffensifs qui devaient au contraire, selon elle, être remis en liberté après la capture du bâtiment.
Le Gouvernement de la défense nationale avait d'abord révoqué en doute un fait appuyé sur une prétention aussi nouvelle; mais ce fait a été depuis confirmé par ladélè gation de Tours, et M. le comte de Bismark s'est efforcé de le justifier dans une communication ofilcielle transmise au ministre des affaires étrangères à Paris.
Suivant les termes de cette communication, la capture des marins du commerce serait en contradiction avec les règlements du droit moderne et avec les principes de la civilisation.
L'unique raison qu'allègue M. le comte de Bismark, c'est que les marins allemands seraient étrangers, par leur état, aux opérations militaires.
A ces affirmations nous pouvons opposer l'usage constamment suivi jusqu'à ce jour par les puissances maritimes.
Le droit de capturer les équipages a toujours été considéré comme connexe ue celui de saisir le navire et n'a ete contesté par aucun cabinet- La France, l'Angleterre, l'Italie, d'un côte, et la Russie, de l'autre, en ont fait l'application pendant la guerre d'Orient. La même règle a dirigé la conduite des parties belligérantes durant la
Suerre d'Italie, et la Prusse s'y est conformée, e son côté, dans la guerre des duchés. Voici ie texte du règlement publié par elle le 20 juin 1864 : ,
c Art. 18. L'équipage d'un navire capturé est soigné et entretenu aux frais de l'Etat jusqu'à ce qu'il intervienne un jugement sur sa prise. Lorsque la prise est validée, les sujets ennemis appartenant a l'équipage « doivent être traites comme prisonniers de guerre. * "Par contre les sujets des nations amies ou neutres, sont mis a la disposition des consuls de leur pays. »
Devant un texte aussi explicite tout commentaire devient superflu. En retenant prisonnier* les marins des navires capturés par nos bitumants, le Gouvernement delà défense nationale ne fait qu'appliquer le droit pratiqué par toutes les puissances et par la Prusse elle-même dans les dernières guerres, et le cabinet prussien ne serait fondé a prendre des ôlages français que si nous avions violé le droit des gens envers des sujets allemands.
C'est donc lui qui se place en contradiction avec tous les principes, en saisissant dans leurs familles des citoyens qui n'appartiennent pas à l'armée et en les internant en Allemagne. Le ministre des affaires étrangères a fait parvenir ces observations à M. le comte de Bismark, et si la Prusse persiste it maintenir les mesures de représailles qu'elle a injustement adoptées, l'intention du (gouvernement de la défense nationale est de protester auprès des cabinets et de soumettre la question à leur jugement.
LKS TBNTATIVKS INSURRECTIONNELLES
On lit dans lu Journal nfticitl :
Depuis quelques jours certains clubs avaient multiplie les insultes et les menaces, comme pour prêter leur appui a l'ennemi. Hier, une affiche provoquait les citoyens a la guerre civile. Ces tentatives criminelles ont soulevé l'indignation et le mépris de la population. Elles ne peuvent cependant rester impunies. Les principaux auteurs de ces actes inqualillables ont été arrêtés et seront traduits devant les conseils de Kuerre, conformément aux lois.
LE BOMBARDEMENT
Les Prussiens ont bombardé laCourneuvc avec acbarnement.
Le 6, il uï.1 tombé sur ce village deux cents obus, mais ou n'a eu à regretter aucun accideut.
On a répondu avec la plus grande vigueur.
Le général Lavoignet, accompagné des commandants Tollir et de Kolland, des francstireurs de la Presse, et des lieutenants d'élatmajor Y vert et Sahart, s'est rendu à la Courneuve, où il a pris toutes les dispositions nécessaires à la défense.
— Hier, un obus est tombé sur une maisou, a enfoncé le toit et le plafond, et culbuté une marmite dans laquelle un soldat préparait la soupe de son escouade.
Le bouillon a été" perdu, la viaude lancée à une grande distance n'a pu être retrouvée, les cendres, la brai>e. le bois, ont disparu comme par enchantement, et le cuisinier ahuri n'a eu qu'une légère blessure causée par un éclat du projectile.
— Le bombardement avait continué toute la nuit avec une intensité effrayante.
Le malin, le service de la batterie avait été repris par les marins. Un quartier-mai tre avait été tué raide par un obu-.
Un autre a enfoncé une porte et ble>.-é un mobile à la tète.
— À deux heures de l'après-midi, l'amiral La Honcière le Nourry et le général Lavoignet sont arrivés à la Courncuve, suivis de leurs états-majors.
Jamais ce village si bombardé n'a été aussi animé.
Malgré les recommandations des officiers, les soldats grimpent sur les toits, courent après les éclats d'obus, se cachant lorsqu'ils les entendent arriver.
Mille projectiles environ sont tombés sur ce petit centre de population. Les rues sont couvertes de débris de fonte, les toits sont effondrés et les murs troués ou renversés, le sol est labouré et fouillé à une grande profondeur.
— Dans le vaste bassin foru\é par les eaux réunies de la Crould et du Houillou, les projectiles ont été engloutis en grand nombre.
Ils brisaient la glace, la réduisaient en paillettes brillantes et soulevaient, en éclatant, des bouillonnements accompagnés de sifflements sinistres.
Cette trombe de fera eu pour résultats un tué et deux blessés.
— Le fort de l'Est a tiré vigoureusement sur Stains, dont on aperçoit les maisons à peu de distance de la Double-Couronne.
En avant de la Courncuve, eu remontant le cours de la Crould. c'est la ferme de Merville, et Mir le Bouillon le Moulin-Neuf.
Aubervilliers avait pour objectif principal le Bourget, qui n'est plus qu'un monceau de ruines.
En avant de ce village court la Mollette, qui va se réunir à la Crould.
Comme le chemin n'est pas sûr du coté d'Aubervilliers, à cause des obus qui tombent et éclatent à chaque minute, il faut retourner sur ses pas, prendre la chaussée qui passe au bas «les glacis du fort de l'Ksl, et regagner Saint-Denis avec de labouejusqu'à la cheville.
— Cette nuit, Montrouge a repris la main qu'il avait passée airx forts do Vanves et dlssyct aux bastions do l'enceinte. Il faut dire (jue l'ennemi dirigeait sur ce fort un feu infernal et qu'on ne pouvait décemment se dispenser d'y répoudre. Toute la journée du reste, Montrouge a tonné de ses plus grosses pièces.
— L'amiral Flcuriot de Langle visite tous les jours les poiiit* menacés et fait rectifier le tir.
Chaque bastion a installé des veilleurs qui crient chaque fois que l'ennemi tire « Care Brctouil ! gare Clamart ! » etc.
— Aux environs du Luxembourg, il y a eu quelques dégâts matériels. Le mur du , numéro 1 50, boulevard saint-Michel, a été entièrement traversé à la hauteur du troisième étage, où l'on peut voir un trou béant de près d'un mètre de longueur.
Au coin de la rue Saint-Jacques et du boulovard de Port-Royal, une façade de pierre de taille est effondrée.
Ca batterie située au-dessus du château de Bretcuil tire sans cesse sur le bastion fifi. Les bastions lui répondent avec succès.
— Le jardinier de la rue de l'Ouest, à Plaisance, chez qui un obus est tombé hier, comme nous l'avons dit. a eu une idée originale. Il est allé chercher los gardes nationaux afin de constater le dégât commis chez lui, et se propose, lors du règlement de l'indemnité de guerre de présenter sa note.
— A huit heures, hier matin, le feu a repris avec une grande intensité. De 9 à (0.
c'était un tonnerre continu, dans lequel le bastion (57 parait avoir une partie des plu»
importantes.
DANS PARIS
Un spectacle qu'on ne voit qu'en temp?
de siège.
Co soir passait sur les boulevards une longue file ae voitures — de celles qui sont employées aux transports militaires —
chargées cette fois de chevaux tués par le feu de l'ennemi. Il y avait foule pour voir passer ces pauvres bêtes, l'approvisionnement de demain.
Ah dame ! c'est que nous sommes dans un de ces moments où rien ne se perd.
— Le Gouvernement vient d'affecter ï"> millions à l'achat des bestiaux qu'on doit demander à la province, aussitôt le blocus levé.
— On a lu hier un arrêté réquisitionnant les bitumes, asphaltes et autres produits similaires, pour servir au chauffage de la population. Il est juste de rendre à César ce qui est à César, et de dire de qui émane la première idée de l'emploi de ces matières, li'est M. le docteur Danet. fondateur et directeur de l'ambulance du Luxembourg, qui, manquant de combustible, a, le premier, recouru à ces moyens auxiliaires. Son idée était excellente, et la voilà devenue officielle, ce qui n'arrive pas à toutes les bonnes idées.
— Nous avons saisi sur le ,vif une petite scène qui nous a touché.
Rue Neuve-Saint-Augustin, un jeune soldat de ligne, de brave tournure, marche péniblement, appuyé sur deux béquilles, uno jambe affreusement mutilée dans un récent combat.
Passent plusieurs femmes du peuple.
— Kn voilà un que j'épouserai volontiers, pour le nourrir tout le restant de sas jours l s'écrie tout à coup l'une d'elles, qui ne manquait certes point de jeunesse ni de charmes.
— Et tu aurais bien raison 1 lui réplique vigoureusement une grosse commère, qui avait momentanément oublié de faire fonctionner son balai, en contemplant le pauvro soldat blessé.
— Naïveté ou malice?
Sur la devanture d'un restaurant, rue du Bac, on peut lire cet avis :
« Fermé pour cause de manque de viande.
APPEL AUX CONTRIBUABLES
Le Trésor a dû, pendant la période du siège, ses plus grandes ressources, au concours des habitants de Paris. C'est leur patriotisme qui lui a permis de supporter les charges que la guerre lui imposait.
Les contribuables ont acquitté jusqu'ici leurs contributions de 1870 avec le plus louable empressement ; nous avons lieu de croire que, pour . venir en aide a la défense nationale, beaucoup d'eBtre eux sont disposés à solder ces contributions et à verser d'avance, dans la mesure de leurs facultés, tout ou partie des contributions de 1871.
En ce qui concerne les contributions de l'année qui vient de s'ouvrir, les avertissements distribués en ce moment font connaître à chacun le montant de l'impôt des portes et fenêtres
Quant aux impôts personnel, mobilier et des patentes, dont les rôles ne peuvent être publiés avant le 1" mars, les citoyens dont la situation contributive n'aurait pas changé, pourront considérer leurs taxes comme étant les mêmes qu'en 1870. Ils rendront service au pays en versant par anticipation les termes non encore exigibles. 11 reste entendu, d'ailleurs, qu'il y aura lieu à complément où a restitution, lorsque les taxes définitivement fixées par les rôles de 1871 seront supérieures ou inférieures aux sommes vorséos.
Le Gouvernement a la confiance que cet appel sera entendu.
LES ACCAPAREURS DÉCRET
Tout particulier qui, a partir de ce moment, et pendant une période de trois mois après la levée du siège, fera sortir du grain de Paris - m un ordre écrit du ministre de l'agriculture et du commerce, sera puni d'une amende de 50o fr. a 1,000 fr., et de la confiscation de la marchan-
ARMÉE
Par décret, en date du 7 janvier 1871, rendu sur le rapport du ministre de la guerre, M. Guillem;int (Charles-Alexandre), colonel au corps du génie, a été nommé au grade de général de brigade dans la première section du cadre de l'étalmajor général de l'armée.
Par décret, en date du 7 janvier 1871, rendu sur la proposition du ministre de la guerre, ont été promus ou nommés dans l'ordre national de la Légion d'honneur les militaires dont les noms suivent, savoir:
À lu dignité de grand-crois:
BTAT-MAJOR GÉNÉRAL
D'Hugues [Louis-Joseph-Frèdéric), général da division, grand-officier du 26 août 1860:55 ans de service, 12 campagnes, 1 blessure.
Baron de Chabaud La Tour (François-Henri- Ernest), général de division, grand-officier du 12 août 1X61 : 52 ans de service, t2 campagnes, 1 citation.
Guiod (Adolphe-Simon), général de division, grand officier du 10 août 1868 : 48 ans de service, 6 campagnes.
Au grade de grand-offleier:
J a vain (Paul-Augustin-Thèodore), général de brigade, commandeur du 13 mars 1861 : 46 ans de service, 13 campagnes.
MAIRIE
M. Delescluze. maire du nie arrondissement, et ses adjoints, MM Ch. Quentin et Emile Oudet; ont adressé leurs démission au Gouvernement, Cette démission a été acceptée.
CENT-SEIZIÈME JOURNÉE
LE BOMBARDEMENT DE PARIS
8 janvier 1871.
Continuation du bombardement ; même solidité dans la garnison des fort» et dans la population.
Le Gouverneur, fui a parcouru aujourd'hui toutes les parties de l'enceinte soumises au feu de l'ennemi, a recueilli les preuves les plus éclatantes du patriotisme des habitants de Paris.
NOUVELLES DES ARMÉES DR PROVINCE
Le Gouvernement a reçu ce soir les deux dépêches suivantes, qu'il s'empresse de publier :
Lyon, 23 décembre.
(Jambe lia à Trochu.
J'ai reçu le 22 dècejnbre au matin, par M. d'Al-
meida, votre dépêche écrite le 16 décembre. L'appréciation que vous avez faite de l'armée de la Loire et des éléments qui la composent est par-
faitement juste, et trouve dans les faits qui s'accomplissent tous les jours une nouvelle confirmation.
Les Prussiens, sans avoir éprouvé rien qui ressemble a une défaite, paraissent cependant démoralisés. Ils commencent à éprouver une grande lassitude, et on leur lue beaucoup de inonde de tous les côtés. Sur divers points du cercle qu'ils occupent, ils rencontrent de vigoureuses résistances. Belfort est approvisionnée pour huit mois. Toute la ligne, de Montbéliard a Dôle est bien gardée par les forces de Besançon ; de Dôle à Autun, par les forces de Garibaldi et du général Bressollcs; 11 en est de même du Morvan et du Nivernais jusqu'à Bourges.
D'un autre côté, l'armée de Bourbaki est dans une excellente situation. Elle effectue en ce moment une manœuvre dont on attend les meilleurs résultats.
Chanzy, grâce à sou admirable ténacité, a fait lâcher prise aux Prussiens et. depuis le 16, il s'occupe a refaire ses troupes fatiguées par tant et de si honorables combats. Aussitôt remises, ce qui ne demande que quelques jours, rééquipées et munitionnées, vous pouvez être assuré que Chanzy reprendra l'offensive.
Le Havre est tout à fait dégagé; les Prussiens ont même abandonné Rouen après l'avoir pillé et dirigé leur butin sur Amiens, direction que paraissent avoir prise les forces de Manteuffel
Rour barrer le passage aux troupes de Faidherbe. ous augmentons tons les jours notre effectif. A mesure que les forces s'accroissent, les jrardes nationaux mobilises qui ont dèià vu le feu s'en tirent à merveille, et en peu de temps ce seront d'excellents soldats. Le pays est comme nous résolu a la lutte a outrance.
Il senttous les jours davantage que les Prussiens s'épuisent par leur occupation même, et- qu'en résistant jusqu'au bout, la France sortira plus grande et plus glorieuse de cette guerre mau-
Salut fraternel,
LKON OAMBRTTA.
Bordeaux, 4 janvier.
Nous recevons à l'instant la dépêche que voici :
Le général Faidherbe au ministre <!•> ta guerre.
Aujourd'hui 3 janvier, bataille sous Bapaume, de huit heures du matin à six heures du soir. Nous avons chassé les Prussiens de toutes les positions et de toustfes villages. Ils ont fait des pertes énormes et nous des pertes sérieuses.
Avesne- Bapaume, 3janvier.
J. FAIOUBRBB.
LE BOMBARDEMENT
iy. - Auteoil
(6 e SECTEUR)
Depuis trois jours, le bombardement du sixième secteur est entrepris, violemment, sans relâche, par les batteries prussiennes situées sur les coteaux de Saiut-Cloud et de Meudou. Il s'étend depuis.le Poinl-du-Jour jusqu'à Passy.
Les batteries ennemies établies à Breteuil battent à 3,000 mètres les bastions au nord de la porte de Saint-Cloud.
Leurs pièces de petit calibre fouillent Billancourt et Boulogne; celles de calibre de 44 centimètres portent leurs volées jusqu'audelà du viaduc.
Tout le terrain compris entre les fortifieations et le viaduc est sillonné d'obus. C'est une pluie incessante de poudre et de fer.
Les batteries de Meudou, plus formidables que celles de Breteuil, envoient de 4,000 mètres leurs boulets de 14 et de 22 sur les bastions du bord de l'eau.
Le bastions 67, servi par les marins du sixième secteur, est un véritable nid à obus.
Mais qu'on se rassure, si le viaduc d'Auteuil, un vrai monument et le plus beau peut-être du nouveau Paris, est exposé aux obus prussiens, il se trouve par sa solidité toute romaine à l'abri de leurs ravages.
— Au Point-du-Jour.ont été blessés hier un maître canouuier, un garde national et un chef de pièce de marine.
Les obuspleuvent dans tous les parages.
Ce n'est plus de la neige, c'est un feu qui tombe.
Eh bien ! malgré ce changement de température, les habitants de ces quartiers reçoivent les projectiles du roi Guillaume sans s'alarmer le moins du monde.
Partout, le calme et la résolution. Ou se gare, la rage au cœur et le sourire au lèvres, et on attend. On attend ce qui doit venir, ce qui viendra./
Dès que le feu de l'ennemi a été nettement déclaré, l'amiral Fleuriot de Langle a envoyé un officier de son état-major pour prendre les dispositions d'un combat régu-
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lier, et ce combal auraliou tant qu'il plaira a l'ennemi.
— Tirez, messieurs les Prussiens, non seulement les premiers, mais encore, mais toujours, et prenez garde qu'en ces temps numides vos canons ne finissent par s'enrhumer.
Chaque jour l'amiral parcourt lui-même les différents bastions de son secteur pour s'assurer de tisu que tous ses ordres sont bien compris et bien exécutés. Toute la ligne du rempart est admirable de sang froid, d'activité, de résolution. L'artillerie des bastions no cesse de répondre avec calme mais avec précision au feu violent et rapide des Prussiens.
Dans la journée du 7 on a apprécié que les batteries battant le Point-du-Jour et Auteuil ont jeté sur ces points plus d'un millirr d'obus.
— Un trait qui peint bien le gamin de Paris :
(Vêtait bicr, près du viaduc du Point-du- Jour. Un enfant d'une douzaine d'années voit tomber un obus dans un tas de terre glaise où ce projectile s'enfonce sans éclater. Il y court aussitôt, et, avec une petite pelle de bois, se met à fouiller la terre jusqu'à ce qu'il ait retrouvé l'obus : il l'emporte précieusement — intact — et va s'asseoir sur une borne pour la décharger.
Décharger un projectile cxplosible est toujours une opération difficile, lors môme qu'on est muni des instruments spéciaux qu'elle nécessite. Pour notre gamin, c'était bien plus périlleux encore, il n'avait que son couteau. Il enfonco légèrement la lame dans la vis de la fusée, prend un caillou et se met à frapper, sur co tourne-vis improvisé.
— Méchant drôle, lui cric un sergent de la garde nationale qui survient ; veux-tu finir ! Tu vas te faire sauter et nous aussi !
— Vous croyez, mon sergent? Kh bien!
prêtez-moi votre mouchoir (Gavroche n'est pas toujours bien fourni en linge).
Le sergent le lui donne , le gamin fait si bien qu'il réussit à tourner la vis, à retirer l'aiguille et a vider dans le mouchoir du citoyèn-soldat la poudre qui chargeait l'obus.
Rendant alors le mouchoir à son propriétaire :
— Sergent, voilà votre part; celle-ci (montrant l'obus) est la mienne. Maintenant, vous n'aurez plus peur... pour moi,
Et il s en va en sifflant l'air populaire depuis trois mois :
As-tu vu Bismar-que, A la porte d^baullon ?
— Depuis jeudi soir, les Prussiens ont tiré à outrance sur le viaduc du Point-du- Jour.
Un petit jardin situé en avant du viaduc n'aura pas besoin d'être retourné cette année ; les projectiles ennemis se sont chargés de cette besogne
On a répandu sur la situation de nos forts du sud les bruits les plus absurdes.
Voici ce que nous disait hier à ce sujet un officier du fort d'Issy : « Le bombardement, je m'en moque comme deçà !... Si les Prus-
siens veulent continuer la conversation dans les termes où ils l'ont suivie jusqu'à présent, je me charge de tenir trois ans dans mon fort. »
— Du Trocadéro , aujourd'hui on distinguait parfaitement toute la ligne de feu, de notre côté comme de celui de l'ennemi.
Aussi y avait-il foule sur ces hauteurs, l'observatoire du Parisien depuis le commencement du siège.
L'artillerie prussienne fait rage, — très inutilement du reste, car ses projectiles sont à peu près inoffousifs jusqu'ici, — sur les fortifications du 6* secteur.
Ajoutons que le feu s'ost étendu de ce côté : il a gagne les bastions 6?i et «4.
L'énergique commandant du secteur l'amiral Kleuriot de Langle, no quitc pas le* positions engagées. Le vieux marin semble rajeunir au bruit do l'artillerie prussienne et déploie une activité d'aspiraut.
Du côté d'Auteuil on ne parle que de quelques hommes blessés, principalement parmi les forestiers qui, postés aux avancées, font preuve d'une audace poussée jusqu'à l'imprudence.
— Une rude nuit que celle du 7 au 8 pour nos quartiers excentriques : on dirait que M. deMoltkc, voyant arriver l'échéance du terme, a voulu trancher à sa façon la question des loyers.
A cinq heures hier soir, il y avait eu une petite accalmie et on faisait même courir à ce sujet les bruits les plus favorables : uous avions, disait-on, démonté plusieurs batteries ennemies, enlevé les hauteurs de Mcudon, etc. Fausses espérances et que rion, du reste, ne justifiait.
Vers huit heures, selon leur habitude, les canons prussiens reprenaient la parole avec un redoublement de violence, et les projectiles commençaient ' à éclater avec fureur sur le quatorzième, lo sixième et )o septième arrondissement. C'était par volées de sept à huit que les obus arrivaient, sifflant, frappant, renversant les murs, crevant les toits. A dLx heures, c'était un roulemeut continu, grossi encore par la puissante voix de nos forts, qui ne voulaient pas être en reste avec leurs adversaires. Mais, détail bien significatif, à chaque bordée de nos canons, les Krupps répliquaient, non par une riposte sur les points dont l'attaque était partie, mais sur la ville ; on voit par là que c'est bien l'esprit d'intimidation et do vengeance qui inspire la lactique prussienne à notre égard.
On évalue à près do deux cents le nombre des obus tombée sur Plaisance, Montrouge et Montparnasse.
Ce tapage a duré toute la nuit.
Aujourd'hui, du reste, la journée n'a pas été plus calme, hormis que le tir de l'ennemi s'est reporté sur nos positions fortifiées.
A quatre heures, toutes nos lignes du sud et du sud-est tonnaient encore, et du jardin des Tuileries on distinguait nettement les coups ronds et pleins de nos pièces de rem- ' part, de l'espèce de déchirement que produit dans l'air l'explosion des obus prussiens. La foule était nombreuse place de la
Concorde pour écouter ce tonnerre qu'aucun moment de silence ne venait interrompre, et chacun convenait que la canonnade de cette nuit et de ce soir était une «les plus violentes que Paris, ait encore entendues.
La grando< occupation des Parisiens, pour l'instant, c'est..,., la cueillette des obus. L'éclat d'obus est devenu plus précieux que tout. Mais l'idéal du genre, c'est l'obus entier, l'obus qui n'a pas éclaté. Cette variété a déjà son cours fixé dans le commerce ; le larif varie selon la grosseur du projectile ; ceux de dimension moyenne se vendent généralement :
Obus chaud. 4 fr. 25
— Obus refroidi, 3 50
Ceux qui ont eu entre les mains des fragments de ces engins, ont pu faire la remarque que l'adhérence du métal contre la chemise de plomb est fréquemment un obstacle à l'explo>ion complète, c'est-à-dire que souvent plusieurs morceaux, bien que séparés par la violence de l'éclatement, demeurent réliés ensemble par le plomb qui leur sert d'enveloppe.
«f oluvllIe-Ie-Pont. — Saint-Maur IVogent
tu obus est tombé, ce malin, dans l'église de Joinville, pendant la célébration de la messe, sans causer aucun dommage. Il n'a pas éclaté ; le curé l'a conservé. - » Des obus pleuvent à foison sur Joinville et sur une maison de religieuses (soeur Kosiue, supérieure , où une ambulance est établie; pressées de partir, les su-urs ne veulent pas abandonner leur établissement. Il est incroyable de voir le calme el l'abnégation de ces braves gens. Le feu est très vif à la prea-
au'ile de Saiut-Maur, il ne cause aucun omiuage. L'attitude des gardes nationaux et mobile est on ne peut meilleure.
— La batterie de Saint-Maur a démonté, sous nos yeux, deux pièces ennemies établies un peu à gauche de Champiguy, sur la hauteur.
— Le feu a été très vif sur le fort de Nogent. Trois blesses, dont un jardinier des environs.
— Il y a eu la nuit dernière une attaque assez vive des Prussiens contre nos avantpostes de Vitry.
Mais nos soldats étaient sur leurs gardes, et les Allemands ont été surpris en se voyant reçus d'une façon aussi vigoureuse.
Après une lutte d'une demi-heure, ils se sont repliés sur Choisy, poursuivis par les Français, qui n'ont eu que trois bleseés.
— Dans une rue du faubourg Saint-Germain, un obus est tombé sur le toit d'une maison, qu'il a enfoncé.
Il a pénétré dans une chambre située sou* les combros où se trouvaient cinq petits enfants, dont trois étaient encore couchés.
Ku louchant le parquet, il a éclaté; par un hasard heureux, les éclats lancés dans tous les sens n'ont atteint qu'une petite fille à la joue, où elles n'ont fait qu'une assez légère égralignure.
— Le bombardement n'a point empêché les théâtres d'ouvrir, hier, leurs portes au public, et le public est venu comme si lea Prussiens ne nous bombardaient point.
A l'Opéra, la salle était comble, et les artistes, l'orchestre et les chœurs ne paraissaient pas le moins du monde émotionués; l'exécution a été magnilique.
Aux Français, dans l'après-midi, la salle n'était pas pleine, elle était comble.
Si M. de Bismark a cru le moment venu de terroriser la population parisienne, décidément il s'est trompé.
DOCUMENTS OFFICIELS
APPROVISIONNEMENT DE PARIS
Le Gouvernement de la défense nationale,
Sur la proposition du ministre de Tagrioultare et du commerce,
DBCMÊTB
Art. 1". 11 est ouvert au ministre de l'agriculture et du commerce, sur le chapitre 2 du budget extraordinaire de l'exercice 1811, un crédit de trente millions (30,000,000 fr.), pour le pavement des dépenses concernant l'approvisionnement de Paris.
Paris, 8 janvier 1871.
CENT-DIX-SEPTIÈME JOURNÉE
Pari», lundi » janvier.
LE BOMBARDEMENT DE PARIS
Le minisire des affaires étrangères a envoyé a nos agents diplomatiques une protestation du Gouvernement de ia défense nationale contre le bombardement de la ville de Paris. Cette protestation doit être mise sous les yeux des rcpresenlantsdes cabinets européens.
Nous avons reçu la protestation suivante contre le bombardement des hôpitaux :
Au nom de l'humanité, de fa science, du droit des gens et de la convention internationale de Genève, méconnus par les armées allemandes, les médecins soussignés de l'hôpital des Enfants- Malades (Enfant-Jésus) protestentcontre le bombardement dont cet hôpital, atteint par cinq obus, a été l'objet la nuit dernière.
Ils ne peuvent manifester assez hautement leur indignation contre cet attentai prémédité à la vie de 6eû enfants que la maladie a rassemblés dans cet at>ile de la douleur.
Docteurs Archambault, Jules Simon, Labric, Henri Roger, Bouchut, Giraldèa.
9 janvier, soir. Du côté de la Malmaison, il y a eu dans l'après-midi d'hier plusieurs engagements. Ce maun, en plein jour, l'ennemi a renouvelé une attaque qu'il avait déjà faite de nuit contre la maison Crochard el sur le poste des carrières, a gauche de Rueil. C'est la quatrième tentative qiril Tait sur celte position. Les francs-tireurs de la mobile de la Loire-Inférieure el les tirailleurs de l'Aisne ont laissé approcher l'ennemi el l'ont repoussé après lui avoir fait éprouver des pertes.
Les abords du Panthéon et le 9e secteur ont reçu beaucoup d'obus ; plus de trente de ces projectiles du plus gros calibre ont porté sur l'hospice de la Pitié : une femme y a été luèe, et les malades d'une salle ont du être évacués dans les caves ; le Val-de-Gràce a été bombardé également L'ennemi semble prendre pour objectif les établissements hospitaliers de Paris. Par ces procédés odieux, il montre une fois de plus son mépris des lois de la guerre et de l'humanité.
Le contre-amiral de Montaignac fait connaître que pendant la nuit les Prussiens ont tiré à toute volée sur la ville; les obus, passant pardessus les remparts, sont allés tomber dans les quartiers éloignés do l'enceinte.
Le bombardement a continué sur les forts du sud pendant la journée aveo moins de violence que les jours précédents.
RELATIONS AVEC L'XNNKMI ORDRE ORNBRAL
Soldats,
Dan.s la journée d'hier, un .fait qui soulèvera parmi vous la plus protonde indignation s'est passé au pont d'Argenteuil Deux ofllciers du & bataillon des gardes mobiles des Côtes- du-
Nord, le lieutenant Le Merdy ei le sous-lieutenant Le Vezouet, le sergent Cocard, le caporal Troadec, les gardes mobiles Outil, Guillot et Carré, enfin le sous-lieutenant Grenaud, des èclaircurs de la garde nationale, ont échange avec l'ennemi, au moyen d'un bateau qu'd avait amené à dessein, dos rapports à la suite desquels ils n'ont par reparu.
C'est vainement qu on cherche à établir qu'ils ont été victimes de leur crédulité et d'une sursise habilement préparée. Leurs relations avec ennemi qu'ils avaient mission de combattre est un crime militaire irrémissible. Ils ont trahi leur devoir en même temps que leur pays.
Je les déclare déserteurs a l'ennemi ; j'ordonne qu'ils soient poursuivis comme tels: je les voue devant l'armée au déshonneur et a la honte. Us trouveront, des à présent, leur châtiment dans le récit qu'ils entendront des glorieux efforts qu'ont faits et des succès qu'ont obtenus les ar- , mees de la Loire et du Nord.
Le présent ordre sera lu trois fois à la troupe assemblée sous les armes.
Fait au quartier général à Paris, le 9 j anvier 1871.
Le Gouverneur de Paris ,
GÉNÉRAL TROCHD.
LE BOMBARDEMENT
Le bombardement de nos quartiers de la rive gauche a continué la nuit dernière d'une façon que nous appellerions terriliante, si quoique chose pouvait effrayer nos courageuses populations. Il n'est pas pos>dble d essayer de chiffrer les projectiles que l'ennemi fait pleuvoir sur les habitants iuoffeusifs et sur leurs maisons : un de libs amis, de garde aux remparts hier soir, prétend en avoir entendu passer plus de deux nulle en quelques heures. Admettons une certaine exagération, il n'y eu a pas moins la constatation d'une prodigalité insensée chez messieurs les artilleurs prussiens. C'est à croire que, sentant approcher le jour où 11 leur faudra s'en aller de sous Paris, ils se hâtent de consommer des munitions qu'ils ne pourraient emporter.
D'autre part, de nouvelles pièces ont dû prendre la parole cette nuit, car des projectiles sont tombés sur des points jusqu'alors à l'abri, et du centre môme de Paris on a entendu quelques explosions beaucoup plus rapprochées que toutes les précédentes.
— Du côté sud, Plaisance, quartier contigu à l'enceinte, est toujours celui qui souffre le plus. Les habitants sont complètement privés de sommeil, non par la terreur, — nous constatons toujours leur ferme attitude, et notamment l'intrépidité des fommes qui refusent de se retirer dans l'intérieur de Paris, — mais par le vacarme étourdissant et continu qui règne dans ces
— Les dommages causés continuent à
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n'avoir qu'une médiocre importance: toitures effondrées, cheminées renversées, devantures de boutique brisées, c'est ù peu près tout.
Malheureusement on a à regretter quelques accidents aux personnes. Hue P..., une femme a été broyée dans son lit et son mari est blessé.
— Après avoir plané au-dessus de Montrouge, l'ouragan s'est dirigé sur Grenelle, au-dessus duquel il reste suspendu depuis trois jours. On y entend bourdonner les obus comme alentour d'une ruche les frelon- pillant les abeilles.
Les détonations sont incessante-, et les projectiles arrivent presque toujours par bordées.
Les dégâts ne sont généralement pas très graves, et cependant ce n'est pas une pluie, c'e-l une averse d'obus qui tombe la. Kh bien ! un marchand de meubles, dont la boutique a été tracassée, vient de modifier ainsi son enseigne: X..., marchand d allumettes. En visitant tout a l'heure un marais de l'avenue St-Charles labouré par les projectiles, je faisais remarquer au jardinier un trou ayant la forme d'un terrier. « Précisément, me répondit-il, vous pouvez l;Ucr :
le gibier est au fond. » Et, en ellet, à l'aide d'un manche de râteau, on sentait l'obus blotti à 1 m.ftOc. de profondeur.
Ou peut dire qu'il n'existe nulle part, chez ces braves gens, l'ombre de la peur.
Le sentiment qui domine est une soif de vengeance insatiable.
— On ne badine pas avec les obus.
La soirée a été troublée par un accident qui aurait pu avoir des effets très fâcheux.
Le sergeut- major de la "/> compagnie se chauffait paisiblement avec son sergent et son caporal fourrier au premier étage d'une maison située sur le chemin de la Grange- Ory à Cachan, au-dessous du pont du chemin de fer; le petit état-major causait finances, un livre de comptabilité posé sur la cheminée, lorsque tout a coup un obus, venant de Châtillon à destination de la batterie Millaud, vient frapper le coin de la maison, qui s'écroule sur les trois interlocuteurs. Un éclat frappe le caporal fourrier au front et le renverse; le sergent-major et le sergent fourrier, étourdis, s'affaiscut sous une pluie de pierres, de plâtre et de chaux. Tout meurtris, ils parviennent cependant à se retirer des décombres et relèvent leur camarade tombé sans connaissance. Le médecin du bataillon, appelé aussitôt, déclare que la blessure quoique grave, ne met pas la vie en danger; il ranime le blessé et le fait conduire aussitôt dans une humble petite ambulance que les vaillantes sœurs de Saint- Vinceut-de-Paul n'ont pas craint d'établir a Cachan, à 300 mètres de l'ennemi', et où elles soignent avec une sollicitude admirable les malades de notre bataillon, à la simple condition que des hommes de bonne volonté leur couperont, pour chauffer leurs salles, le bois que ces bonnes sœurs sont incapables de &c procurer elles-mêmes.
— Toutclanuit dernière, le canon prussien
s'est fait entendre au sud de Paris et le-, obus n'ont pas cessé de tomber sur les différents quartiers de la rivé gauche.
Le oel était pur, la lune brillante faisait ressortir vivement les édifices, les maisons et les arbres; aussi l'ennemi a-l-il proiité de cette clarté pour continuer avec une rage croissante le bombardement commencé.
— Dans le quartier de Montrouge et de Grenelle on a dépavé certaines rues.
Cette précaution diminuera le danger dans de notables proportions, parce que les obus s'enfonçant dans un sol fraîchement remué, les passants risqueront moins d'être atteint» par leurs éclats.
Les municipalités organisent les déménagements dans ces quartiers, et les locataires sont provisoirement installés avec leurs mobiliers dans les maisons neuves*, non encore occupées de l'intérieur de Paris.
Des gardes nationaux sont chargés de maintenir l'ordre. Nous devons dire, à la louange de la population obligée de quitter ses logements que nous n'avons enteudu aucun cri, remarqué aucun tumulte, l'ordre s'est maintenu sans avoir pour cela besoin de l'interventiou de l'autorité.
•— Ou est plus prudent que le jour où sont arrivé» dans Paris les premiers obus allemands.
Ceux qui n'éclatent pas sont laissés à l'endroit où ils sont tombés. Des artilleurs habitués à les manier viennent les ramasser, les emportent et les déchargent loin de Va foule et à l'abri des curieux.
Cependant, malgré toutes les précautions, il y a eu quelques accidents a regretter.
Nous avons rencontré une petite fille de huit ans qui avait été blessée à la tète.
Son père la tenait par la main, lorsqu'un obus tombant sur la chaussée a éclaté. L'enfant a eu la ligure égratignéc et le père n'a eu que ses habits atteints. -
— Dans une autre rue, la devanture d'un pharmacien a été brisée et un jeune homme blessé.
Ou est allé chercher des gardes civiques, qui ont passé le reste de la nuit devant la porte de la boutique abimée.
— Les habitants de Fontcnay-sous-Bois, qui élaient depuis quelque temps retournés dans ce village, 1 ojit de nouveau abandonné.
Les projectiles prussiens y ont détruit quelques maisons, et le tils du chef de train a été atteint par un éclat à coté de son père qui, lui, n'a pas été touché.
— L'ambulance établie dès le début du siège à Nogent-sur-Marue daus une pension de jeunes filles, a dû être évacuée.
Malgré la position élevée de cette construction, malgré l'immense drapeau blanc à croix rouge qui flottait au sommet de la chapelle, les Prussiens tiraient impitoyablement dessus, et leurs projectiles ont fouillé les cours et les jardins.
— Toute la nuit fie dimanche à lundi les obus n'ont cessé «l'arriver dans le jardin du Luxembourg et les environs. On n'estime pas à moins de cinq cents le nombre de ceux qui sont arrivés sur ce point.
Le feu a été très vif toute la nuit, mais surtout de onze heures à trois heures du matin.
— Les promeneurs affluaient sur le boulevard Saint-Michel et les environs du Panthéon; il ne fallait rien moins que l'arrivée d'un obus pour dégager la voie et obtenir un peu de silence. Il est vrai qu'aussitôt le danger passé le bruit recommençait. Les curieuses, qui étaient nombreuses, poussaient des éclats de rire comme si elles avaient vraiment assisté à une féte. C'c>t d'autant plus blâmable que ce qui se passe n'a rien de risible et que le bruit empêche d'entendre le sifflement de l'obus et, partant, de se parer. Nous ne saurions trop engager les habitants d'un quartier bombardé à observer le plus grand silence.
— L'atelier du peintre Nanteuil a été mis en pièces par un obus qui y a éclaté dans la nuit. L'artiste avait en partie opéré le déménagement de ses toiles la veule, en sorte que les dégâts ne s'élèvent qu'à une vingtaine de mille francs environ.
N'oublions pas, même au milieu des graves événements qui s'accomplissent, les citoyens qui, après avoir illustré leur pays, meurent aujourd'hui et disparaissent sàus que leur mort fasse un seul instant diversion aux préoccupations de tous.
Parmi les homme dont l'histoire des arts au XIX» siècle recueillera le nom, il faut citer M. Pollet, le statuaire.
Pollet est mort la semaine dernière.
Il est l'auteur de cette statue, l'Usure, dont les réductions, tirées à des milliers d'exemplaires, sont aujourd'hui répandues dansle monde entier. L'Heure est l'œuvre la plus complète qui soit sortie du ciseau de l'auteur de VEloa, <ÏAcAile a Cfiio, des cariatides du nouveau Louvre, de la cheminée monumentale du salon des affaires étrangères : la France apportant au monde la lumière de la cirilisalion, etc., etc. La dernière œuvre de Pollet est une statuette d'Lnfanl
sise, bijou de grâce, de finesse et de vérité, dont la terre cuite sera exposée au prochain salon.
M. Pollet était chevalier de la Légion dhonneur.
— La nuit dernière, à 2 heures 38 minute?, l'aérostat-poste le Duijucsne, conduit par l'aérouaute marin quartier maître Richard, accompagné de trois de ses collègues, s'est élevé de la gare d'Orléans.
Cet ascension avait pour but d'expérimenter le système à hélice de l'amiral Labroesse, avec lequel nos braves marins doivent tenter leur retour sur Paris.
Comme toujours, l'aérostat emportait toutes nos dépêches et bon nombre de pigeons.
— Il est arrivé un pigeon, un seul, et après vingt et un jours d'un silence admirablement enduré.
Ce pigeon a été lâché à Cour, qui est probablement Cour-Cheveruy (Loir-et-Cher), il porte le timbre de M. Steeuackors, l'intelligent et actif directeur général des ligues télégraphiques, et le n" il, numéro d'ordre.
Il est arrivé à Paris à quatre heures du soir. Celui qui l'avait précédé était arrivé le 19 décembre et portait le n° 36.
DOCUMENTS OFFIC IELS
MAIRIE
Le Gouvernement de la défense nationale, Vu la décision de M. Delescluze, Miot, Oudet et Quentin, maire et adjoints du 19* arrondissement ;
Considérant qu'il importe d'assurer, juscru'au moment où la situation militaire permettra de procéder à des élections nouvelles, les services administratifs dans le 10* arrondissement,
DÉCRÈTE
Art. 1". Une commission administrative provisoire est chargée de l'administration du 19» arlondissement municipal de la ville de Paris.
Cette commission est composée de: MM. Mallet, fabricant de produits chimiques; Heck , entrepreneur de transports ; Devaux, négociant ; Sartori, négociant.
Fait à Paris, le 9 janvier 1871.
CENT-DIX-HUITIÈME JOURNl
ÎO janvier.
LE BOMBARDEMENT DE PARIS
10 janvier.
La nuit dernière, deux opérations ont été faites contre les avant-postes prussiens.
La première, au nord, avait pour but de reconnaître les forces de l'ennemi, sur les positions occupées par lui le long du chemin de fer de Strasbourg, et de détruire les maisons qui abritaient ses troupes.
Le colonel Comte, avec les francs-tireurs Poulizac, trente cavaliers de la République, les francs tireurs de la division l-'aron, et la compagnie de volontaires du capitaine de l uxer, quittant nos lignes à onze heures du soir, tournaient silencieusement la position par la droite cl par la gauche.
Assailli par une vive fusillado a 150 mètres, le colonel Comte Ht charger à la baïonnette l'ennemi qui lâcha pied devant celte vigoureuse attaque.
Les maisons forent immédiatement minées, et quelques Prussiens qui refusèrent de se rendre et continuaient à tirer sur nous du toit de l'une des maisons, sautèrent avec elles.
La colonne rentra dans nos lignes, l'opération terminée, ramenant deux prisonnier*, un grand nombre de casques, de fusils, de couvertures et d'objets de campement. Nous n'avons eu que sept blessés, dont un seul grièvement.
La seconde opération, au sud, avait pour but la destruction des ouvrages entrepris par l'ennemi au moulin de Pierre, en avant du fort d'issy .
Le colonel Porion, avec un détachement de
marins, 1:
rardes nationaux mobilisés, des dé-
tachements de gardiens de la paix, des mobiles du 5« bataillon de la Somme, du 5« bataillon de la Seine, et une compagnie du génie, quittant nos lignes à trois heures du matin, abordait la position sans tirer un coup de fusil, et surprenait les postes prussiens chargés de défendre les travailleurs.
Le capitaine Saint-Vincent et ses sapeurs s'occupèrent immédiatement de détruire les travaux existants, pendant que les marins, poussant en avant, découvraient une batterie en construction, mais peu avancée.
Les postes ennemis de Clamarl ouvrirent un feu nourri sur nos marins que les troupes de soutien vinrent appuyer. Les travaux de destruction n'en ont pas moins continué; et la colonne du colonel Porion, l'opération terminée, rentrait dans nos lignes, avant le jour, ramenant 21 prisonniers.
Nous n'avons eu qu'un homme tue et trois blessés, dont un officier, le capitaine Picault, des gardiens de la paix.
Dans l'une et l'autre opération, les troupes se sont parfaitement comportées.
La nuit dernière, une compagnie du 4« bataillon de la garde nationale mobilisée a fait une reconnaissance très bien conduite par le capitaine de Vresse, en avant de nos lignes .de Vitry. Un garde a été blesse .
Dans la presqu'île de Gennevilliers, les Prussiens ont renouvelé des tentatives de conversations avec nos troupes; ils ont été reçus, comme
Ils auraient toujours dû l'être, par des coups de fusils.
Le bombardement des forts de Vanves et de Montrougc a continué aujourd'hui avec moins de vivacité que d'habitude: mais l'ennemi a concentré ses efforts sur le fort d'issy, qui a été canonnô violera menL
Les <;•, T, 8* et 9* secteurs ont reçu également un assez grand nombre d'obus.
Partout nos batteries ripostent avec une égale vigueur.
LE BOMBARDEMENT
La neige parait décidément contrarier les artilleurs prussiens. Déjà une première fois elle les avait forcés à suspendre leur feu.
Dans la soirée du 9, une heure environ après qu'elle eut commencé à tomber, le tir s'arrêta presque complètement pour ne reprendre qu'à plus de dix heures.
A partir de ce moment jusqu'à quatre heures du matin, l'ennemi a surtout tiré sur Vaugirard et Grenelle, d'une part, sur le faubourg Saint-Jacques, de l'autre, mais avec beaucoup moins de vivacité que les nuits précédentes.
Ce matin, le feu reste intermittent et les coups assez espacés.
— Hier, dans l'après-midi, le feu était très lent sur nos positions du Sud.
Du colé des bastions d'Auteuil, l'ennemi, au contraire, lirait avec la même activité qu'hier.
Silence absolu dans les parages du Mont- Valérien.
— Le faubourg Saint-Jacques a beaucoup souffert la nuit dernière. Nous ne voulons pas désigner nominativement les monuments et les maisons atteints ; mais nous ne croyons pas qu'il y ait d'inconvénient à dire
Sue l'ennemi a surtout tiré à outrance dans i direction de nos écoles, de nos bibliothèques, de nos musées.
Et à ce propos, nous renouvellerons l'observation que nous faisions hier au sujet de la Sorbonne; les Allemands, jaloux de tout ce qui peut constituer à notre protit une supériorité quelconque, semblent :-'aeharner sur les monuments de notre grandeur littéraire et scientifique avec plus de rage encore que contre nos forts et nos arsenaux.
— Nous recevons la lettre suivante :
Paris, le 10 janvier.
Cher monsieur,
Parmi les déplorables résultats de ce bombardement inique, il en est qui ne doivent pas être ignorés, qu'il est utile, même de graver dans le souvenir de tous, jusqu'à l'heure des revendications suprêmes.
Dans la nuit du 8 au î» janvier, â deux heures du matin, les oqus passaient en si grand nombre au-dessus de l'établissement do Saint-Nicolas,
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rue de Vaugirard. que les frères durent faire lever les entants pour les conduire à l'abri. Le signal de descendre était donne, lorsqu'un obus de 17 centimètres traversant la toiture vint éclater au milieu des enfants: cinq d'entre eux, âgés de douze à quatorze ans, sont morts sur le coup horriblement mutilés ; six autres sont blesses très gravement, et une amputation de la jambe sera probablement nécessaire demain.
L'établissement dirigé par les frères des Ecoles chrètieones, dont vous avez vous-mêmes si bien apprécié la conduite sur le chaup do bataille de Champigny, renfermant onze cents enfants appartenant, pour la plus part, à des parents nécessiteux empêchés, par leurs occupations, de garder leur famille auprès d'eux. Dans cette circonstance, cependant, les enfants ont été rendus à la sollicitude de leurs parents, pendant les quelques jours que peut durer encore l'horrible attentat,
Bicetre, la Pitié, l'Hôpital des Enfants, le Muséum, les ambulances, Saint-Nicolas, voilà ieurs coups à ces misérables.
Et dire que fatalement, un jour, on les entendra demander grâce i
Ce jour-là, il faudra se souvenir, et c'est pour-
§uoi je me suis décidé à vous écrire avec prière e publier ce fait.
Veuillez agréer, cher monsieur, l'assurance de mes meilleurs sentiment?.
D' EDOUARD POURNIK.
médeciu de Saint-Nicolas.
— Le monde des lettres et des arts n'aura pas été le moins éprouvé par le bombardement. M. Zcller a annoncé lui-même dans les journaux que le roi de Prusse avait tenu à envoyer sa carte — sous forme d'obus — au recteur in partihm de l'Académie de Strasbourg. Nier, nous avons constaté les défais causés dans l'atelier du peintre Nanteuil. Aujourd'hui, nous devons citer deux autres artistes chez qui tout a été bouleversé, brisé : ce sont MM. Perodin et Phnor.
Seulement, eu ce qui concerne ce dernier, les obus prussiens ont été peu intelligents, même dans leur brutalité naturelle : M. Phnor est Allemand et à ce titre éloigné de Paris pour le moment.
— Quelques-uns de nos confrères sont en train de faire aux projectiles prussiens une réputation qu'ils ne méritent pas tout à fait et qu'il est au moins inutile de leur laisser acquérir.
C'est ainsi qu'ils racontent sérieusement avoir trouvé des obus enfoncés à:i et i mètres dans les terrassements ou mêmes dans des murailles. Nous avons voulu faire vérifier le fait et pour cela nous avons dirigé nos recherches vers le 6- secteur, l'un des points les plus vigoureusement battus par le Feu de l'ennemi. Or, nous n'avons pas trouvé un seul obus qui eût pénétré à plus d'un mètre de profondeur ; la plupart même n'avait pas dépassé 60 centimètres. Si l'on songe que nos moindres épaulemeuts ont quatre mètres d'épaisseur, on voit combien le tir des Prussiens doit être relativement iuollensif.
— Un officier des plus compétents et parfaitement placé par ses fonctions pour savoir de première main ce qui se nasso sur tous les points de nos lignes de défense nous dirait hier :
« Tant que l'ennemi ne nous bombardera qu'avec les moyens dont il dispose et dans
les conditions de distance où il est placé, il ne nous fera aucun mal sérieux. Au point de vue militaire, il n'y a, je vous l'assure, absolument rien à craindre. »
Cette affirmation est appuyée par un renseignement qui nous vient dune autre source. Au fort de Vauves, incessamment couvert d'un feu des plus violents, on n'éprouve pas la moindre crainte. Les travaux de réparation aux ouvrages ont toujours marché aussi vite que le* dégâts causés par l'ennemi, c'est-à-dire qu'après plusieurs jours de bombardement ces ouvrages sont en aussi bon état qu'au début du siège.
— Depuis hier soir, les omnibus do Ménilraontant à la chaussée du Maine ont changé leur itinéraire et s'arrêtent près de la gare Montparnasse — pour cause de bombardement.
Le fait est qu'il pleuvait des obus dans le quartier, hier soir ; en l'espace de cinq minutes, nous avons compté trois explosions dans un rayon d'une centaine de mètres.
LA RKCONNAISSANCB
DU MOULIN-DE-PIERRE
C'est dans la nuit d'avaut-hier que s'est effectuée la reconnaissance ordonnée par le général Vinoy sur le Moulin-de-Pierre.
Cet ouvrage ligure sur la carte de l'étatmajor en avant des forts d'Issy et de Vauves, entre le Val et Clamart. £'est un petit monticule surmonté d'une tour en pierre à moitié démolie, où depuis quelques jours on voyait l'ennemi opérer quelques travaux.
Ou a voulu savoir à quoi s'en tenir sur les intentions de l'ennemi. Le général Blanchard, le général Corréard et le général Javin, chacun en ce qui le concerne, ont pris les dispositions pour reconnaître la position.
L'amiral Pothuau a détaché quelques-uns de ses excellents marins, et le colonel Porion a engagé ses mobiles et le baLiillon des gardiens de la paix. Un détachement du génie et quelques artilleurs suivaient le mouvement.
A quatre heures du matin, ces forces se sont avancées, les marins faisant tète de colonne, se déployant en tirailleurs au centre et soutenus à droite et à gauche par les mobiles et les gardiens.
L'oflicier de marine qui commandait les compagnies a fait un mouvement enveloppant eu gravissant le monticule, a bousculé une gabionnade établie par l'ennemi, tandis que sur la droite, dans une maison située uu peu en arrière, ses hommes s'emparaient d'un poste de vingt et un Bavarois. La compagnie du génie s est mise eu devoir d'agir ; elle a reconnu la position, mais elle aurait pu aller plus à fond , car la fusillade qui partait des maisons de Clamart et de Fleury n'était pas assez vive pour l'empêcher d'avancer.
Au revers du Moulin, le terrain s'affaisse pour remonter bientôt au même niveau à 300 mètres en arrière : c'est là sans doute
que l'ennemi avait riuteutiou de dresser une batterie. L'effet de la perspective, à cette distance, aurait pu faire croire aux assiégés que le feu partait du Moulin morne, et son feu aurait été dirigé contre la gabionnade bousculée par nos soldats.
C'est une ruse familière à l'ennemi, très habile dans la disposition de ses batteries.
On ne saurait dire qu'on ait constaté l'existence de travaux de siège; ceux-ci d'ailleurs seraient peut-être un peu trop à notre portée : un coup de main hardi tenté par dos hommes de cœur pourrait toujours, à 900 mètres de nos tranchées, faire tomber en nos mains des pièces de siège disposées dans ces conditions. Il y a donc tout heu de croire que les Prussiens n'établiront pas de travaux entre Clamart et le Val.
Les marins ont opéré avec une habileté sans pareille; c'est un mouvement de pou d'importance, mais en somme nous faisons vingt et un prisonniers et nous n'avons que trois hommes blessés légèrement, dont un officier atteint par une balle qui s'est amortie sur son révolver. Nous ne demandions pas autre chose qu'une escarmouche de ce caractère pendant chaque jour de siège.
Cela tient le soldat en haleine, le forme, l'instruit et le rend apte à de plus sérieuses affaires.
Les mobiles et les gardiens ont bien tenu leur place, les marins ont montré comment ou enlève une petite affaire comme celle-là en s'avançant sur l'ennemi sans tirer un seul
coup de fusil .
L'ennemi a eu beau tirer, ils n ont pas riposté même lorsqu'ils se sont vus atteints; les gardiens de la paix, eux, sont arrivés aussi jusque sous les murs des maisons crénelées sans répoudre et se sont adossés aux murs occupés, neutralisant ainsi l'effort de l'ennemi pendant qu'on tournait sa position.
Parmi les prisonniers, se trouvait un soldat d'ambulance, qu'on allait laisser do coté, quand on a reconnu qu'il était armé, contrairement aux lois de la convention de
Genève. , , , r
Ces prisonniers, envoyés d abord au iort d'Issy ont été ce matin même conduits chez le gouverneur; ils appartiennent au 6« régiment d'infanterie bavaroise. Leur point de cantonnement est Bièvre, derrière le bois de Verrières: ils sont détachés cowme grand'gardes aux ligues extérieures.
Le céuéral qui commande la brigade ennemie s'appelle Schlaih; le général de division, Waldor.
DANS PARIS
LE COUP DE MAIN DE GROSLAY Les tirailleurs Poulizac ont fait la nuit dernière une importante reconnaissance sur la ligne de Soissons, de Groslay au Bourbon croyait savoir que la ligne, entre ces deux points, était gardée par quatre petits postes : il s'agissait de s'en assurer et de les enlever Vil était possible.
Les tirailleurs du 114* régimenl'de ligne, joints aux tirailleurs Poulizac, ont opéré cette reconnaissance avec uu merveilleux entrain.
Le commandant écrit à la LiWi-h: la lettre suivante :
Mon cher ami, J'ai enlevé celle nuit, à 11 heures, avec mon bataillon, deux j .estes prussiens près du Bour- {•vl et de Drancy.
Reçus a ir>o mètres par une très vive fusillade.
mes hommes n'y ont répondu que par le cri: A la baïonnette ! 11» ont été admirables ! Je suis lier de mes hommes.
L'ennemi n'a pas tenu. J'ai fait sauter les deux maisons, h à 9 Prussiens, appartenant au 4* ^renadiers de la jrarde, qui étaient sur les tous et qui n'ont pas voulu se rendre, ont sauté.
Je rapporte 32 casques, des armes, des couvertures, des marmites, etc. J'ai vengé Ruel. J'ai 4 blessés.
Tout à toi.
POLT.ir.AO.
La nuit du 9 au 10 a été bonne.
A Clamart comme au Bourget, les Prussiens ont été surpris partout.
Ne serait-il pa.-. bien de harceler ahw l'ennemi chaque jour, chaque nuit, san»
cosse? De tels petits combats aguerriront nos soldats, fatiguent nos adversaires.
N'est-ce pas le double but à atteindre?
— Le Gambrtta. monté par deux aéronautes, a quité la gare du Nord à trois heures et demie précises du malin. Ce ballon emportait toutes nos lettres, les dépèches duGouvernement et trois pigeons. Une centaiue de spectateurs assistaient à ce départ.
— L'héroïque capitaine d'infanterie de marine, Gillot, vient de succomber a ses effroyables blessures. Il s est éteint avec la résignation sereine d'un chrétien, avec le courage d'un soldat.
Pendant ses doruières heures, on l'entendait tour à tour murmurer des commandements à sa compagnie, qu'il croyait guider encore au feu ; prier Dieu ou nommer sa jeune femme et ses petitsenfauts, qu'il lai— e sans appui et sans fortune.
M. le ministre de la marine, par l'empressement plein de cœur qui l'a porté à envoyer M. le directeur général de Larbie remettre la croix d'officier de la Légion d'honneur au capitaine Gillot, a donné une dernière et suprême joie à ce brave, mort pour la France, qui certainement n'oubliera ni ses courageux services, ni ses enfants orphelins...
— La question des chats devient décidément très iuquiétante (car il y a une question des chats', vous ne sauriez l'ignorer.
Impossible de laisser pour un instant le champ libre au plus maigre matou sans lui voir courir le risque d'être appréhendé au corps par l'un des nombreux amateurs qui se livrent à la chasse de ce carnassier apprivoisé, pue de victimes déjà immolées! Que d'inimitiés soulevées par des soupçons plus ou moins fondés.
CENT-DIX-NEUVIÈME JOURNÉE
Pari*», jeudi 11 jan
LE BOMBARDEMEMENT DE PARIS
Pendant la nuit, l'ennemi a continué à bombarder Paris. Comme les jours précédent*, nous n'avons eu que peu de blessés. Quant aux dégâts matériels, ils sont presque insignifiants. Aucun incendie ne s'est déclare .
Dans la journée, le feu a repris avec une violence extrême contre les forts du sud, principalement contre le fort d'Issy, qui parait être le
Srincipal objectif des batteries prussiennes. Des ispositifs considérables d'artillerie sont en voie d'exécution pour combattre efficacement les nouvelles batteries démasquées par l'ennemi.
Du côté des Hautes- Bruyères, du Moulin-Saquet et de Crèteil, canonnade peu importante et sans résultat.
LE RAVITAILLEMENT
Il resuite d'une dépêche expédiée de Bordeaux, lu 3 janvier, que le Gouvernement de la défense nationale a réuni, en vue du ravitaillement de Paris, des approvisionnements importants.
En outre des marc/tés en cours d'exécution, les quantités actuellement livrées, placées a proximité des voies de transport, en dehors de la portée de l'ennemi, et prêtes à être mises en route au premier signal, sont les suivantes :
Plus de 15,000 bœufs et plus de 40,oo0 moutons parque» aux abords des voies ferrées par les soins de l'administration.
Plus de 3( 0,oi m quintaux métriques de denrées alimentaires de toute espèce, emmagasinées, et appartenant à l'Etat.
Ces approvisionnements sont spécialement affectés au ravitaillement de Paris.
LES ACCUSATIONS DR TRAHISON
Une trame abominable dont les (ils sont entre les mains de la justice, tend à accréditer dans Paris le bruit que des ofilciers généraux et autres sont ou vont être arrêtés pour avoir livré à l'ennemi le secret des opérations militaires. Le Gouverneur s'est ému de cette indignité, et il déclare ici que c'est lui qu'on atteint dans la personne des plus dévoues collaborateurs qu'il ait eus pendant le cours de ces quatre mois d'efforts et d'épreuves.
Entre les divers moyens qui ont eu quelquefois pour but et toujours pour effet de compromettre les intérêts sacres de la défense, celuilà est le plus perfide et le plus dangereux. 11 iotte le doute dans les esprits, le trouble dans les consciences, et peut décourager les dévouements les plus éprouvés. Je signale ces manœuvres à l'indignation des honnêtes gens; je montre les périls où elles nous mènent a ceux qui vont répétant, sans réflexion, de si absurdes accusations, et j'en flétris les auteurs. - J'interviens personnellement, moins parce que j'ai le devoir de protéger l'honneur de ceux qui, sous mes yeux, se consacrent avec le plus lovai désintéressement au service du pays, que parce que j'aime la vérité et que je hais l'injustice.
OÊNRUAL 1ROCUU.
LE BOMBARDEMENT
Notre tournée quotidienne sur toutes nos lignes du sud nous a permis aujourd'hui de constater que le feu de l'ennemi s'était partout sensiblement ralenti. Toute la journée il n'a tiré qu'à de longs intervalles sur Grenelles, Vanves, Bicétre, le faubourg Saint- Jacques, Auleuil, etc.
— C'est ce matin, du côté de Charenton, que sou tir a été le plus nourri ; mais de ce côté nos défenses sont si forles et si multipliées qu'il n'y a vraiment pour lui aucune chance do succès dans un bombardement.
Du reste, quand on veut bien réfléchir et examiner d'un peu près les effets produits par la tentative furieuse de l'ennemi, on se convainc bien vite que sur aucun point il n'y a quoi que ce soit à craindre et que les résultats de la nouvelle tactique prussienne sont presque ridicules — si l'on pouvait employer ce mot pour si triste chose — comparés aux moyens mis en œuvre.
— Les omnibus d'Auteuil ont reçu l'ordre de s'arrêter près du pont de Grenelle; c'est aussi sur ce pont que stationnent un grand nombre de curieux qu'on ne laisse plus s'avancer au-delà de la ligne du chemin de fer..
— L'Ecole de droit, sillonnée depuis plusieurs jours par les obus, a eu l'honneur d'être frappé eu pleine façade, place du Panthéon. Un projeetile prussien est venu s'abattre en ricochant sur l'une des fenêtres du professeur Ortolan, l'éloquent conférencier du Paysan combattant l'invasion. Il n'y a eu que des dégâts extérieurs. Dès la veille, sur les instances des parents des élèves, il avait été décidé que les cours de la Faculté seraient momentanéineutsuspendus. Par suite, les courageux professeurs-conférenciers de l'Ecole de droit, restés jusqu'ici à leur poste d'honneur, vont pouvoir accomplir un autre devoir, celui de se mettre, eux et leurs familles, à l'abri des barbares et criminels obus du grand-chancelier de Prusse, qui fait dévaster, sans sommations légales et de parti pris, nos églises, nos écoles et jusqu'à nos hôpitaux.
— Nous nous étions contentés de mentionner la catastrophe occasionnéo par un obus éclatant dans l'établissement des frères de la rue de Vaugirard.
Aujourd'hui a eu lieu l'enterrement des cinq innocentes victimes, au milieu d'une foule émue qui a tenu à accompagner ces petits cercueils jusqu'au cimetière.
Pendant la triste cérémonie, à travers les sanglots des parents, mêlés au chant des prêtres, on entendait au loin résonner le cauou allemand, menaçant Paris.
UNE NUIT DE BOMBARDEMENT
Nuit obscure. Pas une étoile au ciel ; pas un rayon do lune. De loin en loiu, pointillant les ténèbres; rorninc un drapeau blanc sur le fond noir de l'horizon, quelques flocons de neige accrochés a un escarpement qu'a épargné le dégel. On ne voit rien (hi paysage: on devine ; l'ceil, insensiblement, perd toute sensation des distances : il semble qu'entendant le bras on va se heurter à une montagne. Le vent qui .siffle et vient en tournoyant s'engouffrer dans les remparts du fort gémit une lugubre fanfare ; parfois, à son bruissement, 8e mêle uu écho lointain ; un vague murmure travers l'immensité de la nuit et vient frapper notre oreille comme uu soupir de la uature endormie.
Puis, plus rien que h? pas sourd et monotone des seutinelles qui veillent autour des murs. Depuis un long moment, la voix du canon s'est lue ; tout a l'heure, sans doute les krupps de l'ennemi et nos pièces de marine reprendront leur dialogue. Mais ce n'est point de notre ci'té que commenceront les discours ; nous attendons pour répondre que le voisin d'en face nous interroge.
Une brume intense nous enveloppe de toutes parts. Je me tourne un instant du coté de Paris. Un nuage rougeatre. tenu en suspension dans l'épaisseur de l'atmosphère révèle seul la présence de la grande cité dont les scintillements nocturnes ne peuvent arriver jusqu'à nous. Appuyé contre une langée de palanques, faisant face a la eourtiue qui donne accès au fort, je me perds un iustaut dans la contemplation de 1 infini — un infini qui malheureusement s'urréte, au-dessus de nos tètes, à 1 épais rideau de nuages qui roule lourdement ses replis menaçants. Nous sommes bien seuls. Perdu au sein de la uuil sombre, le fort semble un navire à l'ancre en pleine mer ; une vaste carène avec, écoutilleset sabords, mais sans mats et sans voiles, qui fait involontairement songer au vaisseau fantôme de la légende. Tout est tranquille à bord. A peine quelques ordres, donnés à voix basse, révèleut-ils la présence de l'équipage ; on ne parle pas, on ehuchotlo. Il faut un œil observateur pour découvrir, au milieu de ce silence, le mouvement incessant, l'activité fiévreuse qui, pas un seul instant, ne se sont ralentis. Derrière chaque canon, accroupi dans sou embrasure comme un monstre à l'affût, les servants sont prêts n'attendant qu'un signal. Des escouades d'équipe vont et viennent de la soute aux munitions à chacun des bastions, renouvelant les consommations épuisées et profitant de l'accalmie pour réparer les désordres du branlebas. Des patrouilles circulent entre les casernements et les remparts. Les officiers de ronde passent leur inspection : étrange inspection qui u'a pour se guider que l'accoutumance que donne une expérience éprouvée. De ci de là seulement passe hâtivement un fallot, véritable feu follet disparu aussitôt qu'entrevu. En somme, un labeur pai-
siblement accompli, une besogne exécutée avec assurance et sans bruit, un mystère plein de calme et de sérénité, tout cela respirant la force et la confiance, et remplissant le cteur d'espoir dans le résultat en même temps que d'admiration pour tous ces braves si simples et si placides dans leur dévouement.
Le faible tintement d'une horloge lointaine nous apporte ueuf heures. A peine le dernier coup sest-il fait euleudre qu'une voix bien connue résonne à notre oreille :
— Eh! les enfants, préparons-nous, maintenant cela ne tardera guère. Attention surtout vers la gauche.
Celui qui parle ainsi est le commandant, un diable d'homme qui en sait joliment long. Quel autre pourrait, avec cette précision mathématique prédire les intentions de l'ennemi ? Auprès du commandant, CEilde-Faucou et Bas-du-Cuir n'étaient que des... peaux-rouges ! Eu un clin d'œil, tout le monde est sur pied ; — cinq minutes après, un éclair, sur la gauche, déchire les ténèbres. Enfin! nous y voici. J'ai le temps de me livrer, en moi-même, à ces quatre mois de réflexion avant que le bruit de la détonation parvienne jusqu'à nous. A ce son grave, net, profond, succède un éclatement strident, en même temps que le bruit sourd d'une lourde chute : c'est l'explosion du projectile; il a éclaté eu l'air longtemps avant d'être à destination, et ses débris se sont dispersés loin de nous.
— Les maladroits ! fait à côté de moi uu matelot — un pointeur, sans doute, — dont je distingue à peine la silhouette.
Le fait est que, pour leur premier coup, nos vis-à-vis n'ont pas été brillants ; mais ils sont, parait-il, assez coulumiers du lait. Tantôt l'obus fait explosion avant sa chute ; tantôt — et le cas est fréquent — il n'éclate pas du tout ; tantôt il dévie sensiblement du sens de si trajectoire, tantôt il dépasse le but et va se perdre on ne sait où.
— Les brioches sont d'aussi mauvaise qualité que le pAtissjer, affirment nos marins ; et. ajoutent-ils, ce n'est pas peu dire !
— Voyez-vous, m'insiuuail l'autre jour un quartier-maître, en Prusse on trompe le gouvernement ; on ne lui f...anque que de détestables marchandises. Leurs obus, tenez, je n'eu donnerais pas seulement une chique !
Quoi qu'il en soit, devant cette première démonstration, le fort demeure silencieux ; il est aisé de voir que nous ne sommes pas pressés de répondre ; nos pièces sont en position, prêtes à faire feu. A gauche, à trois milles mètres environ, puis à droite, puis en face, d'autres éclairs se succèdent, incendiant l'horizon «l'une lueur ensanglantée; d'autres détonations s'élancent et vont rouler d'écho en écho; quelques projectiles commencent à siffler au-dessus et autour de nous. Le moment est venu, parait-il, car presqu'en même temps, à bâbord, à tribord, j'entends l'ordre bref et calme des chefs :
— Envoyez !
Et aussitôt :
Boum ! boum ! deux rugissements énor-
mes et un loug grognement à travers l'es • paee.
Où vout nos projectiles ? Que vont-ils, hommes ou choses, écraser de leur poids ?
Quels criminels vont-ils châtier? On n'a guère lo loisir de se faire ces questions eu un moment pareil. Les hurlements de toutes ces gueules de fer se précipitent, furieux de
S lus en plus ; le tournoiement des masses e fonte et de plomb fait grincer l'air avec rage ; les éclats des obus jonchent les parapets, s'écrasent contre les murailles ou viennent lézarder les pierres moins solidement agglomérées des coustruclious intérieures.
Il faut être habitué à tout ce hourvari pour garder son sang-froid au milieu de la tourmente. Mais, même pour le novice, la surprise des premiers instants une fois passée, c'est surprenant comme ou se fait vite à ce tumulte eflroyablc.
On compte d'abord les détonations et l'on ne tarde pas à s'apercevoir, à travers le mélange confus des sous qui s'entre-croisent, que, des divers cotés, elles se suivent avec une régularité bien marquée ; on en arrive bientôt à n'avoir plus besoin de se guider sur la flamme du coup pour savoir de quel côté arrivera le projectile. Quant au petit exercice, grâce auquel on se gare de toute fâcheuse atteinte, ou l'exécute "presque machinalement, même avec les plus faibles aptitudes de gymnastique, et l'on finit par n'y plus faire attention.
Tout ce mouvement, tous ces bruits, toute cette cohue de fer et de bronze vous emportent dans leur élan vertigineux. J'aspire a pleines narines l'odeur enivrante de la poudre. De temps à autre, un craquement indique qu'un projectile a porté ; ou verra cela au jour, mais d'avance ou sait à quoi s'en tenir sur la gravité de la lésion ; notre brave fort est solide, et c'est â peine si le boulet le mieux lancé parvient à entamer la surface de ses murailles : eu un tour de main on réparera cela. A l'abri derrière une cloi- .sou de sacs à terre, j'admire tout à l'aise les prouesses de nos canonniers ; par instants toute notre ligne de feu s'éclaire à la fois et ces moments-là sont splendides ; mais ce qui frappe par-dessus tout, c'est le calme imperturbable qui préside aux mouvements.
On charge, on tire, on recharge, on retire, absolument comme si l'ou jouait à la carabine de salon. Les commandements s'exécutent avec la même placidité. Envoyez !
cela se dit avec infiniment moins d'emphase que les cafetiers n'en mettent à crier:
— Versez!
Et la grosse voix des pièces de marine répond : — Boum !
Je vous garantis que le Prussien est servi chaud. Quant à ses obus à lui, voici que maintenant — par une fatalité dont nous ne nous plaignons pas — ils vout depuis une heure se "perdre dans les glacis du fort.
Monté sur la crête intérieure du parapet, un mobile, tranquillement, s'a mise à les compter à mesure qu'ils tombent.
Nous descendons aux casemates ; pendant que mugit le ronflement des canons, ici ce sont les dormeurs qui ronflent. Mon Dieu,
oui 1 exactement comme ils le pourraient faire sur le meilleur sommier, au fond de la riante alcôve du plus pacifique bourgeois.
Dans le salon des officiers, on fume, on cause, on lit à la clarté des lampes. C'est l'entrepont avec tous les agréables passe-temps d'une paisible traversée.
Là-haut cette tempête, ici cette sérénité ; décidément, ô grands hommes, Vauban, Cohoru, Cormontaignc, je vous bénis ! Le commandant — qu'on me permette de no pas lo désiguor autrement — est partout à la fois, donne ses ordres à tout son monde, s'occupant tour à tour de l'ensemble et des détails, superbe dans son calme, admirable de courage. Tous ces hommes, du reste, semblent de fer; leur infatigable énergie ne se dément pas un instant; leurs audaces, souvent, vout jusqu'à la témérité et si naïvement! tel cajionnier qui, sautant sur la plongée pour manœuvrer mieux à l'aise, reste debout au-dessus de l'abîme, au milieu de la pluie de fer qui le menace de tous côtés, semble ne pas se douter qu'il fait acte d'héroïsme. Mais, en vérité, faut-il que ces Prussiens aient de la poudre à revendre ! Depuis sept heures que cela dure pas un homme n'a eu la plus petite égratiguure.
Dans la rue militaire, il est tombé eu tout deux projectiles: un seul a éclaté. Au-dessus de nos tètes, en revanche, des sifflements incessants nous indiquent que bon nombre d'obus sont destinés à un autre but, bien au-delà de nous. Peu à peu le feu de l'ennemi se ralentit; de notre côté, nous modérons notre tir. Lorsque commence à poindro la première éclaircie blafarde du petit jour, les coups, insensiblement, ne se répètent plus que de quart d'beure en quart d'heure.
La pluie qui, toute la nuit, semblait nous menacer, est à peu près conjurée, car la brise qui fraîchit a balayé le ciel. Les nuages en s'écartant nous dévoilent la lune qui parait ne briller à cette heure matinale que pour nous faire mieux regretter davantage sa clarté. Dans la brume de l'aurore, le site environnant commence à s'estomper en masses iudécises.
Le silence renaît comme si la rage des hommes guettait, pour s'assoupir, 1 heure où la nature s'éveille. Baigné des pâles lueurs de l'aube, le fort plane toujours calme et majestueux, pareil au vaisseau contre les flancs duquel est venue, impuissante, se briser la tempête. Je me demande presque si je n'ai pas rêvé, tellement est peu saisissante l'impression qu'on éprouve à voir le résultat d'une nuit de bombardement. Rien n'a changé dans l'aspect de notre vaillante forteresse; à peine quelques accrocs qui pourraient être aussi bien l'œuvre d'un pur accident. Après tant de bruit l'on pourrait s'attendre à des ruines. Point; tout au plus quelques crevasses. — Mou fort, dit le commandant est bien plus beau comme cela ; il lui manquait les cicatrices qui consacrent le vieux guerrier. Maintenant, si le cœur leur eu dit, qu'ilseontinuent un an comme cela!
Parbleu ! mon commandant, vous n'êtes pas dégoûté ! Mais n'exigeons pas trop. Où seront-ils dans un an ? d'als.
CENT -VINGTIÈME JOURNÉE
Paris, vendredi 18 janvier.
LE BOMBARDEMENT DE PARIS
La nuit dernière, le commandant Blanc, avec une compagnie de zouaves et une compagnie de mobiles du Morbihan, a fait une reconnaissance sur le plateau d'Avron. Les postes prus- Bieos ont été vigoureusement citasses, et la petite colonne est rentrée avant le jour, après avoir enlevé six prisonniers.
Le bombardement a continué pendant la nuit dernière sur la ville et sur des établissements déjà signalés. Depuis minuit jusqu'à deux heures du malin, il est tombe environ un projectile par minute dans le quartier Samt-Sulpice.
Les forts de Vanve.s d'I&sy et oe Monlrougo ont été canon nés avec violence, mais nos batteries extérieures out ouvert un feu nourri qui paraît avoir causé d'assez grands ravages dans les batteries prussiennes. A partir de trois heures et demie, l'ennemi avait beaucoup ralenti son tir, et ne lançait plus nue des projectiles de petit calibre. Les villages de Nogeut et de l'ontenay ont été canonnts d'une façon continue, mais très lentement.
Nos forts de l'est ont vigoureusement lire pendant la nuit principalement vers une heure du malin, sur toute la ligne des positions prussiennes.
La boucle de la Marne a été également bombardée pendant la nuit, mais sans aucun accident a signaler.
A Cieteil, calme, absolu aujourd'hui. Hier, un sous-lieutenant do garde nationale a élè lue aux avant-postes de ce côte.
Paris, le 12 janvier 1871.
LA CONFÉRENCE DE LONDRES
Le ministre des affaires étrangères a adressé la circulaire suivante aux agents uiplomatiques de la Fi ance à l'étranger :
Paris, ce 12 janvier 1871.
Monsieur, le Gouvernement a jusqu'ici cru de son devoir de rester dans une grande réserve en ce qui touche les négociations engagées sur la re vision des traités de 1886. Qu'une telle révision, si elle est nécessaire, appartienne exclusivement aux puissances signataires de ces traités, c'est U une vérité si évidente qu'il est inutile d'y insister. Elle ne pouvait être mise en doute. Aussi, des que l'une de ces puissances a réclamé la modification des conventions obligeant également tous les signataires, l'idée d'une Conférence dans laquelle la question serait discutée a-t-elle élé adoptée sans diflicullé . La place de la France y était marquée. Mais pouvait-elle songer à l'occuper quand elle était tout entière absorbée par Ja défense de son territoire? Telle est la grave question que le Gouvernement a dû examiner, dans les circonstances que je Vais sommairement rappeler.
C'est par une dépêche en date de Tours, Il novembre, reçue a Paris le 17, que le minisire des affaires étrangères a élè informé par M. de Chaudordy de la circulaire do M . le prince •le OorlschokolL C-îtio nouvelle lui était trans-
mise par un télégramme de notre ministre à Vienne, ainsi conçu : « Le ministre de Russie a » fait hier une communication de laquelle il » resuite que son gouvernement ne se consi- » dere plus comme lié par les stipulations des » traites de 1H56. »
Le môme jour, 17 novembre, le ministre des affaires étrangères répondait à M. de Chaudordy en lui ordonnant la plus extrême réserve. Nous n'avions encore aucune communication officielle, et nous devions nous borner au rôle d'observateur, sans négliger toutefois de maintenir en toute occasion notre droit formel d'être associé a une resolution qui, sang notre participation, serait absolument dénuée de valeur.
L'Europe ne pouvait le comprendre au tremenl, ei, dans les conversations et les notes échangées entre les différentes puissances et nou*. il a toujours été entendu que la France était partie nécessaire à la délibération, et qu'elle y serait appelée.
Je croirais commettre une Indiscrétion inexcusable, si je révéla s aujoutd'hui les détails de ces pourparlers. Noire effort a été de profiter des ifisposilions bienveillantes qu'on nous y a montrées, et d'amener les représentants des puissances a reconnaître que, sans déserler. ni diminuer en lieu l'intérêt de premier ordre que soulevé pour nous la discussion des traites de is nous avions le devoir en entrant dan» la Conférence, (fy introduite un débat d'une tout*: au we importance, et sur lequel on ne pouvau nous opposer aucune lin de uon-recevoir.
Cependant il faut dire qu'en partageant compleleuii nt son avis, la délégation de Tours a toujours estime que nous devions accepter l'invil ilionde 1 L'urope si elle nous était faite Résumant cette opinion, M. de Chaudordy écrivait dans sa dépêche du 10 décembre: « La délégation est d'avis, après avoir examiné loutes les « dépèches avec moi, que nous devons aller à la « Conférence, alors que nous n'aurions aucune «promisse avant, ni un armistice.» L'opinion des membres delà délégation n'a du refile jamais varie. M. Gambelta l'exprime encore avec for.e dans î-a dernière dépêche des 31 décemnre 1870 — » janvier 1871. is'adnssant au ministre des aflaires étrangères, il lui écrit: «Vous devez « être sur le poinl de quitter Paris pour vous « rendre a la Conférence de Londres, si, comme « on me l'affirme, l'Angleterre parvient a obtenir « un sauf-conduit. Je me figure les déchirements c que vous allez éprouver oe quitter Paris et nos « collègues. J'entends d'ici l'expression de vos « premiers refus, et cependant je dois à l'intérêt « de noue cause de vous dire qu'il le faut.»
Avant qne M. Gambelta eût écrit ces ligne?, le ministre des affaires étrangères suivant, autant que le lui permettaient l'imperfection et les relards des communications, les négociations engagées à Tours, continuées depuis a Bordeaux, avait fait connaître a M. de Chaudordy que le Gouvernement avait décidé que si elle y et Ut régulièrement appelée, la France se ferait repiésenler a la Conférence de Londres, en y metlaut toutefois cette condition que l'Angleterre, qui avait fait l'invitation verbale, voudrait bien se charger d'obtenir le sauf-conduit nécessaire à son représentant s'il était choisi à Paris.
Cet arrangement a été accepté par le cabinet anglais. M. de Chaudordy en avisait le ministre
des affaires étrangères par une dépêche en date do Bordeaux, du 26 décembre 1S70, — reçue le 8 janvier; — il l'informait en môme temps que la délégation du Gouvernement l'avait désigne comme devant représenter la France à la Conférence. Cette communication a été continuée par la lettre suivante, écrite par lord Granville, le 29 décembre, et remise le in de ce mois par l'intermédiaire de M. le ministre des Etats-Unis.
Londres, 19 décembre 1X70.
Lord Grancilleà Son Exc. le ministre des affaires étrangères à Faris.
« Monsieur le ministre,
« M. de Chaudordy a informé lord Lyons que Votre Excellence était proposée pour représenter la France dans la Confe rence qu'on est convenu de tenir à Londres, concernant la neutralisation de la mer Noire, et il m'a en môme temps fait demander d'obtenir un sauf-conduit oui permette à Votre Excellence de franchir les lignes prussiennes. J'ai immédiatement prié le cotnt* de Bernstorff de réclamer ce s un- conduit et de le faire remettre a Votre Excellence par un officier allemand envoyé en parlementaire.
« M. de Bernstorff m'a fait savoir hier qu'un saur-conduit serait mis a la disposition de Votre Excellence aussitôt qu'il serait demande par un officier envoyé de Paris au quai lier gênerai allemand. Il a ajouté toutefois qu'il ne pourrait être envoyé par un officier allemand, tant que satisfaction n'aurait pas été donnée pour l'ofllcier ]>orteur du pavillon parlementaire sur lequel les Français avaient tire.
« J'ai ete informe par M. Tissot, que beaucoup de temps s'ecoulcr<ul avant que cet avis puisse vous être transmis par la délégation de Bordeaux, et j'ai en conséquence «. au « orale de bernstorff un autre moyen de la faire parvenir en profitant de l'occasion qui m'était offerte par le chargé d'aflaiiesdes Etats-Unis, pour vous informer do ce qui s'esl passe.
« Il a été convenu que la Conférence se réunirait celte semaine; mais pour donner au plénipotentiaire fiançais le temps d'arriver, 'e jour de la leunion a ete fixe au 3 janvier. J'espere que Votre Excellence autorisera M. Tissot a la représenter a la première séance dans laquelle je ne mettrai a l'ordre du jour que la question de forme, et si Votre Excellence est en mesure de m'annonce r son arrivée, je proposerai d'ajourner la Coufeience d'une semaine alin d'obtenir >e précieux concours de voire expérience.
« J'espere que Voira Excellence me permettra de saisir celle occasion de iui exprimer toute ma satisfaction d'entrer en relations peisonnelle» avtc elle, et le plaisir que j'éprouverai de la voir a Londres.
« J'ai l'honneur, etc.
« LOltD GRANVJU.B. »
Mis en demeure, par cette dépèche, le Gouvernement n'aurait pu, sans abdication des droits de la France, repousser l'invitation qu'il recevait en son nom. Sans doute, on peut objecter que, pour elle, l'heure est peu propice pour une discussion sur la neutralisation de lamer .Noire. Mais c'est précisément parce qu'à ce moment suprême elle lutte seule pour son honneur et son existence que la démarche oliki elle faite àupres de la République française par les cabinets européens acquiert, uni: gravite excepli onnelle, elle est uu commencement tardif de justice, un engagement qui ne pourra [ lus être relracte. Elle consacre, avec l'auiorité du dioit public, le changement de règne, et fait apparaître sur la scène où se jouent les destinées du monde la nation libre, malgré ses blessures, à la place du chef qui l'a menée à sa perle ou des
E retendants qui voudraient disposer d'elle. D'ailsurs, iiui ne sent qu'admise en face des représen-
tants de l'Europe, la France à le droit incontestable d'y élever la voix? Qui pourra l'arrêter, lorsque s'appuyant sur les règles éternelles de la justice, elle défendra les principes qui garantissent son indépendance et sa dignité ! Elle n'abandonnera aucun de ceux que nous avons posés : notre programme n'a pas changé, et l'Europe qui convie celui qui L'a tracé, sait fort bien qu'il a le devoir et la volonté de le maintenir. Il n'y avait donc point à hésiter, et le Gouvernement eût commis une faute grave en repoussant l'ouverture qui lui était faite.
Mais en le reconnaissant, il a pensé, comme moi, que le ministre des affaires étrangères ne pouvait, a moins d'une raison d'intérêt supérieur, quitter Paris au milieu du bombardement quo 1 ennemi dirige sur la ville. Voici huit jours qu'à l'improviste, sans prévenir les inoflensifs et les neutres, le commandant en chef de l'armée prussienne couvre nos édifices de ses projectiles meurtriers. Il semble qu'il ait choisi do préférence nos asiles hospitaliers, nos écoles, nos temples, nos ambulances. Les femmes sont tuées dans leur ht. les enfants enlre les bras rie leurs mères, sous l'œil de leurs insu lu leurs; hier nous accompagnions à leur dernière demeure cinq petits cercueils de jeunes élèves écrasés sous le poids d'un obus de yo kilogrammes. L'église où leurs restes étaient bénis par le prêtre et arrosés par les larmes de leurs parents témoignait par ses murailles déchirées, la nuit même, de la fuieur des assaillants. Je ne sais combien de lemps dureront ces inhumaines exécutions. Inutiles à l'attaque, elles ne sont qu'un acte de dèprëdat on el de meurtre destiné à jeter l'épouvante. Notre brave population de Paris sent son courage grandir avec le péril. Ferme, irritée, réélue, elle s'indigne el ne plie point. Elle veut plus que jamais combattre et vaincre, et nous le voulons avec elle. Je no puis songer à m'en séparer dans cette er se. Peut-être nos protestations adressées à l'Europe, celles dos membres du corps diplomatique reste à Paris, y mettrontelles un terme procua'n. Jusque-là, 1 Angleterre comprendra que ma p'ure est au milieu de mes concitoyens. (Test ce que j'explique au ministre des affaires étrangères de la Grande-Bretagne dans la réponse qui suit et qui, naturellement, clôt cet exposé.
« Monsieur le comte,
« Je leçois seulement aujourd'hui 10 janvier, à neuf heures du soir, par l'intermédiaire de M. le ministre des E lais- Unis, la lettre que Votre Excellence m'a lait l'honneur de m'ecrire le 29 décembre dernier, et par laquelle elle a prié M. le comte de Bernstoifl de faire tenir à ma disposition Je sauf-conduit qui m'est nécessaire pour franchir les lignes prussiennes el assister, comme représentant la France, à la Conférence qui doit s'ouvrir a Londres.
« Je remercie Votre Excellence de celle communication el de l'obligeance qu'elle a mise à me faciliter l'accomplissement du devoir qui m'est imposé.
« Il m'est toutefois difficile de m'èloigner immédiatement de Paris, qui, depuis huit jours, est livré aux horreurs d'un bombardement exécute sur sa population inoffensive, sans l'avertissement usité dans le droit des gens. Je ne me sens pas le droit d'abandonner mes concitoyens au moment où ils sont viclimes de celte violence.
« D'ailleurs, les < ommunicalions entre Paris et Londres sonl, par le fait du commandant en chef de l'armée assiégeante, si lentes el si incertaines, quejeue puis, maigre mon non vouloir, repondre a votre appel dans les termes de votre dépêche.
« Voua vouliez bien me faire connaître que la Conférence se réunirait le 3 janvier, puis s'ajournerait probablement a une semaine.
Provenu le 10, au soir, je ne pouvais profit*' de votre invitation en temps opportun. De pl is, en nie la faisant parvenir, M. 1« comte de Bismark n'y a pas joint un sauf-conduit cependant indispensable.
« Il demande qu'un officier français se rende au quartier gênerai prussien pour le chercher, se prévalant de réclamations qu'il aurait adressées à M. le Gouverneur de Paris, à l'occasion d'un fait dont un parlementaire aurait eu a se plaindre le fi décembre, et M. le comte de Bismark aioute qui*, jusqu'à ce que satisfaction lui ait été donnée, le commandant en chef prussien interdit toute communication par parlementaires.
€ Je n'examine point si une pareille résolution, contraire aux lois de la guerre, ne serait pas la négation absolue des droits supérieurs que la nécessité et l'humanité ont toujours fait maintenir au prolit des belligérants. Je me contente de faire remarquer à Votre Excellence que M. le Gouverneur de Paris s'est empresse d'ordonner une enquête sur le fait relevé par M. le comte de Bismark, et. en le lui annonçant, il a porté à sa connaissance des faits de même nature, beaucoup plus nombreux, sur lesquels cependant il n'avait jamais songé à s'appuver pour interrompre les échanges de relations ordinaire s.
« Si. le comte de Bismark semble avoir admis, en partie au moins, la ju»»t*se de ces observations, puisque, aujourd'hui même, il charge M. le ministre des Etats-Unis de me faire savoir que, sous la réserve d'enquêtes respectives, il rétablit les relations par parlementaires.
€ Il n'y a donc plus aucune nécessité à ce qu'un officier français se rende au quartier général prussien, et je vais entrer en communication avec M. le ministre des Etats-Unis pour me faire remettre le sauf-conduit que vous avez bien voulu obtenir.
« Dés que j'aurai cette pièce entre les mains, et que la situation de Paris me le permettra, je prendrai la route de Ixmdies, sur à l'avance de ne pas invoquer en vain, au nom de mon Gouvernement, les principes de droit et de morale que l'Europe a un si grand intérêt à faire respecter.
€ Veuillez agréer les assurances de la trèshaute considération avec laquelle j'ai l'honneur d'être, monsieur le comte, de Votre Excellence, le très-humble et très-obèissant serviteur,
« JCLBS P.WRB. »
Paris, le 10 janvier 1871.
Je vous prie, monsieur, de vouloir bien donner connaissance de celle dépêche au représentant du gouvernement près duquel vous êtes accrédité. Il importe que l'Europe soil éclairée su;nos intentions et nos actes : c'et t à son équité que nous les soumettons.
Agréez, monsieur, l'expression de mes sentiments de considération très distinguée,
Le ministre des a foires étrangères,
JUI.BB FAVBB.
LE BOMBARDEMENT
Un curieux détail du bombardement.
Un obus est venu tomber sur le trottoir du jardin du Luxembourg précisément daus l'axe du méridien de Paris.
On sait que cette ligne niéridicnue passe par le centre de l'Observatoire et coupe en deux parties égales la grande avenue du Luxembourg.
— La nuit dernière et dans la matinée, les Prussiens ont changé leur objectif. Leur
tir, au lieu d'être dirigé sur Montrouge et Grenelle, a atteint le faubourg Sainl- Ifarcel, la rue Mouffetard et le boulevard d'Italie. De ce coté, plusieurs maisons sont trouées, des balcons brisés, des toitures enlevées.
— Comme il y a pur le boulevard d'Italie beaucoup de rez-de-chaussées inoccupés daus les maisons neuves, on y a installé des locataires qui serout là à l'abri deobus.
— A Montrouge on achève de déménager les appartements élevés.
La circulation avait repris hier dans ce quartier une grande activité. La crainte, bien compréhensible du reste, des pnjectiles ennemis empêchait les femmes de sortir et les forçait de garder chez eux leurs enfants.
Toutes les ambulances établies dans eelte partie de Paris sont évacuées, l'ennemi tirant de préférence sur les bâtiments couverts du drapeau de Genève.
L'hospice de La Rochefoucauld, sur l'avenue d'Orléans, a expédié ses pensionnaires à la Salpêtrière.
Il a reçu de nombreux projectiles ; la vie des vieillards qu'il renfermait était en danger, et il n'y avait pas à compter sur la protection du drapeau blanc à croix rouge, qui dans beaucoup d'endroits a été déchiré par les éclats d'obus.
— Nous avons annoncé l'évacuation des ambulances établies sur les terrains derrière le Luxembourg. Les blessés avaient été transportés à l'École polytechnique: mais les Prussiens ayant tiré sur cet établissement, on vient d'en enlever les malades et de les transférer dans une autre maison moins exposée à leurs coups.
— Dans la rue de La Rochefoucauld (à Montrouge' on devait enlever hier matin le corps d'une femme décédée la veille.
Au moment où les porteurs commençaient leur triste besogne, un obus, tombant sur le toit, pénètre dans le logement et brise l'escalier depuis le sixième étage jusqu au re/.-de-chausséo.
Les parents de la morte et les porteurs furent obligés, à l'aide de voisins, de descendre le cercueil par la fenêtre avec des cordes.
Us prirent eux-mêmes cette voie pour gagner la rue, et cette descente demanda plus d'une heure. Ou craignait l'arrivée de nouveaux projectiles qui auraient pu mettre en danger la vie de beaucoup de personnes.
— Un de nos amis, qui habite, dans le quartier du Luxembourg, un appartement au premier étage, voulait hier matin se mettre sur sou balcon; sa surprise ne fut pas mince en voyant que le passage d'un obus avait descellé et emporté la plus grande partie de la balustrade en fer et fortement écorné la tablette de pierre.
Notre ami avait dormi toute la nuit sans que rien ne vint troubler son sommeil; il n'avait entendu aucun bruit qui pût lui
révéler l'accident dont son balcon était victime.
— Hier malin, à deux heures, un obus enfonçait la porte.d une casemate construite eu a vaut de la redoute de la Boisière, y tuait le commandant Odiardi du 436° de ligne, *urpris dans son sommeil, et y blessait très grièvement le capitaine adjudant-major Rang ainsi qu'un enseigne de vaisseau.
M. le chet de bataillon Odiardi, officier très estimé, à peine Agé de 31 ans, donnait les plus grandes espérances, et ses chefs, notamment MM. les généraux de Bellemare et Fournèse et M. le colonel Allard. avaient deviné en lui un officier d'un grand mérite.
Aujourd'hui, à une heure, doit avoir lieu l'enterrement de M. Odiardi.
— Ce matin, à trois heures, a eu lieu à la gare du Nord, le départ du ballon le Ueaèral- Faidherbe.
Cet aérostat emporte, avec les dépèches du Gouvernement, tout ce qui reste a Paris de correspondances privées cl les Nouvelles mue absents ojuc les nombreux lecteurs du Gaulois ont bien voulu lui confier j usqu'à ce jour.
— Le dépôt de la plare Vauban, contenant les bureaux et de nombreuses voitures de la Compagnie générale, a été incendié tantôt par un obus a pétrole. Le projectile incendiaire, ainsi que ceux tombés en grand nombre sur le quartier des Invalides, était d'assez faible calibre.
Le sinistre a éclaté à onze heures, mais les pompiers sont promptement venus à bout de cet incendie. Un cheval a été tué par des éclats d'obus, et un cocher a été légèrement blessé à la joue.
— Parmi les nombreux projectiles que nos ennemis ont lancé avec tant d'acharnement dans le quartier du Luxembourg, l'un a pénétré dans l'égliso Saint-Sulpice , par la magnifique coupole de la chapelle de la Vierge donnant sur la rue Garancière.
Les éclats et le projectile lui-même en ont dégradé les remarquables peintures, sans les endommager dans toute leur étendue.
Mais un fait digne de remarque, c'est que des vitraux ornant cette chapelle, et qui sont fort beaux, comme on le sait, aucun n'a été brisé ; les vitres seules donnant du jour ont volé en mille morceaux.
— La place de la Sorbonne, comme celle du Pantnéon, est gardée par des gardes nationaux qui font circuler le public.
A la moindre alerte, il doivent faire évacuer tous les endroits où il pourrait y avoir un danger pour les curieux.
— Grâce aux nombreuses coupes exécutées dans nos diverses promenades, sur les bords des routes et des chemins, sur les rives de la Seine et de la Marne, le bois de chauffage abonde déjà.
Aujourd'hui, trente et un nouveaux chantiers serout ouverts et les habitants des vingt arrondissements de Paris pourront s'y approvisionner tout à l'aise. Mais, par sa nature
même, ce combustible ne peut être facilement employé par la boulangerie.
Pouras>ufer les besoins de ce service, le plus important de tons, on a dû songer à un autre expédient.
Beaucoup des baraques construites loules eu bois blanc, et affectées autrefois au logement de la mobile, sont vides depuis qu'une partie de nos troupes se trouvent aux avantpostes.
On fait démolir actuellement sur plusieurs points, notamment à l'avenue de Breteuil, ces campements devenus inutiles, et le bois qui en proviendra pourra, le cas échéant, être vendu pour la cuisson du pain.
Nos boulangers out donc là une réserve presque inépuisable.
DOCUMENTS OFFIC IELS
LES VICTIMES DU BOMBARDEMENT
Le Gouvernement de la défense nationale, Considèran t que les cevoii s sont les mômes à l'égard des victimes du bombardement de Paris qu'à l'égard de ceux qui succombent les armes a la main pour la défense de la patrie,
dkcrètb :
Tout Français atteint par les bombes prussiennes est assimilé au soldat frappé par l'ennemi. , . , „ _ ,
Les veuves de ceux qui auront péri par 1 eliet du bombardement de Paris, les orphelins de pères ou de mères qui auront péri de même, sont assimilés aux veuves et aux orphelins des soldats tues à l'ennemi.
Fait à Pari», le 11 janvier 1871.
Par décret, du 11 janvier, M. Guichard (Charles-Frédéric), colonel d'infanterie, commandant le fort d'issv, a été nommé au grade de général de brigade, "dans la première section du cadre de l'état-major général de l'armée.
PROROGATION DES ÉCHÉANCES DE COMMERCE
Par décret du 12 janvier:
La prorogation des délais accordée par la loi et les décrets s usvisès, est augmentée d'un mois a partir du 14 janvier courant, pour tous les effets souscrits antérieurement à la loi du 15 août
Elle est augmentée de quinze jour* pour tous les effets souscrits postérieurement à la loi du 13 août 1870 et aux décrets de prorogation qui l'ont suivie.
INTERDICTION DU PAIN DE LUXE
Par arrêté du 12 janvier :
11 est interdit aux boulangers de fabriquer ou de mettre en vente du pain dit pain de luxe.
11 leur est interdit de bluter ou trier, par un procédé quelconque, les farines qui leur sonthvrees par la caisse de la boulangerie.
Les boulangers contrevenants seront passibles des peines édictées par les lois ; leurs boulangeries pourront être fermées par mesure administrative.
its
LE JOUHNAL DU SIEGE
CENT- VINGT-UNIÈME JOURNÉE
Pftria, samedi 1» janvier.
LE BOMBARDEMENT DE PARIS
Paris, le 13 janvier [SOirf.
Dans la boucle de la Marne, toujours mémo bombardement vioieut el persistant sans plus d'oOet que les jours précédents. Le gi nèral commandant supérieur de ViuceQnea su loue beaucoup de la tenue, sous ie feu, des tioupes et de la garde nationale chargées de la défense de nos positions de ce cole.
Toute la journée l'ennemi a tic o lentement sur les villages de Notent et de Plaisance.
Le bombardement de la ville a etô incessant, et est devenu lied vif de dix heures a minuit, principalement sur le 8* secteur.
Les forts du sud ont ete c .nonnes moins violemment. Les Prussiens ont fait pendant la nuit plusieurs tentative» sur diveis points des tranchées qui relient les forts entre eux. Ils ont été recueillis par nous.
Depuis dix-sept jours, l'ennemi a brûlé une quantité considérable de munitions sans arriver a un résultat sérieux. Nos pertes ont ete relativement faibles, les débuts matériels répares, autant que possible, chaque jour. Le gouveineur est heureux de pouvoir rendre ici un éclatant témoignage au dévouement absolu qu'officiers, soldats et gardes nationaux ont montre dans ces rudes et constantes épreuves. La fermeté de la population est admirable.
Plusieurs ' mrnaux répétant avec insistance qu'un plan u'opéralions arrêté dans un pielendu tons; il de guerre de quatre généraux n'aurait pas etô suivi d'exécution par suite de la connaissance que l'ennemi en aurait eue, le gouverneur de Paris déclare cette allégation absolument controuvée. Il se serait abstenu de la relever s'il ne vo.vaitun danger sérieux à laisser d'aussi faux bruits s'accrcditei .
Le 27 décembre 187<\ M. le comte de Bismark adrei-sait a M Wasliburne, ministre des Llats- Unis, pour être communiquée a M.Jules Kavre.
ministre des atl aires étrangères, la note ci-dessous :
Versailles, 27 décembre 1870.
« Monsieur le ministre, il resuite d'un rapport officiel adresse à l'autorité militaire, que, le 2i» de ce mois, des coups de feu ont ete tirés par des soldats français sur l'ofllcier allemand chargé de remettre des lettres aux avam-postes ennemis, au moment où il se disposait à quitter le
Kont de Sevrés, et pendant que les drapeaux par- :mentaires étaient depjo.vés de panel d'autre. « Au commencement de la guerre, nos officiers et les trompettes qui les accompagnaient ont bien souvent, on pourrait dire régulièrement, ete victimes du inépris des troupes françaises pour les droits des parlementaires: il a fallu renoncer a toute communication de ce genre, pour ne pas exposer nos soldats aux dangers qui en paraissaient inséparables.
« Depuis quelque temps, on semblait revenu a une observation plus stricte du droit des gens universellement reconnu, et il a ele possible d'entretenir des relations régulières avec Paris,
établies surtout pour faciliter la sortie des dépêches de votre légation.
« Le cas du 23 démontre de nouveau que nos parlementaires ne sont pas en sûreté à portée de fusil des soldats français, et nous serons obliges de renoncer à l'échange de communications avec l'ennemi, à moins de garanties sérieuses contre le retour d'une agression pareille.
« Je vous prie, par conséquent, monsieur le ministre, de vouloir bien informer M. Jules Favre de ce qui s'est passe le ia décembre courant, et d'insister sur des mesures sévères contre des infractions que nous ne i>ouvons admettre plus longtemps daus l'intérêt de nos soldats. >i le Gouvernement de la défense nationale désire continuer, a l'avenir, les communications par parlementaires, il n'hésitera pas a reconnaître la justesse de nos réclamations et à ordonner une enquête sur les faits dont nous avons a nous plaindre, ainsi que la punition des coupables. En attendant qu'il nous fasse parvenir a cet égard une communication satisfaisante, contenant des garanties pour l'avenir, nous sommes obliges de suspendre dos relations (jui ne sont admissibles que sous la protection que doit leur offrir l'observation la plus consciencieuse des règles du droit de guerre international.
« Veuillez agréer, monsieur le ministre, l'assurance de ma haute considération.
DB BISMARK
I e 2 janvier, le Gouverneur de Paris répondait à cette note par l'exposé ci-dessous auque 1 étaient jointes : 1» une note du géneial Dumoti" lin qui commande sur les lieux, faisant .on" naître les résultats négatifs de l'enquête rigou" reuse que le Gouverneur lui avait prescrite; 2° une déclaration du capitaine n'Hèrisson, aitache a l'elaS-major géne.al, indiquant les circonstances dans lesquelles il avait ete soumis a la fusillade des postes prussiens, alors que, le 3 octobre, il accompagnait en parlementaire le gênerai Burnside.
Note pour M. U ministre des a fairet étrangères.
Paris, le 2 janvier 1871.
« Le Gouverneur s'est empresse de prescrire a l'ofllcier g' nêral commandant a Neuilly, de faiie une enquête rigoureuse sur la circonstance signalée par M. le comte de Bismark, de soldats français qui auraient tire sur l'oftic-er allemand charge de remettre, en parlementaire, des Mires a nos avant-postes du pont de Sevrés, le 23 décembre dernier. Il resuite du rapport ci- Joint du gênerai Dumoulin, que le fait très regrettable dont se plaint M. le comte de Bismark n'a pu être constate par aucun témoin. t>ans le cas où il en aurait été autrement, la repression en aurait été poursuivie, ut pleine satisfaction aurait ele donnée aux réclamations faites.
« Le Gouverneur de Paris attache beaucoup de prix a ce que les rapports qui peu veut s'ôtabbreiitre l'armée allemande elVarmée française, : n voie de parlementaires, soient réglés par iexacie et loyale observation des lo<s de la guérie 11 n'a rien négligé pour qu'il en fût ainsi; mais il arrive quelquefois que, par l'effet de méprises ou par suite de l'inintelligence des soldais, des accidents de celte nature se produisent. Les deux pièces annexées montrent qu'ils ne
sont pas exclusifs à l'armée française, et qu'il est arrivé plusieurs fois que les soldats prussiens ont fait feu pendant que les drapeaux parlementaires, après l'accornpiissement des formalités d'usage, flottaient de part et d'autre. Aux exemples qui sont cités, j'ajouterai celui du lieutenant de vaisseau Brunet, aide de camp du vice-amiral de La Ronciere. qui, parlementant en avant des lignes de Saint-Denis, a été fusille par un soldat prussien, circonstance qui a conduit l'oftlcicr supérieur allemand commandant sur les lieux à lui adresser des excuses cordialement accueillies.
« Nous avons toujours considéré ces actes isolés comme ne pouvant être évités, malgré les précautions les plus minutieuses, et jamais le Gouverneur n'a eu la pensée de les imputer, de la part do l'ennemi, a un parti pris, encore moins à l'insufllsance de la discipline dont il reconnaît la solidité dans l'armée prussienne.
« GÉNÉRAL TROCHU
Le 5 janvier, M. le comte de Hismark faisait à cette note, par l'intermédiaire du ministre des Etats-Unis, une repoase annonçant que, les relations parlementaires pourraient être reprises.
Le 11 janvier, le capitaine d'Hcrisbon, de Tètat-major général, se présentait eu parlementaire au pont de Sevrés, pour faire remettre à l'état-major général prussien la" déclaration suivante du Gouverneur de Paris :
Déclaration du Gouverneur de Paris à M. le vénérai comte de Jlottke, chef d'état major yénéral des a r mies allemandes.
« Depuis que l'armée allemande a ouvert le feu de *es batteries au sud de Paris, un grand
nombre d'obus sont venu* atteindre des èta-
. l'hôpitaî des Enfants-Malades.
« La précision du tir de l'artillerie et la persistance avec laquelle les projectiles arrivent dans une direction et sous une inclinaison constantes, ne permettent plus d'attribuer au hasard les coups qui viennent frapper, dans les hôpitaux, les femmes, les enfants, i«:S incurables, les blessés ou les malades qui s'y trouvent enfermés.
« Le Gouverneur de Paris déclare ici solennellement à M. le général comte de Moltke. chef d'ètal-major général des armées allemandes, qu'aucun des hôpitaux de Paris n'a été disirait ae sa destination ancienne. 11 est donc convaincu que, conformément au texte des conventions internationales et aux lois de la morale et de l'humanité, des ordres stroni donnés par l'autorité militaire prussienne pour assurer à ces asiles le respect que réclament pour eux les pavillons qui flottent sur leurs dômes.
« Paris, Il janvier 1*7 1.
« GÉNÉRAL TROCHU
Le capitaine d'Hérisson, porteur d« celte déclaration, se présenta au pont de Sevrés, a midi, avec le drapeau parlementaire. Après les sonneries d'usage, le drapeau blanc fut également arboré par l'ennemi ; mais aucun officier prussien ne s'avança, et la batterie prussienne de Brelcuil ne cessa de tirer dans la direction du Point-du- Jour. Au bout d'une demi-heure, l'ennemi amena son drapeau blanc. Le capitaine d'Hérisson ht plusieurs fois repéter par son clairon la sonnerie pour cesser le feu; on ne lui répondit plus.
Les factionnaires ennemis se mirent à tirer sur lui et sur le commandant Mutel, des mobiles de l'Aube, et il se vit obligé de se retirer sans avoir pu remplir sa mission.
Encore une fois, le Gouvernement a toujours attribué à des méprises les nombreux accidents de ce genre ; et il ne veut pas les mettre a la • charge de l'armée prussienne, même en présence
de faits comme celui que révèle la leltr'î suivante du gênerai Pelissier au Gouverneur de Paris :
« Paris, le 11 janvier 1871.
« Monsieur le Gouverneur,
« J'ai l'honneur de porter à votre connaissance un fait qui démontre une fois de plus le peu de. cas que l'ennemi fait des lois de la guerre. Le 10 janvier, un parlementaire prussien tétant présenté au pont de Sèvres, l'ordre fut donne au 6' secteur de cesser le feu. 11 resta suspeuou de une heure à deux heures et demie. Mais l'ennemi profila de celte interruption pour redoubler l'activité de sou tir sur cette partie de l'enceinte.
« Le même fait s'est déjà produit une fois depuis le commencement du bombardement. Jl mente d'autant plus d'iHre fignalè que nous sommes parfaitement résolus à rester fidèle aux lois de la guerre et à l'honneur militaire. Mais il importe que le pays en soit instruit
«Veuillez agréer, monsit ur le Gouverneur, l'expres-iou de mou profona respect et de mon dévouement.
« Le général de division, commandant supérieur de l'artillerie de la rire droite,
«PBLISS1BR.»
Il résulte de l'ensemble de ces faits que, si les relatioos par parlementaires entre l'armée française et l'armée prussienne rencontrent des di r lieultés ou même des impossibilités, comme il est arrivé au capitaine d'Hérisson, elles ne sauraient être imputées à l'armée française. Le Gouvernement ne récrimine pas; il expose (.<■ bonne foi les principes conciliants qui président, â sa manière d'envisager les accidents de pai t et d'autre signalés.
Il demande à l'armée prussienne d'adopter ces principes, et il demeure convaincu que les relarions par parlementaires dont la nécessité doit être reconnue de part et d'autre, reprendront un cours régulier.
LE BOMBARDEMENT
Dans la matinée, au milieu de la rue Saint- Jacques, deux enfants en bas Acre ont été tués dans un groupe, et trois autres ont étn emportés grièvement blessés.
A cinq heures du soir un obus éclatait encore rue Vavin, un autre le suivait do près ; nous n'avons pas attendu qu'il
éclate. . . .
Au coin de la rue Soufflet et du boulevard, il y avait au f étage du pan coupé de la maison d'angle une partie du balcon enlevée; l'autre moitié du pan coupé est tombée avec fracas avant-hier. Toutes deux aujourd'hui servent à boucher les soupiraux de la boutique du rez-de-chaussée, laquelle boutique est en entier occupée par un libraire important et détenteur d'un fort grand grand nombre de livres précieux et rares dont la perte serait aussi à regretter que ceux de la bibliothèque Sainte-Geneviève.
— Les nouvelles de nos forts continuent à être bonnes.
— ('elle nuit il est encore tombé quelques projectiles dans les environs des rues do Hennés, du Cherche-Midi, Vavin, etc.; ces points ayant été déjà atteints par le l'eu de
I l'ennemi et le l'ait étant bien connu, il n'y a plus d'inconvénient à en parler. Cepeu-
daul les obus adressas à ce quartier deviennent de plus en plus rares.
— Rue de Médieis, on pose devant les façades des maisons atteintes des sacs de terre; sur la place du Panthéon on dépave, l.e Panthéon lui-même est protégé pardessics entassés devant ses portes.
Derrière le temple, le lycée Corneille, ancien collège Henri IV, est abaudonné par ses élèves. Au sommet de la tour carrée qui s'élève au-de->us des bAtimeuts, flottent deux drapeaux blancs à croix rouge, mais ces insignes de paix n'ont rien protégé ; les obus sont tombés dans les jardins et tout a du être évacué.
A côté, c'est l'église Saint-Ktienno-du- Moul. La neuvaiuc de Sainte-Geneviève a été célébrée comme à l'ordinaire. Mais la place est restée vide de baraques qui s'y élevaient momentanément. Les marchands d'objets religieux n'ont pas paru ; seuls les croyant» sont entrés dans l'église pour accomplir ce qu'ils considèrent comme un devoir.
Dans l'intérieur flottent, suspendues aux pilliers de nombreuses bannières bleues, où sont inscrits en lettres d'argent les noms des villages des environs de Paris:
Sur l'une, c'est lePlessis-Piquet,Ragncux, Thiais et Orly. Sur l'autre. Sceaux, (JhAteuay et Antony; une troisième, Fresue, l'Hay, Ruugis, Chevilly.
Nous ne pouvons tout citer.
Les habitants réfugiés dans Paris sont allés à l'église. Le costume simple des femmes, leurs mains dures et habituées au travail, formaient un contraste frappant avec les toilettes élégantes , les mains gantées des Parisiennes.
Devant ce tombeau doré, éblouissant de lumières, les mères s'inclinent.
Les unes les yeux pleins de larmes, étouffant des sanglots, songent à leurs eufants tués par les obus prussiens.
Les autres serrent contre elles ces pauvres petits êtres frais et roses, qui uc comprennent pas la cause de cette recrudescence de tendresse.
Pour les premières, l'espérance est un mot vide de sens ; les autres espèrent encore et so promettent de protéger contre les projectiles ennemis tout ce qui leur est cher.
La nuit tombe. Des personnages des vitraux on n'aperçoit que les couleurs brillantes des vêtements. Le balcon court do pilier en pilier, s'enroule en spirale, franchit le chœur comme un pont de dentelles et disparait dans des ombres épaisses.
Ou devine à peine les hautes voûtes sillonnées de solides nervures. Le bruit des pas retentit sur les dalles ; les portes s'ouvrent en criant sur leurs gonds, la foule quitte l'égliae et couvre la place.
— Ainsi que nous l'avious annoncé, les rations de viande ont subi une légère diminution dans lesdiversarrondissementsde Paris.
Mais, en compensation, il est entendu que, au moins une fois par semaine, les municipalités feront distribuer à leurs administrés quelques petits suppléments : de l'huile, de
la graisse, des pommes de terre, des haricots, etc.
C'est ainsi qu'hier, les habitants du &■ axîondissement ont pu se régaler de fromaee de Gruyère et de Hollande — une vraie gracieuseté de M. Carnot.
— Pour arrêter l'incendie, au cas où des obus tomberaient de nouveau >ur Saint-Sulpice, on vient de mettre sur les toits de l'église des réservoirs pleins d'eau, et un poste de pompiers est établi en permanence au pied des tours.
DOCUMENTS OFFICIELS
RÉQUISITION DES FARINES CHEZ LES PARTICULIERS
T.e Gouvernement de la défense nationale,
Vu le décret du 29 septembre l*7u;
Vu le décret du 1" octobre 1270 ;
Considérant que plusieurs détenteurs de farines n'ont pas fait la déclaration parce qu'ils consisteraient les quantités en Jeur possession comme trop minime et composant seulement un approvisionnement de ménage,
DÉCRKTB :
Art. 1". Tout détenteur de farines est soumis a la réquisition pour les quantités excédant cinq kilos p-ir raèmge.
Art 2 Requintion est f «i'e, au nom du Gouvernement d^ la défense, nationale, de toutes le* quantités de farine» excod.int c.nq kilos p r ménage.
Art. 3. Déclaration de ces quantités de farines devra êtr^t faite avant le mardi 17 janvier, quatre heures du soir, par lettre adressée au minière du commerce 'bureau des subsi>tances], 60, ne Saint Dominique-Saint-cierinain.
Art. i. Toute déclaration inexacte ou toute dissimulation donneront lieu, contre ceux qui s'en seront rendus coupables ou complices, à 'a peine de la confiscation édictée par la loi du il» brumaire an 111.
Fait a Paris, le 13 janvier 187t.
LE PAIN avis
Il est interdit aux boulangera de vendre du pain aux personnes qui n'appartiennent pas à leur clientèle ordinaire, ou qui ne sont pas munies d'une carte d'alhnentalion attestant qu'elles habitent le quartier.
Paris, le 13 janvier 1871.
Le membre du Gouvernement, maire de Paris,
JULBS KBRRY
GARDE NATIONALE DE LA SEINE ORDRB DU JOUR
Les boulangers ne cuisant chaque jour que des quantités de pain proportionnelles au nombre ues habitants de leur circonscription, les gardes nationaux qui prennent le service aux remparts et dans des postes éloignés doivent faire leur provision de pain dans leurs quartiers respectifs. L'oubli de cette précaution les exposerait a ne pas trouver ailleurs les ressources nécessaires, ou à en priver ceux de leurs concitoyens auxquels elles sont destinées
Le général commandant supérieur,
CLKMBNT THOMAS.
CENT- VINGT-DEUXIÈME JOURNÉE
14 janvier.
LE BOMBARDEMENT DE PARIS
Le bombardement de la ville s'est étendu dans les quartiers de la rue Monge, Saint-. >uL>ic* et du la rue de Varennes, pendant la journée du 14.
Il a été beaucoup moins vif contre les fort.-» du sud et les avancées.
Les mesures de surveillance les plus rigoureuses ont été ordonnées pour repousser toute attaque de l'ennemi pendant la nuit.
Paris, le 14 janvier 1 871.
Paris, le 14 janvier.
Sur l'ordre du Gouverneur, le général Vinoy a
tireparé hier au soir une sortie contre le Mouin-de-Pierre, à laquelle assistaient les généraux Blanchard et Correard. La tôle de colonne ayant été accueillie par un feu des plus vifs, la sortie n'a pas été poussée à Tond et nos troupes sont rentrées dans les lignes.
L'ennemi, de son coté, a prononcé une attaque contre nos portions avancées de Drancy ; une fusillade s'engagea ; cessant par intervalle-, elle ne se termina définitivement qu'à une heure du matin. Cette attaque n'eut aucune suite et Tut energiquement repoussée.
Le contre-amiral Pothuau a exécuté une reconnaissance entre la Gare-aux-Bœufs et la Seine sur des embuscades ennemies.
Un peu plus tard, les Prussiens prirent l'offensive en assez grand nombre; 3s furent accueillis à coups de fusils et se replièrent rapidement, laissant un oftlcier prussien entre nos mains et plusieurs blessés sur le terrain.
Le général Ducrot a adressé au Gouverneur de Paris le rapport suivant :
Quartier général, aux Lilas, le 14 janvier 1871.
Monsieur le Gouverneur, Hier au sou*, vers dix heures, une reconnaissance prussienne s'est avancée pour inquiéter les travaux qui sont actuellement en voie d'exécution près de la Suiferie, sur la route de Flandre.
Prévenu par les sentinelles de l'approche de l'ennemi, l'ofilcier du génie qui dirigeait les travailleurs, leur Ht abandonner momentanément leur ouvrage 'pour les conduite dans les tranchées creusées en arriére. L'ennemi profita de ce moment pour diriger une vive fusillade sur ces hommes presque à découvert; heureusement aucun d'eux du fut atteint.
Les troupes de ligne et de la garde nationale, qui garnissaient à droite et à gauche les tranchées, ripostèrent immédiatement, et le feu devint bientôt d'une extrême vivacité.
Les Prussiens, qui pensaient nous surprendre, durent se replier, protégés d'une part par des
Sièces de campagne amenées derrière le chemin e fer de Soissous, et les pièces de siège situées du côté de Dugny, et dont les obus étaient diriges contre nos tranchées, la barricade de la roule de Flandre et la Suiferie, d'autre part par
un feu de mousqueterie très violent provenant des troupes qui occupaient le Bourget.
Maigre la vivacité du feu, le tir de l'ennemi a été peu eriicace; nous avons eu quatre blessés et un oflldef légèrement contusionné.
Cette première attaque ne dura guère qu'une demi-neure; mais, à deux reprises différentes, entre onze heures et onze heures et demie, l'ennemi, craignant probablement une attaque de notre côté, recommença la fusillade, mais chaque lois seulement pendant quelques minutes.
A minuit, tout était termine.
Le îeu d'Aubervilliers et celui de la batterie de la croix de Flandre sur le Bourget, ont puissamment contribue a anôter la marche de l'ennemi; plusieurs maisons fortement crénelées et occupées par les Prussiens ont été détruites.
Les troupes qui occupaient les tranchées ont fait preuve d'une grande solidité, je cite, entre autres, un bataillon du 119* de ligne, une compagnie du 42», et le 213» bataillon mobilisé de la Seine.
PROTESTATION DU CORPS DIPLOMATIQUE
On nous communique la note suivante, qui a été, hier, envoyée au quartier général prussien par les membre» du corps diplomatique présents à Paris.
A Son Exc. M. le comU de Bismark-Sckanhausen, chancelier de la Confédération de l'Allemagne du .Xord, etc., etc., à Versailles.
Monsieur le comte,
Depuis plusieurs jours, des obus, en grand nombre, partant des localités occupées par les troupes assiégeantes, ont pénétré jusque dans l'intérieur de la ville de Paris Des femmes, des enfants, des malades ont été frappes. Parmi les victimes, plusieurs appartiennent aux Etats neutres. La vie et la propriété des personnes de toute nationalité établies à Paris se trouvent continuellement mises en péril.
Ces faits sont survenus sans que les soussignés, dont la plupart n'ont en ce moment d'autre mission à Pans que de veiller à la sécurité et aux intérêts de leurs nationaux, aient et«, par une dénonciation préalable, mis en mesura de premuuir ceux-ci contre les dangers dont ils sont menacés et auxquels des motifs de force majeure, notamment les difficultés opposées à leur départ par les belligérants, les ont empèchès de se soustraire.
En présence d'événements d'un caractère aussi grave, les membres du corps diplomatique présents à Paris, auxquels se sont joints, en l'absence de leurs ambassades et légations respectives, les membres soussignés du corps consulaire ont jugé nécessaire, dans le sentiment de leur responsabilité envers leurs gouvernements, et pénétrés des devoirs qui leur incombent envers leurs nationaux, de se concerter sur les résolutions à prendre.
Ces délibérations ont amené les soussignés à la résolulion unanime de demander que, conformément aux principes et aux usages reconnus du droit des geus, des mesures soient prises pour permettre à leurs nationaux de se mettre a l'abri, eax et leurs propriétés.
En exprimant avec confiance l'espoir que Votre Excellence voudra bien intervenir auprès des
autorités militaires dans ta sens de 'eur demar.de, 1rs soussiguessai5is>ent o-tte occasion pour vous prier d agréer, monsieur le comte, le» assurance! de leur très-haute considération.
Paris, le 13 janvier 1871.
Siant: Kern, ministre de la Confédération suisse Baron Adelswaerd, ministre de Suéde et Norwege.
Comte de Moltke-Hvitfeldt, minière de
Danemark.
Baron Beycns. ministre de Belgique.
Baron de* Zuylen de Ny velt, ministre des
Paya-Bas.
Washburne, ministre ofthe United States.
Rallivian y Boxas, ministre de la Bolivie.
Duc d'Acquaviva. chargé d'affaires de
Saint-Marin et Monaco.
Hennquo Luiz Bat ton, charge d'affaires
de S. M. l'empereur du Brésil.
Julio Thirion, chargé rt'affaires par ulê-
rfm de la république dominicaine.
Attaché militaire et chargé d*s affaires
de Turquie, Husnv.
L. Cerruti. consul général d'Italie
Joaquin Proenza Vieira, consul général
du Portugal.
Le vice-consul gérant de Grèce, Georges
A. Vuzoa.
M. RICHARD WALLACB
Le ministre des affaires étrangères a reçu de M. Bichard Wallace la lettre suivante :
Paris, 1 janvier 1S71 .
Monsieur le ministre,
La conduite admirab'e de la population des quartiers de Paris si brutalement hombardes me suggère une pensée que je vous demande la permission de vous soumettre, el qui, je l'espère, sera bien accueillie et bien comprime par les habitants de la capitale.
Je désirerais qu'il fût ouvert sans retard, dans Paris, une souscription patriotique en faveur des malheureuses familles obligées de fuir leurs logis, sous le feu de l'ennemi, alln de leur distribuer immédiatement les secours de toute nature dont elles ont un si pressant besoin.
Au cas oû ma proposition recevrait l'approbation du Gouvernement de la défense nationale, je vous prierai de vouloir bien m'inscrire sur cette liste pour la somme de cent mille francs^ que je ferai verser sur-le-champ au Trésor public, afin que la distribution des secours dont je parle puisse commencer dès maintenant.
/ai l'honneur d'être, avec un profond respect, monsieur le ministre,
de Votre Excellence, le très-humble et très-obeissant serviteur,
R1CHABD WALLACK.
Le ministre a adressé a M. Richard Wallace la réponse suivante :
Monsieur,
J'accepte avec reconnaissance votre offre généreuse et vous prie, au nom du Gouvernement, au nom de la ville de Paris, dont je me fais l'interprète, de recevoir l'expression de nos sentiments de gratitude. Déjà vous avez puissamment contribué à soulager les souffrances que le siège nous impose. Votre présence au milieu de nous, vos abondantes libéralités feront bénir votre nom par la population parisienne. La cons-
cience du grand devoir qu'elle accomplit la fait rester i aime devant les violences de l'ennemi ; elle puisera une nouvelle force dans la certitude d'un secours efficace auquel tous les hommes de. cœur s'associeront, et dont ils vous remercieront, monsieur, d'avoir pris la première ini-
LlcltlV6*
Veuillez, monsieur, agréer l'assurance des sentiment* de haute comvd (ration avec lesquels j'ai l'honneur d'être
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
ji-lrs HAVRE.
Paris, ce 14 janvier 1871 .
Conformément au voeu exprimé par M. Richard Wallace, une souscription u été ouverte au prollt des familles victimes du bombardement. Les offrandes pourront être versées au Trésor ou dans ks bureaux de l'administration du Journal ofpriel, quai Voltaire, 34.
M. Bichard Wallace y est inscrit pour une somme de H 0,000 fr.
M. Jules Favre pour 1,000
LA SORTIE SL R LE MOULIN-DE-PIERRE
Le rapport militaire du 14 janvier annonce que le général Vinoy, sur l'ordre du gouverneur, a projeté une sortie sur le Moulin-de-Pierre, situé entre Le Val et Clamart, et où l'ennemi, depuis quelquejours, exécute des travaux incessants.
Il y a quelques jours à peine une reconnaissance offensive avait été opérée sur le même point par une colonne de trois reul> marins, soutenus par la mobile et le> gardiens de la paix: on se rappelle que cette reconnaissance avait eu pour résultat la capture d'un poste de vingt et un Bavarois.
Nous n'avons pas à discuter s'il était urgent de recommencer a si peu d'intervalle une opération sur un point déjà reconnu par nous el où fatalement nous avions appelé l'ennemi. Comme le résultat obtenu est négatif, puisque la reconnaissance n'a pas pu aboutir pour les raisons que nous allons exposer, nous nous serions contenté du rapport officiel. Mais l'ignorance où se trouve le public enfermé dans la capitale prête des proportions fausses à toute opération militaire; il est donc bon de ramener celle de la nuit dernière à sa véritable valeur.
La reconnaissance dont le gouverneur a pris l'initiative incombait au commandant en chef de la 3« armée, et par conséquent au général Blanchard et a son divisionnaire le général Corréard.
Les troupes se sont mises en mouvement vers huit heures du soir ; mais dès le premier moment elles ont constaté que l'ennemi s'était porté en force sur le point à reconnaître. Un mouvement considérable s'y faisait remarquer; on comprit dès le premier moment que l'ennemi était sur ses gardes el que, malgré la prudence qu'on y pourrait mettre, on devait perdre l'espoir de s'avancer jusqu'au Moulin en surprenant l'ennemi. Un de ces retards fréquents daus des opérations organisées au dernier moment, avait du reste laissé en arrière une partie des forces disposées à entrer eu li-
gne, et comme le silence avait .succédé à 1 agitation du premier moment, on ne voulu!
point renoncer au résultat qu'on espérait encore atteindre.
Le temps était cruel, le froid intense, les chemins presque impraticables à cause de la gelée ; les troupes se mirent cependant en marche vers le milieu de la nuit, et s'avançaient dans la direction du Moulin , quand une très vive fusillade circulaire les accueillit et leur prouva qu'il n'y avait point de surprise à causer à un ennemi admirablement préparé à une attaque nocturne par l'attaque de l'avaiit-veille.
Les forces d'occupation venues de Bièvre étaient plus que triplées; elles avaient amené avec elles de 1 artillerie de campagne, et, en même temps que les fantassins postés derrière les obstacles ouvraient un feu des plus vifs, l'artillerie jetait ses obus sur les réserves disposées en arrière. L'ennemi poussa même le luxe de précautions jusqu'à jeter des fusées, qui éclairaient la plaine et mettaient à découvert nos bataillons échelonnés.
Pendant ce temps, les forts avaient reçu l'ordre d'ouvrir le feu afin de tenir l'ennemi en respect; mais les hautes batteries des pièces de siège n'avaient point ralenti leur tir, qui de minute en minute, avec une régularité mathématique, envoyaient leurs obus de siège sur les forts, continuant l n ur attaque de chaque nuit.
Les batteries de campagne employaient, tour à tour les obus, et les boites à balles, la fusillade continuait, et le but qu'on se proposait était évidemment manqué, puisqu'il ne pouvait plus y avoir surprise. Déjà nous avions quelques blessés ; l'ennemi , aussi gêné que nous par l'obscurité, ne savait plus quelle direction donner à sa défense; mais il avait sur nous l'énorme avantage de tenir une position définitive, et d'être prêt à la maintenir. Les généraux ne jugèrent point à propos de s'engager à fond, et selon nous agirent en chefs prudents et circonspects.
Nous n'avons heureusement perdu que peu de monde : un chirurgien de la mobile blessé ; un mobile mort (les suites de sa blessure et quelques soldats hors de combat.
S'acharner sur cette reconnaissance eût donné évidemment de fort tristes résultats sans aucune compensation. Les troupes sont donc rentrées dans leurs cantonnements, et comme le brouillard était devenu intense et qu'on pouvait prêter à l'ennemi les mêmes projets que nous avions eus. on a organisé la surveillance la plus active sur nos lignes.
De ce côté de la Seine , nos avant-postes sont si près des avant-postes euuemis que nous aurons toujours la plus grande peine à surprendre les assiégeauts, et cette situation est réciproque.
Ces sorties de nuit, qui sont certainement une nécessité de la situation, deviennent cruelles par ces temps rigoureux ; nos soldats s'y montrent cependant à la hauteur des circonstances. Nous ne jurons point que la maladie n'y trouve un peu son compte, mais la position est la même pour l'ennemi
que pour nous , et il nous faut accepter la situation, si pénible qu'elle soit.
Dans ces diverses sorties on oublie volontiers les services que rend le génie. Ce corps spécial, toujours à la hauteur de sa mission, donne des preuves constantes de courage, «l'activité et de bonne organisation; ce n'est
Sue justice de lui tenir compte de tant de évouemeut.
LE BOMBARDEMENT
Un obus est tombé et a éclaté à l'école des Mines, au cabinet du professeur de minéralogie, M. Daubué. Un autre a éclaté dans la collection de paléontologie, où il a causé des dégâts matériels qui s'élèvent au moins à cinquante mille francs.
Il y a eu trois commencementsd'inccndie, aussitôt étouffés par les pompiers de service.
— En face de l'école, au numéro 10 du boulevard .Saint-Michel, deux obus sont tombés dans la cour sans faire de ravages.
—Au numéro 1 M, près du carrefour de l'Observatoire, un locataire, qui par prudenco avait quitté son appartement depuis quelques jours, y est retourné hier. Il a trouvé dans sa chambre à coucher un obus qui y avait éclaté.
— Le café de Fleuras, prèsdu Luxembourg, a eu deux cheminées emportées ; et la maisou qui fait le coin de la rue de Vaugirard et de la rue de Madame, sa façade évenlrée.
— Au couvent des Carmes, rue de Vaugirard, deux obus son tombés dans la cour.
Rue de Tournon. 4, à la librairie Reuouard, un projectile a éclaté.
— Du côté des Invalides, au coin de la rue Oudinot et du boulevard, un obus s'est enfoncé à plus d[un mètre daus le jardin du couvent des Frères delà doctrine chrétienne.
Eu éclatant il a soulevé le sol, mais sans atteindre treize frères qui se trouvaient à quelques pas.
— Au Sacré-Cœur, un autre projectile est également tombé dans le jardin, sans blesser personne.
— Malheureusement, dans la rue Lecourbe, il n'eu a pas été de même.
Des femmes qui faisaient la queue à la porte d'une cantine municipale ont été surprises par l'arrivée d'un projectile.
Six dentro elles ont été tuées.
Le Général Faidhcrbe, ballon parti celle nuit à trois heures et demie du matin de la gare du Nord. L'aéronaute, M. Van Sey mortier, ex-armurier des Amis de la France, était favorisé par un excellent veut qui le poussait en plein vers le sud. Au dernier moment, on a placé dans la nacelle trois sacs qui renfermaient cinq chiens de bouviers qui avaient l'habitude de conduire les troupeaux de bestiaux à Paris. On compte sur 1 intelligence de ses animaux pour franchir les lignes prussiennes et on espère qu'ils pourront rapporter un nombre considérables de dépêches. Nos avant-postes seront sans doute prévenus pour que leur retour puisse s'effectuer sans accident.
CENT- VINGT-TROISIÈME JOURNÉE
Paris, lundi 15 janvier.
LE BOMBARDEMENT DE PARIS
Paris, 15 janvier, 1 h. après midi.
Depuis ce matin, la canonnade est extrêmement violente sur toutes les positions du sud elln'avait pas encore atteint ce degré d'intensité depuis le commencement du bombardement.
Les forts, l'enceinte et toutes les batwnes extérieures repondent avec une égale vigueur < t tiennent en échec certaines batteries de l'ennemi.
Cette nuit, le général Ducrot a fait une sortie et a rasé les maisons et les murs qui restaient encore au parc Beau-Séjour; nous avons fait quelques prisonniers.
Paris, le h S janvier 1871, soir.
Il v a eu sur toute notre ligne du sud un combat d'artillerie des plus acharnés soutenu par h s forts et les 6», 7* ei8« secteurs. C'est par mitlieis qu'il faut compter les projectiles qui se sont entrecroisés sur ces positions.
Le Gouverneur, qui s'était rendu au fort da Montrouge, est rentré à Paris en parcourant les bastions, depuis le n*80 jusqu'au numéro <;s. 11 a adressé de vives félicitations a tous les défenseurs, dont le courage et l'ardeur ne se démentent pas un seul instant. A la chute du jour, le feu a cessé . Chacun est à son poste de combat pour la nuit.
Le commandant de Mirandol écrit, de la boucla de la Marne, qu il y a eu une allaire au pont de Champigny, dans laquelle ciuu Prussiens, dont un oulcier, ont été tue-», et dix blesses.
Dans l'opération de la nuit dernière, qui a été exécutée par les francs- tireurs, des troupes de ligne, des marins, des sapeurs du génie, des artilleurs, les mobiles du colonel Iteille et le.éclaireurs du commandant Poulizac, nous avons eu quelques hommes tues ou disparus daus les lignes ennemies par suite de la brume épaisse qui assombrissait encore la nuit. Le gênerai Ducrot fait connaître qu'a part l'incident d'une des colonnes qui n'a pu se diriger convenablement, l'affaire a été bien et énergiquement menée. Les troupes ont fait preuve de sang-froid et de vigueur; partout où elles ont aperçu l'ennemi, elles n'ont pas hésité a l'attaquer à la baïonnette et elles lui ont faitéprouver des pertes.
Les prisonniers sont Prussiens; ils ont été dirigés sur la Santé où le dépôt est maintenant établi.
LE BOMBARDEMENT
Cette nuit et ce matin, continuation du feu sur les quartiers de la gare Montparnasse, de Sèvres, de la Sorbonne, etc.
— Un obus est tombé sur la caserne de la rue de Babylonne, où il a blessé quelques soldats.
— La Sorbonne a également reçu un projectile qui avait d'abord frappé une maison de
la rueCujas. Les éclats ont été projetés sur un café voisin où quelques consommateurs ont été atteint*.
— A dix heures, un obus tombait nie du Dragon, dans une cour. On n'a eu à constater ni incendie ni blessuret- aux personnes qui habitaient les maisons voisines.
— A une heure, la rue de Rennes a été mise en émoi par une explosion formidable :
un projectile venait d'éclater dans un jardin, après avoir presque frôlé la cheminée de la fabrique Virey. ici encore personne- n'a été bh'.-sé.
— La bibliothèque de Sainte-* Geneviève n'e^t pas moins menacée que les édifices qui l'environnent. Mais >cs livres les plur- précieux ont été mis à l'abri.
— La Sorbonne a été atteinte deux fois.
Les Allemands auraient-ils l'intention de détruire le tombeau de Kichelieu? Leur haine poslhuino >'aeharnerait-elle après un cadavre ?
Ce peuple de philosophes est capable de tout.
— Dans le 6* arrondissement, hier, un obus tombe en pleine rue, éclate, crible les immeubles voisins et est salué p ar te cri d'un Gavroche: « Voilà la valence ! à deux sous la valence ! »
— Grenelle a do nouveau reçu quelques obus ce malin, niais à de longs intervalles.
C'est par erreur qu'on avait parlé de dégâts à l'abattoir, qui uapas été atteint jusqu'à cette heure.
VISITE AU FORT DE MONTROUGE
Le bombardement acharné auquel se sont livrés les Prussiens, dans la nuit de samedi à dimanche, sur nos quartiers de la rive gauche, Unissait à peine nue leurs canons opéraient de nouveau sur le fort de Montrouge. De huit heures du matin à six heuredu soir, une canonnade des plus vives n'a pas cessé une inimité; et bien que nos marins aient à répondre aux batteries de l'Hay, de Ragneux et de Chàtillon en même temps, ils n'ont pas quitté leurs pièces, et leurs feux ont été aussi nourris que ceux de l'ennemi. %
Le fort de Ricétre, soutenant son voisin avec ses pièces de gros calibre, a toujours tiré sur les batteries de Chàtillon d'où partent la plus grande quantité de projectiles.
Un clairon, placé eu observation sur le rempart du fort, annonee l'arrivée des projectiles dont plus de la moitié n'éclatent pas. Les marins ainsi prévenus se couchent et évitent les éclats.
La caserne de droite a beaucoup souffert
elle est maintenant tout à fait à jour. Il est vrai que ces bâtiments sont sacrifiés à l'avauce. Depuis longtemps, du reste, elle était complètement abandonnée en faveur des casemates.
Le général Trochu, accompagné de M. P>ibesco, son aide de camp, arrive au fort à deux heures, au plus fort de la canonnade ; il se rend compte par lui-même de tout ce qui se passe et a l'air satisfait.
Pendant sa visite, un lieutenant de vaisseau, dont le nom nous échappe, est blessé à ses côtés. Le général quitte le fort à trois heures. A peine sorti, un obus fait explosion non loin de lui, et le* éclats du projectile volent tout autour de lui. Il revient eu suivant la route stratégique à pied, la canne à la main, se promenant aussi tranquillement •nie s'il se fût trouvé au milieu des Champs- Elysées, et malgré cette furieuse canonnade.
Les gardes nationaux du 2« bataillon vont a sa rencontre au milieu de la grande route d'Orléans et képis bas lui disent : qu'il t ient de, courir un grand danger. Sans se préoccuper de ce détail pour lui insignifiant, il les salue très affectueusement et les eneraec a ne pas former ainsi aux abords du fort "des groupes à découvert, et il ajoute : « Allons, messieurs, faites bonne garde ; ne vous exposez pas inutilement ; ménagez-vous : le moment viendra où nous nous exposerons tous utilement. »
Il fît une quarantaine de pas pour regagner la voiture oui l'attendait a l'avenue d'Orléans, et il y était à peine monté que les éclats de deux obus vinrent nous démontrer qu'il était heureux pour lui d'avoir deux ou trois mètres d'avance.
Le commandant Koller et M. Caraby, l'un de ses fourriers, qui venaient d'accompagner le général, n'évitèrent celte pluie de fonte qu'en se jetaut à plat ventre à deux reprises différentes.
DANS_PARIS
L'apparition soudaine des marrons glacés dans la vitrine des confiseurs, à l'occasion du jour de l'an, n'a pas été une mince surprise pour quantité de Parisiens. Des marrons glacés dans Paris investi! Quel pigeon voyageur avait pu apporter ces messages pleins de douceur?
Nous avons eu l'explication de ce phénomène, qui, comme tous les phénomènes d'ailleurs, est d'une simplicité enfantine. Il n'est pas rare, dans l'industrie des marrons glacés, qui constitue chez nous une spécialité importante, qu'on garde d'une année sur l'autre de grandes quantités de marronsà l'état vierge pour ne les préparer que le moment venu. Ces marrons se conservent dans un sirop ad hoc et, pour donner une idée de la consommation qui a pu s'en faire malgré le siège, disous qu une seule maison en avait, à notre connaissance, plus de soixante mille kilos en magasin.
— Tandis que les Allemands se préparaient hier à fèter brusquement la Saint-
Guillaume, les Français célébraient le 249»
anniversaire de la naissance de Molière.
La salle était comble.
Au foyer de la Comédie-Française, en dehors des artistes en rêle, il n'y avait que mesdames Croizette, Dubois, Emma Fleury et Heichemberg qui sont venues à la fin couronner le buste de Molière. Parmi les rares « gens de lettres » ou écrivains auteurs habitués du foyer, nous n'avons guère remarqué, mêlés aux autres artistes, que MM. du Saint-Georges. Legouvé, Cuvilier- Fleury, de Beauchèue, Sarcey, A. Picard h. Hodrigues, de Wœstine, Prével, Gouzicu G. Ebstein, Paul Meurice et... Gondinet.
LE RATIONNEMENT DU PAIN
Nous voici arrivés à ce moment prévu depuis longtemps où le gouvernement se voit forcé de rationner le pain.
Nous sommes de ceux qui ont toujours cru que le pain aurait dû être rutiouné dans les premiers jours du siège. Celte mesure, prise lout d'abord, n'aurait effrayé personne, tout le monde, à cette époque, était convaincu que dans une ville assiégée tous lus vivres étaient rationnés.
Le Gouvernement a préféré attendre. Il a eu tort, croyons-nous, car il 3' a eu du pain gâché. Il rationue aujourd'hui, nous lapprouvons pleinement.
Voici la lettre qu'il vient d'adrosser aux vingt maires de Paris :
RÉPUBLIQUE FRANÇAISE
Administration départementale et mairie de Par is.
Paris, 13 janvier 1871 .
Monsieur le maire, Dan* les circonstances actuelles, il devient de plus en plus urgent de i-renUre des mesures t fllcaces pour régulariser la distribution du pain. Ces mesure?, indiquées dans les circulaires qui vous ont été adressées par la mairie de Paris, consistent â exiger des boulangers qu'ils ne délivrent du pain qu'à leurs clients ordinaires et dans la proportion de leur consommation ou aux persoones munies d'une carte d'alimentauon.
Pour assurer l'exécution de ces mesures, des délégués municipaux, assistés au besoin de gardes nationaux, doivent présider dans les boulangeries à la distribuiion du pain. Les boulangers recevront de la mairie centrale des instructions formelles qui seront affichée* dans leurs boutiques.
Je compte sur votre zèle pour tenir la main a oe que ces instructions soient exactement suivies.
Recevez, monsieur le maire, l'assurance de mes sentiments fraternels.
Is membre du Ootitememenl, délégué à la mairie centrale,
JUI.BS FERRY.
A cette circulaire étaient jointes des affiches qui ont été apposées dans la nuit chez les boulangers et qui. ce matin, ont occasionné quelque confusion. La population, n'ayant pas été prévenue, s'était présentée sans carte de boucherie, et se voyait refuser du paiu.
Depuis hier, tout est remis en ordre et marche à merveille.
CENT- VINGT-QUATRIÈME JOURNÉE
LE BOMBARDEMENT DE PARIS
16 janvier 1K70.
Pendant la journée, l'horizon étant beaucoup moins brumeux que précédemment, l'artillerie de Penceinte a pu bien distinguer les batteries dS l'ennemi et les aconlrobattu.es ; elle a pu soulager avec une grande emcacite les forte de Monirouge. Vanves et Issy. Lj»JSSfSri2 Chàtillon ont tiré contre nous beaucoup moins vivement que d'habitude. nan . anrn _
Le leu a été continu, mais lent, et sans aucun résultat sur le fort de Nogenl.
Ce matin, vers 8 heures, nos troupes .ont repoussé une attaque faite sur la maison Mihaud , ferort de Monirouge a pu tirer a bonne distance sur les hommes qui étaient sortis de Hagneux nour concourir à cette attaque.
Le gênerai Ribourt Tait connaître que c est au lieutenant Laurent, des mobiles de l'Hérault, que revient l'honneur de l'affaire de Champigny, citce au rapport militaire d'hier.
La boucle de la Marne a été canonnèe constamment sans en éprouver aucun dommage.
LE BOMBARDEMENT
Hier, les Prussiens ont peu ou pas bombardé, et les quartiers exposés ont joui d'une tranquillité relative.
Cependant deux obus sont arrivés au ministère de l'agriculture et du commerce, et ont traversé un mur, sans causer d , autres
dé Les Allemands ont pour objectif le bureau
dU — liuede Rennes, 53, au cinquième étage, un obus a enfoncé le toit, pénétré dans l'ap-, parlement où se trouvaient une jeune femme allaitant un enfant de six semaines et
sou mari. , , « ,
Le projectile a éclaté dans la chambre ; l'enfant et la mère n'ont pas été atteints, mais un morceau de fonte a fortement contusionné le père qui a dû être transporté dans une ambulance.
— Les Prussiens ont tiré avec acharnement sur le bastion du Point-du-Jour. Plus de trente projectiles sont tombés sur ce coin des fortifications depuis le commencement du bombardement.
Les pertes eu homme ont été relativement peu considérables : vingt hommes tués et quelques blessés.
Quant aux dégâts matériels, ils sont peu importants et une demi-heure suffit pour remettre tout en état.
— Toute la nuit les batteries des remparts ont tsnu les Allemands en éveil.
te janvier.
Depuis la Seine, à Grenelle, jusqu'à la porte d'Italie, Paris de ce côté était enveloppé d'une véritable ceinture de feu.
Les formidables détonations des pièces de marine faisaient trembler les maisons et danser les meubles. Cette musique infernale a duré sans interruption jusqu'au soir, et après quelques minutes de repos a repris avec une nouvelle intensité.
Les Prussiens répondaient d'une façon très sobre. Plusieurs de leurs projectiles sont arrivés jusqu'au quai d'Orsay, entre le Champ-de-Mars et l'enceinte fortifiée.
— Nous avons visité les quartiers d'Italie, du Jardin des Plantes et du Panthéon, si durement éprouvés . depuis plusieurs jours.
Les obus sont tombés en grand nomme danslesjardinsdes maisons de f avenue d'Italie. Beaucoup de maisons ont été atteintes.
Les toits sont effondrés, les façades trouées et les déménagements vers 1 intérieur de Paris continuent.
De pauvres mobiliers, chargés sur des voilures à bras, sont dirigés dans les immeubles h l'abri du bombardement.
L'homme est attelé, la femme pousse le véhicule, et les enfants suivent, ne comprenant guère la cause de cette inquiétude et de cetljC perturbation.
— Au Jardin des Plantes, beaucoup de serres sont abimées. Les obus ont labouré les jardins où poussaient les plantes rares et détruit en partie quelques galeries du muséum.
— L'hôpital de la Salpêtrière, où les pensionnaires de La Rochefoucauld avaient été installés, n'a pas été respecté.
Les Prussiens visitaient de ce coté la gare du chemin de fer d'Orléans.
— De l'autre côté du Jardin des Plantes, l'hôpital de la Pitié, qui recouvre un espace de terrain très étendu, n'a pas été ménagé.
— La prison de Sainte-Pélagie, si connue des journalistes, a failli être détruite et le quartier qui l'environne, habité par de petits rentiers ou des pensions bourgeoises, a été évacué par ses pacifiques locataires.
— La rue Mouffetard et le boulevard d'Italie, qui la continue, ont été fortement atteints, et les groupes se formaient en face des maisons trouées par lf s obus.
Le boulevard Arago a éf é pris en éeharpo, et les projectiles ont suivi principalement la chaussée, ne touchant que rarement les immeubles.
— Sur la place du Panthéon des piquete de gardes nationaux empêchent les curieux de stationner.
Dana cet, endroit si exposé les accidenta pourraient survenir, et au cas de l'arrivée d'un projectile, il faut que l'espace soit libre pour que chacun puisse se garer.
— Le meilleur moyen de recevoir les obus prussiens est décidément de leur offrir un siège, — quand on le peut.
G est ce qu'a fait, avant-hier, un vioux monsieur habitant au troisième étage d'une maison de la rue Gondé. Sans dire gare, le projectile pénètre par le toit, défonce le plafond et vient s'asseoir sur une moelleuse bergère placée au coin du feu, en face du maître de céans.
Disons pour finir que le visiteur n'a pas commis d inconvenance et qu'on a pu l'enlever sans le moindre danger.
DANS PARIS
On nous annonce la mort de Mme la vicomtesse de Montfort, femme du général de Montfort, qui a pris une part brillante à la campagne d'Italie et que de cruelles souffrances ont forcé depuis deux mois à abandonner le commandement du deuxième secteur.
Mme la vicomtesse de Montfort, fille de l'illustre avocat Ilennequiu, avait sa place dans la société parisienne.
Femme de cœur et de dévouement, sa sauté déjà éprouvée n'a pu résister aux émotions poignantes que lui a causées l'absence de nouvelles de ses deux fils, tous deux victimes do la guerre. L'alné, capitaine d'étatmajor, ayant fait la campagne du Mexique, fut blessé à Gravolottc, et, depuis, n'a plus écrit à sa famille. Le deuxième, capitaine aux chasseurs d'Afrique, fut blessé et prisonnier près Sedan, la veille de la capitulation, après avoir eu son cheval tué sous lui, à la suite d'une brillante charge de cavalerie.
Il y a quelques jours seulement, on a eu pour la première fois de ses nouvelles.
Mme de Montfort était la belle-mère de notre éminent sculpteur Carpeaux.
— Les i 9 , 3* et 4° arrondissements ont, ce matin, rationné le pain à leurs administrés quia 400, qui à. '100 grammes. Cette mesure a produit d'excellents résultats et n'a soulevé que de très rares récriminations.
Les gardes nationaux de service aux remparts ont obtenu de leurs mairies une double ration ; les réfugiés ont reçu des cartes provisoires pour se procurer du paiu dans l'arrondissement nouveau qui les a recueillis.
— Les arbres des Champs-Elysées commencent à tomber.
Ou ue touche encore qu'à ceux qui sont eu
dehors des massifs spécialement et qui ensuite sont trop rapprochés d'un autre plus digne de conservation.
Par exemple, de chacun il ne reste pas lourd pour la consommation légale, tant les gamins et les malheureux mettent d'ardeur à le dépouiller de ses branches pour leur propre compte.
— Mous avons donné un coup de main pour l'abattre, prétextent-ils.
— La première batterie de la garde nationale, qui a déjà fait un séjour des plus périlleux et des plus méritoires au fort de îiosny, repart vendredi pour une nouvelle campagne.
Nous apprenons de bonne source que le Gouvernement de la défense avait décidé d'attribuer à cette batterie une croix et deux médailles militaires. Nos artilleurs ont remercié en déclarant qu'ils se tiendraient comme satisfaits d une citation à l'ordre du jour.
Courage et désintéressement réunis.
— L'abattoir de Grenelle, épargnéjusqu'à ce moment, a été fortemont éprouvé cette nuit. Plusieurs obus y sont tombés. Sans doute, la mesure administrative qui transporte à la Villette le marché aux chevaux sera suivie d'une mesure analogue eu cequi concerne les services de l'abattoir.
— On prépare définitivement, depuis quelques jours déjà, les vastes locaux qu'occupaicntautrefoisles Magasins-Réunis, établis place du Château-d'Eau, pour y transporter les malades des hospices bombardés en ce moment.
— Ce matin, à trois heures précises, le ballon-poste le Vatican* on s'élevait de la gare d'Orléans, sous la conduite de l'aéronaule marin Clariot, élève des frères Godard ; il était accompagné de deux personnes, emportant de nombreux appareils, les Nouvelles aux Abêcnts, toutes nos lettres et des pigeons.
Un nouvel aérostat, le Bourbaki, doit partir ce matin.
DOCUMENTS OFFICIELS
LEVÉE DE LA RÉQUISITION DES POMMKa DE TERRE
Le Gouvernement de la défense nationale,
DECRETE
La réquisition mise sur les pommes de terre par le décret du 21 novembre 1870 est levée. En conséquence, le commerce des pommes de terre est libre à partir du jour de la promulgation du présent décret.
Fait à Paris, le 16 janvier 1871.
42s LE JOURNAL DU SIEGE.
CENT- VINGT-CINQUIÈME JOURNÉE
Pari», mercredi 17 janvier.
LE BOMBARDEMENT DE PARIS
17 janvier, midi.
Le feu ennemi, qui s'était ralenti cette nuit, a repris cette nuit avec une nouvelle violence. Ce malin, a huit heures, le fo.t de Vanves a ouvert le feu sur la batterie de, la Plâtrier e, qui n'a répondu que par quelques coups; les batteries de Chfltillon ont alors recommencé a tirer sans causer jusqu'à relie houre un dommage réel.
L'enceinte a repris son tir ce matin et le combat d'artillerie se continue sur tous les points.
L'ennemi a tente une attaque contre i onrty pendant la nuit, il a été repoussé: ilav,»it masse des troupes en avant de Créteil, mais la pluie ayant rendu la plaine impraticable, il n'y a pas eu d'attaque contre nos tranchées
Contre Montrouge, le feu n'a pas été 1res vif cette nuit ; nous avons eu cependant un ofllcier de manne tué : M. Saisset, Mis du vice-amiraL Le Gouverneur croit être Tinte i prête de la population etde l'armée en adressant ici à ce vaillant officier gèuéral l'expression de toutes ses sympathies et de tous ses regrets.
17 janvier 1871, soir.
Le bombardement des forts du sud s'est ralenti un peu aujourd'hui.
Le tir sur les Hautes-Bruyères a été assex vif. La redoute du moulin Saquet a été canonnée par une batterie de campagne à laquelle notre batterie de position a fait éprouver, en hommes et en chevaux, des pertes tellement aôrieuaes que le feu a été éteint en quelques instanls et la batterie démontée, laissant hommes et chevaux sur le terrain.
L'ennemi a continué à tirer lentement sur Nogent et sur le fort, mais sans aucun résultat.
La ville a reçu également un grand nombre d'obus, qui ont atteint les marnes quartiers que les jours précédents. La tenue des forts est toujours excellente : une communication tèlègra-
tdûque, interrompue, a été rétablie en quelques teures, malgré le feu persistant de l'ennemi.
M. DM BISMARK AU CORPS DIPLOMATIQUE
Voici la réponse de M. de Bismark à la protestation du corps diplomatique contre le bombardement de Paris :
Versailles, 11 janvier 1871.
Le comte de Bismark-Scliœuhausen, chancelier de. la Confédération de l'Allemagne du Nord, a Versailles, à V. Kern, ministre de la Confédération suisse à Paris.
Monsieur le ministre, j'ai eu l'honneur de recevoir la lettre du 13 de ce mois, signée par vous et M le minisire des Etats-Unis, ainsi que par plusieurs des agents diplomatiques accrédités antérieurement h Paris, par laquelle vous me demandez, en invoquant les principes du droit
des gens, d'intervenir auprès des autorites militaires pour que des mesures soient prises qui permettraient aux nationaux des signataires de se mettre a l'abri, eux et leurs propriétés, durant le siège de Paris.
Je regrette qu'il me soit impossible de reconnaîlre que les réclamations que les signataires de la lettre me font l'honneur de m adresser trouvent dans les principes du droit international l'appui nécessaire pour être justiliees.
Il est incontestable que la résolution unique dans l'histoire moderne de transformer en forteresse la capitale d'un grand pavs, et de faire de ses environs un vaste camp fortifié renfermant presque trois millions d'habitants, a créé pour ces derniers un étal de choses pénible et extrêmement regrettable. La responsabilité en retombe exclusivement sur ceux qui onl choihi celle capitale pour en faire une forteresse et un champ de baUille. Dans tous le* cas, ceux qui ont élu leur domicile dans une forieresse quelconque, et continuent de leur propre gre à v séjourner pendant la guerre, oni dû être prépares aux inconvénients qui en résultent
Paris étant la forteresse la plus importante en l'rance dans laquelle l'ennemi a conceutre ses forces principales qui, de leurs positions fortiîiees au pwiieu de la population, attaquent constamment les années allemandes par des sorties et par le feu do leur artillerie, aucun motif valable ne peut êl: e allégué pour exiger des pa-neraux allemands de renoncer a l'attaque de cette position tortillée, ou de conduire les opérations militaires d'une manière qui seiait t u contradiction avec le but qu'il s'agit d'atteindre.
Je me permettrai de rappeler ici que, de notre côte, rien n'a clé négligé pour préserver la partie paisible de la population, appartenant à des pays neutres, de» inconvénients et des dangtrn inséparables d'un siège. Le 2ti septembre dernier, le secrétaire d'Etat* M. de Thile, adressa une circulaire à ce sujet aux ministres accrédites a lterun, et je lis observer de mon cote, par une lettre, en date du lu octobre dernier, à Son Excellence le nonce apostolique et aux autres agents diplomatiques resi tant encore à Pari», que les habitants de la ville auraient à supporter désormais 'es effets des opérations militaires. Une seconde circulaire, en date du i octobre dernier, s'attachait à faire ressortir les conséquences qui résulteraient pour la populauon civile de Paris d'une résistance prolongée jusqu'à son extrême limite. Le 2<J du même mois, le contenu do cette circulaire fut communique par moi à M. le minisire des Etats-Unis d'Amérique, que je priai en même temps d'en donner connaissance aux membres du corps diplomatique.
11 résulte de ce qui précède que les avertissements et les recommandations do quitter la ville assiégée n'ont pas fait défaut aux nationaux des puissances neutres, quoique ces avertissements, inspirés par un sentiment d'humanité et par les égards que nous tenons à témoigner aux citoyens appartenant à des nations amies, soient aussi peu pre>crits par les principes du droit international que la permission qui leur fut accordée de franchir nos lignes.
Les usages et les principes reconnus du droit des gens exigent encore moins que l'assiégeant avertisse l'assiège des opérations militaires q«*il
croit devoir entreprendre dans le cours du siège, comme j'ai eu l'honneur de le constater relativement au bombardement, dans unn lettre adressée à M. Jules Favre, le 26 septembre dernier. Il était évileni que le bombardement de Paris devait avoir lieu, si la résistance était prolongée, et on devait, par conséquent, s'y attendre, quoique un exemp e d'une ville fortifiée de cette importance et contenant dans ses murs des armées et des moyens de guerre aussi nombreux, fût inconnu a Vattel, il dit ace sujet: « Détruire une ville par les bombes et les boulets rouges est une extrémité à laquelle on ne se porte pas sans de grandes raisons. Mais elle est autorisée cependant par les lois de la guerre lorsqu'on n'est pas en état de réduire autrement une place importante d« laquelle peut dépendre le succès de la guerre ou qui sert à nous porter des coups dangereux. »
Dans le cas actuel, il serait d'autant moins fondé d'élever une otvjeclion contre le siège de Paris, que notre intention n'est nullement de détruire la ville, ce qui serait pourtant admissible d'après le principe émis par Vattel, mais de rendre intenable I* position centralo et fortifiée où l'armée française prépare ses Attaques contre les troupes allemandes, et qui lui sert de refuge après leur exécution.
Je me permettrai enfin de vous faire remarquer, monsieur le ministre, ainsi qu'aux autres signataires de la lettre du 13 de ce mois, qu'après les avertissements que j'ai rappelés, il a été permis pendant des mois entiers, aux neutrts qui m faisaient la demaude.de franchir nos lignes sans autre restriction que de laire constate: leur nationalité et leur id -ntité, eLque, jusqu'à ce jour, nos avant-postes avaient a la disposition des membres du corps diplomatique et de ceux qui étaient reclamés par leur gouvernement ou par leurs représentants diplomatiques, des saufsconduits pour continuer leur voyage. Plusieurs des signataires de la lettre du 13 janvier courant sont avertis depuis quelques mois qu'ils peuvent franchir nos lignes, el ils ont depuis longtemps l'autoriialion de leurs gouverneim nts respectifs de quitter Paris. Des centaines de nationaux des puissances neutres, dont les re présentants nous avaient adresse la n ème demande en leur faveur, se trouvent dans une situation analogue. Nous n'avons pas de remeiguements authentiques sur les raisons qui les ont empêchés de prollter d'une permission qu'ils possèdent depuis si longtemps. M.ns, s'il l ut en croire 'tes communications pai ticulierc.-, ce sont les autorités françaises qui s'opposent a leur départ el même à celui de leurs représentants diplomatiques. Si cette information est exacte, il n'y aurait qu'à recommander a ceux qui sont forces, contre leur gre, de séjourner encore a Paris, «l'adresser leurs plaintes et leurs protestations aux représentants du pouvoir actuel. D.-ns lous les cas, je me crois autorisé, d'après ce qui p.ecede, a ne pas admettre, en ce qui concerne les auoritès allemandes, l'assertion contenue dans la lettre du 3 janvier, que les nationaux des Signataires auraient été «empêchés de se sous taire au danger par les difficultés opposées à leur départ par ks beiligèiants. »
Nous maintiendrons*, même aujourd'hui, l'autorisation ac< ordee a<>x membres du corps diplomatique de franchir nos lignes, que nous considérons comme un devoir de courtoisie internai ionale, quelque difficile « t nu sible que puisse en être l'exécution pour les opérations militaires nans la phase actuelle du siège, ijuant à leurs nombreux nationaux, je regrette de ne voir p'us, a l'heure qu'il est, d'autre mo.\cn que la reddition de Paris pour les mettre a l'abri des dangers inséparables du siège d'une forteresse. SU était admissible, sous le point de vue miUtaire, d'organiser la sortie de Paris d'une partie de la population que l'on peut évaluer à 50,060
hommes avec leurs familles et leurs biens, nous n'aurions pas les moyens de pourvoir à leur alimentation ni aux moyens de transport qui seraient nécessaires pour leur taire franchir la zone que les autorités françaises ont fait évacuer et dégarnir de leurs ressources avant l'investissement de la ville. Nous nous trouvons dans la triste situation de ne pas pouvoir subordonner l'action militaire aux sympathies que nous inspirent les souffrances de la population civile de Paris ; notre ligne de conduite est rigoureusement tracée par les nécessités de la guerre et par le devoir de préserver nos troupes contre do nouvelles attaques de l'armée ennemie.
Après l'observation consciencieuse de la convention de Genève, dont nous avon* fait preuve dans les circonstances les plus difficiles, il serait superflu de donner l'assurance que l'artillerie allemande ne dirige pas son feu avec intention sur des constructions occupées par des femmes, par des enfants ou des malades.
Par suite de la nature des fortifications de Paris, et de la distance a laquelle se trouvent encore nos batteries, il est aussi difficile d'éviter que des bâtiments que nous désirerions épargner soient, endommagés par hasard que de prévenir des blessures parmi la population civile, qui sont à déflorer dans le cours de chaque siège. Si ces accidents pénibles, que nous regrettons sincèrement, se produisent a Paris sur une plus grande échelle que dans d'autres forteresses assiégées, il faut en conclure qu'on aurait dû éviter d'en faire une forteresse ou de prolonger la défense au-delà d'un certain terme En aucun cas, il ne peut être permis à une nation quelconque, après avoir déclaré la guerre a ses voisins, de préserver la forteresse principale de la reddition en invoquant les égards de 1 ennemi pour la population inotfensive, le* étrangers qui habitent la forte esse, ou les hôpitaux qui s'y irouvent et au milieu desquels ses troupes cherchent un asile, dans le |uel.i après chacune de leurs attaques, elles pourraient à l'abri des hôpitaux en préparer d'autres.
Je vous prie, monsieur le ministre, de vouloir bien porter le contenu de ma réponse à la connaissance des signataires de la lettre du 13 janvier dernier, et d'agréer l'assurance reitérée de ma haute considération.
de
M. KERN, DOYEN DU CORPS DIPLOMATIQUE A M. DE BISMARK
Le Ministre de la Confédération suisse, à Paru, au comte de BismarK-Schœnhansnu chancelier de la Confédération de V Allemagne du Nord, à Versailles.
Paris, le 23 janvier 1871.
Monsieur le comte,
J'ai eu l'honneur de recevoir la réponse adressée par Votre Excellence le 17 janvier à la note signée, le 13 du même mois, par les membres du corps diplomatique présents à Pans, ainsi que par un certain nombre de membres du corps consulaire, en l'absence de leurs ambassades et légations respectives.
Conformément au désir exprimé par Votre Excellence, j'ai communiqué immédiatement celte réponse aux signataires de la note du 13 janvier. . .
J'ai été chargé, par une resolution unanime, d'aii peler l'attention de Votre Excellence sur certaines erreurs de fait qui se sont glissées dans sa réponse.
Votre Excellente informe les signataires que, par une circulaire en date du 4 octobre, elle
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s'est attachée a faire resso: -tir les confluences qui résulteraient pour la population cifile de PariB d'une résistance prolongée jusqu'à son extrême limite, et elle ajoute :
« Le 2t» du môme mois, le contenu de cotte circulaire fut communiquée par moi a M. le ministre des Etats-Unis d'Amérique, qne je priai en même temps d'en donner connaissance aux membres du corps diplomatique. »
Apres avoir fait les recherche* nécessaires, M.Waahburne a déclaré qu'aucune communication exprimant un désir de ce genre ne lui est parvenue, et que celte assertion repose sur une erreur.
Dans un autre passage de sa réponse, N otre Excellence s'exprime comme suit :
« Je me crois autorisé, d'après ce qui précède, à ne pas admettre, en ce qui concerne les autorites allemandes, l'assertion contenue dans la lettre du 13 janvier, que les nationaux des signataires auraient été empêches de se soustraire au danger par les difficultés opposées a leur départ par les belligérants. •
Tout en reconnaissant l'empressement avec lequel Votre Excellence a rais, au début du siège, des sauf-comluils à la disposition des personnes appartenant aux Etats neutres, et sans contester le fait que les autorités militaires françaises ont cru devoir revenir, au commencement du mois de novembre, sur les autorisations de départ précédemment accordées, il résulte néanmoins des déclarations de plusieurs membres du corps diplomatique et du corps consulaire que, dans le courant du même mois, Votre Excellence leur a fait savoir que les autorités militaires allemandes avaient « résolu de ne plus accorder à personne la permission de traverser les lignes » des troupes assiégeantes. — Les signataires de la note du 13 janvier étaient donc fondes à déclarer qu<? des difficultés ont ete op- POgWjM départ de leurs nationaux par les bel-
Votre Excellence ajoute que, d'après des « communications particulières » qui lui sont parvenues, les autorites françaises se seraient même « opposées au départ des représentants diplomatiques » des EUts neutres. Ce fait n'étant connu d'aucun des chefs de mission diplomatique, présents à Paris, il y a donc lieu d'admettre que ces « communications particulières » reposent sur des renseignements erronés.
En soumettant à un nouvel examen les correspondances échangées, vous vous convaincrez facilement, monsieur le comte, de l'exactitude des rectiilcations que j'ai eu l'honneur de vous soumettre.
Quant au fond même de leur demande, il a paru aux signataires de la note du 13 janvier que le point de vue auquel se placent les auloi îtés mditaires allemandes était trop diffèrent du leur, et le refus conçu en termes trop positifs pour que des développements ultérieurs sur les principes et usages du droit des gens pussent aboutir au résultat désiré. — Us ne peuvent cependant s'empêcher de faire observer que Votre Excellence s'attache principalement h démontrer, en invoquant l'autorité Vattel : que les lois de la guerre autorisent, comme dernière extrémité le bombardement d'une ville Tortillée. L'intention des signataires de la note du 13 janvier n'a point été de contester ce droit extrême. Ils se sont bornés a affirmer, et ils croient pouvoir maintenir, d'accord avec les autorites les plus considérables du droit international moderne et avec des précédents de différentes époques, la règle, que le bombardement d'une ville forti liée doit être précédé d'une dénonciation.
Une reste donc aux représentants diplomatiques et consulaires des Etats neutres, en raison des devoirs qui leur sont imposés par la «ravite de la situation et de l'importance des intérêts engagés, qu'a faire part à leurs gouverne-
ments respectifs de* correspondances échangées avec Votre Excellence, tout en maintenant le bien fondé de leur réclamation.
11 me sera permis, en terminant, d'exprimer, tant au nom des signataires de la note du 13 janvier qu'en mon nom personnel, le vif et sincère regret de ce que les autorités militaires allemandes n'aient pu se décider a concilier les nécessites de la guerre avec le désir d'atténuer les souffrances de la population civile de toute nationalité établie a Paris.
Je saisis cette occasion pour vous prier d'agréer, monsieur le comte, les assurances réitérées de ma très haute considération.
Le ministre de la Conferation suisse.
un.
LE BOMBARDEMENT
Lo bruit s'est répandu aujourd'hui cpie l'ennemi préparait une grande attaque contre le Mont-Valérie n : si telle est réellement sou intention, il trouvera à qui parler.
Le tir du bastion «2, commandé par le capitaine Giandjeau, se distingue entre toupar sa vigueur et sa justesse. '"Ce bastion bat les positions prussiennes de Breteuil de façon à leur causer un mal considérable, si l'on en juge par les intermittences forcées qu'on a observées dans le tir de l'ennemi.
Hier, notamment, il y a eu. à la suite de nos ripostes, cessation très longue du fou d'une des deux pièces prussiennes qui, de cet endroit, tirent sur Auteuil.
La place Saint-Germain-des-Prés a été atteinte : vers dix heures et demie, un obus est tombé près du kiosque situé eu face l'église. Les éclat- ont été projetés jusqu'au iuurdu presbytère et jusqu'à la ruedu Four.
Point de dégâts à constater et personne de blessé.
Autre projectile, cette nuit, dans la rue do Seine, maison du bureau d'omnibus : cet envoi prussien a bouleversé.... les cabinetinodores.
Des habitants de Passy nous assurent que cette nuit plusieurs obus sont venus éclater au bas des hauteurs de ce nom, sur le quai.
Un d'eux nous a montré sa maison qu'il s'est empressé d'abandonner de grand matin, une cheminée ayant été abattue par l'un de ees obus. La rive droite est donc atteinte par l'ennemi, mais sur un point isolé et très restreint.
A trois heures et quart environ, deux obus se suivant de fort près sont venus jeter l'effroi dans le quartier de l'Entrepôt, près du boulevard Saint-Germain.
Des deux obus l'un est tombé au milieu de l'entrepôt de Bercy même, à dix pas d'un garçon occupé à laver des futailles vides.
Il n'a cause absolument aucun dégât.
L'autre qui fait un bruit étourdissant est venu traverser la voûte d'une cave en passant par la devanture d'une boutique, heureusement inoccupée, dans une maison sise au coin des rues du Cardiual-Lemoine, du Chantier et du boulevard.
Les omnibus de la place Pigalle à la Halle aux Vins s'arrêtent maintenant à l'extrémité du boulevard, près de la rue du Cardinal- Lemoine.
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Ceux do la ligne du Jardiu-de»-Plantes aux Batignolles s'arréteut au même endroit.
Nouobstaut, ces deux lignes continuent leur service jusqu'à neuf heures et quart du soir, comme ceux des autres lignes.
Chose digne de remarque: aucun des employés de ces deux lignes n'a encore été atteint. 11 y a cependant à risquer dans les voyages du soir.
— Il y a vraiment des gens privilégiés. Un jardinier horticulteur des plus importants établi dans le quartier de Lourcine a reçu daus son seul jardin déjà onze projectiles et pour la plupart du plus trros calibre.
Or, pas un n'est entré dans sa maison et tous sont tombés autour et fort près.
Nous en avons vu en entier.
Deux ont éclaté ; les huit autres sont enfouis eu terre à une profondeur de trois mètres au moins. On les a noyés en attendant qu'il y ait moyen de les retirer sans danger.
Les quartiers de Grenelle, Vaugirard, le Panthéon ont été, comme toujours, les plus rudement atteints, quoique le nombre des obus lancés ait fort diminué.
Il en est tombé un place Sainl-Gcrmaindes-Prés, en face l'église.
Un hommeel un enfant passaient au mémo moment. L enfant a été légèrement blessé,' mais sou père n'a pas été atteint.
Dans la petite rue des Ciseaux, un projectile prussien a également éclaté .-ans causer cle dégâts matériels.
Sur le presbytère de Si-Germain, un obus en tombant a enfoncé le toit, pénétré dans la chambre d'un des vicaires ci s'est arrêta sur le lit, où il a éclaté.
Le pré Ire, qui était sorti pour un instant, a trouvé en rentrant sa chambre à coucher dans l'état le plus déplorable. Le lit était délait, ies matelas et lescouverlures abîmés, et les éclats de route couvraient le parquet.
Un obus incendiaire est tombé dans la soirée sur un dc> magasins de spiritueux de l'Entrepôt des vins et a déterminé un incendie.
Grâce au concours de la populatiou et de notre admirable corps de sapeurs-pompiers, l'Entrepôt, sauf trois petits magasins sans importance, a été préservé.
Un pompier s'est particulièrement distingué ; l'appareil pyrofuge a permis aux pompiers de circuler au milieu des flammes.
ENVIRONS DE PARIS
Les grands combats d'artillerie que soutiennent eu ce moment nos forts de Montrouge, Vauvcs et Issy, avec uue énergie eU une vigueur qui déjouent les projets de l'ennemi, laissent souvent passer inaperçus des faits très-intéressants qui se produisent . à nos avant-postes et qu'il est néanmoins bon de signaler. Il nous montrent que nos soldats non-seulement ne sont point intimidés par tout le fracas que les Prussiens font autour d'eux, mais encore qu'ils sout d'une
vigilance suuveut digue des plus grands éloges.
C'est aiusi qu'hier, devant Bagueux, cenl cinquante à deux cents Prussiens environ, croyant le moment favorable pour tenter un coup de main sur nos trauchées, sortirent sournoisement d'une carrière où ils s'étaient groupés, et essayèrent de se déployer pour tenter ce mouvement. C'est ici le cas de dire qu'ils avaient compté sans leurs hôtes, car l'ouverture par laquelle ils s'échappèrent avait été signalée par le général commandant à Montrouge. Les sentinelles veillaient, le chef du poste, prévenu à temps, les laissa tous sortir et fit renforcer' par ses hommes le point qui lui semblait le plus meuacé.
Avant que les Prussiens aient eu le temps de brûler une seule cartouche, ils étaient accueillis par une pluie de balles, qui les faisait rentrer dans leur tanière beaucoup plus vite qu'ils n'eu étaient sortis, et non sans laisser sur le carreau des traces sanglantes de leur éehauflburée.
Le Fort de Montrouge
Le fort de Montrouge a continué, comme ceux de Vanves ctd'Issy, à être aujourd'hui l'objectif du tir acharné de l'ennemi.
Nous lavons visité encore cette aprèsmidi, et nous sommes heureux de pouvoir en donner de bonnes nouvelles ; il est aussi bien portant qu'hier. A part la caserue de' droite, qui est tout à fait veuve de l'étage supérieur ainsi que de la toiture, ce qui change un peu sa physionomie, il n'y a aucun dégât sérieux daus le gros œuvre du fort.
Les murs et les casemates sont intacts; il est vrai que, pour le conserverdans cet état, on répare pendant la nuit les petites entant lires qui ont pu y être faites pendant la journée. Ainsi les Prussiens peuvent continuer longtemps encore, même de ce train-là, sans l'allecter sérieusement.
Des abris formés de sacs de terre oui été construits la nuit dernière, pour garantir encore davantage les marins qui servent les pièces, ce qui leur permet maintenant une observation permanente sur le rempart.
Les feux de l'ennemi out été bieu moins vifs aujourd'hui que ceux d'hier et d'avanlhicr. Les clairons-vedettes chargés d'annoncer l'arrivée des obus prussiens étaient moins occupés, et parmi les projectiles arrivait à destination, le plus graud nombre n'éclatait pas. — Les marins attribuaient cela au dégel; la terre étant plus molle n'offrait pas assez de résistance pour déterminer un choc suffisant, nécessaire à l'explosion.
Le fort à lui seul a certainement tiré plus de coups de canon crue les trois batteries ennemies qu'il est chargé de soigner, c'est à peine si sou voisin de Bicètre lui est veuu en aide à de rares iutervalles.
Comme hier, l'amiral Pothuau, accompagné de son aide de camp, un capitaine de Vincennes, est allé faire sa visite au fort. Il a paru très satisfait de son inspection, qui a duré une heure et demie ; il l'a quitté à
quatre heure», salué par plusieurs obus maladroits qui ont manqué le fort et sont venus tomber non loin de la route stratégique que suivait à pied l'amiral, sans qu'il daignât leur jeter un coup d'o'il ni en faire un pas plus vite.
DANS PARIS
Une vraie primeur : hier, aux Halles centrales, où de ravissantes petites, très petites, mais charmantes tètes de laitue avaient lait leur apparition et remplaçaient avantageusement dans les paniers "des marchandes les céleris, seule salade que nous ayons eu depuis quelque temps, 1 fr. 75 c. pièce, ce n'est en vérité pas trop cher pour ce temps de disette de légumes.
Les champignons se maintiennent assez abondants et très frais au prix de 3 fr. 50 la livre.
Ce qui a atteint un prix relativement assez élevé, ce sont les oignons, oui se vendent à raison de fi francs et 6 fr. 50 c. le litre. Ails et échalotes, 10 et 15 centimes la pièce.
Le pavillon de la boucherie, désert complètement ces jours derniers, a repris beaucoup d'animation, nombre de marchands étant venus s'y réinstaller et vendant en quantité des saucissons et boudins do cheval.
Les cervelles de chien, très appréciées, étaient cotées hier 1 fr. 50 et i fr.
Mais ce qui est le plus abondant dans cette partie du marché, ce sont les galantines de viande de cheval ornées de celées fort appétissantes et qui ont le meilleur aspect.
Vous pouvez encore, messieurs les Prussiens, nous entourer pendant un certain temps, et chercher à nous atlamer. Paris est une ville qui sait tout utiliser, et l'intelligence de ses habitants saura suppléer longtemps encore à tout ce qui peut en ce moment nous faire défaut.
— Quelques mécontents ou mal intentionnés -il yen a toujours — répandent à plaisir des bruits fantastiques sur la composition du pain actuellement livré à la consommation.
A lds entendre, ce ne serait qu'un mélange indigeste de farines , de haricots , de millet, d'avoine et même de marrons d'Inde.
Pour mettre On à ces propos aussi ridicules que peu patriotiques, nous croyons bien faire de rassurer le publie en donnant ici la composition exacte de la farine vendue ces jours derniers aux boulangers.
Cette farine, la même pour tous — et celte régie ne comporte aucune exception — contient :
Blé, 50 parties.
Riz, 30 — Avoine, 80 —
Total 100 Le blé, le riz et l'avoine ne renferment, ce nous semble, rien de nuisible et l'on pour-
rait vivre longtemps en ne mangeant que de ce pain-là.
— Le recensement des chevaux de Paris et de la banlieue est à peu près terminé.
Aussitôt que le service des abattoirs légèrement troublé par le"bombardement. aura repris son cours, un grand nombre de Lètes de somme seront abattues, et la viande qui en proviendra , préparée en conserves alimentaires, fournira une précieuse ressource.
Cette manière d'opérer est tout bénéfice pour la défense, car l'avoine qu'auraient consommée les animaux abattus, après avoir été réduite en farine, pourra servir à la fabrication du pain.
On voit par là que la première préoccupation du moment est d'augmenter, autant «pie possible, la durée de la résistance de
Nous sommes persuadés que la population si énergique de la capitale continuera, comme par le passé, a supporter toutes les épreuves que lui réserve l'avenir.
Nous mangerons s'il le faut du pain plus bis encore; celui que mangent dans leur pays nos braves Prêtons est tout à fait noir, et cela, ils l'ont bieu prouvé, ne diminue ni leur courage, ni leur fermeté.
— Nous ne nous refusons rien : n'y a-t-il pas une première représentation ce soir à la Porte-Saint-Martin?
Le Calnnre, joué par mesdame- Marie- Laurent, Lia-Félix, Rloch, MM. Paul l><\hayes. etc., lait partie du riche programme de cette soirée au profit de deux ambulances. Des artistes du Théâtre-Français . de l'Opéra, des Italiens, du Vaudeville , du Palais-Royal en font les frais.
Un régal littéraire sera servi par mesdemoiselles Marie Colombier et Davril ; la première dira la Fr'r de G »"'/»>' /ne, de notre collaborateur Gaston Jollivet. et la seconde, le Dernier e» ',>••//; i, de Charles Monselet.
Intéressante soirée.
— A l'hôtel de la rue de Gronelle-Sainl- Germain, où su te l'administration centrale des télégraphes, il est arrivé aujourd'hui :
\° Un pigeon mis à mort à belles dents par un chien o,ui n'avait pas retenu du Journal o/ r rid certain avis prescrivant le plus grand respect pour les intelligents volatiles qui font le service des correspondances entre la province et Paris:
i" Vu obus prussien de 19 centimètres à la hase et de U centimètres de hauteur, leipiel est tombé, sans éclater d'ailleurs, dansja salle à manger qui servit trop longtemps au peu regretté M. de Vougy.
Voilà ce qui est arrivé, rien de plus, pendant qur MM. Mercadier, Pi erre l Cornu se tenaient en permanence, eux et leurs appareils perfect ionnés, pour recevoir dignement le tingt-t rouir me pigeon voyageur devant uous apporter des nouvelles de province .
officielles et privées.
On nous affirme qu'un pigeon voyageur a | été pris dans l'après-midi d'hier. Il a été ( aussitôt porté par un garde national du HP
bataillon, à l'hôtel des télégraphes, rue de G r e ne 1 1 e-Saint-Ge nnain .
L'envoyé portait, marqué sur l'une des plumes de sa queue, le numéro 17.
— Cette nuit, à trois heures, un ballon a dû partir de la gare du Nord.
EDGA.RD DE SAISSET
mm&m
Hier au soir, à dix heures précises, au plus fort de la canonnade, sur la plate-forme du fort de Montrougo, un officier de marine ;t été traversé par un obus prussien : c'était le lieutenant de vaisseau Edgard de Saisset, Agé de vingt-quatre ans!... et promu pour »a belle conduite par décret du il janvier
Le vice-amiral Saisset n'avait que ce fils, qui était aussi tout l'amour et tout l'espoir ue sa mère, l'une des plus digues femmes de la société parisienne.
Leur cher fils revenait de la Nouvelle- Calédonie à la fin d'août dernier; il rentrait dans Paris le 10 septembre, huit jours avant l'investissement.
Sorti en 1866 de l'École navale, il avait passé ces quatre années à la mer, et vite il demande à figurer dans la défense de Paris; il souhaite, après ces années d'éloignement, de servir auprès de son père, le vice-amiral Saisset, dans son état-major, sans penser que dans la marine, à défaut de règlement, il y a l'usage prévoyant et pieux, qui défend de faire partager les mômes chances sur mer ou d'associer à un même péril le frère et le frère, non plus que le père et le fils.
Le jeune oflicier J'ut attaché à l'amiral Pothuau, et, après quatre mois d'un service plein de fatigue et de continuelle attention
Su'il dépensait tout entière pour les autres, a été frappé à mort, et du même coup le cœur de çhaeun de ceux qui le connaissaient a été atteint.
L'affreuse nouvelle fut adressée aus^tôt au ministère de la marine, et tous on furent atterrés. On n'allait pas avoir le courage de télégraphier au père la mort de son fils unique.
L'amiral deDompierre d'Hornoy, ministre par intérim, se récusa, selon les règlements, et le général Trochu , commandant en chef devant l'ennemi, dut accomplir son devoir, pu différant jusqu'à ce matin.
Pendant toute la journée, au ministère, on était en proie à une affliction véritable , mais on était reconnaissant au gouverneur de Paris des termes affectueux et touchants qui lui avaient servi à apprendre son malheur à l'amiral Saisset. On nous laissa transcrire cette dépèche pleine do COBUT envers l'ami et de respect envers le malheur :
« 1" janvier 1871, 8 h. 55 minutes.
« Le gouverneur de Paris au rice-amirat Saisset, au fort de Noisy-le-Sec.
« Très digue et malheureux ami, je rem- « plis auprès de vous, avec un cœur profon- « dément attristé , mon devoir de comman- « dant en chef en vous annonçant que votre a fils est mort devant l'ennemi.
« C'est un bien cruel sacrifice et je le fais « avec vous.
« Adieu; vous et moi rejoindrons un jour « ou l'autre ce regretté jeune homme; il faut « que nous y soyons préparés.
» Supportez cette affreuse douleur avec le « courage que je vous sais.
« Trochu. »
Le lieutenant de vaisseau Saisset était né à Paris le 17 mars 1846 ;
Entré à l'Ecole navale en 1863;
Sorti aspirant en 1866;
Nommé enseigne de vaisseau le î octobre 1868;
Et promu lieutenant il y a huit jours!
Il comptait déjà quatre années passées à la mer,
Une campagne dans le Levant,
Une campague dans les mers do Chine.
Une campagne en Australie,
Et doux embarquements sur les escadres d'évolutiou.
Encore un brave à qui l'opinion publique tiendra compte de sa vie, selon la belle expression du général Trochu.
Mais son père? et sa sainte mère? qu'ils soient assurés qu'en effet le gouverneur de Paris, comme le dit le rapport militaire de cette après-midi, a été l'interprète de toutes les sympathies et de tous les regrets de la population et de l'armée !
COMMISSION CONSTITUÉS POUR RÉPARTIR LUS FONDS DE LA SOUSCRIPTION AU PROFIT DES VICTIMES DU BOMBARDEMENT.
Une commi sion a ete instituée pour répartir les fonds Ce la souscription ouverte au profit des familles du bombardement. Cette commission est ainsi composée :
LK JARDIN DES PLANTES
Malgré les difficultés considérables et chaque jour croissantes cpie l'administration du Muséum d'histoire naturelle éprouve pour assurer le service ûes subsistances nècessaiies à l'entretien de sa belle ménagerie, cet établissement Mientillque n'a fait jusqu'ici aucune perte grave.
Faute de légumes frais, les singes et quelques autres petits animaux des pays chauds meurent en ^rand nombre; quelques carnassiers, tels qu'une lionne et un jaguar, ont succombé sous l'influence du régime insalubre auquel ils sont assujettis; car, depuis l'investissement de Paris, on ne nourrit les bêles féroces du Jardin des Plantes qu'avec dê la viande de mauvaise qualité, neclarée impropre à la consommation publique et provenant de la voirie.
M u> les animaux les plus précieux, notamment les deux hippopotames, le rhinocéros, les deux céph<«nis d Asie, l'elephant d'Afr que et un certain nombre d'antilopes n'ont pas souffert, et, au moyen des approvisionnements spéciaux prépares avant le siège, il sera possible de pourvoir à leur nourriture pendant plusieurs mois. Les craintes exprimées par quelques jour-
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naux ;iu sujet du sort de celle parlie de nus collections nationales sont par conséquent sans fondement.
Il est même à remarquer que depuis l'investie euunt de Paris la ménagerie du Muséum d'histoire naturelle a pu ac roîlre eonsiderahiemenl ses richesses zoologiques, et s'est procuré par voie d'échange un certain nombie d'auimaux précieux, parmi lesquels on peu! citer en première ligne : une paire de zèbres, un antitope-gnou, une paire de phascolomes à front large, et un wombat d'Australie.
Ces échanges lui ont été d'autant plus précieux qu'ils lui ont permis de se débarrasser avantageusement de plusieurs pensionnaires d'un faible intérêt, zoologique et trop coûteux a nourrir, à raison de Ja quantité de vivres qu'ils consommaient.
Les animaux qui ont été débités dans plusieurs boucheries comme viande de fantaisie, provenaient du Jardin d'acclimatation. A l'approche de l'ennemi, ils avaient dû être transportés du bois de Boulogne dans l'intérieur de Pari*, et ils ont elo loges provisoiiement au Jardin des Plantes.
La ménagerie du Muséum d'histoire naturelle, qui es', une propriété nationale, n'a rien vendu et conserve précieusement ses collections scientifiques.
LES LYCÉES
Le ministre de l'instruction publique, en fermant les lycée» de la rive gauche pendant le bombardement, a autorise les élèves à suivre les cours des lycées de la rive droite.
18 élevés des ycees de la rive gauche se sont présentés au lycée charletnagnc, pour en suivre les cours, et is au lycée Condorcel.
Les dislances du lycée Condorcet aux batteries prussiennes sont les suivantes :
Chatillon 8.500 mètres.
Bagneux 8.800 —
Meudon 8.aoti —
Footenay 9.200 —
Lanterne de Demosltieue 9.ijùu —
Orgemont Ui.omi —
La Bergerie 10.300 —
LE DÉPART DU STEENACKERS
Le ballon qui est parti ce matin de la gare du Nord était frété par l'administration des lignes télégraphique:-.
Aussi l'avait-on baptisé du nom du directeur général des télégraphes, M. Steenackeis.
Le Sleraackers devait partir à cinq heures, et à cette heure le gonllenieut élait achevé;
mais la violence du veut élait telle que ce n'est qu'avec la plus grande difticulté qu on a pu terminer les apprêts du voyage. MM. Von et Dartois nous disaient que jamais ils n'avaient procédé à une ascension aussi laborieuse.
Le ballon n emportait aucune lettre de la poste. Il- avait à bord deux caisses mystérieuses cerclées de fer qui contenaient des fusées de signal.
Le voyageur chargé d'une mission importante dû Gouvernement portait les dépêche?
du gouverneur de Paris adressées au général Ghauzy et les dépèches pour M. Steeuackers.
Les rafales du veut couchaient à chaque instant l'aérostat parterre, el il était maintenu avec difticulté par plus de cent bras vigoureux.
Enfin, vers sept heures, les préparatifs étaient terminés; la nacelle solidement attachée, les voyageurs y montèrent.
Le jour commençait à paraître, mais le départ était convenu ; le vent était violent, mais bon, plein nord : il n'y avait pas à hésiter. M. Dartois recommanda à l'aérouaute de s'élever tout de suite à une grande hauteur afin de pouvoir traverser les lignes prussiennes sans danger. Au cri de : Lâchez tout ! le ballon s'éleva rapidement ; une bourrasque furieuse le lit balancer plusieurs fois, mais toute crainte d'accident fui bieulôt passée. Grâce à deux sacs de lest lâché»
successivement, il gagna une grande altitude el fila avec une vitesse vertigineuse dans la direction du Nord.
Je n'ai pas encore assisté à un spectacle aussi émouvant que celui de ce niatiu, cl cependant j'ai vu tous les départs des ballons envoyés par la poste pendant l'investissement.
J'ai vu une jeune femme sanglotter et regarder avec angoisse l'aérostat jusqu'à ce qu'il <'ùt disparu au loin, dans quelques nuages vaguement éclairés par le jour naissant.
(juaud je dis que ce ballon n'emportait pas de lettres, je me trompe; l'aérouaute avait consenti à se charger du paquet de nos Nourrîtes aux absent; et nous en remercious l'administration des télégraphes qui, si elle eût été présente, n'aurait pu nous refuser ce petit service qui intéresse tant de familles à Paris.
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CENT- VINGT-SIXIÈME JOURNÉE
Paris, jeudi 18 janvier.
LE BOMBARDEMENT DE PARIS
lté* JOURNÉE)
Paris, le 18 janvier, soir.
Le feu des batteries ennemies, dans le sud, a été continu, mais beaucoup moins nourri que les jours précédents. Les forts, les batteries de Vaugirard et du Poi nt-du-Jour, et surtout le fort de v'anves ont canonne sans relâche et avec succès les positions prussienne». Le secteur a même complètement éteint le feu de la batterie des Cbalets.
Nogent a subi un feu très vif dans la matinée, mais qui s'est promptement ralenti sans causer de dégâts matériels.
Pendant toute la nuit, la ville a été bombardée, et un commencement d'incendie s'est déclaré à la Halle aux vins. On s'en est rendu promptement maître, grâce au concours empressé ae la population.
LA VEILLE DE LA DERNIÈRE SORTIE
Le Gouvernement de la défense nationale vient d'adresser la proclamation suivante aux habitants de Paris :
Citovens,
L'ennemi tue nos femmes et nos enfants ; il nous bombarde jour et nuit; il couvre d'obus nos hôpitaux. Un cri : Aux armes ! est sorti de toutes les poitrines.
Ceux d'entre nous qui peuvent donner leur vie sur le champ de bataille marcheronL a l'ennemi; ceux qui restent, jaloux de se montrer dignes ae l'Héroïsme de leurs frères, accepteront au besoin les plus durs sacritices comme un autre moyen de se dévouer pour la patrie.
Souffrir et mourir, s'il le faut; mais vaincre.
Vive la république!
Les mcmlrret du Gourernenumt,
JULES FAVRE, JULBS PBRRY, JULES SIMON, EMMANUEL ARAOO, BRNBST PICARD. GARNIBR-PAGES, EUGENE PELLETA N.
Les ministres,
GÉNÉRAL LB FLÔ, DOUIAN, MAONIN.
Les secrétaires du Gouvernement,
HBROLD, 1AVBRTLVON, DLRIBB, DU KO.
ORDRE GÉNÉRAL Un ordre du Gouvernement de la défense nationale m'a investi, en l'absence du Gouverneur de Pans, le général Trochu, du commandement «les troupes de ja garda nationale, de la garde mobile et de l'armée qui restent chargées de la défense de Paris, des forts et des ouvrages avancés.
J'entre, à dater de ce jour, en possession de ce commandement » Le commandant en chef de saint-Denis, les commandants en chef du génie et de l'artillerie, les chefs d'états-majors généraux de la garde nationale et de l'arasée, tous les généraux de divison et de brigade charges de commandements supérieurs, les commandants des divers groupes des forts et des sec-
leurs passent, en conséquence, sous mes ordres directs. Ils devront se mettre, pour toutes les questions d'ensemble ou de détail qui intéressent la défense et les divers services, en relations directes avec moi.
Les commandants en chef du génie et de l'artillerie, le chef d'état-major général de l'armée et celui delà garde nationale, un officier de l'èiatmajor de chaque arrondissement de commandement, le général commandant la 1" division et l'intendant de cette même division se réuniront aujourd'hui, au ministère de la guerre, a une heure de l'après-midi.
Cette réunion constituera le rapport quotidien.
Paris, 19janvier 1871.
Le minisire de la gvrre. (iourerMeur de Paris par intérim,
GÉNHHAL LB FLÔ.
LE BOMBARDEMENT
Chàlillou, après le silence significatif que nous avons constate, a repris la parole cette nuit, et l'a gardée jusqu'à une heure avancée de la journée.
— Ce matin, vers six heures, il n'était possible de passer sur la place do la Gare-Montparnasr-e qu'avec de graudes précautions.
L'ennemi tire avec acharnement darj> l'axe de la gare, et, quand il manque le but, ses projectiles viennent frapper les immeubles qui entourent la place. C'est ainsi u'une maison à droite de la rue de Rennes, ui avait déjà reçu un obus prussien, a été de nouveau sérieusement atteinte cette nuit.
— Ce matin, ou pouvait voir un second trou béant dans sa façade.
— Aujourd'hui un obu» est tombé sur la maison d'un marchand de vin. près du dépôt des omnibus d'Auteuil. Ses éclats sout allés briser une voiture remisée et tuer plusieurs chevaux.
— Vers la même heure, un autre projectile tombait près de la gare, au moment ou passaient par là plusieurs habitants du quartier. Le» éclats ont été projetés dans tous les sens, et, par une sorte de miracle, n'ont blessé personne.
— Grenelle a continué à recevoir cette nuit un certain nombre de projectiles qui n'ont pas, à notre connaissance, causé beaucoup de dommages.
— Sur l'avenue du Maine, à quinze pas de l'église Saint-Pierre de Montrouge, un obus est tombé sur le toit d'une maison non encore abandonnée de ses locataires.
Le projectile, après avoir traversé la toiture, est entré dans une chambre au cinquième étage et a éclaté sur le parquet.
Deux enfants, dont l'un était qpuchè dan* un berceau, et leur père se trouvaient dans ce logement.
Les éclats de l'obus ont brisé les portes, abimé et presque retourné le lit et lancé dans tous les sens les chaises et la vaisselle.
L'homme, renversé par la chute d'un meuble, put se relever. Il n'était pas blessé. Les enfants étaient ensevelis sou* les débris, il n'entendait que leurs gémissements et c'est avec une anxiété impossible à décrire qu'il enleva ce qui recouvrait les deux petits êtres.
— Il craignait de ics trouver mutilés» La porte était tombée sur le berceau et avait servi de bouclier au plus jeune ; l'autre avait été protégé par de» chaises qui étaient tombées autour de lui.
Les enfants n'avaient que des contusions très légères. Inutile de dire quo le déménagement a été opéré immédiatement.
Il est tombé, tous ee> jours-ci, un nombre considérable d'obus dans les terrains maraîchers de Vaugirard et de Grenelle. Ou pourrait en iuiérer que les travaux rie culture .»e sont trouvés brusquetnoiit interrompus ; il n'eu estrieu, cependant. Après avoir misa l'abri leurs châssis et leurs cloches, les cultivateurs continuent à donner tous leurs .soins aux cultures à froid qui avaient assez fortement souffert des récentes gelées. Les plants sur couches chaudes ont été sauvés en grande partie et nous pouvons encore, malgré le bombardement, espérer une abondante récolte do légumes.
DANS_PARIS
• Un certain nombre de nos concitoyens, plutôt par fantaisie que par besoin, s'étaient mis depuis le siégeau régime... de la viande de chien. On a même pour ce* carnivores créé des boucheries spéciales.
Voici, assure-t-on, que la Faculté s'élève contre l'usage de cette chair jusqu'à ce jour hors du commerce, et lui attribue divers accidents morbides signalés depuis quelques jours.
— Un de nos confrères, M. North Peath, membre de la Société des gens de lettres, qui fut, pendant de longues années, le correspondant remarqué ùuMoming Star, vient de mourir après plusieurs mois d'atroces souffrances. North Peath s'était brisé la jambe en visitant les égouts de Paris. Il laisse un volume très complet, très bien fait, au point de vue philosophique, humanitaire et anecdotique, relatif aux maisons de fous en Angleterre, et qui a eu plusieurs éditions.
— Un vieillard, âgé de t04 ans, s'est présenté hier à la mairie du 2 e arrondissement pour se faire délivrer un bon pour une ration de lait journalière. Vu son grand Age, on lui a accordé une double ration.
— On se souvient que MM. de Rothschild avaient fait remettre aux mairies pour 200,000 francs de bons vêtements d'hommes, de femmes et d'enfants.
Ces dont* n'étaient valables que jusqu'au 20 janvier.
MM. de Rothschild viennent de prévenir les maires des vingt arrondissements que ces bons seraient valables jusqu'au 1» février.
— L'autorité militaire, d'accord avec l'administration municipale, vient de prendre une excellente mesure, depuis longtemp> déjà réclamée par le Gaulois, écho en cela de l'opinion publique.
La sortie de Pans des vins, alcools et spiritueux autres que ceux appartenant à l'iuteudauee, est formellement interdite.
Des exceptions à cette règle ne pourront être faites que sur la demande expresse demaires des communes intéressées. Et cemessieurs sont bien décidés à ue pas abuser de la permission,
— Le ballon qui est parti la nuit dernière de la gare du Nord devait porter le nom du directeur général des portes; mais à l'autorisation qui lui avait été demandée, M. Rampont a répondu la lettre suivante:
Messieurs,
Je vous remercie de l'offre très honorable pour moi que vous me faites de donner mou nom à l'un de nos ballons, en témoignage desquelques services que j'essaye de rendre au pays.
Mais je ne puis "accepter cet honneur. L'administmlion des postes à Paris a coopéré tout entière à l'œuvre dont vous voulez biea me louer et à elle doit s'en rattacher le souvenir. Je désire donc que le ballon que vous voulez ainfi consacrer s'appelle la Poxte-de- Paru.
Veuillez agréer, messieurs, avec mes remerciements, l'expression de mes sentiments les plus distingués.
Le directeur géoèral des Postes,
G. BAMPONT.
C'est M. Turbiaux, ingénieur-mécanicien, qui a déjà fait trois voyages dans les airs, qui conduisait le ballon poussé par le vent, assez violent, dans la direction de la Belgique. Il emmenait avec lui deux voyageurs dont nous tairons les noms et trois pigeons qui, espérons-le, nous rapporteront prochainement de bonnes nouvelles.
DOCUMENTS OFFICIELS
LE RATIONNEMENT DU PAIN
Le membre du Gouvernement délégué à la mairie de Paris,
Considérait qu'il est indispensable de régulariser la distribution du pain dans l'intérêt de la défense nationale ;
Après avoir pr s l'avis de l'assemblée des maires, qui ont reconnu à l'unanimité la nécessite du rationnement,
ARRÊTS
Art. 1". A partir du jeudi 19 Janvier, les boulangers ne distribueront du pain qu'aux iwrteurs d'une carte d'alimentation de boucherie ou de boulangerie, et dans la mesure indiquée par l'article suivant.
Art. 2. La ration de pain est fixée à 300 grammes pour les adultes et à tw grammes pour les enfants au-dessous de etnq ans.
Art. 3. Le prix de la ration de 30n grammes sera de 10 centimes* celui de la ration de toO grammes sera de 5 centimes.
Art. 4. Les bons de pain de 500 grammes actuellement en circulation donneront droit a une ration de 300 grammes, ceux de 2S0 à une ration de 150 grammes. Les porteurs de ces bons qui
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n'auraient pas encore de carte d'alimentation se
Présenteront aux bureaux de réclamations, dont est question à l'article 9, où la carte de boulangerie leur sera délivrée.
ArL 5. Les personnes appartenant au département de la seine ou à d'autres départements réfugies dans Paru, devront également être munies d'une carte qui leur sera délivrée par la maire de l'arrondissement où elles habitant.
Art. 6. La clientèle de chaque boulanger sera déterminée par un tableau officiel. Une afticbe, apposée dans chaque quartier, indiquera la répartition des b ibitatits par maisons entre, les diverses boulangeries du quartier. Du jour de l'apposition des affiches, les habitants ne pourront se fournir a d'autres boulangeries qu'à celles qui leur sont assignées par lu tableau.
Art. 7. Les boulangeries ouv iront à sept heures du matin, il y aura dans ehaqae boulangerie deux gardes nationaux et deux délègue* de la mairie de l'arrondissement.
Art. 8. Un de:-> délégués détachera le coupon de la carte de boulangerie; si la cane ne porte pas de coupon, elle seia timbrée ou poinçonnée; l'adresse et les noms inscrits sur la carte seront copies sur une feuille spéciale, et un timbre sera apposé à la suite de chaque nom sur une colonne correspondant au jour delà livraisou.
An. y. Il sera ouvert dans chaque quar'ier des bureaux destines à recevoir les réclamations auxquelles le service de la distribution du pain pourra donner lieu.
Ces b ureaux seront composés de einq membres au moins, dèl gués par la mairie de l'arrondissement. Us délivreront des cartes de boulangerie aux personnes qui n'en seraient pas munies. Une affiche, apposée p >r les soins des maires, indiquera le lieu des bureaux de réclamations.
Arû 10. Les compagnies de garde nationale de service aux remparts et les bataillons de guerre casernes dans Paris auront le choix de prendre leurs rations dans les boulang-ries spéciale désignées a l'avance par le ? maires <i rrondissement.
Ail. 11. Les délègues des maires chargés d'assister à la distribution d a pain feront chaq ie joor, au plus tard av~nt 4 heures, un rapport a la mairie centrale sur la quantité de pain délivrée, le montant des f irmes reçues et à recevoir, et sur l'excédant ou le dèilcil qui se sera produit.
Art. 12. Le colportage du pain à domicile est absolument interdit.
Art. 13. Toute fraude dans les déclarations, tout usage de caries d'alimentation de bou chêne ou de boulangerie obtenues tk l'aide do déclarations frauduleuses sont passibles des peines édictées par les articles 160 et 161 du code pénal.
Paris, le 18 janvier 1871.
RÉQUISITION CHEZ LES ABSENTS
Le membre du Gouvernement de la défense nationale délégué à la mairie de Paris,
Considérant qu'il existe a Pans, au domicile des personnes absentes, des combustibles et des subsistances de diverse nature qu'il importe de mettre en réquisition dans l'intérêt de la défense nationale; .
Considérant quo les locaux délaissés par les absents peuvent, d'ailleurs, être utilement employés soit au placement des blesses et des malades, soii au logement <ies réfugies des arrondissements atteints par le bombardement, a uni. ru :
Art. 1". Des perquisitions seront faites à Paris et dans le département de la Seine, au domicile
de toutes les personnes absentes, à l'effet de rechercher les combustibles, comestibles, denrées et liquides de toute nature qui peuvent s'y trouver.
Art. 2. Ces perquisitions seront effectuées par le maire de chaque arrondissement ou par un dèl- -gué spécial du maire avec l'assistance, s'il y a lieu, uu commissaire de police.
Le commis- aire de police pourra recevoir luimême la délégation du maire.
Art. 3. Le maire ou sou délégué dressera procès-verbal do ses operat.rms.
Ce proces-verbal énoncera sommairement la nature, le poids et la quantité des objets trouvés.
Cette formalité accomplie, le maire uu m m délégué pourra faire procédera l'enlèvement iramè • diat des denrées et combustibles.
S'il laisse momentanément ces objets au domicile de l'absent, son proces-verbal devra être dresse «n double ; l'original restera aux mains du fon tionnaire et la copie sera l aisseH au concierge ou gardien prépose, lequel, après y avoir appose sa signature, sera responsable des objets commis a sa garde, sous les peines portées par la loi
Il sera tenu compte au propriétaire absent de la valeur des obj-lsen'eve s, t-ur les évaluations faites par un ou plu-ieurs experts désignés par le maite de l'arron âssement.
Art. 4. lté piisition est f ute.au nom de la ville de Paris, -les logements des personnes absentes. Ces locaux sooimisà la disposition de la mairio centrée t de la mairie d'arrondissement.
Paris, le 18 janvier 1871.
RÉQUISITION DES SEMENCES
Le Gouvernement de la dèfcnse nationale, Considérant que la durée des subsistances est un clément indispensable de la dèfern-e de Paris;
Considérant qu'il y a lieu de consacrera l'alimentation de la population les quantités de blé réservées par les cultivateurs réfugiés à Paris et dans la banli ue pour l'ensemencement des terres, sauf à nssurer en temps opportun Je remplacement des quantités mises en reserve pour cet important ob.et,
, dècbètb :
Les cultivateurs qui ont mis on réserve du blé de M-mence, et généralement tous détenteurs de blé devront en raire la déclaration au ministère de l'agriculture et du commerce dans le délai de trois jours à partir de la promulgation du présent décret, sous peine de contlseation du blé non déclare, de 1,0 ,0 francs d'amende et de trois mois de prison.
Ce blé sera payé aux cultivateurs au prix do 90 bancs le quintal métrique.
Les déclarants devront conduire immédiatement leur blé a la Halle aux blés, où il sera expertise et payé comptant.
Le ministre de l'agriculture et du commerce est chargé de l'exécution du présent décret.
l'ait a l'axis, le 19 janvier 1871.
ARMÉE
Par décret, en date du 18 janvier 1871, rendu sur le rapport de M. le ministre de la guerre. M. de Ch. m il (François-Vietor-Adolphe;, colonel au corps de l'artillerie, a été nommé au grade de général de brigade dans la première section du cadre de l'élat-major général de l'armée.
LA DERNIERE SORTIE
Mont-Valérien, 19 janvier, 10 h. m. matin.
Gouverneur an ministre de la guerre et au gênerai Sr/ttntt:.
Goncenlralion très difficile et laborieuse pendant une nuit obsure. Retard de deux heures ae la colonne de droite. Si l.ôte arrive en ligne en ce moment. Maisons. Bearn, Armengaud et Pozzo di Borgo immédiatement occupées. Long et vif combat autour de la redoute de Monlretout.
Nous en sommes maître*. La colonne Beliemarre ii occupe la maison du curé et pénètre pur brèche dans le parc de Buzenval. Klle tient le point 112, le plateau 155, le château et les hauteurs de Bu- /.enval. Elle va attaquer la maison Craon. La colonne de droito (général DucrotJ soutient vers les hauteurs de la Jonchère un vif combat de mousquetene. Tout va bien jusqu'à présent.
Mont-Valèrien. 10 h. 32 m. matin.
Officier (Cordonnavee au ministre de la guerre.
Mont i «tout occupé par nous a dix heures.
L'artillerie reçoit 1 ordre d'occuper le plateau a côte et de tirer sur Garches. Belleinare. entré dans Ruzenval, attaque maintenant vers la Bergerie. Fusillade tres-vive; brouillard intense; observations très difficiles. Je n'ai pas encore entendu un coup de canon prussien.
Mont-Valèrien, 10 h. r.n m. matin.
Gouverneur au ministre de la guerre el au gênerai Sehmitz,
Un épais brouillard me dérobe absolument les phases de la bataille. Les officiers porteurs d'ordres ont de la peine a trouver les troupes.
C'est très regrettable et il me devient difficile de centraliser faction comme je l'avais fait jusqu'ici. Nous combattons dans la nuiL
Amiral eommandanl G* secteur « général Le Flô.
A la tombée du jour, nos troupes, en vue du 6« secteur, occupent Monlretout avec de l'artillerie, le» hauteurs au-dessus de Garches et une partie à droite dans Saint-Cloud.
De tories reserves sont au repos depuis midi sur les contreforts de Garches et de la Fouillousc, vers la Seine. Les dernière ordres du Gouverneur, qui était au Mont-Valèrien avec le général Vinov, pour le tir de nos bastion?, sont de tirer ènergïquement sur le parc de Saint-Cloud et la vallée de Sèvres, au-dessus de laquelle s'élève une fumée continue depuis deux heures.
6 h. du soir.
La bataille engagée en avant du Mont-Valèrien dure depuis ce malin. L'action s'étend depuis Monlretout, à gauche, jusqu'au ravin de la Celle-Sainl-Cloud, a droite.
Trois corps d'armée. Tonnant plus de cent mille hommes et pourvus d'une puissante artillerie, son aux prises avec l'ennemi. Le général Vinoy. a gauche, tient Monlretout et se bat .; Garches ; je général de Bellemare et le général Ducrot ont attaque le plateau de la Bergerie el se battent depuis plusieurs heures au château «Je Bu/envai. Les troupes ont déployé la plus brillante bravoure, et Ja garde nationale mobilisée a montré autant de solidité que de patnoti'jue ardeur.
Le Gouverneur, commandant en chef. n*a pu faire connaître encore les résultats définitifs de la journée. Aussitôt que le (.ouvernement les aura recus.il les communiquera à la population de Paris.
» h. 40 du soir.
Commandant supérieur des gardes nationales >i che) (Tétai- maj or gênerai.
La nuit seule a pu mettre fin à la sanglante et honorable bataille d'aujourd'hui. L'attitude de la garde nationale a été excellente. Elle honore Paris.
Oi.NKHAL CLEMBNT TI10MAS.
9 heures SO, soir.
Notre journée, heureusemeut commencée, n'a pas eu 1 issue que flous pouvions esp erer.
L'ennemi, que nous avions surpris ie matin, par la soudaineté de l'entreprise, a, vers la Uu du jour, fait converger sur nous des masses d'artillerie énormes avec ses réserves d'infanten '.
Vers trois heures, la gauche très vivement attaquée a lléchi. J'ai dû, après avoir partout ordonné de lenir ferme, me porter a celte gaucho; et, à l'entrée de la nuit, un retour offensif des nôtres a pu se prononcer. Mais, la nuit venue, et le feu de reunemi continuant avec une violence extrême, nos colonnes ont dû se retirer des hauteurs qu'elles avaient gravies ie matin.
Le meilleur esprit n'a cessé d'animer la garde nationale et la troupe, qui oui fait preuve de courage et d'énergie dans cette lutte longue el acharnée.
Je ne puis savoir encore quelles sont nos perles. Par les prisonniers, j'ai appris que celles de l'ennemi étaient fort considérables.
GÉNÉRAL TROCHO.
ARRIVÉES DK NOUVELLES DES ARMÉES DK PROVINCE
Le Gouvernement a reçu ce soir, fort tard, des dépêches qu'il n'a pas été possible de déchiffrer avant la publication du Journal officiel. Elles contiennent des bullelios des operauons du général Chanzy et du général Bourbaki.
Nous les ferons connaître demain.
Les premières phrases qui ont été lues indiquent assez le sens général de « es dépêches pour que nous puissions dire, dés à pres-ent, qu'il y a eu un temps d'arrêt dans le progrès de no* armées de l'Ouest, et que nous avons remporte dans l'Est des socces importants.
DANS PARIS
Les jeunes gens de nos lycées ont tenu à prendre leur part dans les dangers de la patrie. Beaucoup d'entre eux funt partie des gardes civiques ; d'autres sont aux remparts avec leur père, ou même sont aux avantpostes.
Nos lycéens veulent faire mieux encore.
Voici la lettre pleine de cœur et de patriotisme que les élèves du lycée Condorcet viennent d adresser au ministre de l'instruction publique :
A Monsieur Jules Simon, membre du Gouvernement de la défense nationale, ministre du l'instruction publique et des cultes :
Monsieur le ministre,
La Sorbonne, les lycées Descaries, Corneille et Saint-Louis sont assaillis depuis dix jours par les obus prussiens. Condorcet est encore épargné, mais nous ne pouvons douter que son tour vienne bientôt.
Kn attendant, nous vous prions d'être auprès de nos camarades menacés l'interprète du notre affection fraternelle, ftos maîtres et nous, nous sommes prêts à les recevoir ; ils trouveront ici des cœurs où ne bal plus qu'un même sentiment : la colère et le mépris le plus profond de nos ennemis.
Onze de nos camarades de mathématiques spéciales et de philosophie sont aux avant-postes; nous, moins heureux que nos ainès et bien affectueux condisciples, nous vous conjurons de donner des armes à ceux d'entre nous qui peuvent s'en servir.
Quand nos pères et nos frères sont là qui meurent en combattant pour la patrie, nous iravons plus à chercher des exemples à Athènes ou dans Rome; le plus impérieux, le premier de nos devoirs doit êtr e de les venger ou de mourir comme eux.
C'est ce devoir que nous sollicitons de votre patriotisme l'honneur et le moyen de pouvoir accomplir.
Veuillez agréer, monsieur le ministre, l'assurance de nos respects.
Les élèves du lycée Condorcet, (Suivent les signatures.}
— Lacliarité de M. Richard Wallace parait inépuisable
Il vient encore de fonder, rue d'Angoulêrne, 16, une ambulance modèle de cinquante lits, sous la direction du Comité évangélique du faubourg Saint-llonoré. Klle s'appellera Ambulance Anglaise. Les médecins et les chirurgiens chargés de là desservir sont sujets britanniques.
De plus, M. Wallaco a remis S.",.000 fr. au Comité évangélique qui entretient maintenant à Paris environ «00 lits destinés aux blessés, et qui depuis le commencement du siège a organisé un service d'ambulances volantes auxquelles sont rattachés e:» qualité de simples brancardiers plus de quarante pasteurs protestants.
— La mort d'Alexandre Dumas père, tour à tour annoncée etdémentie, serait-elle décidément un fait certain?
Le docteur Decaisne aurait entre les mains une lettre de M. Dumas fils disant que sou père est décédé le 5 décembre dernier, au Puy, près de Dieppe.
— Hier soir, auxtélégraphes, rien jusqu'à
six heures, rien encore à sept heures; mais quelques instants après, un ofûcier d'ordonnance du général Troehu, demeuré de service au palais du gouverneur, est arrivé porteur du léger bagage d'un pigeon voyageur, de retour à la nuit tombante.
Ce pigeon porte le n° 46. et c'est hier 18 janvier qu'on lui a donné le vol aux environs de Tours.
Les dépèches officielles les plus récentes sont du 16 janvier; elles ont trait aux opé- , rations militaires dans l'E^t, elles nouvelles sont très bonnes, parait-il.
Il y a six feuillets en tout, dont trois ne » conliecncut que des télégrammes privés.
Ces trois feuillets représentent 412 pages d'uu volume in- 18, ce qui donnera environ six mille dépèches pour les familles parisiennes, nouvelles des réfugiés aux assiégés.
Quant aux trois autres feuillets, ils devront être déchiffrés et traduils cette nuit.
— Foule immense toute la journée sur l 'avenue de Neuilly; cette fois, par une condescendance que nous approuvons, on la lahse approcher jusqu'aux portes de l'enceinte. Il faut dire qu'à voir l'attitude de cette foule aucun désordre, aucune confusion ne parait à craindre. Tout ce monde est calme, recueilli, attentif plutôt qu'anxieux; et cependant, dans ces groupes qui couvrent la chaussée et les contre allées, nous voyons figurer en grand nombre les femmes de ces gardes nationaux qui sont partis, hier, pour délivrer Paris et pour venger le bombardement de nos maisons, le meurtre inutile et prémédité de nos vieillards, de nos inèrc-, de nos enfants.
Ces femmes — qui peut-être sont veuves à cette heure — n ont pas une larme, pas un tremblement. Elles semblent prèles au dernier sacrifice qui peut couronner tous ceux qu'elles ont déjà acceptés; et si leurs lèvres silencieuses s'ouvraient, on devine •que ces paroles en sortiraient :
— Pour La patrie !
— Il fait un temps plus que douteux : par moment de petites ondées viennent détremper le sol de la chaussée déjà couvert de boue. Cependant, depuis le matin, tout ce monde est là, les pieds dans l'eau, et nul vit songe à s'en aller avant d'avoir recueilli les dernières nouvelles de cette grande journée.
— A trois heures environ, soit qu'il vienne une rafale, soit tout autre cause, le vent apporte plus distinct le bruit de la fusillade. Ou croit qu'elle se rapproche, on fait silence, et toutes les oreilles se tendent; mais ce n'est rien. Le bruit sailaiblit et disparaît. On n'entend plus que la forte voix du Mout- Valérien.
— A quatre heures arrive un chasseur d'Afrique conduisant son cheval par la bride; tous deux sont dans un état indescriptible ; l'uniforme du soldat n'a plus de couleur, et il serait tout aussi impossible de distinguer la robe du cheval sous la boue qui la couvre.
— Quelles nouvelles ? lui erie-t-on.
— Excellentes, répond brièvement le chasseur.
Malheureusement, les blessés paraissent
assez nombreux, et parmi eux ces braves bataillons de la garde nationale dont on vient défaire l'éloge, ont, dit-on, une large part. Le baptême du feu pour eux aura été sanglant. Nous voyons, pour notre compte, défiler une cinquantaine de voitures d'ambulance devant lesquelles la foule se découvre respectueuse. Beaucoup des hommes qu'elles rapportent se tiennent aux portières, oubliant leurs souffrances pour répondre aux saluts qui les accueillent.
La plupart des blessures sont à la tête et aux mains.
CK QUB NOUS AVONS VU
Lorsqu'on ne veut raconter que ce qu'on a vu personnellement, il est assez diflicile de donner des renseignements complets, mais au moinsa-t-on un immense avantage :
celui de pouvoir parler avec l'assurance d'un homme qui a vu.
Il est environ deux heures. Nous laissons à droite le Mont-Valérien, nous nous engageons dans Hueil où, déjà nous sommes frappés par la vivacité de la fusillade qui crépite avec une intensité formidable vers les coteaux boisés qui se développent devant nous.
Nous dépassons la Malmaison, dont les Prussiens ont été complètement chassés dans la première partie do la journée ; nos réserves sont là prêtes à soutenir nos troupes plus avancées.
Quel spectacle émouvant ! tout le long des bois de La Jonchère, à la Bergerie à Buzenval et à Garches, fusillade sur toute la ligne.
Ah ! les Prussiens aiment les bois : mais cette fois nous sommes allés les trouver dans ces bois, et nos" troupes de la garde nationale, de la mobile et de la ligne sont là entre les arbres faisant avec acharnement et opiniâtreté le coup de feu.
Un immense parc est là devant nous avec des brèches dans les murailles et des fossés par derrière; nos troupes ont tout enlevé.
Les voilà solidement campées, attendant le moment de soutenir leurs frères d'armes qui sont en avant.
Le château de Buzenval a été enlevé, le
gare est occupé; les Prussiens, malgré les ois, ont été obligés de lâcher pied.
Des murailles crénelées, des masures encore debout, ils se sont enfuis en voyant arriver nos soldats à la baïonnette.
Ce qui nous frappe, c'est l'impassibilité, la froide énergie, l'insouciance de nos troupes devant le danger.
Les balles sifflent, les obus arrivent, tout le monde est fait à ces choses-là.
Chacun à son tour nos bataillons s'engagentj remplaçant avec entrain les plus fatigues.
Nous avons la satisfaction do fouler dans les terres boueuses toute une région que le matin encore les Prussiens occupaient.
La forteresse du Mout-Valérien tonne derrière nous; nos pièces de campagne arrivent rapidement, faisant face au pare de Buzen-
val qu'elles traversent en le fouillant sur le versant qui nous est opposé ; plus de choix à laire dans nos troupes : les gardes nationaux, la ligue, la mobile, tous vont de l'avant. Nos zouaves, nous dil-ou, sont déjà de l'autre cAté.
Nous avons dépassé les murailles du parc qui se déploie à gauche jusqu'à la Bergerie?, à droite jusqu'à un point correspondant eu avant de la Pouilleuse; la fusillade à notre arrivée était des plus intenses. Nos soldats avaient toujours avancé. Eh bien nous n'avons rencoutré que très peu de blessés, à peiuo deux ou trois morts; sans doute, nous n'avons pas tout vu, mais ayant parcouru des points où la bataille était dans , toute sa violence, nous avons été heureusement surpris de rencontrer un aussi petit nombre de nos soldats atteints.
A notre gauche, tandis que notre armée pousse sa pointe, et que la fusillade prussienne fléchit ostensiblement, elLe redouble d'intensité à droite du parc de Buzenval, aux environs de la redoute de Montretout que nous occupons.
Ce qui nous explique l'affaiblissement de la fusillade prussienne à droite, c'est que nous sommes maîtres maintenant non seulement du parc, mais aussi du château de Bu zen val.
Sur la droite, nous nous dirigeons par les bois, où nos tirailleurs font avec ardeur le. coup de feu, vers un point découvert assez élevé, et où se trouve une maison que nous venons d'enlever et que gardent énergiquemeut nos soldats.
Cette maison a été terriblement disputée par l'ennemi ; chassé par nous, il fait rage à coups de canon pour la reprendre. Il n'y a plus que deux murs à cette masure ; la toiture est effondrée totalement ; n'importe , nos soldats tiennent bon, il faut que les Prussiens fassent leur deuil de ce point stratégique que nous trouvons important par sou altitude.
Des vignes s'étendent de ce point culminant jusqu'à une tuilerie marquée sur la carte de l'état-major, et vers laquelle nous nous dirigeons.
Chemin faisant , nous trouvons un garde national étendu ensanglanté avec un mouchoir sur la tète : c'est un cadavre.
Nous arrivons à la Tuilerie. Quelques mobiles sont là exposés aux balles Dreyse qui pleuveut là-dedans avec une certaine intensité , car notre attaque est si violente que l'ennemi sent la nécessité d'y riposter avec précipitation.
Nous nous portons dans celle tuilerie, et nous assistons à un des spectacles les plus émouvants qu'il soit donné de voir — d'autant plus nue nous sommes dans la mêlée.
A notre droite, vers la maison démantelée, nos troupes avancent intrépidement sous la fumée; à notre gauche, certaines compagnies plient un moment ; mais aussitôt d'autres soldats se précipitent en avant malgré la grêle de balles pour remplacer ceux qui faiblissent.
Trois de nos pièces do campagno, placées en avant de la maison démantelée, sur la hauteur, poursuivent les Prussiens, dont les
obus éclatent sur la luilerie sans que nous y ayons vu un seul blessé.
En somme, bonne journée, excellente attitude de toutes nos troupes, soldats de ligne, mobiles et gardes nationaux.
— La nuit vient, notre corps d'armée campe sur le champ de bataillo conquis, sans oublier la position de Montrctout
Pour la seconde fois, je viens de visiter le champ de bataille. Je puis donc compléter mon récit sur tout ce que j*ai vu.
Donc, jeudi, tandis que j'arrivais sur le plateau dominé par le Mont-Valérien, notro atlc droite, sous les ordres de Ducrot, après une fusillade intense, avait dépassé la Malmaisou et occupait la Jonchère ; l'action semblait se calmer et la situation acquise de ce côté.
Le centre, au contraire, sous les ordres de Bellemarre en avant de la Pouilleuse, était en pleine activité. Nos troupes avaient enlové le mur du parc de Buzenval et joignaient les Prussiens qu'ils repoussaient jusqu'au fond des bois enlevant le terrain d'arbre en arbre.
Le spectacle était on ne peut plus émouvant !
D'un pli de terrain en avant de nos pièces de campagne, je voyais s'avancer sur une langue de terre jaune, embusqué dans le bois, un bataillon de nos gardes nationaux mobilisés.
Pas un pas en arrière, toujours en avant!
jusqu'à ce que le bataillon tout entier soit engouffré dans le bois. Mais, à notre avis, il n'y avait pas assez de monde engagé. Il y avait do l'audace, de l'ardeur, de la solidité; niais tout cela morcelé au lieu de former faisceau et concentration continue, croissante.
On me dit que le château de Buzenval viont d'être pris; le bois me cachant maintenant l'action du centre, j'appuie sur la gauche, oii l'ennemi semble disputer le terrain avec une opiniâtreté menaçante et qui semble no pas vouloir lâcher, coûte que coûte, bien que l'extrême gauche de Moutretout ait été pris.
A gauche du bois de Buzenval, tout en haut du coteau planté de vignes, je me hasarde vers une maison dont il ne reste que deux pans de muraille criblée de trous d'obus. Je rampe avec des tirailleurs do la mobile qui sont là pour appuyer ceux do leurs frères d'armes qui sont déjà sur l'autre versant, au bas duquel on auu instant rejeté l'ennemi.
De ce côté c'est un ouragan continuel dominé par un nuage d'épaisso fumée.
L'artillerie prussioune coutinue de cribler cette maison, malgré l'intrépidité des nôtres. Je tremble que cette artillerie les écrase ; n'importe, ces vaillants tieuneul toujours et font un feu rageur sans faiblir, sans discontinuer.
De cette maison démantelée où je laisse nos tirailleurs de la mobile, j'appuie toujours de plus en plus vers la gauche pour gagner la position de Monlretout que nous avons emporté depuis le matin.
Il est environ tjrois heures ; je m'arrête sur
la crête du côleau derrière les briques de la tuilerie que j'ai signalée déjà.
De là pendant une heure bien longue sous les balles prussiennes qui sifûent au ras de nos têtes, avec un de nos collaborateurs, je * suis, pied à pied, les péripéties poignantes de l'action de notre extrême gauche.
L'ennemi fait rage de ce côté; il veutà tout prix nous empêcher d'installer notre artillerie sur la position avantageuse de Montrctout.
Nos pièces de campagne avec deux ou trois mitrailleuses sont là derrière la tuilerie, sans pouvoir aller plus avaut; non-seulement nous sommes tenus à distance par une grêle de balles, mais les obus prussiens passent eu sifflant sur la tuilerie et vont éclater à quelques pas.
A droite do la tuilerie, par un chemin creux, nos gardes nationaux de marche et nos mobiles, dépassant la crête du coteau vont s'engouffrer de l'autre côté, mais de.
quart d'heure eu quart d'heure on les voit se replier, forcé de reveuir sou.s l'orage des balles Dreyse qui ne fait que croître sur toute la ligne allant de la maison sur le sommet à droite vers lcpoint où je suis en observation.
A gauche delà tuilerie, d'autres gardes nationaux de marche sont laucés, la tête, courbée comme sous uu nuage de grêle ; le.
fusil en avant, ils chargent avec une énergie contenue, mais persistante : c'est eu vain, toujours les Prussiens les forcent à revenir sur notre versant.
Cinq ou six fois le clairon a sonné la charge, cinq ou six fois notre gauche s'est élancée ; c'est eu vain que deux de nos pièces de campagne sont arrivées jusqu'à la maison démantelée du point culminant dont j'ai parlé : le nombre de troupes prussiennes augmentant sans cesse, les obus pleuvant de plus en plus, la nuit elle-même venant se mettre contre nous, nous sommes enfin forcés de remonter sur la crête et de faire retraite sur l'autre versant qui regarde le Monl-Yalérien.
Pas de désastre : on se replie en bon ordre, eu faisant tète jusqu'au dernier moment.
Nos pièces de campagne en position sur le plateau empêchent les Prussiens de revenir le soir même sur le coteau.
Mais lanuit,ilsy sont revenus, etee matin, tout le terrain quo nous avions gagné en avant du Mont-Valérien a dû être définitivement abandonné.
Nous avons revu les Prussiens derrière les murs crénelés du parc de Buzenval.
N'importe, moi qui ai vu tous les combats autour de Paris, je puis dire quo jamais l'altitude et le courage de nos troupes n'ont été aussi énergiquement accentués.
Je suis profondément convaincu qu'avec un peu plus de persistance, et surtout quelques centaines de soldats de plus vaillamment engagés, l'affaire d'hier pouvait être une vraie victoire.
Très peu de morts, peu do blessés, sans pouvoir donner aucun des chiffres précis.
Mais nous perdons beaucoup moins de monde que l'on craignait.
LE JOURNAL DU SIEtîE
D'après des Bavarois que j'ai interroges, outre les blessés enlevés par nous le jour même sur le champ de bataille, eux n'en auraieut évacué qu'une centaine sur Versailles.
Au parc de Buzenviàl
Nous étions commandés pour partir mercredi matin. On remet notre départ -a onze heures du matin.
A une heure et demie seulement ou se mettait eu route, chargé de cartouches, de pain et de biscuit pour deux jours.
Tout le long du chemin et jusqu'à ce que nous soyons arrivés du boulevard Malesherbes au haut de l'avenue de Ncuilly , c'étaient des stations renouvelées à chaque minute.
Tout le passage était embarrassé parles défilés de troupes et d'artillerie.
A cinq heures du soir seulement on nous cantonnait daus de petites maisons fort proprettes sises au bord de la Seine.
Tous les bataillons n'en avaient pas autant, il s'en faut. Il ne faut donc pas se plaindre.
Nous allâmes quérir du bois, chasse difficile. Enfin on en apporte et l'on peut se chauffer un peu eu mangeant son pain bis, car les vivres furent distribués trop tard.
Vers onze heures du soir, comme nous allions nous endormir, le capitaine entra dans les chambrées et nous apprit qu'il fallait se tenir prêts pour le matin, trois heures moins un quart, à enlever le plateau de Garches avec l'aide du 109* de ligne.
Un murmure de satisfaction accueillit cette nouvelle , et nul ne voulut plus dormir tant on était content d'avoir enliu à agir.
L'heure arriva; ou se mil en marche lentement, étant interrompu à tout instant par la concentration des bataillons, Puis il fallait que les sentinelles examinassent bien si nul intrus ne se faulilait daus ces masses d'hommes.
Enfin, ou monta dans la direction de la demi-lune de Courbevoie; si l'on veut avoir une idée de la difficulté de circulation, nous dirous que nous arrivâmes au flanc sud-ouest du Monl-Valérien lorsque le jour se levait.
Ou suivait des chemins sinueux plus que jamais.
A cette heure, et sans qu'on saisit pour
2uel motif, le fort, qui ne tonnait pas. laissa ehapper successivement trois hautes fusées, droit dans l'air, ainsi qu'aux beaux soirs du U5 août.
Peu après le canon gronda.
Jusqu'à ce moment, le chemin avait été difficile, mais non impossible. Mais ou était au sud du fort. Le bruit de la fusillade qui s'engageait parvenait jusqu'à nous. Nous entreprîmes tout à coup une marche furibonde à travers les carrés de vignes et de haricots de la ferme de la Fouilleuse, dans un terrain où les hottes elles-mêmes restaient attachées au sol.
Il y avait plus d'une heure qu'on marchait ainsi quand le général de Bellemarre nous donna le» instructions sur les positions de, l'ennemi.
De toutes les poitrines un cri • i clmppa :
El avant, et vive la République! »
Le terrain qui nous retenait captif, lesept heures consécutives de sac au de», tout cela s'oubliait. Nous approchions du lieu où venaient mourir les balles prussiennes.
Le 16 e régiment de Paris, colonel de Brandon, formait tête de colonne ri attaque du parc de Buzcnvàl qu'il a tenu avec ses quatre bataillons, le «9*, le 71". le 72- et lit :.v. Il avait à sa droite le !U9« de ligne, avec lequel il formait brigade sous les ordres du colonel Lanrirut.
Le 16* régiment a perdu, tant que blessés ou disparus, plus de 1H0 hommes. Le 7S« bataillon a perdu trois officiers tués, dont un capitaine cominaudaut, le capitaine bouchot.
M outre tout
Nous avons reçu quelques détails sur la prise de Montretoul par les troupes françaises.
Il fallait grimper à travers les vignes, soule feu des Prussiens.
Deux compagnies du 8V grimpaient, les soldats se traînant sur le sol, se dissimulant dans les moindres replis du terrain et montant toujours.
Us arrivent à un eudroit complètement dénurié, où les Allemands peuvent apercevoir à l'œil nu les moindres mouvements des hommes.
Devinant le danger, ehaeuu coupe au ras du sol un grosciller et le pousse lentement devant lui.
Cette foret rie buissons s'avance. Les Prussiens ne peuvent viser, et aucun de leurs coups n'arrive à destination.
Ou arrive au pied des épaulements .
lorsque tout à coup uu clairon se fait eutendre.
Chacun lève la tète, la fusillade s'arrête un instant et ou aperçoit le clairon du 9* bataillon debout sur la fortification et sonnant la charge.
En un clin ri'œil, tout le moude était debout et s'élançait dans la redoute.
Il v avait des compagnies des 6', 7% 84*. 97bataillons de la garrie nationale, le i » i* rie ligue, ries francs-tireurs et une compagnie de mobiles.
En voyant l'élan des compagnies rie marche, les* officiers et les soldats de la ligne les saluèrent au cri de : « Vive la garde nationale! »
Mais on enfonçait dans la boue jusqu'aux genoux, et il s'agissait de préparer uu chemin à l'artillerie. ,
Les gardes nationaux, les mobiles et la ligne, sous la direction de leurs officiers, se mirent à l'œuvre; en peu de temps, de»
moellons, apportés de main en maiu, remplirent les loudrières, et à raidi arrivaient trois pièces rie canon.
Les Prussiens, comprenant l'importance
do Montretout, avaient dirigé leurs feux sur celte position.
Une grêle d'obus tomba, deux chevaux furent tués, un. timon fut brisé et une des pièees s'enfonça dans la houe.
Voyant que malgré tous les efforts, le sol ne pouvait porter l'artillerie, on renonça à en envoyer.
(-arche*
Aller au feu pour la première fois et ne sentir autour de soi ni direction ni élan, alors qu'on est exténué par des fatigues inutiles, tel, parait-il, doit être le rrtle de la garde nationale mobilisée. Mais avant les appréciations, laissez-moi vous raconter les faits : le o° régiment, lieutenant-colonel Boudonneau, composé des 5", i t\ 58" et 86« bataillons, avait quitté Paris mercredi, à une heure de l'après-midi, le sac chargé décent cartouches, plus les provisions personnelles de chacun. Il s'agissait d'aller à Puteaux.
Partant de la place de la Bourse, le H e bataillon passe parla place du Prince-Eugène pour revenir sur ses pas reprendre les boulevards, l'avenue des Champs-Elysées, de la Grande-Armée et finalement suivre la Seine jusqu'à Puteaux, Il était alors sept heures du soir. Six heures pour faire deux lieues.
Arrivés là, il semblait que les gardes nationaux dussent trouver des cantonnements tout prêts. Les compagnies se divisent; puis les escouade?. On court dans les rues demandant des ordres à tout venant. Enfin, un officier prend sur lui de permettre aux hommes de coucher là où ils pourront, et d'enfoncer les portes s'ils ne trouvent point à se loger autrement.
Dispersion générale. On s'installe par petits groupes où l'on peut et comme on peut. De repos, il ne faut guère parler, car !e rendez-vous général est pour quatre heures du matin. Enfin on fait contre fortuue hou cœur. Se chauffent, ceux qui trouvent du bois. La distribution des vivres se termine à onze heures du soir. Les plus affamés font la soupe, la majorité se contente d'un morceau de pain.
A quatre heures, les quatre bataillons sont sons les armes, sac au dos. Le sac est lourd, et surtout pour les mobilisés qui n'ont guère l'habitude des fardeaux. Et quatre jours de vivres pour aller au Mout-Valérien ! Mais il s'agit de marcher à l'ennemi, nul n'hésite, nul ne murmure. Kn marche.
. Nous traversons Suresncs, passant une à une les barricades élevées depuis deux mois par les mobiles.
Nous arrivons au pied du Mont-Valérien et commençons à gravir la hauteur. Le terrain argileux est énormément détrempé, on glisse, on enfonce jusqu'à la cheville. Le poids est lourd, et aux épaules et aux pieds. \ On avance sans s'arrêter et l'on parvient au plateau devant le Mont-Valérien, eu face de Montretout et de Garches, dont on n'est séparé que par une vallée. SainUCloud est à gauche.
Là, halte, toujours sac au do; et pr« v U- à
tout événement. Les troupes françaises gravissent sous nos yeux la hauteur qui fait face, contournent les bois de Garches et do SainUCucufa. Nous attendons l'arme au pied et les pieds dans la boue, le sol est tellement visqueux et gluant qu'on ne peut faire un pas sans effort. Des batteries d'artillerie passent sans relâche à nos côtés et se dirigent vers Montretout et Garches. Il est environ deux heures.
Le fi« régiment fait partie de la première brigade, sous les ordres du général Couricf ; il a laissé eu arrière les 123" et i 24° de ligne qui le suivent.
Vers trois heures, alors que depuis onze heures nous attendions, soutenant sur nos épaules un poids de 40 à 60 livres, l'ordre est donné d'avancer. Alors commence un travail de locomotion dont ne peuvent donner idée les labeurs les plus fatigants. La boue s'attache à nos pieds, s'accroche à nos guêtres, nous retenant au sol, nous clouant à la terre. Enfin, nous avançons. Le 11 4 bataillon estàdroite. le 5* à gauche. Nous gravissons la hauteur de Montretout.
Pas de canonnade du côté de l'ennemi, que nous croyons refoulé bien loin. A notre gauche, Montretout, à droite le bois dcGarches.
La montée est laborieuse, mais elle s'accomplit dans un ordre excellent. Déjà nous avons protesté, nous avons demandé à déposer ce tardeau que nous portons depuis douze heures. Nos chefs n'ont pas d'ordre, il faut geindre sous le poids. Nul ne songe à désobéir, mais déjà les plus robutes chancellent et trébuchent sur la terre.
Tout à coup, — il est alors trois heures et demie — « Sac à terre ! » crient nos chefs, et « en avant! » Au même instant, sur le sommet de la crèto, mais de l'autre côté de la colline éclate une violente fusillade. Nous jetons nos sacs encourons en avant. Je puis surtout parler du 11° dont je fais partie.
Nous nous élançons vers la tranchée qui borde le sommet. « Couchez-vous! nousenet-on, et ne tirez pas! vous avez devaul-vous des zouaves et des tirailleurs. »
On obéit. Nous voici à plat ventre dans la boue. Alors — et tandis qu'on pensait l'ennemi bien loin, repoussé de nos lignes — éclate une fusillade effroyable, les canons tonnent, les obus et les boites à mitraille pleuvent. C'est une pluie de fer et de feu.
Les zouaves sont eu effet en avant, mais la fusillade vient de droite et de gauche. C'est un coup de fouet continuol. Aux canons qui vomissent des obus, aucun des nôtres ne répond. Ou sommes nous? Oue faisons-nous?
Où devons-nous aller? Nos capitaines sont debout, le revolver au poing. On nous lance sur la droite pour occuper un mur crénelé d'où, mieux abrités, nous pourrons riposter au feu. Deux compagnies du H", carabiuiers en tète, s'élancent vers le point désigné. Les obus pleuvent, c'est un hurlement de mitraille. Les hommes tomhent tués ou blessés.
Nul ne recule, nul ne faiblit.
Le commandant Trahan donne l'exemple.
Trois carabiniers sont frappés d'un obus. Il faut les relever, car d'amnulance. de brancardiers, pas l'ombre nulle rail. Des ram.i-
rade» se dévouent et enlèvent des blessés à ]a mitraille qui semble bondir autour d'eux, plus furieuse de voir sa proie lui échapper. J'ai vu de mes yeux un garde de* la première compagnie, nommé Guinct, porter pendant plus de cent mètres sur ses épaules un blessé, au milieu d'une pluie non interrompue de fer et de feu. Les zouaves se replient, le commandant, debout sur la barricade, les ramène et les eueourage. Mais l'attaque des Prussiens devient furieuse, la canonnade redouble; ils se massent, leurs pièces nous bombardeut, le versant de la colline rebondit sous les projectiles. On sonue la retraite: là encore le courage de nos soldats semble résister à l'évidence même. Ils ne veulent point reculer, ou bien ils remonteut encore, mais l'ordre est positif, il faut se replier.
Alors, pendant plus de cent mètres, on marche sous la mitraille qui éclate et se brise. A chaque pas ou s'arrête pour relever un camarade blessé. Chacun frémit de rage; car, peut-on en douter? il y a eu imprudence des chefs : il* ne savaient point que celte attaque des Prussiens allaient avoir lieu. Mais n'est-ce pas leur lactique habituelle, ne revienueut-ils pas. après un échec, plus nombreux et plus soutenus que jamais? Nous n'avions pas d'artillerie pour leur répondre, tout était parti. Où? nous n'en savons rien. Quand on se décide à nous débarrasser de notre sac, nous avons à peine le temps de saisir notre carabine et de la charger.
Que se passe-t-il? Nous sommes exténués' inutilement, nos sacs sont jetés à l'aventure. Car, au moment de l'action, qui songerait à retrouver sou sac? Les bras libres, les mains agiles, voilà ce qu'il nous faut.
Quant au sac, qu'importe! Celui-là se considérerait comme fautif qui penserait en ces instants-là à ses petits intérêts personnels. Mais, alors, quel est le résultat? On bat en retraite, où sont les sacs? Cherchez-les sous les obus, sous les bombes. Pourquoi faire?
Avant tout, il faut se rallier. Ne peut-on pas attaquer à nouveau? Et les Prussiens volent et les sacs et nos quatre jours de vivres : ce qui prouve l'utilité du sac aux épaules pendant onze ou douze heures. Nous les aurions posés au pied du Mont-Valérienque nous les aurions eucore. Aujourd'hui nos sacs sont prussiens.
Rref, uous sommes revenus à Puleaux. De notre bataillon (le 1P deux sont tués, une ' vingtaine blessés plus ou moins grièvement. Mais faut-il tout dire? Do direction, point.
Nous ne savions ni où nous allions, ni ce qui nous attendait. Nous avons été surpris. Et où celà? à deux lieues de Paris, aux porles de Saint-Cloud. C'est incroyable 1
Les ambulances manquaieut. Tout manquait. Noua avons perdu des camarades et nous n'avons plus ni sacs ni cartouches. Nous nous reformons. Un peu plus d'ordre, un peu plus de sang-froid de la part de nos grands chefs, et nous réussirons a nous débarrasser des Prussieus. Vive la France!
UN VOLONTAIRE DU I P
ÉPISODES
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La Jouruée du 111 Janvier
Le peintre de la Salomé, qui faillit obtenir la grande médaille à l'Exposition de 1H70. 3J. Reguault, du 69" bataillon, 2* compagnie de la garde nationale, a disparu hier a l'attaque de liuzenval.
— M. Paul Belhmonl, ex-député de la Charente-Inférieure, s'est battu comme un homme de cœur qu'il est et a toujours été.
11 appartient à la même compagnie que le peintre Reguault.
— En fait aussi partie le fils de M. Lomon du Pays. Ce jeune homme, gravement blessé, a été transporté à l'ambulance de la Presse, rue des Saints-Pères.
— M. Se veste, de la Comédie-Française , sous-lieutenant au corps civique des (Carabiniers parisiens, a été blessé a la tôle de sa compagnie dans un combat de tirailleur.près de Mon Ire tout.
Notre malheureux artiste a été amputé <h»
la jambe droite,
— Le corps civique des C 'a-robiniers par siens (non soldé), aura été cruellement éprouvé dans la sanglante journée d'hier jeudi. Quelques heures après l'entrée du brave jeune sous-lieuleuant Seveste à l'ambulance du Théâtre- Français, ou apportait à l'ambulance du Palais-Royal son commandaut Gennaro Perelli, grièvement blessé au bras droit par un éclat d'obus au moment où il ramenait * nu feu un bataillon de la garde nationale privé de sou chef. Bien que né à Païenne,
( icnuaro Perelli, a teuu à honneur de s'en gager dans le corps civique des Carabiniers parisiens, fondé par lui. Il est tombé sur le champ de bataille au cri de : « Vive la France ! »
Réputé en Europe comme virtuose pianiste-compositeur, Gennaro Perelli avait fait de la France son pays d'adoption ; il y bahibitait depuis son plus jeune âge avec son vieux père, dont il était le seul soutien.
Décoré de tous les ordres étrangers, il lui manquait la croix de la Légion d'honneur.
M. Perelli a été amputé du bras droit.
— M. Ferdinand de Lesseps fils, officier d'ordonnance du général Ducrot, a été blessé hier d'une balle à la cuisse.
— Le colonel de Rochebrune, commandant uu de nos régiments de la garde nationale mobilisée, est tombé glorieusement en avant de Rueil.
Nos troupes, sous le feu nourri des Prussiens, tenaient, et bravement ; mais il ét.iil impossible de laisser nos soldats expo.-és aux balles ennemies : mieux valait emporter à la baïonnette des positions qu à prrmièro vue ou ne jugeait pas inaccessibles.
Le colonel de Rochebrune voit la situation. Il met le sabre à la main, et, se tournant vers le froutde sou régiment :
— Eu avant ! s'écrie-l-il.
Au même moment éclate une vive fusillade, et une balle prussienne, frappant le colonel à l'omoplate, ressort par la poitrine après avoir traversé le cœur.
Le colonel est tombé comme frappé de la foudre.
Ainsi est mort pour le salut de sa patrie, M. de Rochebrune, qui, dans la dernière uerre de Pologne, s'était fait un renom de ravoure et de science militaire.
Au moment où on apportait son cadavre dans la maison de M. Laluyé. sa jeune femme arrivait à Rueil pour avoir de se* nouvelles».
Des officiers, des ancieus mobiles de I8'»S, sachant le malheur qu'il venait de la frapper, la firent entrer dans une maison voisine, prenant pour prétexte les obus qui tombaient et pouvaient la blesser.
Son corps, déposé vers deux heures de l'après-midi dans la propriété de M. Laluyé, à Rueil, où était établi le centre d'action des ambulances de la Presse, a été ramené dans la soirée à Paris, par des gardes de sou bataillon.
— Près de Buzenval, le marquis de Coriolis-d'Kspinouze a été tué.
Ancien capitaine de la garde royale, M. de Coriolis avait donné sa démission en 18H0. Il était enrôlé volontairement dans le lu" régiment de marche, quoique âgé de 67 ans.
— M. Albert Supe, du 3* régiment. 2 • compagnie de guerre du 8« bataillon, a eu le mollet traversé par une balle, au moment où sa compagnie était déployée eu tirailleurs devant Monlretout.
— M. Paulet, caporal au 8j°, a eu la cuisse brisée.
Malgré les douleurs fort vives qu'il ressentait, il put eu se traînant quitter le champ de bataille, et se fit transporter ensuite chez un de ses parents, rue Saint-Ilouoré, où on lui a fait l'amputation.
Sou état est aussi satisfaisant que possible.
— Les gardes nationaux mobilisés ont été magnifiques. Ils se sont jetés sur Montretout à la baïonnette avec un élan irrésistible. Tout le monde a voulu faire comme eux.
Et voilà comment les Prussiens ont été chassés de ces belles hauteurs.
— On cite surtout la belle conduite des compagnies de marche des 82° et 116° bataillons.
Du reste, le 116*. commandant Langlois, n'en est pas à sou coup d'essai, et ce sera la deuxième fois qu'il aura été mis à l'ordre du jour.
— Nous signalerons la sortie du H<*i L . formé en grande partie de jeunes gens des écoles, d'artistes, etc. C'est la premièro fois que ce bataillon, nouvellement équipé, quitte Pa- Tis. On voit que. pour ses débuts, il aura eu une grande et solennelle circonstance.
— Nos soldats de la ligne et de la mobile ont, de leur côté, bien agi.
Nous aurons certainement bien des épisodes à leur louange à citer ces jours-ci.
— Le commandant Monicaut, successeur du lieutenant-colonel.Tannin,au 6° bataillon, s'est admirablement conduit. Sou attitude si froide et si calme, ses allées et venues sur tous les points, toujours debout sous la grêle des balles, ont émerveillé et entraîné ses hommes.
Tous les officiers, d'ailleurs, et tous les gardes ont fait leur devoir; — il n'est pas besoin de le dire — le résultat l'a prouvé.
70 hommes hors de combat dans le régiment.
— Le 84» bataillon est arrivé le premier à Montretout.
On dit qu'il a eu quatre hommes tués et plusieurs blessés.
Un lieutenant de la V compagnie, M. Gérard, a été blessé et il n'a pas été retrouvé.
M. Gérard , ancien officier de l'armée , blessé à Sébastopol d'un éclat d'obus à la cuisse, était rentré volontairement dans les bataillons de marche.
Depuis quatorze ans cette blessure n'est pas encore entièrement cicatrisée.
Voyant que son chef manquait et sachant qu'Hélait blessé, le caporal Lecoq le chercha à tatous. Il est lui-même pris par les Allemauds.
— A minuit et demi, le 0° régiment de marche a quitté le parc de Buzenval.
Les hommes étaient restés vingt-cinq heures sous les armes et le sac au dos.
M. de Crisuoy, commandant du 7" bataillon, qui fait partie du 9* de marche, n'a pas quitté un instant la tète de sa troupe, malgré une fusillade épouvantable.
— La défense énergiquodes Prussiens h'h pas empêché les gardes nationaux de s'approcher des murs du parc, et d'y ouvrir de larges brèches à l'aide de la dynamite.
— Le 13" bataillon de la garde nationale, décimé par le feu intense des Prussiens, faiblissait, lorsque son commandant, le lieutenant-colonel Mosneron-Dupin, se jette en avant du bataillon, ranime ses hommes, les enlève et s'élance à leur tète sur l'ennemi, qui s'eufuit abandonnant ses morts et sc^ blessés. . , v
Voici les noms des officiers appartenant au 4 e régiment de zouaves, tués ou bless-\-, dans l'a (taire du (0 courant.
Officiers tués : Pithois. capitaine ; Darribere, id. — Gaillac, id. — Abd-el-Kader.
— Mouteille, licuteuant; — Bouissouuoiis, sous-lieutenant.
Officiers blessés : Ballue, commandant:
— Revin, capitahie ; — Gallaugau, id. — Borics, id. — Darnaud, id. — Paquin, id.
(très grièvement; ; — Rambaud, lieutenant ;
— Taveruier, id. — La relier, id. — Roman, id. Total : 16 officiers hors de combat, lequel
ajouté au nombre de ii auquel s'élèvent les pertes dans les engagements précédents, forme un chiffre assez respectable.
pui pourrait raconter les détails de ces mille drames inconuus qui se passent sur un champ de bataille 1
Voici un épisode affreux qui nous est rapporté par un témoin oculaire.
LE JOURNAL DU SIKGE
C'était le 19, près de Montretout, vers le matin, alors que les zouaves s'avançaient pour enlever les positions de Garches.
Un obus éclate à quelques pas en avant <lu lieutenant Bouissounous et lui fracasse le col du fémur droit en même temps qu'il lui broie en menus fragments Pavant-bras droit.
Le capitaine Gaillac s'avance pour lui porter secours et lui adresse quelques paroles bienveillantes.
— Merci, mon capitaine, c'est inutile; j'ai mon compte. Lais<cz-moi et ne vous occupez pas de moi. D'ailleurs, je serai long à mourir, le raie va me prendre, allez, vous-en, car ce n'est pas drôle.
Et comme le capitaine insistait pour le faire porter à l'ambulance :
— Non, vousdis-je, c'est inutile, car vous n avez pas vu ça.
De la main gauche il déboutonne sa capote et découvre une borrible plaie béante par laquelle s'écljappent les entrailles du malheureux officier, eu entraînant le second éclat d'obus qui était resté dans le corps.
Une heure après, le lieutenant Bouissounous rendait le dernier soupir dans des souffrances atroces, et le capitaine Gaillac tombait frappé d'une balle au cœur sans proférer une plainte.
— Petit épisode dramatique et comique de la bataille du 19.
Nous avons rencontré au moment d'arriver sur le champ de bataille, un garde national ramenant un capitaine blessé qu'il soutenait du bras droit, pendant que, n'oubliant pas le solide, il tenait de la main gauche un superbe lièvre tué fort adroitement d'une balle de chassepot.
LE SOLDAT DE RUEIL
Des grandes lignes de toutes les batailles, il se dégage toujours des épisodes qui font tableau et qui peignent sur le vif le caractère du troupier français. Ou nous raconte celui-ci, incident modeste de la bataille de Montretout.
l ue voiture d'ambulance est arrêtée, non loin de Rueil, indiquée d'abord comme centre d'action des ambulances de la Presse et qu'il a fallu évacuer sous une pluie d'obus. Les brancardiers font autour d'eux, à la torche, cette recherche des blessés, d'un intérêt si saisissant qu'on n'oublie jamais juireil spectacle quand on y a assisté une lois.
Survient un jeune lignard, deux fusils en bandoulière, — le sien et celui de son camarade tué à ses cotés; la veste à moitié ouverte et dans l'ouverture la main droite entourée d'un mouchoir.
— Monsieur, dit-il de sa voix enrouée par la fatigue à l'un des ambulanciers, vous me paraissez avoir bon cœur... Eh bien, ça n'est pas po u r moi que je vou s d é ran ge, au moi n s ! . . . |0 suis un peu égratigné, mais c'est rien.
Seulement, il y a là auprès des hommes bien malades : ils ont le corps troué, ceux-là. Je
vous en prie, dites qu'on les enlève, tvir ceux-là vrai, n'ont pas le temps d'attendre.
L'ambulancier avait bon cœur, en effet, comme l'avait jugé notre soldat. Il court, guidé par celui-ci ; il fait enlever les blessés Ht, sous sa direction, on les charge dans une des dernières voitures disponi bles. Après quoi, songeant à cette égratignu.re dont ou vient de lui parler :
— Mais vous aussi, mon ami, vous êtes blessé... Ou'avez-vous au juste... Montrez...
Le soldat tire sa main de sa veste, dénoue son mouchoir : trois doigts pendaient horriblement mutilés, et quelques instants plus tard les chirurgiens militaires étaient obligés de procéder à l'amputation!
C'est ce que le brave troupier appelait une égratiguure.
Le nom do ce brave, nous l'ignorons. On l'a surnommé « le soldat de Rueil. *
DOCUMENTS OFFICIELS
LES PERQUISITIONS AUX DOMICILES DES ABSENTS
Le ministre de l'intérieur par intérim a adressé au membre du Gouvernement, maire de Pans, la lettre suivante :
Paris, ce 19 janvier 18"1 .
Monsieur le maire et bien cher collègue, l'arrêté par lequel ont été ordonnées des perquisitions et des réquisitions dans les logements des personnes absentes pourrait donner lien a de graves abus s'il n'était, dans son exécution, entouré de toutes les précautions nécessaires a la garantie des droits de ceux qui ne peuvent se défendre. MM. les maires comprendront combien il importe de ne rien négliger a cet égard. Je voudrais que leur action t*e combinat noDseulement avec celle des commissaires de police, mais encore avec celle des, juges de paix ou de leurs suppléants, et que chacune des operations fût constatée par un procès- verbal régulier.
Les perquisitions ont pour but de mettre à la disposition de la municipalité le combustible et les comestibles. Elles ne peuvent, sous aucun ptélexte, s'étendre a des objets qui ne sont pas Ce consommation courante. MM. les maires s'appliqueront a éviter tout ce qui, dans une mesure exceptionnelle, pourrait ressembler à une vexation. Quant aux réquisitions des logements vides, il est encore plus essentiel de concilier, autant que possible, les devoirs de l'humanité avec le droit de propriété et la sauvegarde du domicile. Les logements inoccupés seront d'abord choisis. Parmi ceux, qui sont occupés, on préférera ceux qui sout assez -vastes pour qu'on puisse commodément mettre a part le mobilier, en avant le soin de le placer à l'abri de toute aiteinte. Sans doute, il est pénible d'être forcé de recourir à de pareilles extrémités, mais il faut avant tout donner asile aux familles bombardée* et les placer dans les locaux inhabites. C'est deviner, j'en suis sùr, les disposiUons patriotiques des personnes absentes qui s'empresseraient d'offrir leurs demeures, si eiles pouvaient communiquer avec nous. Dans la tri*e suprême que nous traversons, l'esprit de solidarité seul peut nous sauver, et c'est à lui que tout doit être sacrillc.
Agréez, monsieur le maire et bien cher collègue, etc.
U ministre de rinièrieur par intérim,
JULES FAVRB.
LK JOl'RNAL DU SIÈGE \\i
VINGT-HUITIÈME JOURNÉE
Parla, vendredi 20 janvier.
LE BOMBARDEMENT DE PARIS
Les rapports des commandants do colonne sur la journée d'hier ne sont pas encore tous parvenus au Gouverneur; il croit cependant devoir donner des à prêtent un aperçu général des opérations qui se tout accomplies le 1i» janvier.
L'armée était partagée en trois colonnes principales, composées de troupes de ligne, de garde mobile et de garde nationale mobilisée incorporée dans les brigades.
Celle de gauche, sous les ordres du général Vinoy, devait enlever la redoute de Moniretout, les maieons de Béarn, Pozzo di Borgo, Arment^aud et Zimmermann.
Celle du centre, général de Bellemare, avait pour objectiria parue Est du plateau de la Bergerie.
Celle de droite, commandée par le général Ducrot, devait opérer sur la partie Ouest du pare de Buzenval, en même temps qu'elle devait attaquer I.ongboyeau pour se porter sur le haras Lupin.
Toutes les voies de communication ayant accès dans la presqu'île de liennevilliers, y compris les chemins de fer, ont été emploxées vour la concentration de ces forces considérables, et, comme l'attaque devait avoir lieu dés le matin, Ja droite, qui avait un chemin extrêmement long (13 kilomètres) à parcourir au milieu de la nuii, sur une voie ferrée qui se trouvait obstruée, et sur une route qu'occupait une colonne d'artillerie égarée, ne put parvenir a son point de reunion qu'après l'attaque commencée a gauche et au centre.
Des onze heures du matin, la redoute de Moniretout et les maisons indiquées précédemment avaient été conquises sur l'ennemi, qui laissa entre nos mains M prisonniers.
Le général de Bellemare était parvenu sur la crête de la Bergerie, après s'être emparé de la maison dite «lu Curé, mais en attendant que sa droite lût appuyée, il dut employ er une pattic de sa réserve pour se ma. u tenir sur les positions dont il s'était empare.
Pendant ce temps, la colonne du général Ducrot entrait en ligne. Sa droite, établie à Rueil, luicunonnee ae l'autre cote de la 8^ine par lies batteries formidables combattues par l'artillerie qu'elle avait a sa disposition et par le Moni- Valerien .
L'action s'engagea vivement sur la porte d-i Lon^boveau où elle rencontra une résistance acharnée, en arrière de mm> ei de maisons crénelés qui bord%ntle parc, l'iusieurs fois ci; suite, le général Ducrot ramena à l'attaque les troupes de li^ne et la garde naiiondc, sans pouvoir gagner de terrain de ce côte.
Vers quatie heures, un retour orTensif de l'ennemi entre le centre et la gaucho de uos positions, exécuté avec une violence extième, lit reculer nos troupes, qui, cependant, se portèrent en avant vers la lin ue ia journée. La crête lut encore une fois reconquise, mais la nuit arrivait, et l'impossibilité d'aimner de l'artillerie, pour constituer un établissement solide sur de» terraius défoncés, arrêta nos efforts.
Dms celte situation, il devenait dangereux d'attendre, sur ces positions si chèrement acquises, une attaque de l'ennemi qui, amenant des forces de toutes parts, ne devait pas manquer do se produire des le lendemain matin. Les troupes étaient harassées par douze heures de combat et par les marches des nuits précédentes employées à dérober les mouvement déconcentration ; on se retira alors en arriére, dans les tranchées, entre les maisons Crochard et le Mont-Valérien.
Nos pertes sont sérieuses; mais, d'après le récit des prisonniers prussiens, l'ennemi en a subi de considérables. U ne pouvait en être autrement apiés une lutte acharnée qui. commencée au point du jour, n'était pas encore terminé : a la nuit close.
C'est la première fois que l'on a pu voir, réunis sur un même champ de bataille, en rase campagne, des groupes de citoyens uni* à des troupes de ligne, marchant contre un ennemi retranche dans des positions aussi difllciles ; la garde nationalo de Paris partage avec l'armée l'honneur de les avoir abordées avec courage, au prix do sacnllces dont le pays leur sera profondément reconnaissant.
Si la bataille du 10 janvier n'a pas donné bs résultats que Paris en pouvait attendre, elle c.-t l'un des événements les plus consfderables du siège, l'un de ceux qui témoignent le plus hautement de la virilité des défenseurs de la capitale.
Gourernenr à qénrral ScAmit:. an Louvre.
Mont-Val iiien, le 20 janvier y h. matin.
Le brouillard est épais. L'ennemi D'attaque pas. J'ai reporté en arrière la plupart des masses qui pouvait être canonnees des hauteurs, quelques-unes dans leurs anciens cantonnements. U laut, à présent, parlementer d'urgence a Sevrés pour un armistice de deux jours qui permettra l'enlèvement des blessés et l'enterrement des morts.
Il faudra pour cela du temps, des efforts, de-; voitures très solidement attelées et beaucoup de brancardiers. Ne perdez pas de temps pour agir dans ce sens.
ORDRE DU JOUR
C'est avec fierté que le commandant supérieur de la garde nationale rend hommage, par la voie de l'ordre, au courage dout ont fait preuve les régiments de Paris engiges dans la bataille du ty janvier. 11 a eu la satisfaction de t'e- tendre louer, sur le terrain même, par les divers chefs de l'arme • sous les ordres desquels ces régiments ont combattu.
Engiues des le poiut du jour, Us ont soutenu avec ardeur une lutte que l'étal de l'atmosphère rendait plus dilllcile, jusqu'à une heure avancée de la nuit, qui seule a mis lin au combat.
N'ayant pis encore reçu des cl^fs «le corps les renseignements nécessaires, le commandant supérieur ne peut faire connaître aujourd hui J«rs noms des ol'lLiers. sous oftlciers et gardes qui ont succombe, ou de ceux qai se sont particulièrement distingues. Mais, des aujourd'hui, il ne craint pas de dire ce mot qui sera ropétè par la France entière : « Dans la journée du 19 jan • vicr, la garde nationale de Paris, comme l'ar-
mée et comme la mobile, a fait dignement son devoir. »
te général commandant supérieur,
CLÉMENT THOMAS
NOUVELLES DES ARMEES DE PROVINCE
Extrait d'une dépêche de if. Chaudordy a% ministre des a/faires étrangères.
Bordeaux. 14 janvier 1871.
Le général CbaDzy, âpre* deux jours de brillantes batailles prêt» du Mans, a dû se replier derrière la Mayenne. Il croit qu'il a eu affaire a 1X0,000 combattants, commandes par Fredènr- Charles et Mecklembourg en perbonne. Il n'est pas decourafrè, ni la France non plus, et le gênera, annonce que sous peu de joui s il reprendra ses opérations offensives II a perdu une douzaine de canons et environ I0,ooo prisonnier?, mais les ennemis ont eu de leur coté de grandes
Ssrtes. Le général Bourbaki est tout près de effort Il a gagné une première bataille a Vil— leraezel, et une seconde avant-bier. Vesoul et Lure sont évacués. Il a grande conllance et se Joue beaucoup dos troupes et des officier*.
Le général Faidherbe a eu encore quelques succès.
Pour copie conforme :
le ministre de Vintérirur par intérim,
JULKS FAVRB.
LE BOMBARDEMENT
Le bombardement continue, les obus suivent à peu de chose près toujours la même direction : tuent ou blessent les habitant-» et eiToudreut les maisons des quartiers exposés.
— Dans la rue de Vauvcs, à Vaugirard, un officier d'artillerie qui suivait le trottoir, tournant le dos aux fortilications, a été atteint par les éclats d'un obus qui est tombé derrière lui, et mis littéralement eu pièces.
Des soldats sont immédiatement accourus et out ramassé les débris informes du malheureux officier.
— Au coin de la rue d'Assns, dans un établissement de religieuses dont les jardinsdonuent sur la rue de Rennes, deux obus, arrivés a quelques minutes d'intervalle, ont un peu détérioré les bâtiments, mais sans blesser personne.
— A neuf heures du malin la rue de Tournon a reçu encore un projectile.
— A propos dos obus qui sont tombés sur le Collège de France, le premier de ces sinistres visiteurs avait attiré un grand nombre de curieux.
Au moment où chacun ramassaitdes éclats ou regardait le trou creusé, un sifflement s'est fait entendre; le public terrifié s'est éloigné et un deuxième obus est arrivé à
Eeu de distance de celui qui l'avait précédé, 'émotion était à peine calmée qu'un troisième arrivait.
— Le drapeau qui flottait au-de-susde l'Ecole polytechnique a été enlevé par un obus, qui, coutinuaut sa roule, est allé percer le toit d'un vaste immeuble de la rue des Ecoles.
Plusieurs autres projectiles sont tombés,
dans le courant de la journée sur la Montagne Sainte-Geneviève ; l'un d'eux, atteignant une petite maison à trois étages, a traversé d'abord la toiture, puis successivement tous les plafonds, défoncé la porto du sous-sol et roulé àtravers l'escalier jusqu'au fond de la cave, sans que personne, par un hasard heureux, se soit trouvé atteint.
— Dans la nuit d'hier, un obus est veuu s'abattre dans une maison de la rue de la Parchcmiuerie ( près du boulevard Saint- Germain et a éclaté dans une chambre qu'occupait toute uuc iamille réfugiée de Montrouge.
Deux petits enfants ont été broyés par le* éclats, un garçon de quatorze ans et une petite fille de sept ans.
OANS PARIS
Jamais sortie, jamais bataille sous Parés n'excita tant d'émotion dans la population civile que celle qui vient de se livrer et qui peut-être n'est pas terminée.
L*i foule est bien plus considérable encore aujourd'hui qu'hier sur les avenues qui conduisent au théâtre de l'action : on y commente avec une extrême vivacité le rapport ambigu par lequel le gouverneur de Paris nou* annonçait ce matin que « notre journée heureusement commencée n'a pas eu l'issue que nous pouvions espérer, p
De vives controverses so'it aussi engagées sur la nouvelle de la retraite de Chauzy . on refuse généralement de considérer comme un échec important le mouvement de rCcul de ce général devenu décidément populaire au premier chef.
— Beaucoup inoins de blessés qu'hier dans les voitures qui rentrent à Paris. La raison, que dans la loule tout le monde ne connaît pas, en est simple : on ne s'est pas battu aujourd'hui, et, dès celle nuit, le service des ambulances avait relevé tous nos morts et tous nos blessés.
Nous constatons ce fait, que nous tenon?
de très bonne source, parce qu'à la lecture du rapport militaire envoyé ce matin du Mont-Valérien, Paris a cru que nos pertes étaient énormes et qu'il restait des millier-, de victimes à recueillir.
— Le ballon qui devait partir de la gare du Nord, à trois heures du matin, le B<mrlaki,& attendu jusqu'à cinq heures lesdépùches importantes que le Gouvernement envoyait à la province. Cet aérostat était conduit par M. Théodore Mautrin, hpmine jeune, intelligent et très résolu. L T n voyagoura pris place dans la nacelle. Quatre pigeons, les sacs de lettres, nos journaux et nos dernières Snurelles aux Absents ont été emportés par ce ballon, qui a pris, avec un veut assez faible, la direction du nord-ouest. Peu de personnes assistaient à ce départ qui s'est opéré plus silencieusement que d'habitude, on comprend bien pour quelle cause.
CENT- VINGT-NEU VLÈ ME JOURNÉE
Paris, samedi 2l janvier
LE BOMBARDEMENT DE PARIS
21 janvier, 2 heures.
Ce malin à 8 h. 4o, le bombardement a commencé sur les foris et sur Ja ville ne Sainl Denis. 11 y a également une vive canonnade dans le sud. Le Gouverneur est parti pour Sainl-Denis.
21 janvier, soir.
La canonnade entre les forts du Sud, les secteurs 6, 7 et 8 et les batteries prussiennes Ue Ch.Uillon. Glamart, Bagneux, Meudon et Breteuil a été tres-vive de part et d'autre dans la journée. Un de nos obus a fait sauter une poudrière ennemie au moulin de Pierre. L'exoîosion a été violente, et les dégâts qu'elle a dû occasionner des plun sè< ieux
Le bombardement de Saint-Denis et des forts qui couvrent la ville a commencé ce matin à 8 heures 45. L« feu, très-vif pendant la journée, a redouble contrôla ville, depuis la tombée de la nuit. Plusieurs commencements d'incendie ont été promotement éteints'. Les forts n'ont eu quu des dégâts matériels insignifiants.
DÉMISSION DU GOUVERNEUR DE PARIS
Le Gouvernement de la défense national*- a décidé que le commandement en cher de l'armée rte Paris serait désormais séparé de la présidence du Gouvernement. „
M. le général de division Vinoy est nommé commandant en chef de l'année de Pari».
Le titre et les fonctions de Gouverneur de Paris sont supprimé*.
\I le général Trochu conseive la présidence du Gouvernement.
L'ARMISTICE
Le Mont-Valéricn est resté muet hier: un armistice avait été réglé. Une escouade de frères des écoles chrétiennes, conduits par leur supérieur général, et des voitures des ambulances de la presse se rendaient, suivant les ordres reçus le matin, vers midi, â la maison Crochard, qui se trouve au sommet de la colline conduisant au parc de Buzenval.
Des brancardiers municipaux attendaient dans la plaine de vignes s'élendant eu face du mur crénelé du parc, que l'intendant Dallemagne eût réglé les conditions de l'enlèvement des morts.
Les Prussiens ne permirent pas la recherche des morts dans l'intérieur du parc: ils s'engagèrent à les déposer tous à limite murée de leurs postes, et c'est là que frères et brancardiers durent les aller chercher pour les ramener dans la fosse creusée dans la plaine ou dans les voitures.
Celle lugubre besogne a été commencée assez tard, et la nuit venant n'a pas permis qu'elle fût achevée; elle sera continuée aujourd'hui.
Par ordre, les corps des gardes nationaux seront ramenés à Paris; quelques-uns ont pu pourtant, avant que cet ordre fût transmis, être déposés dans le cimetière de Hueil hier matin par la municipalité de celte commune, croyons-nous, et avant l'arrivée des ambulances retenues par les mauvais chemins.
Le maire de Rucil a dû prévenir aussitôt les chefs de corps et ne fera procéder à l'inhumation que pour les morts non réclamés.
Ont été recueillis hier et ramenés dans Paris (où ils devaient être déposés à l'hôpital Beaujou) 147 gardes nationaux et 5 officiers.
53 soldats de la ligne ou de la mobile ont été inhumés dans le champ qui s'étend en face du parc de Buzeuval.
LE BOMBARDEMENT
L'enuemi semble avoir voulu se venger aujourd'hui des inquiétudes fondées que lui avait données notre attaque sur Montretout, attaque qui avait rendu ses batteries de siège plus circonspectes.
Il a repris cette nuit le bombardement avec une grande violence. Un certain nombre d'habitants "des quartiers du sud. qui étaient bravement remontés aux étages supérieurs de leurs maisons, ont dû redescendre dans leurs caves.
— Ce matin le feu a continué avec la même éuorgie ; il tombe toutefois beaucoup moins de projectiles autour du Jardin-des-Plantes.
Mais sur notre frout sud-est les batteries ennemies font rage. Nous constatons que les pièces établies au pied du château de Meudon ont repris la parole. Les positions de Ch.Uillon sont aussi redevenues plus bruyantes que jamais.
— C'est le fort d'Issy tjui parait principalement chargé de répondre à ce demi-cercle de feu. Ce brave fort tonne presque sans relâche, soutenu énergiqucmenl, du reste, par les nouvelles batteries installées en avant de l'enceinte, depuis le fort jusqu'à la Seine.
— De temps àautre, les bastions font parler également leurs forte* pièces de marine, mais à intervalles assez longs.
Beaucoup de projectiles passent par-dessus les fortifications et viennent éclater derrière les Invalides et l'Ecole militaire.
— Il y a un moment, vers midi, où les obus sifflaient sur Grenelle comme dans le» nuits
les plus obscures, ces nuils dont les Pnissiens profitent, a <i i t M. de Moltke, pour tirer dans le t.is de nos maisons et de nos monuments.
— Pas>y continue à être rolalivemonlépargné. En dehors des deux ou trois projectiles dont nous avons annoncé la chute sur le quai. dans l'établissement du docteur Manche, et rue de l'Annonciation, près de l'église, un n'a reçu de ce côté aucun envoi des Prussiens.
Eu dehors de la difficulté que peut présenter à leur tir l'altitude de Passy, nous entendons donner de l'abstention do nos ennemis une raison particulière qui pourrait bien être la vraie.
On sait que ce quartier contient beaucoup de jardins et de terrains vagues; les Allemands, qui connaissent admirablement la ville, n'ignorent pas cette particularité, et ils ne se soucient p:»s de perdre leurs projectile- en pleine terre.
A LJ10TEL-DE-YILI.E
Dès onze heures du matin, quelques curieux commencent à stationner aux abords du palais municipal. On leur a dit qu'à lmlleville, à Ménihnoutant, à la Villetle, on battait le rappel, que la garde nationale se dirigeait sur rjl<»tel-de-Ville, et ils sont venus voir si c'était o < mntt au .">■/ octobre. Voilà ce que nous a dit un badaud, Mais celui-là, comme bien d'autres, avait été trompé. Jusqu'à une heure de l'aprèsmidi, calme parfait sur toute la place et aux alentours.
Peu à peu la foule s'amasse. A trois heures la place est en grande partie envahie.
Au milieu de ce Ilot qui grossit sans cesse, pas un cri, pas une clameur; chacun garde une attitude calme et digne: c'est à peine si çà et là quelques coups de sifflets retentissent.
Des groupes nombreux et compactes entourent des orateurs en plein vent.
Celui-ci expose son plan de campagne et démontre que dans dix jours Bourbaki peut être aux portes de Paris. « Oui sait si à cette heure, ajoute-l-iLChanzy n'a point remporté une victoire! »
Ce discours optimiste est accueilli avec une certaine faveur: les assistants oublient pour un moment leurs souilrances et leurs privations et se complaisent à escompter d'avance nos succès futurs.
Là. c est un monsieur à lunettes, longs cheveux, redingote râpée, qui demande là démission eu niasse do tous nos gouvernants.
— ils sont incapables, c'est à nous de nous en débarrasser.
— Et pur qui les remplacerez-vous ? demande un jeune garde national tnillé en hercule. Est-ce par la Commune?
L'orateur, un peu interloqué, ne répond mot.
Plus loin, un vieillard à barbe grise exhorte la foule au combat, à la résistance, à outrance.
— Ce qu il nous faut ce sont des chefs jeunes, hardis, entreprenants, dans lesquels la gnrde nationale et l'armée aient confiance.
— Plus de culottes de peau ! répond la foule eu applaudissant des -deux mains.
Quelques citoyens se plaignent en chœur du rationnement du pain, ton grammes!
«•'est peu pour ceux qui n'ont que ça !
Nous devons dire que cette réflexion, présentée sous différentes formes, ne rencontre pas de contradicteurs.
Nous avons nareouru d'autres groupes; rien de particulier à signaler, si ce n'est cette résolution bien arrêtée chez tous de combattre jour et nuit l'ennemi, de le harceler, de le fatiguer sans cesse, de lui résister jusqu'à la dernière goutte de sang, enfin de vaincre ou de mourir.
Les femmes, elles aussi, s'assoeicntàcetle pensée. Loin d'aflaiblir le courage des défenseurs de Paris, elles les exhortent de la voix et du geste, et, en se rappelant les divers incidents de la journée que nous avons encore présents à la mémoire, on peut se dire que ce n'est ni la fermeté ni l'énergie qui fout défaut à la population de Paris.
— A l'intérieur du palais municipal, rien de changé Les employés vaquent comme •l'ordinaire à leurs occupations, parcourent silencieusemont les couloirs sans se douter de l'agitation qui règne au dehors.
Personne dans la sallo des séances du Gouvernement. Les ministres sont tous chez le gouverneur de Paris, disent les uns, chez le ministre des afl"aires étrangères, diseut les autres, où ils délibèrent depuis dix heures du matin.
Ou assure que le général Trochu quitte 1^ commandement en chef de l'armée pour le remettre au général Vinoy , à l'amiral La foncière Le Noury, à l'amiral Saissct, — impossible de savoir au juste la vérité.
Ce qui parait plus certain, c'est que M.
Dorian remplace au ministère de la guerre le général Le Elô.
— Les abords de l'IIotel-de-Ville sont toujours gardés par les mobiles du Finistère. •
A partir de trois heures , impossible au public de pénétrer dans les bureaux de l'administration centrale. Les grilles de la façade, gardées par un rideau de sentinelles, sont hermétiquement fermées, et c'est en vain que plusieurs citoyens cherchent à pénétrer dans le sanctuaire.
Vers quatre heures et demie, la foule augmente tellement que pour sortir les employés sont forcés de passer par la porte Lob* eau.
Nous quittons le palais municipal à sent heures. Ku traversant la cour Louis XIV, nous apercevons une compagnie de mobiles qui attend l'arme au pied.
Chaque issue est gardée par un factionnaire. Nous sommes sur que ces précautions seront inutiles, car la population parisienne, qui pendant ces derniers temps a montré une atliude si patriotique, comprendra plus que jamais qu'elle doit rester calme et unie devant le danger.
Le faubourg du Temple était très animé.
Des groupes nombreux se dirigeaient vers les boulevards.
Cependantpas de cris, rien que des paroles fort vives.
A Belleville, sur remplacement de l'ancienne barrière, la foule est entassée, mais il y a plus do curieux que d'hommes d'action.
Eu remontant la grande rue. l'animation devient plus vive, les cris plus violents. Il y a deux courants dans la foule, l'un montant, l'autre descendant.
— Les établissements publics regorgent de monde, le trottoir est envahi, la chaussée est impraticable aux voitures.
Jusqu'à la mairie, la foule est compacte.
On regarde sur les murs, on cherche des affiches, des proclamations du (Gouvernement qui sont annoncées par des orateurs en plein vent.
Mais rien n'arrive.
Tout se termiue par des paroles fort vives échangées, quelques menaces non suivies d'actes et des propositions qui n'ont pas abouti.
M. D'ESTOURMEL
Nous apprenons avec douleur la mort d'un Jjrave et jeune officier de la trarde nationale qui est tombé sur le champ de bataille, mais victime d'un véritable assassinat.
Le régiment de marche, commandé parle colonel de Criscuoy, et composé des 17-, 82% iO'6' et 107* bataillons, s'étaut emparé du parc de Buzenval après une lutte violente pendant laquelle le 10'»" avait vu tomber i\ hommes frappés à mort et 40 blessés ; le Si* avait subi les mêmes pertes: le 17* avait eu 4 hommes tués et G blessés.
Le régiment, malgré une pluie d'obus, tenait bravement sa position dans le parc sans rompre d'un pas. Plein d'élan et n'attendant que des ordres pour marcher en avant, le colonel de Crisenoy s'avançait au-devant des tranchées, risquant vingt" fois de se faire tuer, étonné de ne recevoir aucuu ordre, et attendant avec impatience, pouvant contenir à grand'peine ses hommes qui voulaient avancer.
"Le lieutenant d'Estourmcl, de la 2 e compagnie du 17' bataillon, se dévoua pour aller trouver le général de Bcllemare.
Pendant ce temps, les Prussiens avançaient, et, pour ne pas être cerné, le colonel ordonna au régiment de so replier sur Cour- . bevoic, ce qui se fit dans le plus grand ordre. M. d'Estourmel n'était pas revenu.
Hier matin, on apprit que M. d'Estourmcl se trouvait à l'ambulance îles Missions Etrangères, où il avait été conduit par les soins de l'aumônier du bataillon, des mobiles de
Seine-et-Marne, qui l'avait trouvé pendant la nuit le corps percé du balles auprès du parc de Buzenval.
M. d'Estburmel expirait dans la journée d'hier, mair.il put raconter dans (molles circonstances il avait été frappé.
Comme il revenait communiquer l'ordre de battre eu retraite, il rencontra un homme qui lui sembla porter l'uniforme de garde national et auquel il demanda sou chemin.
Celui-ci lui répondit avec uu accent allemand : Vous n'avez qu'à suivre le mur e' vous arriverez. »
Au bout de quelques pas, il est arrêté par un soldat prussien qui lui cric en français : « Lieutenant, quelle heure est-il ? » Etonne, il recule de quelques pas. Au même inst.mt l'officier prussien commande « Feueu! •»
Alors éclateut des détonations et M. d'Kstourmel tombe frappé par plusieurs balles.
Cette mort a profondément impressionné les nombreux amis de M. d'Estourmcl, qui est frère de l'ancien député.
M. d'Estourmcl n'avait que il aus. Officier de l'armée d'Afrique, il venait de donner sa démission pour se marier avec une jeune tille de Caen au moment où éclata la guerre.
Désireux de prendre part à la lutte à outrance soutenue par sou pays contre uu ennemi implacable, cerné dans Paris par suite de l'investissement, et ne pouvant rejoindre son ancien régiment, il accepta daus le bataillon de son quartier le grade de lieutenant qu'il occupait dans l'armée de ligne.
C'est eu accomplissant un devoir tout de dévouement qu'il a trouvé une mort obscuré, mais glorieuse.
Cette mort a douloureusement impressionné le faubourg Saint-Germain, ou M.
d'Estourmcl était universellement connu et atrectionné.
IHJCOiENTS OFFICIELS
TAXE DU SUCRE
Le membre du Gouvernement, maire de Paris, Considérant qu'il est indispensable de taxer les sucres raffines,
ARRETE
Art. 1". A partir de samedi 21 janvier, le sucr«i raffiné ne pourra être vendu plus de 1 franc 95 cent, le knogrutnme à la vento en gros, i l de 2 francs le kiloy.amme à la vente en delai:.
Art. 2. Les marchands de gros, qui refuseraient de vendre à la taxe ci-dessus, pourront èlre i qui-itiomiés, en tout ou en partie, par arrêt* d.t maire de Paris. Eu ce cas, le kilogramme i -j sucre réquisitionné sera payé au détenteur 1 franc M cent., au lieu de 1 franc 90 cent, l'ait a Paris, le ïO janvier uni.
CENT-TRENTIEME JOURNÉE
Pari», dimanche 9Z janvier.
L'ÉMEUTE
PROCLAMATION DU GOUVERNEMENT
l.ei.ouverneuient de lu défense nationale vient d'adresser à la population de Paris la proclamation suivante:
Citoyens,
Un crime odieux vient d'être comnvs contre la Palrin et c ontre la Hèimblujuc.
11 est l'œuvre d'un petit nombre d'homcncs qui servent la cause de l'étranger.
Pendant que l'ennemi no^s bombarde, ils ont fait couler le sang de la garde nationale et du l'armée sur lesquelles ils ont tiré.
(jue ce sang retombe sur ceux qui le répandent pour satisfaire leur» criminelle* passions.
Le Gouvernement a le mandat de maintenir Tordre, Tune de nos principales forces en face de la Prusse.
C'est la cité tout entière qui réclame la répression severe de cet atteDlat audacieux et la ferme exécution des lois.
Le Gouvernement ne faillira pas à son devoir.
Paris, le 22 janvier 1871.
LBS MKMBBBS DU GOUVBBNBMBNT DB LA DKl'KNSB NATIONALB
LES MINISTRBS
APPF.L A LA GARDE NATIONALE
L'appel suivant a été adressé dans la matinée, par le commandant supérieur des gardes nationales de la Seine, aux troupes platées sous s~s ordres.
Cette nuit, une poignée d'agitateurs a forcé la prlf^n de Mazas et délivré plusieurs prévenus, parmi lesquels M. Flourens. ,
Ces mômes hommes ont tenté d'occuper la mairie du 20' arrondissement et d'y install. r l'insurrection ; votre commandant en chef complu sur votre patriotisme pour réprimer cette coupable sédition.
Il y va du salut de la cité.
Tandis que l'ennemi la bombarde, les factieux s'unissent à lui pour anéantir la défense.
Au nom du salut commun, au nom des lois, au nom du devoir sacre qui nous ordonne <te nous unir tous pour défendre Paris, soyons prôts a en Unir avec cette'criminelle entreprise; qu'au premier appel la garde nationale se lève tout entière, et les pertubateura seront frappes d'impuissance.
Le commandant supérieur des gardes nationales^
CLÉMBNT THOMAS.
ORDRE DU JOUR DU GÉNÉRAL VINOY A L'ARMÉE DE PARIS
Le Gouvernement de la défense nationale vient de me pUue- à votre i«He; il fait appel à mon patriotisme et à mon dèvouemeut; je n'ai pas le droit de my soustraire C'est une char«e bien lourde, je n'en veux accepter que le péril, et il ne faut pas se faire d'illusions.
Après un siège de plus de quatre mois, glorieusement soutenu par l'armée et par la garde nu tionale, virilemeBt supporté par la population de Paris, nous voici arrivés au moment critique.
Refuser le dangereux honneur du commandement dans une semblable circonstance, serait ne pas répondre à la confiance qu'on a mise en moi. Je «mis soldat et ne sais pas reculer devant les dangers que peut entraîner cette grande responsabilité.
A l'intérieur, le parti du désordre s'aeïte et cependant le canon gronde. Je veux être soldat jusqu'au bout, j'accepte ce danger, bien convaincu que le concoure des bons citoyens, celui de l'armée et de la garde nationale ne me feront pas défaut pour le maintien de l'ordre et le salut commun.
GÉNÉRAL VINOV.
RÉCIT OFFICIEL
La nuit dernière, au moment même où > Gouvernement de la défende nationale achevait de délibérer sur les nouvelles mesures dont le Journal officiel a, ce matin, infoime le public, on apprenait que la prison de Mazas venait d'être forcée par une poignée d'agitateurs. Plusieurs prévenus politiques, parmi lesquels M. Flourens, avaient été mis de vive force en liberté.
Après ce premier acte de violence, les èmeutieis, en assez petit nombre, se 6onl portes sur la mairie du 20» arrondi sseaien t. dans Je but d'v installer le quartier général de l'insurrection. Leur entreprise n'a pas obtenu un succès de longue durOe. Néanmoins, elle s'est asez prolongée pour qu'ils aient pu commettre les actes les plus blâmables. Les insurgés, en effet, au risque de livrer au supplice de la faim toute la population indigente de Helieville, se sont empares de deux mille rations de pain. Ils ont en outre bu une barrique de vin réservée aux nécessiteux, et dévalisé un èpiciér du voisinage.
M. Flourens s'est retire en déclarant qu'on n'était point en nombre et qu'on reviendrait.
Le commandant du '2* secteur, aussitôt qu'il a élè avi>e de l'envahissement de la mairie, a envoyé quelques compagnies de garde nationale, et 'la mairie a été évacuée sans effusion desang. A 6 heures Ipi, l'ordre était complètement rétabli 4 Belleville.
Pendant la matinée, la ville semblait calme tout danger de tumulte paraissait écarté. Le conseil de Gouvernement, constitué en permanence, délibérait avec le nouveau commandant en cher, dont on venait d'afficher la proclamation.
Une autre réuDion avait lieu au ministère de l'instruction publique, elle se composait de MSI. Dorian et Jules Simon, membres du Gouvernement; de MM. François Favre, Henri Martin, Arnaud de l'Artère, Ciémenceau, Bonvallet, Tirard et Hérisson, maires de divers arrondissements de Paris; enfin de neuf officiera, parmi lesquels on comptait un général, huit colonels et trois chefs d'escadron. Deux des colonels présents appartenaient a la garde nationale.
Cett< réunion a donné lien à une discussion de» plus intéressantes, et tous le* assistant», tour à tour consultes, ont apporté au dèb;tt le tribut de leur expérience cl de b*ir patriotisme.
A l'heure môme de cette réunion, !• s ^mcuticrs. vaincus le matin à la mairie de Belleville, reprenaient courage. La place de l'Hôtel-de- Ville se garnissait de groupes nombreux et animé*, î-aus qu'il y eût pourtant à prévoir aucune tentative de violence. Deux députalions avaient été successivement introduites auprès des membres de la municipalité; le colonel Vabre, commandant militaire, les rocouduisait jusqu'à la grille extérieure, lorstiu° cent ou cent ci tiquante gardes nationaux, appartenant pour la plupart au toi» bataillon de marche, avec ofllciers et tambours, débouchèrent sur bip ace de l'Hotelde-Ville.
Il D'y avait à ce moment aucune troupe au denors, on avait même retire Ici factionnaires de l'extérieur. Seuls, le com mandant de l'Hôtel-de-Ville et les ofllciers du bataillon du Finistère étaient sur le trotioir, eutve la grille et la façade, parlent a la foule et l'exhortant au calme. Tout à coup, les gardes nationaux qui venaient d'arriver et qui s'étaient disposés, nou en masse, mais par petits groupes, répandus selon un certain ordre, fcur toute l'étendue de la place, mirent le genou en terre et liront feu sur trois ou quatre ouicier* de la garde mobile places auprès de la poi te de la mairie, sans les atteindre. Le colonel Vabre, qui était devant l'autre porie, celle du Gouvernement, les interpelle avec indignation. Un individu en bourgeois, qui paraissait donner des ordres aux gardes nationaux, et qui se vantait dCtre un commandant révoqué, donna l'ordre de faire feu, cette fois sur je colonel Une centaine de coups sont tires. Un des officiers de la garde mobile, l'adjudam-major Bernard, est grièvement blessé aux deux bras et a la tète, c'est seulement en le voyant tomber que les gardes mobiles font feu à leur tour et la place se trouve instantanément vidée.
Néanmoins tout n'était pas terminé.
La fusillade recommença Elle partait des encoignures des rues qui font face à la place, des angles du quai et de la rue de Rivoli; elle partau surtout des fenêtres de deux maisons voisines du battaient de l'assistance publique. Le feu des assaillants était dirigé contre les fenêtres du premier étage de l'Hotel-de-Ville, dont tous les carreaux Turent brises. Maigre remploi des balles explosibles et de petites bombes fulminantes qu'on a ramassées en grand nombre au dedans et au dehors de l'Hôtel-de- Ville, nul n'a été blessé dans l'intérieur.
Au bout de quelques minutes, l'arrivée des gardes républicains mettait en fuite les emeu- Uers.
Une vingtaine d'individus ont été faits prisonniers dans les maisons d'où la fusillade était partie
Ce triste combat, engagé au bruit des obus prussiens qui pleuvaient sur la rive gauche et sur la ville de Saint-Denis, n'a pas dure plus de vingt minutes. Le capitaine du HH« a été airête. D'après les renseignements recueillis jusqu'à présent, il y aurait cinq morts et dix-nuit blessés.
A L'HOTEL DE VILLE
Rien dans la matinée no faisait pressentir la triste et déplorable issue de la journée d'hier. Tout paraissait calme et tranquille aux abords du palais municipal, et c est à peine si cà et là, quelques orateurs des en-
virons, entourés d'une centaine de curieux, approuvaient ou blâmaient le changement du général en chef de l'armée.
Tout à coup le bruit se répand que Floureus a été délivré pendant la nuit, qu'il s'est mis à la tète de son ancien bataillon pour marcher sur l'Hôtel-de-Ville, et que, dans quelques instants, le palais sera envahi par les fameux tirailleurs de Belleville. Cette fois, ajoute-t-on, le9 dispositions sont prises et le coup ne peut rater.
La nouvelle se propage comme une traînée de poudre. La foule, débouchant do tous les points à la fois, augmente à vue d'oeil : des groupes nombreux et compacts se forment, et les discussions s'engagent.
Tandis que les uns applaudissent à cette nouvelle tentative eu faveur de la Commune, d'autres — et ce sont les plus nombreux — protestent éuergiquement contre les menées de cet ambitieux dont le seul but est d'arriver au pouvoir.
Vers deux heures, la fièvre et l'agitation de ce flot qui monte sans cesse est à son comble. Plus de huit mille personnes envahissent la place.
Alors, seulement, on songe dans l'intérieur de riIùtel-de-Ville à prendre quelques mesures pour assurer la protection du siège du Gouvernement.
Sur l'ordre du commandant du palais, six compagnies de mobiles, venues de la caserne Napoléon sont postées aux quatre entrées principales, dans les couloirs des bureaux et la salle du Troue.
Nos braves Bretons, massés sur un petit espace, attendent là, tranquillement, l'arme au pied ; aucun d'eux ne pense qu'il lui faudra faire usage de son chassepol.
Mais, hélas ! ce n'a pas été comme la veille!
A ce moment, débouchent, par la rue de Rivoli, une centaine de gardes nationauxarmés de leurs fusils.
On dit que Floureus est à leur tète ainsi que le capitaine Mégy.
Les miliciens, accueillis parles bravos enthousiastes de la foule, qui applaudit sans savoir pourquoi, vont se ranger du côté droit de la place.
Après s'être concertés entre eux, ils choisissent des envoyés chargés d'aller demander au Gouvernement la nomination d'un comité civil, qui aurait non-seulement la haute main sur l'administration de la ville, mais aussi la direction de toutes les opérations militaires.
La Commune déguisée, en un mot!
M. Tony Révillou est à la tète de la dépulation.
Eu l'absence des membres du Gouvernement, qui depuis le matin délibèrent au ministère de l'intérieur, c'est M. Chaudey, adjoint au maire de Paris, qui reçoit les plénipotentiaires.
Il ne peut leur répondre qu'une chose, c'est que leurs vœux seront transmis à qui de droit.
Bientôt arrive une seconde députation ; les citoyens qui la composent se disent délégués dnsvingtarrondissemcnts de Paris.
LE Jol.LNAL DU SIÈGE.
Ceux-là veulent tant de choses qu il est iinïio^>ililo des'entendre. Aussi, eu quittant l'IIôtel-de-Ville, marquent-ils leur mécontentemenl de ht voix et du geste.
i;un d'eux veut haranguer la foule. Soutenu p;ir un camarade, il se hisse le Ion?
d une colonne de réverbère. Mais à peine a-t-il prononcé quelques pai oies, que sa voix féminine est couverte par de- huées et des sifflets : I n véritable four!
— Il est trois heures; un frémissement parcourt la multitude ; on se porte en masse iiu côté de la rue de l!i\oli : c'est une compagnie du 20" L bataillon qui débouche sur la place.
La foule suit les miliciens : son mouvement h'accentue de plus en plus vers l'entrée principale de l'IbUcl-de- Ville, et le* gardiensont toutes les peines du monde à maintenir close la porte de la grille.
Le gouverneur du palais municipal, le commandant des mobiles du Finistère, ainsi qu'un capitaine adjudant-major du même bataillon causeut à la porte du milieu et parlementent avec la foule.
Soudain retentit un coup de feu suivi immédiatement de deux autres.
Oui a tiré ? — Un garde national, dit-on ; on ajoute que c'est sur l'ordre d'un oflicier.
Le capitaine adjudant-major Bénard tombe frappé d'une balle à la poitrine. Au milieu d'une mare de sang, on le croit mort ; il n'est qu'évanoui.
Plusieurs miliciens couchent leurs fusils enjoué; ils vont lâcher la détente, mais ils n'eu ont pas le temps.
Le commandement : Feu ! part de lllùtelde-Ville.
Dire la panique et la frayeur sans nom qui s'emparent alors de la foule serait chose indescriptible !
Pendant quelques secondes, — secondes de tortures, d'angoisses! — on n'entend que les cris des femmes et des enfauts; le gémissement des blessés mêlés au crépitement de la fusillade.
Eu un clin d'ci'il, la place est littéralement balayée : quatorze personnes, dont plusieurs gardes uationaux, un soldat de la ligne et une femme, gisent à terre, sur le ventre, dans l'attitude de la fuite.
Toutes ne sont pas mortellement atteintes, car dans un moment d'accalmie nous eu avons vu deux s'enfuir avec une précipitation de bon augure; celles-là s'étaient probablement couchées pour éviter les projectiles.
Le premier moment de panique passé: les insurgés reviennent à la charge.
Disséminés aux coins des quais, «le la rue «le Kivoli, sous le portail du bâtiment de l'Octroi, derrière les arbres de l'avenue Victoria, et même dans les maisons donnant sur la place, ils criblent l'Hôtel-ric-Villc d'une nuée de balles.
Pendant dix-sept minutes, de trois heures dix àtroisheures vingt-sept, les détonations se succèdent, rapides, continues, et chaque coup retentit jusqu'au fond du ccrur. De part ou d'autre, n'est-ce pas le sang français irui va couler!
Toutes les vitres du palais municipal sont brisées, les magnifiques tentures percées à jour, des parties de corniches enlevées, et les panneaux de la salle du Trône comme troués à l'emportc-pièce.
Du coté ries mobiles placés à l'intérieur du monument, le feu a beau cesser sur Tordre des chefs: les balles de l'extérieur ne continuent pas moins à pleuvoir dans les salons et jusque dans la salle des délibérations du gouvernement.
Entin, un cri de soulagement s'échappe de toutes les poitrines.
Ce sont les mobiles de la Vendée, campés dans le nouvel Hôtel-Dieu, qui débouchent par l'avenue Victoria, et viennent au secours de l'Hôtel-(le-\ ille.
A leur approche, le calme se rétablit comme par enchantement.
I!s sont bientôt suivis d'un escadron de gendarmes à. cheval, qui, après avoir balayé toutes les rues avoisinantes, vient se ranger en ligne de bataille devant la façade du palais municipal.
Au même moment arrive,un bataillon de la garde nationale, le 111", nous dit-on. Il délile juste à point pour recevoir les félicitations du général Vinoy, accompagné de trois otliciers d'ordonnance.
Toutes ces troupes forment un vaste carré sur la place et en défendent les abords. Les maisons voisiues sont fouillées avec soin, quelques arrestations ont lieu, et à quatre heures, l'ordre et le calme sont tout à fait rétablis.
Les brancardiers municipaux n'avaient point attendu jus<pae-là pour enlever les morts et les blesses laissés sur ce triste champ de bataille.
Les malheureuses victimes, innocentes pour la plupart, ont été transportées dans les bâtiments de l'Assistance publique.
Parmi les arrestations faites, on nous ci tf celle d'un capitaine de la garde nationale :
impossible de savoir son nom, ni le numéro de son bataillon.
C'est sur son ordre que serait parti, rliton, le premier coup de feu.
Espéronsquejustice sera faite des faute mde celle triste journée )
AUTKES DETAILS
Après le coup de main sur Maza> et la délivrance «les détenus, les émeutiers st> sont partagés en deux troupes.
L'un s'est dirigé vers Belleville — e'élrti le plus important, —l'autre a descendu la rue de Lvon, traversé la place de la Bastille et enfilé 'la rue Saint-Antoine, marchant >ur l'Hôlcl-de-Ville.
Arrivé à la hauteur de l'église Saint-Paul, il v a eu un instant d'arrêt. Quelques hommes se sont détachés du groupe et ont voulu enfoncer les portes de l'église pour sonner le tocsin.
C'était du reste uu assez mauvais choix, car Saint-Paul est le temple de Paris qui contient les cloches de la plus petite dimension.
Les portes out résisté. Les gardes de l'Hôtel-de-Ville, prévenus, sont accourus, et la bande a retourné sur ses pas.
On a fait immédiatement battre le rappel dans le quartier du Marais. Toule la matinée , les habitants des environs du palais municipal out encombré la place de Grève, la place Lobeau, le quai et la rue de Rivoli.
Il y avait bien quelques conversations fort vives, mais au fond tout était tranquille. On causait des événements de la nuit ; personne ne songeait qu'ils dussent se renouveler.
A midi , un militaire pérorait au milieu d'un groupe qui grossissait à vue d'œil. Un citoyen a demandé à un oflicier de la garde nationale, chef du poste de l'Hôtel-de-VilIc, de faire arrêter le soldat qui , par ses discours, amassait autour de lui les curieux.
L'officier est allé chercher des hommes, mais loisqu'il est revenu, l'orateur s'était prudemment esquivé.
Des estafettes eu grand nombre allaient de l'Hôtel-de-Ville à l'élat-inajor.
— Jusqu'à une heure, toujours le mêiue public qui se promène et cause.
Puis, brusquement, on annonce que Belleville descend en armes. Cette nouvelle rencontro beaucoup d'incrédules. Cependant, comme chacun veut voir se dérouler les événements, si par hasard il en surgit, on s'entasse sur les trottoirs le long des grilles, et l'on attend.
L'attente n'est pas de longue durée. Par lame de Rivoli, la rue du Temple, arrivent des hommes de différents bataillons de la garde nationale, tambours en tète. Tout ce monde arrive sur la place, en face du palais.
On parle, on crie, on s'excite, on menace.
Quelques cris de : Vive ta Commune! se font entendre, mais bieu rares pour le nombre des individus entassés les uns sur les autres.
Beaucoup de personnes, entendant les menaces voler de bouche en bouche , s'étaient retirées du centre aux extrémités de la place
Plusieurs fusils sont armés ; on s'attend à quelque chose. La façade de l'Hôtel-de-Ville est mise en joue. Enfin , à trois heures un quart, un coup part.
La balle va frapper le cadran de l'horloge du palais, les aiguilles s'arrêtent. Un second coup de feu se lait entendre; un homme est atteint.
Aussitôt la porte de l'Hôtel-de-Ville s'ouvre à deux battants , encadrant une troupe de mobiles qui baissent leurs armes et fout feu.
Cette première décharge, autant que nous avons pu juger au milieu de la bagarre, n'a tué personne. Un curieux qui a pu gagnor le quai se plaignait d'avoir été blessé. Mais il n'avait que deux marques très légères :
l'une en haut de la cuisse , l'autre à la cheville,
La fusillade a continué des deux côtés. !
Les émeutiers ont battu eu retraite du côté de l'avenue Victoria, au coin du quai de Gèvres et rue de la Coutellerie, derrière le café de la Garde nationale. De là, ils tiraient sur l'Hôtel-de-Ville.
Le feu a duré environ vingt minutes.
— De toutes parts accouraient des gardes nationaux, des mobiles, de la ligne. Les arrestations ont été nombreuses. Beaucoup d'hommes ont jeté leur fusil pour s'esquiver plus rapidement.
Le premier coup de feu a été tiré par un nommé Pompon , porteur d une carabine Miuié. Un capitaine du 54° balaillou de la garde nationale l a presque aussitôt arrêté.
Le deuxième tireur se nomme Trouillet.
Ces deux hommes ont été conduits chez le commissaire de police de la rue de l'Homme- Armé.
La circulation a été interdite 'sur le pont d'Arcole et le pont au Change.
La troupe a fait évacuer les quais et les rues qui environnent l'Hôtel-de- Villo.
— Vers quatre heures et demie, on enlevait de la place de l'Hôtel-de-Ville les morts et les blessés. Il y avait environ quarante tués. Nous en avons vu enlever à peu près une trentaine.
Jusqu'à six heures, la marche des troupes sur le palais municipal n'a pas cessé un instant.
A trois heures et demie, le général Vinoy a quitté le Louvre et s'est rendu du siège du Gouvernement.
Il a été assez vivement acclamé par le public et par les soldats.
— Au coin du boulevard Sébastopol et de la rue de Rivoli, on avait commencé une barricade avec quelques voitures renversées. Mais cette tentative n'a pas réussi.
Un mobile de la Seine qui criait : Vire la Commune mêlé arrêté par la foule, qui lui aurait fait un mauvais parti si un de nos confrères ne l'avait tiré de ce mauvais pas en l'emmenant jusqu'à la rue Jeau-Lantier, où il l'a fait entrer dans une maison donnant sur la rue de Rivoli.
Les grilles du Louvre, sur la place Saiul- Germain-l'Auxerrois, le pont des Arts et la rue de Rivoli ont été fermées.
A huit heures du soir, le rappel sonnait dans les environs du Palais-Royal.
— Tout le Gouvernement s'est réuni hier au ministère de l'intérieur, où il était encore à minuit. Le général Vinoy y est arrivé vers les onze heures. 11 a douné les meilleurs renseignements sur la tranquillité de la ville, et a annoncé que le général d'Exéa occupait Belleville par mesure de précaution.
On est venu lire au bataillon, qui était de garde au ministère de l'intérieur, la lettre
?ue M. Ferry adressait aux vingt maires de aris.
M. Ferry expose que le 101* bataillon de marche, composé à peu près de 150 hommes en armes, s'est présenté devant l'Hôtel-de- Ville au moment où la députation d'une manifestation sans armes venait d'être reçue par les membres du Gouvernement, et c'est au moment où ces délégués descendaient que, sans provocation aucune, ils tirèrent sur le bataillon de mobiles qui gardait l'Hôtel-de-Ville.
— Un jeune lieutenant fut percé de trois balles ; les mobiles, ainsi provoqués, répon-
dirent alors par un feu de peloton, qui lit plusieurs victimes. Tout paraissait terminé, lorsque des fenêtres des maisons située* au-
Erès de l'administration de l'Assistance pulique s'ouvrirent, et un feu très violent fut dirigé sur l'Hôtel-de-Ville ; on donna l'ordre aux troupes massées sur la plaee de prendre ces maisons, et on y saisit i:t gardes nationaux armés du 101* ; et M. Sapia, l'ancien chef de bataillon qui les commandait.
LE BOMBARDEMENT
A dix heures du matin, au moment ou la compagnie du ministère de l'instruction publique, descendant de garde, arrivait, avenue du Maine, à la station des omnibus de Ménilmontant, un obus, passant par-dessiis leur tête et par-dessus les omnibus, entre dans la boutique d'un coitl'eur; il éclate, tue un vieillard qui se faisait faire la barbe, coupe les deux cuisses du coitleur, et blesse deux femmes qui étaient dans la boutique.
I,a devanture, les glaces, le mobilier sont bacbés.
L'obus n'avait pas terminé sa course : il a atteint à cinquante mètres de là un militaire à la jambe.
Le capitaine- de la compagnie du ministère de l'instruction publique, M. de Serravalle, n'a pas été atteint non plus que ses gardes.
L'obus a passé au-dessus do l'omuibus. Ce ravage à causé une grande émotion dans le quartier.
— Les saint-cyriens, qui étaient restés jusqu'ici, malgré l'éclat des bombes, à l'Kcolc polytechnique, en continuant leurs études et leurs exercices, ont dû céder à la continuation du bombardement.
Ils sont maintenant installés dans le pavillon Colbert, au Louvre, à l'ancienne caserne de la gendarmerie impériale.
— Paris s'est réveillé ce matin au bruit d'une canonnade furieuse — nous parlons, bien entendu, de Paris qui avait pu dormir, car les quartiers du Sud ont passe une triste nuit.
Sur le boulovard d'Italie, l'avenue du même nom et les Ilots circonvoisins. les obus pouvaient comme grêle. En même temps l'ennemi lirait sur l'intérieur de la ville. Kn suivant la rue de l'Ouest, dout nos lecteurs connaissent la longueur, nous avons entendu passer sur notre tète une vingtaine de projectiles.
Par ce détail on peut juger du reste.
— Ce matin, le feu n'a rien perdu de sa violence. Trompées par l'écho, beaucoup de personnes montent a Montmartre, pensant assister au bombardement de Saint-Denis; mais de ce côté un brouillard épais voile l'horizon : on n'aperçoit rien et même ou n'entend aucuu coup'de canon au nord.
LA REDOUTE DE MONTRETOUT
Un témoin oculaire nous transmet l'intéressant récit qu'on va lire de la prise et de l'abaudon de Montrotout.
Je lis— de droite et de gauche — des écrits tellement fantaisistes de l'affaire de Montretout, que je ne puis résister au besoin de remettre, dans tout cela, un grain de vérité. Permettez-moi donc de raconter à vos loc leurs les faits que — moi, combattant — j'ai pu constater de mes yeux, eu les égayant un peu ries quelques petits épisodes enregistres au passage.
Je fais, vous le savez, partie du 2" régiment de Paris, lieutenant-colonel Martin ; du Nord , 6° bataillon, V compagnie. C'est, par conséquent, surtout de la part prise par uou? à l'affaire que j'ai dessein de vous entretenir.
Le 19, vers huit heures du matin, après trois heures de marche, nous arrivions, du Mont-Valérien. où nous avions couché, sur la route de la Tuilerie, eu face de la redoute que nous avions mission d'attaquer.
Des coups do fusil commençaient àrrteulir dans la plaine. Notre commandant. M. Momcaut, dont vous avez l'autre jour, à très bon droit, vanté la brillante attitude pendant toute cette journée, nous jetie tout d'abord dans le fossé qui borde la route. Les balles sifflent. « Couchez-vous 1 p Seul, notre sous- lieutenant Guerrier s'obstine à ne pamème a courber la tète malgré nos insistances. — c'est un homme de 60 ans, extrêmement invope, le pas un peu lourd,— un type étrange d'héroïsme opiniâtre, poussant la passion du devoir jusqu'à la témérité d'autant plus folle qu'elle demeure forcément passive.
Le feu de tirailleurs engagé sur la montée semble se ralentir un peu de notre coté, tandis qu'il augmente du cèté de l'ennemi.
Le commandant s'en aperçoit • « Allons :
le première compagnie du 6 e en avant! >• Voilà que tous nous nous envolous du pli de terrain qui nous cachait, — comme une nuée de cailles, — pour aller nous abattre au milieu des vignes qui, «le l'autre bord du chemin, grimpent jusqu'à la redoute.
Très émouvante, l'ascension de M. Delamarne racontée dans vos derniers numéros !
Mais combien plus celle que nous opérons, à plat ventre, pi ■ naat des genoux dans la glaise détrempée, sous un plafond mouvant de plomb qui siffle, glissant à travers des échalas qui chancellent sous les balles, l'œil tendu vers l'ennemi encore invisible, la rage au cœur, la faim au ventre...
Une fois arrivés sur la crête, le clairon sonne : « Halte là! »
Chacun alors de chercher, dans la boue épaisse et jaunâtre où sou corps se modèle — la posture la moins incommode ponr ajuster, car on commence enfin à distinguer, sur les ourlets de la redoute, les bérets allemands qui la bordent.... — Bientôt, à leur fusillade incessante et désordonnée, la nôtre répond indiscrètement.
C'est en effet une des choses les plus remarquables de cet exorde de l'engagement que le sang-froid et la sobriété de notre tir.
Un exemple : l'un de nous, en quête d'une place plus favorable, s'est dressé et se traîne a travers champs.
Un chou colossal lui heurte le pied ; il soupire :
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« Si du moinsje trouvais uue perdrix avec !
— mais puisque la perdrix manque !!! » Et il poursuit sa route.
Une demi-heure plus tard... frou ! frou !
Uue perdrix se lève sous ses bottes, file audessus de sa téte ; il redresse sou fusil, vise, puis, dans un gros soupir :
« Bah ! puisque je n'ai pas le chou !» Et il carde sa poudre pour plus sérieux, mai*, hélas! moins rare gibier.
Nous étions là depuis une heure et demie
— tiraillant, plaisantant— quand des ordres arrêtaient le feu...
J*en sais un qui s'était accroupi. Un éclat de bois, arraché par une halle à réchalas voisin, l'a seul rappelé au sentiment de la situation.
Tout à coup le commandant apparaît, donne un ordre; le lieutenant Mallet surgit de terre, brandissant son grand sabre de cavalerie, s'élance au pas de charge : « A la baïonnette, mes ami? ! » Un peu plus loin, le capitaiuo Michelis, avec la môme ardeur, mais un sabre moins long, a jeté le même cri.
Deux minutes plus tard, nous piétinions tous dans le sol défoncé de la redoute.
Autour de nous, devant, sur les côtés, partout, nos camarades des autres compagnies du 6% ceux des 7", :»6% 53» et 71» et des moblots, accourent, se presssent, se bousculent et se confondent daus un même et indescriptible élan.
Montretout est à nous.
On fouille les casemates. Ouatre gardes trouvent, en avançant, le fusil tendu, un Saxon gisant sous des couvertures. Ou l'a heurté, il pousse un cri do douleur, puis suppliant :
« Français, pas me tuer blessé !... On
redresse les armes, ou le visite ; le bras était cassé par un coup de feu.
Les prisonniers défilent devant moi. J'en compte cinquante-sept. De beaux gaillards, tout jeunes, roses et frais, le visage épanoui, l'air enchanté.
Des fusils et des sacs allemands sont ramassés par ci par là.
Un garde de la 3» compagnie du fi° bataillon découvre, dans un des sacs: 1° des titres au porteur des Mines anglaises et de Sociétés françaises représentant une valeur d'environ 10,000 francs, et i° un certain nombre de cols de femme!...
Cependant nos chefs ont distribué aux différentes troupes la défense de la redoute et de ses circonstances, comme on dit chez les notaires.
Notre capitaine reçoit l'ordre de prendre la maison la plus proche. « A moi ! la première compagnie! » s'écrie M. Michelis, et derrière lui qui court, une quinzaine des nôtres — le reste était ailleurs — se ruent sur l'habitation, brisent une porte, pénètrent à l'intérieur et trouvent.... un ennemi mort.
Les vivants s'étaient enfuis.
Pas bien loin, car des autres maisons ils criblaient les nôtres de projectiles — que nous leur rendions, môme avec usure.
Et ce fut — entre eux et nous, de fenêtre à fenêtre, — pendant trois heures, uue lutte d'adresse et de précision très intéressante.
Vers deux heures, après avoir à plaisir bombardé la redoute, ils tentèrent un retour offensif — parfaitement infructueux.
Ouelque» mobiles de réserve s'étaient joints à nous.
La fusillade recommença, violente et pressée, pour ne cesser que vers six heures, avec le jour.
Nous étions harassés. L'ordre nous vint de garder nos positions, malgré tout. Heureusement qu'un ordre, depuis quelque temps, n'avait d'autre raison d'être que de provoquer un contre-ordre.
Vers sept heures 30 minutes, nous quittions la redoute, pensant^céder la place à des troupes fraîches. Daus la nuit — nous l'avons appris en même temps que vous, — tout fut évacué, mais, il nous reste celte fierté ! non pas du moins devant l'ennemi.
Maintenant, dirai-je nos tués, nos blessés et quelques derniers incidents ? La lettre est déjà longue. — Matons-nous.
J'ai parlé plus haut du sous-lieutenant Guerrier. Toujours debout, il allait gravissant péniblement, sous le plomb qui passait, l'interminable côte. « Baissez-vous donc, lieutenant, » lui crie-t-on de toutes parts, dans un instant où le danger semblait in», minent.
Lui, souriant, se retourne et : « Un officier français, répond-il doucement, ne doit pas se baisser devant l'ennemi ! >
Cinq secondes après, il tombait raide mort.
Vous avez signalé nos 2 morts et nos fi blessés sur un effectif de 53 hommes, l'autre jour. Je n'y reviendrai donc pas.
Mais il est deux incidents que je tiens à noter :
Un de nos camarades, le très jeune garde Cornu, a eu son képi labouré par une balle qui s'est contentée de lui bossuer légèrement le crâne.
Le sous-adjudant du régiment, M. C.ueudey, dont l'attitude a été dans toute celte affaire excessivement brillante, indiquait à un garde un point à viser. L'officier et le garde, ioue contre joue, étaient appuyés au bord d uu battant de feuètre ouvert. Au moment où le doigt du tireur pressait la délente de l'arme, paf ! le carreau le plus proche saute, emporté eu mille éclats par une balle eunemie, et barde d'une myriade de piqûres les deux visages l'un à l'autre
Et l'on dit qu'ils ne tirent pas bien!
LE CANON DE il TRANSFORMÉ
C'est pendant le siège de Paris qu'a été opérée la grande transformation des piècese chargeant par la bouche en canons se chargeant par la culasse.
Ou sait quelle importance ou attachait à cette transformation et les souscriptions nombreuses qui s'ouvrirent à Paris pour la fabrication et l'achat de ces nouvelles pièces. L'article de notre collaborateur Wachter doit donc figurer, à titre de document, intéressants, dans notre Journal du Siège.
LE JOURNAL DUiSIEGE
Dans un article du 20 octobre sur l'artillerie française, nous avons parlé des canons de 7, c'est-à-dire lançant des obus de 7
kilos.
Un de ces canons a été donné connue modèle à M. Tresea, directeur du Couserva.toire des Arts-el-Métiers et président <iu comité du génie civil, qui eu ce moment passe pour l'avoir invente. Les partisans de cet é minent ingénieur appellent déjà la nouvelle pièco le canon Tresea . Mais nous devons les prévenir que les ateliers Flaud sont en tram de leur couper l'herbe sous le pied et de produire avant le génie civil ces canons se chargeant par la culasse après lesquels paraissaient soupirer les défenseurs de la capitale.
Ces ateliers se trouvent actuellement sous la direction d'un modeste capitaine d'artillerie, M. Pothier, qui a travaillé à Meudon en qualité d'adjoint d'un simple chef d escadron de la même arme, le commandant de Reffye, Alsacien cl Strasbourgeois et dépit de son nom.
Nous devons reconnaître en toute humilité que, pour un employé de :» ou 4,ono fr.
au maximum par an, M. Pothier fait beaucoup de besogne. Quoiqu'il ne sorte pas de la célèbre Ecole des arts et manufactures, et qu'il se soit borné à entrer tout bonnement à l'Ecole polytechnique, nous n eu croyons pas moins devoir rendre compte de ce que nous avons vu dans les ateliers placés sous sa direction.
Tout le monde réclamait des canons se chargeant par la culasse; nos défaites avaient été attribuées aux manœuvres sous bois, aux signaux, aux espions, à la supériorité de l'artillerie ennemie que l'on représentait comme écrasante. L histoire impartiale fera connaître un jour les causes de nos revers; en attendant chacun dit son mot, et l'artillerie a été mise en demeure de servir rapidement des canons à la prussienne.
— Les études sur les canons se chargeant par la culasse étaient terminées depuis quelque temps, lorsque Paris fut brusquement investi après le désastre de Sedan. Faire daus une ville privée do communications avec l'extérieur des canons en acier fondu était impossible. Ou peut à la rigueur fabriquer de la bière, voir même du vin, mais un métal ! cela ne s'est jamais vu et ne se verra pas de sitôt. Transformer nos canons rayés se chargeant par la bouche, c'eût été nous priver bénévolement d'une artillerie qui vaut infiniment mieux que sa réputation.
Eh bien, chose étrange ! nos officiers, que l'on nous réprésente sans cesse comme des gens rétrogrades et sans aucune initiative, ont cependant imaginé d'utiliser nos canons oliusiersde li, mis au rancart depuis 1859, l'année où fut inaugurée la fameuse artillerie rayée qui coûte si cher à ses inventeurs.
Pour mettre ces canons au goût du jour que fallait-il? rétrécir l'âme de la pièce, trop large pour le projectile oblong, et ouvrir la culasse pour introduire l'obus du côté cpposé à la bouche. Cela n'était pas si facile
i qu'on le croirait ; nonobstant le problème i été résolu à la satisfaction générale. Sous regrettons seulement qu'il l'ait été si tard.
Pour rétrécir 1 âme, on a introduit dans le canon de bronze fortement chauffé un tube en laiton ou cuivre jaune préalablement étamé d un calibre intérieur de :>5 millimètres, et avec des parois de 20 millimètres d'épaisseur.
Le laitou se soudait au bronze pendant celte espèce de cuisson; puis, en se refroidissant, le bronze, dilaté par la chaleur, se resserrait insensiblement sur le tube eu laiton avec lequel il formait un tout homogène et capable de résister sans se disjoinj dre au tir le plus prolongé.
Ceci fait, on ornait le tube eu laiton de quatorze rayures eu spirale qui, habilement amincies de la base ou culasse à la bouche, assuraient le forcement progressif du projectile à manchon en plornb.
Be-lait à orgauiser le chargement par l'arrière. A cet effet, on a abattu le bouton de culasse, foré uue chambre pour recevoir l'obus avec sa charge de poudre et taraudé la culasse de façon à y introduire le système de fermeture dônt nous avons donné la description dans le numéro du 20 octobre précité.
Ce système, appelé Trouilles, du nom de son inventeur, un général alsacien, né à Schlcstadt. e>t celui adopté depuis plusieurs années par h marine. On va ajouté un perfectionnement destiné a éviter lesaccideuts qui se sont produits à plusieurs reprise a l'école des cauonniers marins.
Dans les pièces se chargeant par la culasse, il faut avoir uu soin extrême de fermer parfaitement la culasse; toute négligence peut être punie de mort par le déculassemenl de la pièce. De pareils malheurs no sont plus à craindre, car la lumière est percée dans l.i vis de culasse même cl le levier de serrage est disposé de façon à empêcher qu'on ne mette le feu à la pièce si la culasse u'esl pas entièrement fermée.
L'obus e.^t semblable aux projectiles belles cl prussiens ; il a la forme d'un cylindre terminé par un tronc de cone percé d'un trou taraudé par lequel on visse une fusée métallique que nous étudierons demain, le temps nous ayant fait défaut ce matin.
La charge de poudre a particulièrement attiré notre attention, et c'est avec satisfaction que nous avons constaté que l'artillerie frauçaise s'était enfin décidée à employer la poudre comprimée en usage depuis trois ans chez les grandes puissances militaires de l'Europe. La cartouche du canon de 7 consiste en un cylindre de carton à culot métallique dans lequel se trouvent six rondelles de poudre comprimée de 200 grammes chacune. Au centre du culot, un petit trou rond recouvert d'une toile met la charge eu communication avec l'éloupille dont la déflagration perce cette toile et enflamme U poudre.
Pour activer la combustion de la poudre comprimée, les rondelles sont percées de petits cylindres parallèles à l'axe de la cartouche.
De nombreuses expériences ont démontré que la poudre comprimée ou prismatique donnait toujours des résultats supérieurs à ceux de la poudre eu grains, surtout dans les pièces se chargeant par la culasse où le projectile obstrue complètement l'âme.
Ainsi au polygone de Brasschaët. en Belgique, on a constaté que la poudre comprimée donnait des tensions de S, 400 à 2,800 atmosphères, losque la force d'expansion des gaz produits par la poudre en grains varie de \ ,600 à 2,000 armosphères.
On a le droit de se demander pourquoi l'artillerie a tant tardé k employer une poudre qui sert en ce moment pour les canons se chargeant par la culasse et les cartouches de mitrailleuses.
En résumé, le canon dit de 7 a un diamètre de 8ii mm ; il lance un obus cylindro-couique de 7 kilos; sa portée maximum est, dit-on, de H,000 mètres; sa hausse sera réglée la semaine prochaine à Viucenues ; mais nous sommes convaincu que sa trajectoire est tendue et qu'il est supérieur aux pièces de campagne prussiennes.
Maintenant, occupons-nous de former de bons artilleurs et ne passons pas notre temps à accuser sans rclAche des hommes consciencieux qui ne sauraient être rendus responsables des malheurs de la patrie.
Sous peu de jours, nous aurons un chiffre respectable de canons se chargeant par la culasse , d'uue grande justesse et d'une grande portée; ce n'est donc plus à notre artillerie quo l'on pourra faire remonter la cause d'un insuccès.
Demain matin, nous comptons assister à un essii de mitrailleuses fabriquées par la maison Flaud. Bien entendu, nous ferons part à nos lecteurs des résultats de cet essai et nous leur donnerons en même temps des renseignements sur les fusées des nouveaux obus.
wachtbr (dit littenant).
DOCUMENTS OFFICIELS
SUPPRESSION DES CLUBS
Le Gouvernement de la défense nationale, Considérant que, a la suite d'excitations criminelles dont certains clubs ont été le foyer, la guerre civi.e a été engagée par quelques aglUleurs. désavoués par l-i population tout entière; Qu'il importe d'en unir avec ces détestables
manœuvres qui, dans les circonstances actuelles, sont un danger pour la patrie et qui, si elles se renouvelaient, entacheraient l'honneur, irréprochable jusqu'ici, de la défense dî Paris;
DÉCRÈTE I
Art. 1er. Les clubs sont supprimés jusqu'à la fin du siège. Les locaux où ils tiennent leurs séances seront immédiatement fermés.
Les contrevenants seront puDis conformément aux lois.
Art. t. Le préfet de pobee est chargé de l'exécution du présent décret.
CONSTITUTION DK NOUVEAUX CONSEILS DE GUERRE
Le Gouvernement de la défende nationale.
Considérant que la nécessité u« maintenir la paix publique, en face de l'ennemi, exige une action rapide de la justice militaire;
DÉCRÈTE
Art. 1". Le nombre des conseils de guerre de la 1" division militaire est porté de deux a quatre.
Art. 2. Les nouveaux conseils de guerre seront immédiatement constitues par le ministre de la guerre.
Le ministre de la guerre est autorisé ;i choisir les officiers instructeurs et les commissaires de la République parmi les commissaires d*> la République près les conseils de guerre d* la garde nationale.
Art. 3. Les conseils de guerre pourront .statuer, sur instruction faite à l'audience et sans aucun délai, sur les attentats contre la paix nublique et les tentatives armées contre les lois.
Art. 4. Le présent décret sera exécutoire à [>artir de sa promulgation.
Fait à Paris, le 22 janvier 18:1.
suppression du Jtètril et DU Combat
Le Gouvernement de la défense nationale.
Considérant que les journaux le Itrreil et le Combat contiennent chaque jour des excitations à la guerre civile;
Que leur publication devient, en présence des crimes qui viennent d'être commis contre la sûreté de l'État, un danger public auquel la cité et la défense ne peuvent plus longtemps être exposées;
Que la situation actuelle de Paris fait au couvernement un devoir de recourir aux mesures que l'état de siège comporte;
DKCRKTB :
Art. 1". Le journal le Réveil et le journal le Combat sont supprimés.
1 ait û Paris, le 22 janvier 1871.
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LE BOMBARDEMENT DE PARIS
(19' JGPRNfiE)
23 janvier, soir, l e bombardement a été lent mais continu sur Vaupirard et Grenelle pendant 1* nuit dernière; au jour il a repr<s avec plus de vigueur.
Les forts du sud ont continué leur tir cont c les batteries ennemies sonlcntis par les feux d»* l'enceinte. I-e. canon de Birétre a Urè sur ks batteries de Bagneux et de l'Hay.
Dans In matinée, la batterie des marins ("* secieur) a fait sauter la poudrière de la batterie de gau< he de Cbatillon. A partir de deux heures de l'après-midi, le feu de l'ennemi a complètement ces^è. Les dégâts ne présentent nulle part de danger» tèrieiu, quoiqu'au fo l d'issv ilscontinueni à être considérables.
A l'Est, les Prussiens ont établi, a S.oOn mètres du fort de Cbatenton, une batterie de hx embrasures reliée par une trancbee à Mo r »,• mesly et placée Bur le chemin de fer de Lyou. Des troupes de soutien sont massées en arrière, entre boiasy-Saint- Lég«r et Limeil Le tir sur les forts de ce côté a continué, mais lent, si ce n'est sur le front sud du fort de Nogent, où il a été très ectif. Les dègAts, d'ailleurs, ne sont pas graves. Un seul homme a été légèrement blessé.
Au Nord, le bombardement de Saint-Denis a été d'une grande violence. Des batteries nouvelles ont été établies. Des travaux sont signalés reliant l'cmiiblon aux batteries de Blanc- Mesnil.
Gn peut évaluer a mille le nombre des projectiles lancés aujourd'hui par l'ennemi sur le fort de la Bricho, qui a eu à supporter les feux croisés à angle droit de six batterie» : deux audessous d'Enghien, une a Deuil, une à Montmorency, deux à la Butte- Pinson. Deux picvs de li et une de, 12 ont été mises hors de service L'ennemi semble vouloir établir de* batteries dans les tranchées de VilleUsneuseetd'Kinay. Il a poussé une rec< nnaissmee jusqu'à rois cents métrés environ du tort; quelques coups de fusil l'ont forcé à se retirer. Les Prussiens se sont montrés en grand nombre du côté de Pierr. tltte. où ils font «les tranchées.
A 1 Ouest, le feu a été sans importance aujourd'hui et suspendu par ordre pendant une partie de la lournee.
P. O. Le général chef d'état-major général,
PB VALPAN.
« L'HOTEL-DE-VILLE
Dans la matinée, les bruits les plus sinistres recommencent à circuler : On dit que vingt bataillons de la garde nationale sont eu marche pour venger leurs frères d'hier.
■S'ils étaient venus, ils auraient probablement été fort mal reçus.
— Vers onze heures, en effet, nous «-«perce-
vons à la porte de l'Hôtel-de- Ville, les gêné" raux Lemarrois et d'Argeutol, chargés, par le commandant en chef de l'armée de Paris, de prendre les dispositions nécessaires pour maintenir l'ordre.
Comme la veille, tous les ponts, toutes le encoignures des rues avoisinantes sont occupés par des détachements.
Le bâtiment de l'Assistance publique, eei lui de l'Octroi contiennent deux bataillons | de mobiles. A travers les grilles, nous les : apercevons occupés à faire leur popote.
Sur le terre-plein delà place, le 126« de ligne attend l aitue à terre. Knliu, la garde républicaine à pied et à cheval est rangée sur deux lignes de bataille eu face du monument.
— De temps a autre, des piquets de cavaliers se promènent en long et en large pour empe« her les trop nombreux groupe- de >e former.
Lacirculation n'est nullement interrompue j ni sur la place ni aux environs : c'est l'ordre formel du général Vinoy.
La foule, d'ailleurs assez clair-seméc, e.-l | calme et tranquille. Beaucoup de geu- I n'osent point s'aventurer jusque sut la plate: i les plus hardis s'approchent du monument ' pour cousUiler par eux-mêmes les dégâts matériels. Mais ils ne peuvent apercevoir que les vitres cassées de la façade — dont pas une n'a échappé, — que l'horloge atteinte de deux balles et arrêtée à trois heures un quart, cinq minutes après le commencement du feu, et quelques barreaux de !,i rampe du troisième étage complètement brisés par les projectiles.
— S'ils pouvaient pénétrera l'intérieur, ils en verraient bien d'autres.
Pas un bureau, pas une pièce donnant sur la place qui n'aient été atteints.
Ici, c'est une balle qui, après avoir traversé un pupitre, est veuue se perdre dans des dossiers: la elle s'est enfoncée à cinquante centimètres dans le mur: plus loin, elle brise le marbre de la cheminée. La niagnitique glace du salon du Zodiaque est trouée, les boiseries en chêne sculpté fendues en divers endroits: les lustres et les tableaux de la salle du Trône n'out pas été plu> épargnés.
Plu-ieurs projectiles, après avoir déchi^ les tapis, se sont enfoncés dans le parquet, preuve irrécusable qu'ils ont été tirés de haut eu bas par des tirailleurs postés aux étages supérieurs des maisons d'en face.
Les insurgés ont même dirigé leur tir sur le belvédère de l'Hôtel-de-Ville, où se trouvaient alors des employés qui, avec une lorgnette, observaient la canonnade de nos forts du Sud.
Par un rare bonheur, aucun d'eux n'a éf atteint.
— Vers deux heures, arrive sur la place un bataillon de marche. Il est accueilli par les bravos de la foule.
Au même instant, passe le général Trochu, à cheval, suivi de trois officiers d'ordonnance et de deux gendarmes.
Les cris de : Vive la France ! Vive la République! éclatent de toutes parts.
A ce momeut les groupes commencent à se disperser. Peu à peu les soldats qui garnissent la place reçoivent l'ordre de se retirer. A trois heures, il ne re-te plus que les curieux et les passants.
Les Bellovillois ne sont pas venus, et celte fois encore la manifestation est bien morte et enterrée.
— Nous quittons l'Hôtel-de-Ville à cinq heures et demie. Tousses abord s sont calmes et tranquilles. Ça et là, quelques groupes di-cutent la question du pain et surtout celle des sorties.
Un citoyen qui propose la capitulation comme seul remède a la crise où nous nous trouvons, est hué et battu : on a toutes les peines du monde à l'arracher aux mains de ses adversaires politiques.
C'est que tous, employés, bourgeois, artistes, ouvriers riches ou pauvres,— ont bien décidés à la résistance à outrance, à la guerre à mort!
LE BOMBARDEMENT
La canonnade a été continue la nuit et le jour. Le fort de Montrouge et l'enceinte fortifiée ont tiré sur les batteries prussiennes. Les pièces de 7 produisent un bruit presque semblable à celui de l'obus qui éclate.
Ou croit à chaque coup entendre derrière soi un de ces désagréables projectiles.
Quand le coup part, la pièce saute à plusieurs pieds en l'air enlevant son affût comme un plumeau. Pour annuler l'effet de la secousse, on place sous les roues des sacs de terre qui font l'oflico de tampons.
— Les obus prussiens qui passaient audessus des fortifications étaient en grande partio dirigés vers le Panthéon, le Jardin des Plantes, et le quartier de Montrouge.
A quelques pas du 8 a secteur, dans la boutique d'un serrurier, un projectile a pénétré dans l'atelier où il a éclaté, faisant sauter les enclumes, les marteaux, les tenailles, la forge.
La famille, qui était à table dausune pièce voisine, en a été quitte pour la peur.
La porte vitrée qui ouvre sur l'atelier, a été brisée.
Au secteur, on a cru que l'obus était tombé dans queloue partie de l'hôtel, et en un clin d'o-il tout le monde a été sur pied.
— Rue du Cardinal-Lemoine, au coin du boulevard Saint-Germain, un obus, entrant dans un logement abandonné, a retourné le marbre d'une commode sans le casser.
La pendule a été brisée et beaucoup de meubles abimés.
— Sur le boulevard Saint-Michel, un employé de M. Douniol, gérant du Correspondant, a failli être tué par un obus, qui est tombé à quelques pas derrière lui.
— On nous communique un triste épisode du bombardement d'Auteuil.
Les époux Rainco, journaliers, habitaient, rue des Vignes, avec leurs cinq enfants en bas Age, une légère maisonnette enplauches que le père a construite lui-même.
Un obus tombe, à huit heures du soir, devant leur abri et s'enfonce heureusement dans la terre molle, où il éclate sans faire de mal. S'il était arrivé 4 mètres plus loin, il faisait sauter la maison avec sept victimes.
Affolés de terreur, ces braves gens se réfugient et s'installent dans la maison, 10, avenue des Tilleuls, mise à leur disposition en leur recommandant de s'en servir en cas de danger.
Le lendemain, la femme Raince sort pour aller chercher sou pain; arrivée rue Poussin, elle est atteinte par un éclat d'obus qui tombe près du marché et qui lui fracasse la cheville. Une heure après celle pauvre mère de famille a dû être amputée de la jambe à l'ambulance d'Auteuil. Cela n'est point tout: son mari, après avoir assisté à l'am|rutation de sa pauvre femme près de son lit de douleur, rentre pour rejoindre ses enfants dans leur cave. Il y était à peine qu'un obus arrive à travers la grille du jardin, après avoir coupé comme du verre et tordu quatre barreaux eu fer forgé de 2 centimètres et demi de diamètre et éclate devant le soupirail même de cette cave où se trouvait le père avec ses cinq enfants; heureusement que cette fois il ira fait aucun mal.
On peut bien dire que les obus se sont acharnés après cette pauvre famille.
DANS PARIS
fin personnage bien connu des partis avancés, un ami de M. Delescluze et de M.
Ledru-Rollin, M. Lcclanché , ancien rédacteur d'un journal ultra-républicain publié à Londres, est mort hier d'une petite vérole noire. L'enterrement a eu lieu ce matin.
— Voici un curieux extrait que nous détachons d'un bail authentique arrêté le 18 janvier 1871.
Art. 8. — Les preneurs ne pourront céder leur droit au présent bail, ni céder tout ou partie desdits lieux saus le consentement exprès et par écrit du bailleur, si ce n'est à la personne qui leur succédera dans leur commerce ou à des personnes honorables devant habiter bourgeoisement.
Dans tous les cas, ce» cessiouuaires ou sous-locataires ne devront pas être de nationalité ALLEMANDE.
— Le deuxième arrondissement a, jusqu'à ce jour, recueilli M,5î7 réfugiés pat suite du bombardement, ainsi répartis :
Du j« arrondissement, 8:18
15» — 6St
Total : 3,.i27
— M.PassemarLuu'jeunelieutcnautdunfi* do marche, qui, après s'être échappé de Sedan où il était sergent-major daus uu régiment d'infanterie, venait de reprendre «lu service dans l'armée de Paris, a succombé aux paves blessures qu'il a reçues dans l'affaire du 19 janvier.
M. Passemart se tenait devant le mur du chAteau de Buzenval, a la tète dosa compagnie, lorsqu'il reçut un coup de feu à la jambe gauche. U se contenta de serrer la jambe, pour empêcher l'épanchemenl du sang, au moyen d'un foulard, et s'élança de nouveau en avant, lorsqu'une balle vint le frappera la jambe droite, lui coupant le col du fémur.
Le brave lieutenant tomba, et on put encore le transporter à l'ambulance du (îrand- Hôtol, où il expirait hier a la suite d'une résorption purulente produite par la rupture de la grande artère.
Ses amis l'accompagneront aujourd'hui, à trois heures de l'après-midi, à sa dernière demeure.
ACADEMIE DES SCIENCES
PAKSIDENCE DK M. FAYE, VICE-PRÉSIDENT
Séance du 23 janvier 1871.
L'Académie est sous l'impression d'une bien déplorable nouvelle, qui sera vivement ressentie par tout le monde.
M. Faye, en sa quaHté de vice-président de l'Académie, s'exprime à peu près en ces termes :
Nos confrères ont appris la triste nouvelle qui afflige doublement l'Académie.
Le llls de M. Regnault, l'èminent physicien, a été tué à Buzenval.
Les journaux annoncent sa mort, et l'un d'eux dit. a propos du jeune et déjà grand artiste que la France vient cfe perdre :
c Le peintre Regnault a élé tué devant le mur du parc de Buzenval: il faisait partie de la 2« compagnie «lu C*J» bataillon qui tint si vaillamment les hauteurs.
« Un membre des ambulances explorant le champ de bataille crut, le reconnaître. Il ouvrit la capote de drap marron que portent les gardes de ce bataillon et lut une étiquette cousus à la doublure :
REGNAULT, PEINTRE
fils de Rejnault, de VlnstihU.
« Et au-dessous son adresse.
« Quand il revint pour le rapporter, leeorp* avait disparu. »
11 reste donc peu d'espoir sur le sort de 1 lafortune llls de notre confrère.
Le bureau prendra toutes les mesures possibles, continue M. Faye, pour faire parvenir a M. Regnault l'expression des sentiments amers et douloureux qu il éprouve et auxquels s'associe toute l'Académie.
Henri Regnault était l'espoir de la peinture française. Tout l'Institut sera vivement affecte d'une pareille perte.
Mourir a vingt-sept ans! à l'aurore d'un talent marqué d'une grande originalité et d'une éclatante puissance. Pauvre Regnault! Les arls viennent de faire en lui une perle irréparable !
M. Elie de Beaumont. — Notre confrère ignore encore le coup terrible qui l'atteint. Comme directeur de la manufacture de sèvres, il était resté à son poste au moment de l'invasion. Depuis, la manufacture a du être évacuée par suite de sa position sous le feu des canons français, et M. Begnaull a reçu l'invitation de se retirer a Versailles.
Nous nous permettrons d'ajouter que le célèbre physicien doit être maintenant a Genève. Une déj>èche récente annonçait du moins sa présence dans cette ville, «.'est la vraisemblablement qu'il apprendra la f itale nouvelle.
M. Wurtz, d^une voix très émue : — Je puis entrer dans quelques détails que l'Académie, j'en suis sûr, écoutera avec intérêt. C'est jeudi, à quatre heures et demie, devant le parc de Buzenval, que le fils de M. Regnault a été frappé.
Nous sommes allés avec M. Ellisen et quelques membres de la Société de secours aux blesses, au-delà de Rueil, et, au moment où nous arrivions dans les ltgDes prussienne», on nous annonçait que l'armistice venait de Unir. Les brancardiers venaient de déposer dans leurs fosses les cadavres des soldats de la ligne. On nous apprit que les Prussiens avaient remis a nos ambulanciers pendant la nuit des cadavres de gardes nationaux.
Malgré nos recherches, nous ne relrouvAmes pas le corps de Henri Regnault. Je n'ose cependant donner aucun espoir a l'Académie, et lui dire que le llls de notre confrère a simplement disparu. Une personne aflirmc l'avoir vu étendu le visage contre terre. On aurait pu espérer un simple évanouissement; mais le membre de la Société de secours qui l'a reconnu et qui a même rapporté un souvenir qu'il portait sur lui, a fait sep recherches le vendredi vers cinq heures, c'est-à-dire plus de vingt- quatre heures après le combat Regnault était froid et la ûgure était couverte de feuilles. Je suis peine d'avoir a din-que la France doit avoir peu d'espérance de conserver ce jeune et déjà grand peintre.
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LE BOMBARDEMENT DE PARIS
24 janvier, matin.
L'activité de l'armée assiégeante s* remarque *ur tous les points de la ligne d'investi-sement. Des nouvelles batteries sont installées en arrière de la gorge de Montrelout, comme si l'ennemi voulait augmenter ses défenses contre un nouveau retour ofTnsif sur le terrain où s'est produit l'engagement du 19 janvier.
Le pont de bateaux de l'île de la Loge, audessous de Bougival. a èlé complètement rétabli dans la journée d'hier, et une téte de pont esc en construction.
Le 6» secteur (Passv et le Point-du-Jour) n'a eu qu'un seul blesse dans la journée d'hier, malgré la feu continu qu'il a eu à supporter.
Au Sud, le fort d'is«v signale l'ètabl ssement d'une batterie ennemie a la maison a clochetons, prés de la gare de Meudon. Le tir a continué pendant la nuit, mais a longs intervalles; nuls dégâts nouveaux. Le fort de Vanves n'a subi qu'un feu très ralenti. Les travaux de tranchées qu« nous exécutons en avant du fort ont été contraries par la pluie. Une reconnaissance faite pendant la nuit n'a signalé que le bruit continu de voilures marchant de l'Ouest à l'Est. J. es travaux de l'ennemi continuent entre Chattllon et Bagne ux. Le fort de Montrouge a répare les degats qu'il avait subis.
L'énergie des défenseurs de ce fort, terriblement éprouvé depuis le commencement du bombardement, augmente avec les dittlcultès et soutient vaillammt nt la lutte.
A l'Est, pendant toute la journée du 23, l'observatoire de Vincennes a signalé de nombreux mouvements de troupes en arrière de Villiers. Au fort de Vincennes et sur les redoutes de la Faisanderie, de Gravelle, ainsi qu'aux batteries de la boucle de la Marne, bombardement très lent.
Le fort de Nogent a été battu par deux nouvelles batteries situées à 3,500 mètres du fort. Ce matin, le feu a repris avec assez de violence, i n seul blessé dans la journée d'hier.
Les fo»ts de Rosny et de Noisy, la redoute de la Boisiére et les batteries de la route stratégique n'ont envoyé que quelques obus par Jes batteries du Raincy, dont le tir est 1res diminué depuis plusieurs jours, notamment depuis l'ouverture des nouvelles batteries de marine sur la route stratégique.
Au Nord, des mouvements de troupes assez considérables sont obsrevés entre Aulnay, Uonesse, le Bourget, Pont-Iblon et la route de Poissy. A Saint-Denis, le bombardement a continué avec violence. Les forts souffrent peu. Le nombre des tués et blessés est encore faible. Un tué et sept blessés au fort de la Double-Couronne, qui a supporté le feu de huit batteries ennemies.
Nos pièces ripostent avec succès et réussissent à éteindre ou à déplacer successivement plusieurs pièces qui les battent. Les premières journées du bombardement ont été dures pour la garnison de Saint-Denis et des ouvrages voi-
sins. Mais la résistance s'y est organisée au«si ferme et aussi dévouée que sur les aulnes points de nos lignes.
24 janvier, 8 h. 30 soir.
Au Sud, pendant la journée, ralentissement sensible du tir de l'ennemi causé sans doute par la brume.
Le fi' secteur (Passy et la Poînte-du-Jo Irj supporte avec énergie les efforts des batteries de Breteuil et de M<-udon. L'aclivitô des travailleurs de la garde nationale aux remparts et des compagnies du génie auxiliaire aux batteries extérieures permet de réparer les débats produits et de créer de nouveaux moyens de défense L'ennemi répare comme nous avec rapidité l*-s dommages sérieux quo lui cause le tir, notamment à Breteuil.
Vingt-deux obus ont passé au-dessus des murs du 7* secteur. Le 8« a été plus éprouva cette nuit; nos pièces de l'enceinte ont ripysle avec succès.
Le fort de Vanves n'a plus eu à soulLir de la batterie du Moulin-de-Pierre que ses mortiers avaient battue hier. Un homme seulement a été blessé.
Le fort de Montrouge a réparé «es avaries et s'est préparé à de nouveaux efforts. Le fort de Bicô'.re a complété son armement pour répondre aux travaux que fu.it l'ennemi dans la direction de Sceaux. A Ivry, trois soldats ennemis, dont un sous-oftteier, ' se- tont fait volontairement prendre dans nos lignes.
A l'Est, Je bombardement a continué lentement sur la boucle de la Marne, les rc loules do Gravelle et de la Faisanderie et le fort de Vincennes.
Feu vif sur Nogent; un tue et six blessés.
Moins de mouvement qu'hier du côte des lignes prussiennes.
Au Nord, deux batteries nouvelles attaquent Drancv. le Petit-Drancy et Aubervilners; des projectiles parviennent jusqu'aux points les plus rapproches de l'enceinte. Au Petit-Drancy, le lieutenant-colonel Bisson, légèrement blesse, a continué sou service. Au fort d'Aubervilliers-, trois blessés. Nos travaux se poursuivent en même temps que ceux de l'ennemi.
Peu vif contre les forts de l'Est et de la Briche. Sur le premier sont tombes 244 obus, de 7 heures du matin à 4 heures du *oir : 6 blés sés. Le feu s'est concentré surtout sur le second, qu'attaque un cercle de batteries : 2 blessés seulement. L'ennemi creuse une nouvelle tranchée à peu de distance du fort.
Canonnade plus vigoureuse sur Saint-Denis, à partir de 2 heures. La butte d'Orgemont, ou de nouveaux travailleurs sont signalés, envoie quelques obus vers l'enceinte, par-dessus Samt-
Les" travaux défensifs de l'ennemi vers Butenval et Boispréau ont continue.
P. 0. Le général chef d'ètat-major général,
DB VALDA.N.
Pour copie conforme :
Le minittre de PinUrieur par inlérim, JULBS r avrb.
LE BOMBARDEMENT A SAINT-DENIS
On nous communique sur le bombardement de Saint-Denis les renseignements suivants :
Le tir des Prussiens s'est ralenti un peu dans la journée ; cependant il a causé des dégâts importants.
Rue do haris, (50, deux obus sont tombés cette nuit, l'un sur le greffe de la justice de paix, l'autre sur le cabinet du juge de paix. — Grands déirats matériels. — Heureusement les archives avaient été mises a l'abri au Palais de Justice, à Paris, au début de l'investissement.
— Rue de Paris, 69, devanture défoncée; toujours rue de Paris, près la place aux Gueldres, grand dégâts au Café des officiers, au théâtre et à l'hôtel du Grand-Cerf.
— Du coté des numéros pairs de la rue de Paris, beaucoup de devantures défoncées.
— Rue de la Boulangerie, grands dégâts dans la journée. Ou compte dix obus tombés de trois heures à trois heures et demie.
Nul doute que tous ces projectiles sont dirigés sur l'abbaye, qui jusqu'ici n'a pas trop souffert.
— La mairie, qui était place de l'Abbaye, est venue s'installer provisoirement à l'usine Ménier [aujourd'hui pharmacie centrale Dorvault , dans la plaine Saint-Denis. Elle va venir, comme toutes celles de la baulicue, à Paris.
— Jusqu'à présent les obus ne dépassent pas le pont deSoissons, dans la plaine. Dans la rue de la sous-préfecture, nommée rue Compoise, la circulation a cessé. Silence de mort, grands dégât*.
— Cours Ragot, u° S, maison Sotizon, traversée de part en part.
— Heureusement tous les habitants sont descendus dans leurs caves, ce qui explique le peu de mal relatif.
— Les soldats d'infanterie ont quitté les casernes et logent dans les maisons de la plaine Saint-Denis, maisons depuis longtemps abandonnées par les habitants.
— Le nombre de projectiles reçus à Saint- Denis jusqu'à hier a été évalué par l'artillerie à 5,000.
— Dans la Double-Couronne, on compte 4 tués et 30 à 40 blessés. Parmi les blessés, MM. Patieau et Hiudoux, tous les deux officiers d'artillerie : parmi les tués, le lieutenant Moulin, du I3r>«\ de garde aux palissades, a eu la téte enlevée par des éclats d'obus.
Les feux sont convergents de trois points :
Montmorency, la Butte-Pinson et derrière l'église de Staius; nos forts répondent avec vigueur. L'état de nos troupes est assez satisfaisant; elles se tiennent prèles sous les armes dans le cas d'un assaut.
" Deux éclaireurs enuemis sont venus hier sur la route do Stains afin de reconnaître
la position, mais ils ont été promptement
chassés.
— La Légion-d'Hotuicur, transformée en ambulance, reçoit beaucoup de projectiles aiusi que les ambulances secondaires, ce qui nécessite l'évacuation immédiate sur Paris des blessés.
— L'émigration des habiatnts de Saint- Denis devaut les obus prussiens avaient notablement diminué aujourd'hui. Aux barrières d'entrée, uous avons rencontré beaucoup moins de ces malheureux réfugiés que les jours précédent.-. Cependant, une famille qui arrivait toute o:!àrée racontait qu'elle avait été chassée de chez elle dans des circonstances fort dramatiques : un obus était tombe Kur le marbre d'une commode dans 1 appartement occupé par cette famille, avait éclate aumilieude ses membres, mais n'avait blessé personne.
Naturellement, les gens sauvés si miraculeusement n'avaient pas pn- le temps de faire leurs malles et étaient partis immédiatement pour Paris.
— Le brouillard devient décidément uu élément de calcul dont il faut tenir compte dans nos opérations militaires. Aujourd hui.
grâce à la brume, l'effrayante cauounade qui retentissait depuis deux jours sur nos fronts du sud-ouest avait complètement cessé. De ce cèlé, silence extraordinaire et très inattendu.
— Saint-Denis est devenu impossible à habiter: les otms pleuvent, les maisons s'é- t croulent et un grand nombre d'étages supérieurs sout démolis.
Les boutiques sont fermées, les appartements abandonnés, les habitants sont réfugiés dans les caves, et des soupiraux sortent des tuyaux de poêles. Les trottoirs sont enfumés et les rues jonchées de débris
— L'abbaye est le principal objectif des Prussiens qui paraissent vouloir anéantir ce monument avec les souvenirs qu'il renferme.
— L'ambulance, les casernes, les moulins et l'hôtel de la sous-préfecture habité par 1 amiral La Roncière Le Nourry n'ont pas été épargnés.
Plusieurs de ces monuments sont encaissés, c'est à dire sans silhouette au-dessus des toits, et cependant l'ennemi sait les trouver, et vise juste.
— Deux obus ont frappé la façade de la sous-préfecturo. L'un d'eux est arrivé en plein au milieu des armes impériales.
— Plusieurs projectiles sont venus incendier le moulin qui se trouve près du pont du canal, sur la route de La Chapelle.
— Deux rues entières de Saint-Denis sont détruites; la population souffre, mais elle ne parle pas de se rendre.
— Le fort do l'Est est ausssi fort éprouvé; dans la journée du 2î, il a reçu 7S0 obus de fort calibre. Dans la journée du 23, il en est
arrivé bien davantage. Les derrières d'Aubervilliers ont aussi été inquiétés. A la Courneuve on s'attend au bombardement, ou est tout prêt à recevoir les obus du roi Guillaume.
La canonnade, très active le jour, redouble la nuit. Les pièces qui tirent sur nous forment une ligue continue de la Butte-Pinson au Bourget.
— Dans la nuit du 22 au 23, le général Lavoignet est allé à la Courneuve s'assurer du service, les Prussiens ayant, malgré la pluie, fait quelques mouvements de troupes.
Lo malin du 24, le bombardement s'est sensiblement ralenti, l'ennemi parait déplacer ses piè -es pour inquiéter d'autres parties des environs de Saint-Denis.
— On bombarde le villago d'Aubervillicrs, les obus passent au-dessus du fort et quelques-uns arrivent à cent mètres à peine des fortifications.
— On continue à tirer sur Grèvecœur, qui est une agglomération de quelques maisons formant comme une espèce de faubourg d'Aubervilliers. Les immeubles de Crèvecœur sont presque entièrement détruits. A la Courneuve, les Prussiens n'ont tiré que sur la batterie sans s'occuper des maisous, qui, quoique fort abimées, sont à peu près toutes debout.
LE BOMBARDEMENT DE LA RIVE GAUCHE
Depuis plusieurs jours, la batterie de 12, qui a été démasquée à Bagneux et qui prend l'avenue d'Orléans en enfilade, a pour objectif le clocher de Saint-Pierre et la gare de Sceaux.
La portée de ces pièces ne dépasse pas la rue d'Enfer, mais jusque-là les obus ne font des dégâts que de peu d'importance, bien que le nombre en soit considérable.
Cette nuit, plusieurs sont venus éclater sur la place d'Enfer : l'un, à minuit, entre les pavillons de l'octroi et de la caserne, n'a fait qu'enlever les pavés sans faire aucune victime. Un autre a brisé l'appareil à gaz n° 775, situé à l'entrée de la gare de Sceaux, place d'Enfer, et a déplacé la bordure en granit en la repoussant sur la chaussée à trois mètres. Un autre a éclaté avec une extrême violence ce matin à 5 h. 30 m., place d'Enfer, n° II, dans la maison du coiffeur, a fait une trouée de cinq mètres superficiels dans le mur, mis à découvert une chambre de pauvres cens qui, fort heureusement, étaient dans les caves, après avoir fait tomber des ardoises de la maison n° s, avenue d'Orléans. Deux autres obus se sont enterrés dans les terrains de la place d'Enfer, près des voitures station! et le pavillon de l'octroi.
Cette localité parait menacée, et si le plateau de Chàtillon donne moins que les jours précédents, c'est que Bagneux a pris la parole à sa place.
Les obus tombaient si abondamment que la Compagnie des omnibus de l'Est, qui sta-
tionne avenue d'Orléans, 8, fut obligée de faire stationner une journée à la place Saint- Michol.
DANS PARIS
Toujours même affluence sur la place de l'H ' tel-de-Ville. Toute la journée ce sont de continuelles alléi-s et venues de curieux qui viennent constater, de visu, les dégâts commis par les insurgés.
Pas un cri, pas une clameur hostiles ; il est visible que les partisans de la Commune sont bravement rentrés sous terre. N'eusseut-ils pas mieux tait de n'en pas sortir ?
— M. Delescluzea été arrêté aujourd'hui.
L'instruction poursuivie au sujet des faits du 21 janvier est bien dirigée dans le sens de la recherche de délits qualifiés « connivence ou intelligence avec l'ennemi. »
— Une bonne nouvelle pour les ménagères.
Les cultures Joiçneaux— - qu'on a tant critiquées, qu'on a si souvent accusées d'être en retard, — produisent leurs fruits. La jeune laitue qui avait, il y a quelques jours, fait son apparition à la Halle au prix de 7'i centimes et 1 franc, est déjà tombée a 30 ou 40 centimes. Aujourd'hui, on en avait couramment à ce prix.
— Depuis que le pain est rationné, plusieurs restaurants qui étaient parvenus a faire face au manque relatif de viande ont été forcés de fermer leurs portes.
— Les « bouillons » Duval etautres, qui ont pourtant une clientèle assez régulière, n'ont pu parvenir à se faire servir un nombre de.
rations de pain.
Aussi peut-on voir sur les vitres de ces établissements :
Les personnes qvi rer ient prendre ici kv.r repas sont priées d'apporter leur pain.
HENRI RÉGNAULT
Henri Régnault est mort : il est mort en faisant face à l'ennemi et en changeant la eloire aimable de l'artiste pour la gloire cruelle du soldat. Pauvre enfant! il avait le talent, l'avenir, l'espérance ; il avait le génie peut-être, et une nallc prussienne a tout anéanti ; il aimait tous les dieux : les dieux delà foi, de la poésie et de la beauté, et ces dieux qui l'aimaient aussi l'ont fait mourir au milieu de sa jeunesse. Ils lui ont épargné sans doute la vue de l'agonie de la France ; mais, hélas ! en l'appelant à eux ils ont brisé l'un des rayons qui doivent régénérer et nous faire toujours grandset honorés.
Les sjerpents des furies cesseront un jour de siffler, et la chevelure dorée d'Apollon viendra encore nous caresser.
Régnault avait obtenu le grand prix de Rome en 18t 6, sur le tujet de Thétis appor-
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tant les armes à Achille. Si quoique inexpérience se montrait alors dans l'œuvre de l'artiste de vingt ans, en revanehe des qualités individuelles et brillantes surgissaient de chaque point de la toile. Je me rappelle encore la noble tète «le Minerve, dont le type élégant et la coloration douce et bizarre indiquaient chez *on auteur une finesse el une énergie de ton qui révélaient un peintre.
Hégnault partit pour Rome, d'où il envoya de remarquables pages qui cependant turent en partie composées ou exécutées au dehors de la villa Medicis. Sa nature active, son esprit primesautier , ses aspiration* énergiques ne pouvaient se contenter do la seule élude des m titres italiens; Régnault lit de longs voyage* en Kspagne el resta de longs jours à l anger, où il s'était choisi une résidenee qu'il pensait occuper souvent à I avenir. C'est de Madrid qu'il envoya sa belle eopie des I.aa'Ts de Vélasquez el ce grand portrait équestre du maréchal Prim. portrait qui commença sa réputa'tion. (Test de là aussi que vient celte gracieuse petite toile intitulée : La Mar>p'ise de B., et qui montra la snuples-e et la légèreté de sou pinceau.
Mais c'est de Rome qu'il euvoya cette Judith si colorée, et cette Snlomè qui vient éclater à tous les yeux surpris. Puis arriva de Tanger la Décapitation de /7f.sW«rr, qui s'imposa par sa grandiose étrangeté. Ces deux dernières toiles, la Snl»)Ht! el la Décapitation apparurent comme une nouvelle manifestation artistique, qui laissait néanmoins indécise -ur la part qui devait être faite à la pensée "ta l'habileté de la main.
L'artiste eut alors le rare privilège d'émouvoir la foule : il fut discute, approuvé et combattu ; à coté de détracteurs passionnés se placèrent de fervents admirateurs, et le nom de Régnault fut dans toutes les bouches. On sentait en effet qu'un peintre était né, on sentait l'énergie, l'imprévu, l'indépendance dans ses toiles magistralement exécutées. Ce n'était pas seulement un talent qui se révélait, c'était peut-être un maître qui apparaissait, un chef d'école qui se ferait d'ardents disciples, une nouvelle
gloire enfin qui allait se joindre aux gloires artistiques de la France.
Mais la truerre sanglante, la guerre maudite se déclara : Régnault. qui était à l'étranger, ne voulut pas rester loin de son pays en ces jours d'épreuves. Il laissa ses toiles inachevées et vint s'engager dans les bataillons de marche. Exempté par la loi, mais guidé par son courage, il partit plein d ardeur et d'enthousiasme, embrassant sa liancée, serrant gaiement la main de ses amis, et se confiant à l'étoile qui l'avait ju~ ju'alors protégé.
A Ruzenval, et lorsque la retraite avait sonné, il voulut encore combattre : il s'avança 'seul, bravement, témérairement, et vint offrir sa poitrine à l'ennemi. Les halles prussiennes frappèrent cet intrépide et d'un coup anéantirent la gloire et l'espérance :
Régnault n'était plus.
Puis le soir, après cette terrible journée, un médecin, qui avait trouvé le corps étendu sur la face, allait chez la famille de la fiancée du vaillant artiste, el lui remettait la carte d identité trouvée sur lui, ainsi que la petite médaille bénite que la pauvre enfant lui avait donnée, mais qui avait été impul sante à le protéger. Dans ces sinistres jours, la Providence semble nous avoir abandonnés, et les prières les plus ferventes ne sont plus exaucées...
Alors on rechercha son corps ; niais il était resté au delà des ligues prussiennes, cl.
après deux jours d'investigations infructueuses, il fallut renoncer a retrouver les restes de l'artiste. Lorsque son père, échappe des mains des Prussiens, reviendra à Paris, il ne pourra aller pleurer sur la tombe de son fils, et sa fiancée, si belle et si grande en sa douleur, ne pourra s'agenouiller auprès de son pauvre Henri...
Quant à la France, lorsque des jours meilleurs seront revenus, elle n'oubliera pul'artiste dont elle était déjà hère et ses œuvres, ombragées par le crêpe de la mort, diront à la postérité le nom doublement glorieux de Henri Régnault.
Charles G a. rnibr.
4fi|
i janvier 1S
Le tir de l'ennemi s'est beaucoup ralenti pendant la ouit, mais il a persiste à longs intervalles sur toute l'étendue de nos lignes.
Au sud, l'ennemi continue, à organiser chaque jour de nouveaux emplacements da batteries, déplaçant celles qui sont battues par nos pièces: on signale des travaux au viaduc de Fleury. Un sapeur blessé a Vanves. Deux iocendies ont éclate cette nuit par suite du bombardement dans )e 8* secteur.
A Test, nuit calme. Nombreux convois du côté de Valenton. Deux blesses pendant la nuit au fort do Nogeul. Reprise du feu assez vive entre ces forts à sept heures du matin ; deux hommes légèrement atteints.
Au nord, 3 blesses au fort d'Aubervilliers; peu de dégâts matériels ; 500 obus atteignent le tort de la Briche. aucun homme atteint. 3 tues, 5 blessés, à la Double-Couronne. 3 blessés légèrement au fort de l'Est, malgré un bombardement violent. Nouvelle batterie ouverte a Villetaneuse. Le fort de la Iinche continue à se défendre avec vigueur, mais le feu qui le couvre de-
f»uis deux jours déjà remi inutile d'exposer trop e personnel pendant qu'il est l'objecta' principal des batteries allemandes.
A l'ouest, rien a signaler si ce n'est la mise en batterie de quelques pièces volantes entre la maison Crochard et uos avant-postes, en face de Lougbovau. Les brèches des parcs ont été en parties réparées par les ayant-postes prussiens.
25 janvier, soir.
Le feu de l'ennemi a été moins vif ce soir.
Dans la journée, il a été très violent contre le fort d'issy, les ouvrages de Vincennes et les ouvrages de Saint-Denis. La lutte d\irtillerie a été i-erieuse entre les ouvrages de Champigny et VUlicrs. L'activité des travaux prussiens a Montmesly, au Hourgct, à Villetaneuse et au viaduc de Meurion, s'est fait encore remarquer aujourd'hui. De nombreux convois sont toujours entendus a l'est et au nord surtout.
Nos blesses sont peu nombreux : 1 à Issy, 4 à Montrouge. 3 au S* secteur, 2 à 1* Faisanderie, 7 à Vincennes et batteries annexes, l a Nogent, 2 a la Double-Couronne, 7 au fort de l'Est et 3 a la Hnche.
La population de Saint-Denis, mal protégée contre les effets des pjojecliles, a dù en grande partie se replier vers l'enceinte de la ville, et a rencontre quelques difticultés sérieuses, inévitables dans les conditions où elle se déplaçait.
Le fort de liosny a reçu i~> obus pour sa 3C« journée de bo.iibaidemènt; il ne t-e produit heureusement plus ni dégâts, ni blessures sur ceux qui continuent a l'occuper et a le défendre.
Nous continuons ce soir de tous côtés la réparation des uégals matériels éprouves dans nos ouvrages; leur importance est naturellement plus grande dans les ouvrages du nord ou le
bombardement est très violent et n'est encore commencé que depuis peu de jours.
Les incendies du village de Sainl-Cloud brûlent toujours.
MONITEUR DE VERSAILLES
On lit dans le Journal officiel :
Les nouvelles militaires que nous allons mettre sous les yeux du public sont d'une gravite, extrême ; mais, en les lisant, ou ne devm j>.ts perdre de vue qu'elles sont empruntées au journal ofllciel prussien de Versailles, c'est-à-dire qu'elles nous viennent de l'ennemi.
Versailles, 16 janvier. Partie officielle. — Go>,imi 1 tùcalion officielle. — Ou a reçu des colonnes qui pousuivent l'armée battue du gênerai Chanzy li s nouvelles suivantes du 14: Le général de se h midi a rencontré a Barry, près de Chassiilé, a d 'ux mille et demi à l'ouest du Mans, une division ennemie. Energiquemenl attaquée cette division s'est retirée sur Laval, en eon>plèl« deroute; elle a laisse plus de 400 prisonniers entre nos mains. Nous avons perdu, tant en morts qu'en blesses, 1 officier et l'J hommes Le c»mde Conlie a été occupé par nous presque saus rep sistance. Nous y avon> trouve de grandes quantités d'armes, de munitions et de provisions du bouche. Beauinonl a été pris après un le^cr combat de rues. Nous avons conquis 40 voilures de munitions et fait environ 1,000 prisonniers. — Ou mande aussi que le 14, un détachement sous les ordres du gênerai de Ranl/.au a été attaqué à Briare par des divisions ennemies considérables. Le détachement s'est néanmoins dégagé avec des pertes insignifiantes.
Versailles, 17 janvier. Partie officielle. — Com- Municalion officielle. — Le ir>, le geDeralde Werder a été attaqué par plusieurs corps au sud de Belfort. Dans un combat qui adme neuf heures, il a repousse victorieusement toutes les attaques de t'ennemi. Nos pertes sont de 300 hommes.
Devant Paris, l'ennemi est entré en bec avec de nouvel es batteries construites au front sud. Nous avons répondu avec succès au feu de ces batteries en perdant - ofllciers et hommes.
Le t">, le major de Koppen, du 77» régiment, a livré un combat d'une neure et demie contre 1,oOO gardes mobiles, près de Marac, au nordouest de Langres. Ces gardes mobiles ont ète rejetès, en pleine déroute, sur Langres, en perdant uu drapeau. D'après les rapports de la seconde armée arrives jusqu'à ce jour, nos perles totales en morts et blessés, dans les combats victorieux livrés du 6 jusqu'au 12, se montent a 177 oftlciers et 3,2ou hommes.
Quant À l'ennemi, il a perdu jusqu'à présent •22,ooU prisonniers non biessès, 2 drapeaux, l'.t pièces d'artillerie, plus 1,<n0 voitures chargées et quantité d'armes, de munitions et de matériel de guerre.
Devant Paris, le feu de nos batteries continue avec succès claveedes perles minimes de liolie
côte.
Versailles, 18 janvier. — Partie officielle. — Couoav.nicatxon officielle. — Le général de 'Wtr-
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der s est maintenu l<" 1* dans sa position au sud de Bflfort. Le { .encrai de Schrmdt, poursuivant l'ennemi <]Mi mj relire sur Laval, s'est avancé jusqu'au <icla de Vaig03 et a fait de nouveau plus de deux mille p isonniers. Alençon a eie occupâ après une escai mouche dans la nuit du 16 au 17.
Le 17, nouvel essai du général Bourhaki contre le g ner.il de Wer t r. o'u' -ci s'est victorieuse rient maintenu dans sa ; osi ion ret ancheforliliée par de la gmMe Srulicne et a répons : toutes les attaques Nos pertes pendant les (ro s
tour-, de comba' sont évaluées a 1,2<"0 homme*, levant Paris, continuation du bombardement dont lVlTet e*t satisfaisant. Nous avons 2 o'h eicra et 1 homme morts, 1 ol limer et tî honin < s blessés.
Versailles, 1 ) janvier. — Partie o,'fla,lle.— ( o, a . mvitivution officielle. — L'armée du général Bot.r baki après avoir, grâce aux combats victorieux livres pendant trois jours par le général du Werdei. vainement essaye ue délivrer Helfoi t, est en pleine retraite.
Versailles. '21 janvier. — Partit officielle. — Commit uicatiou officielle. — Le gênerai de tiudu u mande: Da' s la soirée du 19, déjà la gare «Ij Saint-Quentin fut prise d'assaut par nos trou >es, et la ville occupée ensuite. Nous y avons trouvé ti.iKMj blesses ennemis. Jusqu'à la matinée du2', le nombre des prisonniers non blesses to . béa entre nos mains a atteint 7,000 et la prise de 6 canons a ete constatée.
Nos perle devant Paris, dans la journée du 19. sont évaluées a -,<>0 hommes. Les pertes «le l'ennemi et dent tellement considérable! qu'il a demandé une suspension d'a-nesda 4H heuies pou ; reçu' llir ses morts. Nous avoni fait a l'ennemi PO i pnsonii'ers.
Versatiles. 23 j <nv>er. — Partie officirlle. — ConiniuHW lion ol(i> ir//e. — Le bombardement de Paris a ete continue pendant les derniers jours Le 2t, l'artillerie île siège a ouveil le leu s,.r Saint Denis. Le nombie des prisonniers non blesses tombé»- entre nos mains à la suite de 1 1 victoire de Sainl-i Quentin est mont* â 9,000. l/ne tentative de coup de main venant de Langrcs et drigee, dans U nuit du 21, contre Des compagnies d- la Jaudwehr poste s dans les environs de ohaumont a complètement échoue. Dins la même nuit, uew.mt Belforl, les bois de TaiUis et de Baillv, fortement occupes et lortilles par l'ennemi, et le village de Permise, ont ete pris : 5 officiers ainsi que 8i> hommes non blesses faits prisonniers. Devant Paris, le bombardement r"e Saint-Denis a produit de bons repliais. Le 22, le feu ennemi s'est tu presque complètement. () i a remarque plusieurs m endies a Saint-Denis et à Paris. Une colonne mobile, sous les ordres eu lieutenant-colonel Dobschiiiz, a nus endero i" des gardes mobiles dans les environs de bourniont. sur la Meuse supérieure. L'ennemi a pe: ".u 180 gommes. De notre côté 4 blesses.
LE BOMBARDEMENT
A Saint- Dénia
Nous arrivons de Saint-Denis. Nous avons traversé cette malheureuse ville sur toute sa longueur, de la barrière de la roule de Paris jusqu'au canal, à peu pies perpendiculaire à celle route, canal qui longe les fortifications de Saint-Denis, au devant desquelles sont, à gauche, le fort de la Briche, à droite, celui de la Double-Couronne
— Nousuous sommes exposé plus d une fois pour aller chercher des renseignements sur j
le terrain el nous n'en avons pas toujours fait mention ; mais f i aucheweut, hier, il fallait avoir l'amour de la vérité pour pOUSfeCf comme nous l'avons fait jusqu'au canal.
Il pouvait être environ deux heures lors que. laissant à droite le moulin Yeyrasset qui a été incendié par suite des nombreux projectiles qui y sont tombés, nous débouclions sur la place de la Fontaine, au fond et à gauche de laquelle est l'hôtel du Grand- Cerf, endroit auprès duquel les reporters de la plupart des journaux ont borné leurs excursions.
— Quelques personnessont encore sur le seuil des portes de la place de la Fontaine, lotîtes prèles à se réfugier dans les maisons dès qu'on entend le strident sifflement.
Mais plus loin que la place, dans la rue de Paris, qui traverse Saint-Denis, tout est morne et silencieux, à peine si de loin en loin passent eu courant quelques soldats que leur devoir contraint à affronter le danger.
Partout des décombres et des ruines, des maisons éveulrées, des toitures effondrées.
— Le théâtre, a gauche de laruede Paris, a reçu au moins trois obus; du reste, maintenant, on ne peut plus compter; les maisons <iui n'ont pas reçu de projectiles entiers oui au moins toutes reçu (les éclats.
Jamais nous n'avons fait de promenade plus lamentable! Les rares habitants que nous apercevons ressemblent à des spectres en fuite; les hommes sont fatigués, par les déménagements précipités et les nuits d'insomnie ; lys femmes sont pales et amaigries plus encore par l'épouvante que par les privations. Pas d'enfants : on les a abrités dans les cours et les sotis-sol.
Si les étages supérieurs sont totalement abandonnés, en revanche à chaque instaut.
on s'accroche les jambes à des tuyaux de poêles qui sortent de dessous terre au ras des trottoirs.
— Nous appuyons vers la gauche, derrière la sous-préfecture, dans la direction du fort de la Briche, et bientôt nous arrivons au canal, la berge est littéralement labourée par les obus.
Non-seulement l'ennemi bombarde Saint- Denis, mais tout aussi activement les forts, et les projectiles passent souvent par-dessus leur destination, éclatent sur la rive du canal ou dans les usines qui se tiennent sur le bord de l'eau.
Les trous d'obus, dans le sol de cette région, sont côte à côte. Du en pourrait compter parfois deux dans l'espace d'un mètre carre. Les éclats, plomb ou fonte, sont là à profusion ; il n'y a qu'à se baisser pour collectionner.
Nous comptons souvent trois obus par minute, ils arrivent deux à deux la plupart du temps, l'un précédant cependant l'autre de quelques secondes, puis un troisième sifflant au moment où l'on entend relater le second.
Heureusement il y en a beaucoup qui n'éclatent pas en tombant dans les terres boueuses. A deux ou trois cents pas, à droite d'un pont de fer sur le canal, un éclat vient
à nous eu jurant, comme jurent les fragments irréguliers en fendant l'air. Nous le regardons venir, mais nous ne pouvons l'apercevoir que lorsqu'il s'enterre, à un mètre de nos pieds, dans de la vase.
— Nous rencontrons sur le bord du caual un sergent du 135" de ligue, dont justement nous voulions voir le commandant, qui a perdu plusieurs hommes, dont trois ou quatre officiers, à la dernière affaire de Montretout.
Le sergent nous conduit vers les usines qui bordent la berge, précisément à l'endroit le plus éprouvé et le plus exposé; c'est là que sont les braves officiers du 135*.
Ces malheureuses usines sont complètement dévastées; pas une vitre, pas une muraille entière, pas une toiture qui ne soit trouée.
Le sergent qui nous guide nous fait entrer par ta porte de la maison Touché, nous conduit, à travers les dédales de toutes sortes démines, dans les vastes cours et bâtiments de l'usine Gaudillot, — travaux en fer creux, — usine où. les éclats d ^l)ii: Ci blent se donner rend z-vous comme s'ils voulaient venir d eux-mémos s'ollrir à la fabrication.
Malgré l'orage de métal qui à chaque instant vient trouer et renverser les murailles et même les voûtes, les courageux officiers du IH.'V tiennent bon.
Ils sont là aux premières loges, à peine abrités dans des caves à fleur de terre qui sont loin d'avoir la solidité des casemates.
A chaque instant la voûte tremble sous un mur qui s'écroule ou le choc d'uu obus tombant dans les cours.
Pas plus loin qu'hier, un tonneau de bitume, crevé par un projectile, pénétrait par le soupirail jusque dans les caves occupées par les officiers.
N'importe! ou fait sa partie de cartes, on fume, ou rit encore, tout prêt à garder de joyeux souvenirs do cette sinistre page, pourvu que tout finisse bien.
— Il y a au moins sept batteries prussiennes qui bombardent les forts de la Briche, de la Double-Couronue et de Saint-Denis.
Une au mouliu d'Orgemout.
Deux à Eugheiu : une pièco à gauche de l'église, d'après ce que nous a dit un capitaine serait une énorme pièco à très longue portée.
Une à la butte Pinson.
Une cinquième à Pierrefitte.
Une sixième à Stains.
El enfin la septième à Dugny.
Les obus sont de quatorze centimètres de diamètre, c'est-à-dire du calibre i4, il est très rare que l'ou rencontre quelques éclats du calibre 12, nous n'eu avons trouvé qu'un seul, au milieu de l'abondance des autres gros éclats.
— Au fort de la Briche, le lieutenant de vaisseau Eugène Villeneuve venait de pointer lui-même une nouvelle pièce de 7 se chargeant par la culasse, quand un obus éclata près de lui, en môme temps que la
pièce française répondait à la pièce prussienne.
Quoique grièvement blessé, il put atteindre sa casemate où le chirurgien du fort lui donna les premiers soins.
Cet officier d'élite commandait au fort de la Briche un détachement de marins qui venait d'y être envoyé et n'avait pas tardé à se montrer : un jour que le fort avait été muet, les Prussiens s'étaient avancés à une très petite distanee; il furent « recouduits » par nos matelots.
C'est le même détachement qui, sous le même chef, fut si admirable à l'affaire d'Epi nay.
Tels chefs, tels soldats.
DANS_PARIS
M. Quentin, l'un des « arrêtés» de dimanche, a été mis eu liberté aujourd'hui.
— Un des premiers actes du général Vin oy a été de faire rentrer dans Paris les régiments fatigués — notamment les troupes de ligue, — qui depuis longtemps étaieut aux avant-postes, et de les remplacer pailles troupes fraîches. Celle mesure est toute de prévoyance et de justice, car malheureusement, depuis le commencement du siège, il n'y avait pas eu toujours exacte répartition de fatigue et de danger pour tous les corps.
— Nous appreuous que dimanche dernier, à îa Yareuue-Saiut-lIilaiio, Lockroy, l'auteur dramatique, le père de notre aimable et spirituel confrère Edouard Lockroy, a été frappé à la jambe d'une balle prussienne, aux cotés mêmes de son fils qui commande, comme ou le sait, le l f bataillon de marche.
Heureusement la blessure, quoique douloureuse, ne parait olfrir que peu de gravité.
— Le capitaine de vaisseau Thomasset a été nommé au grade de contre-amiral.
Le nouvel officier général a cinquante deux ans et compte trente-six années de navigation ; il est très estimé dans la marine pour ses connaissance nautiques, qui lui ont valu d'être appelé deux fois au commandement et à la direction de 1 Ecole navale. Parmi ses campagnes, il compte celles do Crimée et du Mexique, cetto dernière comme chef d'état major de l'amiral Jurieu de la Gravière. C'est à ce titre qu'il dirigea le rapatriement de notre armée, opération très délicate, conduite par lui avec uue prévoyance, une énergie et une activité qui triomphèrent de difficultés énormes.
Depuis l'investissement de Paris, il commande la flotille de la Seine, dont on connaît le rolo dans l'œuvre de la défense.
— Malheureusement, il n'y a plus de doute sur le sort d'Henri Hegnaull. Son corps a été retrouvé dans le parc de Buzeuvol, et ramené à Paris, où ses funérailles seront célébrées demain.
Ce grand peintre, de vingt-sept ans. est mort d'une balle dans la têle.
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CENT-TRENTE-QUATRIÈME JOURNÉE
Pari», jeudi t« janvier.
LE BOMBARDEMENT DE PARIS
(22- JOUHNÊE) RAPPORT MILITAIRE
Le tir de l'ennemi s'est encore sensiblement ralenti celte nuit sur les fronts Sud et Est (le l'enceinte et des forts, mais il a commue avec la plus grande vigueur sur les fort» du Nord
Malgré la brume: épaisse qui a rogne dans la journée 'lu va et la matinée du 26 et gène nos vues, nos Laiteries ont prollte de quelques éclair, ies pour tirrr sur ks travaux ennemis poussé» très activement : A Samt-CIoud, Uarches et Montre tout, où nos obus ont allume plusieurs incendies; a Mrslv, MonLmesly, chaussée de Valenton et chemin de fer de Lyon; en face le Drancy. où les travailleurs ennemis ont du s'enfuir précipitamment; sur la route de PierretUte, où le cii non de la Doublo-Couronne a démoli la barricade prussienne.
Les forts de Vanves, Issy et Montrouge, violemment bombardes dans la journée du 25, oui de nouveau répare leurs devais matériels pendant la nuii. Ils ont eu 2 lues et 'A blesses, Une petite reconnaissance faite en avant de leurs lignes a reiele avec vigueur un détachement prutsien sur ses bal te rie*.
Les Hautes Bruyères ont éteint le feu de l'iiay et de Cbevilly, qui attaquaient celte redoute avec vigueur. .
Sur les fronts de l'Kst, un combat violent d'ar- Ullerie a eu lieu toute la matinée, sms aucun résultat fâcheux de notre coté.
Les défenses du Nord, depuis le Drancy jusqu'au fort de la Briche, soui l'objet d'un bombardement 1res actif. On ne signale que 1 tué et 18 blessés. Les dégâts n'offrent aucun danger sérieux; d'ailleurs, eu ne un déploie la plus grande activité pour réparer les avaries.
Les garni;- od6 des forts du Nord se montrent, par leur dévouement et leur vigueur, a la hauteur de celles des forts du Sud, éprouvées, depuis longtemps déjà, par un Teu des plus terribles.
LE BOMBARDEMENT
Cette nuit, les ohus prussiens ont peu fait parler d'eux sur nos positions du sud. Calme a Montrons- et Plaisance Tir ordinaire sur le 6- secteur. Ce matin, à six heures, petite reprise du feu.
Du coté du nord, continuation du feu.
Lorsque nous arrivons à la porte de la Chapelle, nous entendons, presque coup sur coup, éclater deux projectiles à quelques cents mètres à peiue de l'enceinte. Un ouvrier nous assure en avoir ramassé un cette nuit tout près du fossé.
Uu habitant de Paulin rapporte, de sou c<Ué, que les troupes cantonnées eu cet endroit sont maintenant logées dans les caves, où le feu de l'ennemi a contraint de les abriter.
— Un incident douloureux s'est pas*.'avant-hier au fort de Vanves.
M. le capitaine de Tessières, du 15* d'ar tillerie, un échappé de Sedan, était venu, depuis sept à huit jours, prendre la place du capitaine Denis, blessé grièvement. Ce jourlà il était de service aux batteries et se préoccupait beaucoup d'abriter ses hommes contre le feu terrible qu'ils avaient à subir. Au moment où il leur criait: « Cachez-vous ! • un boulet est venu le frapper en lui emportant la ligure.
M. de Tessières était à peiue guéri d'une blessure qu'il avait reçue à Sedan et qui lui avait emporté le talon. Aussitôt qu'il avail pu reprendre du service, il avait voulu revenir au péril : son dévouement devait cette fois lui coûter la vie.
— Les perles de la garnison du fort de Vanves, depuis le commencement de cette période du siège, pertes qu'on s'est plu ;»
exagérer, nous ne savons trop pourquoi, sont, d'après des renseignements certains, de 18 à ïo tués ; lo hommes morts de leui> blessures; ?;o environ blessés sérieusement.
Matériellement, le fort peut tenir et veut tenir.
— L'exode des habitants de Saint-Denis a continué aujourd'hui, navrant et sinistre; cependant les réfugiés s'accordaient à due que le feu de l'ennemi s'était un peu ra-
que ic îeu ue i ennemi s euut un peu lenti.
Mais beaucoup de personnes qui u'avaieut pu rentrer à Paris depuis deux jours profitent maintenant de quelques facilités nouvelles qui leur sont accordées. Ainsi, d'une part, l'avis du maire de Paris a porté h?^ fruits: un certain uonibrede possesseurs de chevaux et de voitures ont mis leurs hélc> et leurs véhicules à la disposition des éungrants, et nous avons vu rentrer ce soir plusieurs tapissières portant l'adresse d'entre-
{ueueursde déménagements du quartier m a Chapelle. Nous remercions ici publiquement ceux qui sont venus ainsi eu aides aux malheureux bombardés.
Il parait aussi que l'ennemi a renoncé à battre la route que doivent suivre les pauvres exilés qui se dirigent sur Paris, rondque ses canons semblaient prendre plaisir à balayer, ce qui obligeait les fugitifs a se jeter à travers terres.
— (juand aux effets du bombardement, les émigrés en parlent beaucoup plus froidement. Nous n'avons point vu aujourd'hui de ces femmes effarées, qui se sauvaient à peint vêtues, en cheveux, couvertes de boue, l u homme, qui a quitté ee matin sa maison, ou deux obus étaient tombés, résume même la situation avec un beau sang-froid : Il y a devictimes, dit-il; il y a des dégâts*, mai
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beaucoup moins qu'où lu dit. Quant aux dommages éprouvés par les forts, je les ai vus et ou peut appeler cela des égratignures.
Il faut aire que cet homme est un ancien soldat.
— Le bombardement, qu'on croyait cessé cette nuit, a été pourtant très vif vers dix heures et consécutif au moins dans les environs de la Montague-Sainte-Geneviève et de la barrière d'Italie.
Le quartier du Luxembourg a été particulièrement éprouvé d'une heure à cinq heures du matin.
Deux nouveaux obus sont tombés sur l'église Saint-Sulpice. Ils n'ont rien endommagé n'ayant pas éclaté. On les a retrouvés dans les combles.
Malgré cela, le service religieux n'a plus lieu au rez-de-chaussée de peur d'un accident identique à celui qui faillit être la suite de l'éclat du projectile tombé il y a quinze jours.
On célèbre tous les jours la messe dans le souterrain, à la chapelle dite de la Vierge.
— De une heure du matin à trois heures seulement, le gardien de nuit du jardin du Luxembourg a compté soixante-deux projectiles qui lui ont, pour ainsi dire, passé par-dessus la tète.
Ces projectiles ont dû éclater dans les environs de la rue Saint-Thomas-d'Aquin.
— Vingt-cinq des plus beaux obus, tombésdans le jardin du Luxembourg sans éclater, ont été portés hier matin au musée d'artillerie de la place de Saint-Thomas-d'Aquin.
Jusqu'à présent, le palais et ses dépendances ont été épargnés presque miraculeusement.
DANS PARIS
En septembre a eu lieu a la Madeleine une seconde et solennelle exécution du Reauiem de Chérubini, par l'admirable société des concerts du Conservatoire, sous la direcliou de George Hainl.
Maigre les circonstances présentes qui ont déjà épuisé bien des charités, nous croyons que la recette destinée à nos blessés aura été assez élevée.
C'est à l'initiative de l'infatigable comité des solennités artistiques, présidé par M. de Saint-Georges, qu'est due cette seconde cérémonie à laquelle on avait convié plusieurs blessés de l'armée et de la garde nationale, que la foule entourait synipathiqueinent,
Une quête a été faite par des dames patronesses et des membres du comité.
— Hier, à l'église Saint-Merry ont eu lieu les obsèques de M. le docteur Coindé, chirurgien militaire de première classe, qui avait été, comme nous l'annoncions, il y a quelques jours, blessé par une balle perdue daus son appartement, avenue Victoria, le il de ce mois.
M. le docteur Coindé n'était âgé que de quarante-deux ans, et comptait cependant vingt-cinq années de service et seize campagnes, en Algérie, en Crimée, en Italie, au Mexique, campagnes dont il était revenu sans blessure pour mourir d'un coup de fusil parti dans une tentative de guerre civile.
M. le docteur Coindé a succombé sans avoir pu revoir sa femme qui habite Arias et était accouchée depuis l'investissement.
Tout est venu rendre plus amers les derniers moments de cet habile praticien, pour lequel la sympathie était générale.
Tout le corps médical laissé libre par se»
occupations assistait au service de M. le docteur Coindé, et M. Larrey a prononcé quelques paroles émues sur le cercueil de son regretté confrère ; puis son corps a été déposé dans un caveau provisoire de Saint- Merry, eu attendant qu'on puisse la transporter à Arras, ville natale de M. Coindé.
— Samedi 28, à midi très précis, en l'église Saint-Roch, les derniers devoirs seront rendus à Gennaro Perilli, l'intrépide commandant du corps civique des carabiniers parisiens, mort pour sa patrie d'adoption, en ramenant au feu, dans la journée du 19. des gardes nationaux privés de leurs chcK Frappé sur le plateau de Moutrelout par un éclat d'obus qui lui fracassalc bras droit, il subit avec héroïsme une amputation immédiate qui, malheureusement, ne put préserver de la mort ce brave défenseur do ht France.
Une grande consolation lui fut accordée dans ses derniers instants ; la croix de la Légion d'honeur, remise par le général Trochu, est venue briller au milieu des décorations des Saints-Maurice et Lazare, d'Isabelle et du Christ, du Midjidié, dont le commandant Perelli se trouvait déjà honoré comme grand artiste.
DOCUMENTS OFFICIELS
MAGISTRATURE
Pardècretjdu 21 janvier 1871, ont été nommes :
Conseiller à la cour de cassation, M. Goujet, président de ebambre à la cour d'appel de Faris, en remplacement de M. de Vaulx d'Acby décédé.
Président de chambre à la cour d'appel de Pari», M. Puget, conseiller à la même cour.
Conseiller à la cour d'appel de Paris, M. Sevestr. substitut du procureur général prés la même cour, en remplacement de M. Bedel, admis a la retraite.
Conseiller à la cour d'appel de Paris, M. Perrol juge d'instruction au tribunal de la Seine.
SubsUtut du procureur général à la cour d'appel de Paris, M. Manuel, substitut du procureur de la République de la Seine.
Juge au tribunal de la Seine, M. Thureau, juge suppléant au même siège.
Substitut du procureur de la République de 1 1
Seine, M. Hautberg avocat.
LES NEGOCIATIONS
Le Gouvernement publie la note suivante :
.< Tant que le Gouvernement a pu compter *ur l'arrivée d'une armée de secours, il était de sou devoir de ne rieu négliger pour pmlonger la défense de Paris.
a Eu ce moment, quoique nos armée- soient encore debout, les chances de la guerre les ont refoulées, l'une sous les mur- de Lille, l'autre au-delà de Laval; la troisième opère sur les frontières de l'Est. Nous avons des 'ors perdu tout espoir qu'elles puisent se rapprocher de nous, el l'état de no- -libellâmes ne nous permet plus d'attendre.
« Dans cette situation, le < Joinernement avait le devoir absolu de négocier. Le- négociations ont lieu en ce moment. Tout le inonde comprendra que uou> ne pouvons en indiquer les détails sans de graves inconvénients. Nous espérons pouvoir les publier demain. Nous pouvons cependant dire îles aujourd'hui que le principe de la souveraineté uatiouale -era sauvegardé par la reunion immédiate d'une assemblée: que l'armistice a pour but la convocation de celle assemblée ; que, pendant cet armistice, l'année allemande occupera les forts, mais n'entrera pas dans l'enceinte de P u is: que nous conserverons notre garde nation de intacte et une division de l'armée, et qu'aucun de nos soldats ne sera emmené hors du territoire. »
DEPN1ÉRES NOUVELLES
1 h -me du ma: in.
A minuit, suspension d'armes sur toute la
'''Ce matin, le . chef d'état-major général de Valdan part pour Versailles avec M.Jules Kavre.
LA JOURNÉE DU 27 JANVIER A PARIS
Malgré les bruits sinistres répandus a plaisir, Paris est resté aujourd'bui parfaitement calme. Emotion douloureuse, mais contenue; beaucoup de dignité dans notre malheur, voilà ce que nous avons pu constater au milieu des quartiers d'ordinaire les plus impressionnables.
— Bellcville, que nous avons parcouru, en tout sens, était on ne peut plus tranquille.
- Nul autre groupe que ceux des femmes fai-
sant queue à la porte des boucheries et des boulangerie-.
Même attitude dans le faubourg du Temple.
C'est seulement sur le boulevard qu'on remarque quelques attroupements.
Eu dépit aussi des rumeurs répandues, point d'occupation militaire de Belleville, os l'on n'aperçoit pas uu seul soldat dans les rues.
— Il eût été facile, dèsee matin — lors même que lé Gouvernement n'eût pas parlé — de préjuger ce qui se passait à Versailles.
Le premier indice des propositions de paix l'aile- — et à moitié acceptées, dit-on — c'était la cessation complète du feu sur tout notre périmètre de défense. C'est à minuit qu'un ordre, signé du général Viuoy, est venu avertir les secteurs, les forls et les avancées qu'ils eussent à suspendre le* hostilités. Aussi, ce matin, Paris s'est-il réveillé au milieu d'un silence qu'il ne connaissait plu- depuis quatre mois; el, voyez, la force de l'habitude, depuis sa peu de temps qu'elle soit prise, Paris ne se reconnaissait plus.
Le second indice, c'était la rentrée de toutes les troupes qui >e trouvaient euepre hors de l'enceinte. A la barrière de Charentou.
nous rencontrons de.> détachements de.- mobile- d'Ule-et-Villaine; au faubourg Saintllonoré.des marins, «les artilleurs, etc. Tous ces soldats, ont l'air de ue lien comprendre à ce qui se passe et se demandent pourquoi cesse tout a coup notre longue résistance.
— Sur les boulevards extérieurs, des bataillons de mobiles et de ligue eu grand nombre viennent occuper les barraquements établis au commencement du siège. Ces cantonnements s'étendent des Ternes a la Villetle. Les sentinelles montent la garde sac au dos; les compagnies de piquet sont ;iu dehors, les armes en faisceaux.
Les officiers avec lesquels nous causons s'attendent tous à partir sous uu délai de trois jours pour le camp de Chàlons.
A ce propos, une observation que nous signalons à I attention du Gouvernement :
(lu se rappelle que tous les abris du camp ont été brûlés lors du départ de l'année de Mac-Mahon. Où logera-t-on nos soldats par ces jours et ces'nuits de froid rigoureux*
Des hier soir, à la première rumeur de
— l'armistice, on a vu sortir de terre — si ce n'était pas de terre, c'était au moins des caves
— toute sorte de produits alimentaires dont on ne sqjupçounait pas l'existence. Des gens qui n'avais jamais été marchands de comestibles, mais qui avaient fait leurs petite?
cachettes particulières, s'empressaient d'exhiber leurs provisions et de les mettre en vente. A la vitrine do certains cafés, d'un coiffeur, d'un bijoutier, on voyait apparai-
tre les» fromages variés, les fruits magnifiques, le poisson frais et conservé, etc., etc. C'eût été comique, si cette nouvelle preuve de notre esprit de spéculation, qui nous a déjà été si funeste, n'avait paru a tous profondément triste.
Des lapins qui, la veille, se vendaient facilement 45 et 50 francs, trouvaient avec peiue prenour à 23 francs.
Les boites de conserves cotées 8 francs se vendaient 0 francs et 6 francs 50 centimes.
Aux Halles, les prix des légumes variaient ou étaient indécis; la rapacité des marchands s'est trouvé ainsi à une rude épreuve.
— Beaucoup de curieux s'étaient, comme nous, dirigé trers l'Hotel-de-ViUe ; on croyait qu'il y aurait quelque mmifestation. mais tout s'est passé, du moins à l'heure ou nous nous y trouvions, d'une façon fort calme.
Nous suivons la rue du Temple, d'où s échappent sur la rue de Rivoli des milliers de passants.
Aux cantines, aux boulangeries, aux boucheries, c'est toujours une queue qui n'eu finit plus ; le public, composé de femmes, envahit la chaussée.
Beaucoup de ces femmes sont mères de famille ; elles portent dans leurs bras de pauvres pelils êtres enveloppés dans des chalcs tartan.
Elles regardent avec attendrissement le marmot s il dort, tachant d'éviter les poussées trop dures qui pourraient interrompre, son somme ; ou bien cllescherchent à le consoler s'il pleure.
La mère essuie les larmes qui coulent sur ses joues pâlies; elle trouve de douces paroles pour calmer le bambin; elle s'clTone même de sourire en approchant sa bouche du front do l'enfant et ramène sur ses membres délicats les coins de sa couverture.
Les plus grand se cramponnent aux jupes et portent les vases destinés à remporter les maigres victuailles fournies par la cantine; ou bien regardent curieusement cette foule grouillante qui s'étend devant eux.
Ils ne s'expliquent pas la cause de tout ce remue-ménage, et demandent pourquoi on les expose pendant des heures aux caresses d'un froid qui leur donne l'onglée, taudis qu'autrefois ils entraient sans difficulté chez les boulangers elles bouchers, où ils étaient servis immédiatement.
Chose admirable, qui prouve le courage de la population de Paris, la seulo remarque que nous ayons enteudu sortir de la bouche de ses femmes si durement éprouvées depuis si longtemps, c'est que le régime actuel, elles s'en seraient contentées encore pendant six mois, s'il y avait de quoi leur fournir la maigre pitance qui les fait non pas vivre, mais les empêche de mourir.
— Les étalages des épiciers se sont regarnis comme par enchantement.
Le fait a été remarqué, et quelques propos assez vifs à l'adiesse de ces industriels sont lancés. Les ménagères murmurent.
L'épicier qui, la veille, leur :»vait assuré qu'il ne possédait plus de pates, que ses conservesétaientvendues depuis longtemps,
que de ses confitures il ne lui restait plus un pot, le voilà qui nettoie ses glaces, é poussette ses supports, lave ses planches a grande eau, et bientôt brillent les boites, les pots et les papiers luisants des sacs.
— Au Temple, la question des habits ne vient qu'en deuxième ligne.
Les marchandes causent de l'armistice sans bien comprendre ce que ce mot veut dire. Mais elles devinent que la guerre est suspendue, se demandent les causes de cette suspension et lisent les journaux pour bien se rendre compte de la situation.
Il est probable que la lecture n'a pas tout à fait éclairé la lectrice et celles qui l'écoutent, car la discussion continue, plus vive et plus animée.
— A la porte delà mairie où règne M. Bonvalet, l'animation est très grande. Beaucoup d'hommes, qui causent politique, parlent de trouée et finalement so chamaillent.
En arrivant sur la place du Chàteaud'Kau, les groupes sont nombreux.
Ici, c'est un orateur en plein vent qui débite un discours, là c'est un lecteur qui lit tout haut un article de journal, le discute, l'explique à ses auditeurs ; et si le journaliste flatte par hasard son opinion, c'est un grand homme ; dans le cas contraire, c'est un vendu.
Il y a bien quelques auditeurs impartiaux qui essayent de réagir contre un jugement si sommaire, mais on les remet à leur place, en leur demandant s'ils sont vendus euxmêmes.
Les lions de la fontaine, rangés en cercle sur leurs piédestaux en marbre, ont l'air de regarder curieusement cette foule qui s'agite *ur l'immense place, depuis le boulevard Magenta, la rue de Bondy, jusqu'à la rue du Temple, lo boulevard du Prince-Eugène et le faubourg du Temple.
— Nous avons traversé une partie de l'arrondissement administré par M Mottu.
Tout dans cette partie de Paris ne parait pas organisé pour le mieux ; nous entendons des plaintes fort vives et qui nous paraissent motivées contre la négligence du maire et de ses adjoints.
Des boulangers ont manqué de pain, des femmes, après avoir fait queue pendant trois ou quatre heures, n'ont pu rien obtenir, affamées, épuisées, irritées, suivies d enfants qui pleurent et demandent à manger.
Nous consolons quelques bambins en leur achetant des friandises chez un épicier.
Mais tout cela ne vaut pas le pain noir de la réglementation.
— Par les anciens boulevards extérieurs nous regagnons la grand'rue de Belle viJJe
Les établissements publics sont remplis de monde; la foule stationne dans la rue.
les tètes paraissent montées, mais tout 6e borno à des protestations, des cris, des mots plus ou moins vifs.
On parle de rouvrir les clubs < malgré le Gouvernement ; on prétend qu'il n'osera pas les faire évacuer^
En remontant la chaussée, c'est toujours
la même animation. Tout le monde descend vers Paris. Quelques boutique* sont fermées ; ce qui peut expliquer cette fermeture, c'est la crainte sans doute qu'un passant bousculé ne tombe sur les glaces.
— Jusqu'à la mairie la physionomie ne change pas.
Les curieux encombrent la cour, cherchant des affiches qui leur donnent la clef de la situation, mais ils ne trouvent rien.
Nous poussons jusqu'à la porte de Belleville ; des soldats et des mobiles rentrent.
Quelques individus essayent de causer avec eux, mais leurs avances ne sont reçues que jusqu'à concurrence d'un canon ou d'une 'goutte.
Jusqu'à la nuit, même vie animée, mêmes conversations; somme toute, calme absolu.
On entend bien des cris « A l'IIôtel-de- Ville ! » mais ils ne rencontrent pas d'écho.
— Le contre-amiral Méquet , ému de la lettre adressée par quelques-uns des officiers sous ses ordres au Rappel pour protester contre la conclusion de l'armistice, a écrit au général Vinoy la lettre suivante :
« Pari*, 27 janvier 1871.
« Mon généra],
» C est avec une douloureuse surprise que j'ai lu, dans le iournal le Rapvel du 17 courant, la lettre adressée aux officiers des neuf secteurs, des forts et des états-majors de l'armée de Paris, par MM. Garnicr, Eveillard, Dumoulin et Vimont.
« Comment a-t-il pu se faire que ces officiers, d'ordinaire si judicieux, si disciplinés, si pleins de déférence pour leur chef et qui n'ont cessé depuis cinq mois de le seconder avec un zèle et un dévouement vraiment admirables, aient à ce point oublié leurs devoirs personnels envers lui eu m A me temps que le respect de la subordination militaire? C'est ce que je ne puis comprendre autrement que par un instant d'égarement provoqué dans les cœurs géuéreux par la douleur de notre désastre national.
« Ils soni donc peut-être autant à plaindre qu'à blâmer.
« Aussi aurais-je probablement laisser passer sans protester cette fâcheuse publication si les officiers dont je parle n'avaient pas fait suivre leurs signatures de leurs qualités d'attachés à divers titres au quartier général du 8« secteur.
« Je ne veux, ni ne puis, à aucuns égards, laisser supposer que , comme commandant de ce secteur, où je me suis appliqué depuis le commencement du siège a maintenir les traditions d'ordre et de discipline qui ont fait la règle constante de toute ma vie et dont je me départis pour la première fois en publiant spontanément cette lettre, j'accorde le moindre semblant d'approbation à cette sorte de manifestation qui s'est produite à mon insu.
« Je crois donc devoir, mon général, vous déclarer que je réprouve hautement le sentiment de défiance qui parait avoir dicté la circulaire publiée hier daus le happcl.
« J'ajoute qu'à tous les points de vue j'es-
time que les mesures et les résolutions qui <v sont proposées seraient inexécutables , superflues et même profondément dangerelises.
« Je crois donc que, dans la situation où uous plaçaient l'élotguementde nos armées de province et l'état de nos subsistances, le Gouvernement a eu raison de négocier sans plus tarder, et qu'il obtiendra ainsi des conditions meilleures en s'appuyaul a la fois sur l'estime que notre défeuse a dû inspirer à l'ennemi et sur l'intérêt même qu'il a a ne point abuser de la victoire.
« Je termine en vous répétant ce que vous savez du reste, mon général, c'est qu'à mon a\ is notre honneur militaire ne saurait ét rc en de meilleures mains que celles du général Trochu et du commandant en chef de l'armée de Paris.
<> Je suis avec le plus profond respect , mon général, votre très obéissant servi-
'« Signé : Contre-amiral Méoubt. «>
— A neuf heures et demie, le soir, quelques groupes descendent les boulevards vers la Madeleine, aux cris de : « Vive Belleville ! pas de capitulation ! »
— Lu autre groupe est arrêté devant le (irand-Hôtel. Au milieu pérore un individu coiffé d'une casquette d'officier de marine a quatre jalons; il annonce qu'une protestation contre la fin de la guerre se signe dans les burer ux du Siècle et qu elle a deja reçu plus de 500 signatures.
— Bravo 1 crient quelques rares voix.
Le même personnage donne rendez-vous* pour samedi matin, à la Muette, à tous ceux qui ne veulent pas la paix.
« L'amiral Saisset, s'écrie cet énergumene, l'amiral Saisset, que vous connaissez tous, prendra la direction du mouvement d'opposition contre l'armistice. »
Cet individu, qui ne nous parait avoir du marin que la t casquette galonnée , semble s'être donné pour mission de faire croire que l'amiral Saisset est tout prêt à violer le respect qu'il doit à la discipline, Uni il cite souvent le nom de l'amiral.
La foule est assez calme et ne cède pas aux paroles, peu entraînantes d'ailleurs, de celui qui voudrait la diriger.
Inutile de dire que nous considérons comme une calomnie les sentiments prêtés
Sar cet orateur de grande rue à l'amiral aissel.
A L'IIOTEL-DE-VILLE
Pendant toute la journée, l'animation était grande dans la population de Paris.
Sur les boulevards, sur les places publiques, le long des rues principales, chacun commentait, analysait, discutait d'avance les importantes commuuicationsde Y Officiel d'aujourd'hui.
Mais c'est surtout sur la place et aux abords de l lIôtcl-dc-Ville qu'on pouvait remarquer l'émotion fiévreuse et inquiète de
ces Parisiens si nerveux et si impressionnables.
Dès le matin, quelques groupes, d'abord peu nombreux, se forment et grossissent dans l'avenue Victoria et la rue de Rivoli.
Peu à peu, comme par instinct, les citoyens se portent vers le palais municipal et, de midi à trois heures, plus d'un millier de personnes stationnent sur la place autour d'orateurs en plein vent.
— A ce moment, débouche par la rue de Rivoli une colonne d'officiers de la garde nationale, suivie d'une multitude de curieux et de badauds: aucun d'eux n'est armé.
C'est l'état-major du 175» bataillon. MV arrondissement, qui, le commandant Prodhomme en tète, vient protester contre la capitulation de Paris.
Après quelques pourparlers à la grille, ces messieurs obtiennent d'entrer dans l'hôtel ; mais personne n'est là pour les recevoir. Depuis le matin, en effet, tous nos gouvernants sont au Ministère de l'intérieur, où ils délibèrent sur les destinées de la capitale et de la France.
Eu l'absence des membres de la défense nationale, c'est un des secrétaires du Gouvernement nui reçoit la députation.
L'un des oélégués expose qu'il vient protester, au nom de tout le 175» bataillon, contre la honteuse reddition d'une ville qui renferme encore daus ses murs plus de .'i<)0,000 combattants. Si la population courageuse et virile de Paris, ajoute l'orateur, a enduré tant de misères et tant de privations, si d'avance, tous, nous avions fait le sacrifice de notre vie, de ce que nous avions de plus précieux, était-ce donc pour en arriver là ?
Le secrétaire du Gouvernement répond qu'il n'a pas qualité pour recevoir ni pour faire droit aux réclamations de délégués et, après quelques paroles échangées, on convient de part et d'autre qu'une dépèche sera envoyée au Gouvernement de la défense nationale, avec prière de recevoir trois des membres de la députation.
— Pendant ce temps, sur la place, les groupes augmentent cl grossissent. Du attend avec impatience le retour des officiers.
A peino sortis, ils sont environnés, questionnés, il leur est impossible d'avancer.
Quelques-uns rendent compte de leur mission. — C'est une lin de uou-recevoir dit l'un ; — une trahison, répondent quelques individus.
Et les cris unanimes de : « Vive la République! » mêlés à quelques imprécations contre le général Trochu, éclatent de toutes parts.
Les discussions sont alors très vives et très animées : un citoyen qui porte un képi de garde national — mais sans numéro — voudrait que la manifestation fût armée. Il n'a pas le temps de fournir des arguments à l 'appui de sou opinion, qu'il a déjà reçu deux soumets et un coup de pied.
Ce simple fait ne suffit-il pas à indiquer les dispositions de la foule ?
Ceux qui prèchentla résistance à outrance sont, en général, plus écoutés:
t'n bourgeois gros cl gras prétend qu'on pourrait diminuer encore la ration de pain, afin d'allonger la courroie.
Cette monstruosité soulève des protestations .si générales et si énergiques, que le gros monsieur s'empresse de s'éclipser.
Plus loin, un orateur habituel des| clubs démontre que le seul moyen «le sortir de la crise où nous sommes et de chasser les tyntns, est de proclamer la Commune, qui ordonnera des perquisitions à domicile, dans les couvents et chez les curés, pour fournir des vivres à la population.
Malgré sou élocutiou facile, et ses mouvements .oratoires, le tribun n'obtient qu'un succès mélangé. En ce moment, en effet, qui songe à la Commune ?
— Peu à peu la foule séelaireil et les groupes deviennent de moins en moins nombreux.
Vers quatre heures, une seconde députalion du 14o* bataillon de la garde nationalo se présente à l'Hôtel-de-Ville pour protester contre les bruits de paix et d'armistice.
Le colonel Fabvre, gouverneur du palais, vient à leur rencontre et leur déclare qu'aucun des membres du gouvernement n'est présent.
La députation, sans plus insister, l'ait volte-face et prend le chemin du Louvre.
A cinq heures, tranquillité à peu près complète aux abords du palais municipal. Quelques centaines d'individus, formant deux groupes distincts, stationnent encore sur la place, près de la rue de Rivoli; mais les discussions y sont toutes pacifiques.
— L'Hôtel-de-Ville, les biUimcnls de l'Octroi et de l'Assistance publique, tous les logements inhabités donnant sur la place . les casernes Napoléon, Lohau, de la cité, enfin, ' l'IIôtel-Dieu, sont occupés par la mobile et la garde républicaine; des piquets du 126 e de ligue tiennent les extrémités du pont Notre- Dame.
Nous espérons que ces précautions seront inutiles devant l'altitude calme et digne de la population de Paris.
« Vers trois heures, dil le Soir, une députation apportait au Ministère une protestation ou plutôt une offre de services jusqu'à la mort, couvert de 550 signatures d'officiers, pour la plupart des capitaines de la garde nationale.
« Ces messieurs ont été reçus, à défaut de M. Jules Favre absent, par MM. Ernest Picard, André Lavertujon et quelques maires.
« Après les avoir remerciés de leur offre généreuse qui pourrait être utilisée dans un avenir prochain, M, Picard leur a répondu « que chaque minute de retard amènerait la mort de milliers d'innocentes victimes: que l'état de nos subsistances ne dépassait pas six jours; que par conséquent, le devoir du Gouvernement, quelque douloureux qu'il
{misse être, était de fuir ces malheurs ; que eur devoir à eux, officiers de la garde nationale, était d'user de leur influence sur la population pour la maintenir dans le calme et la dignité nécessaires afin de n'avoir pas la douleur plus grande encore de voir la police de Paris faite par let> caporaux prussieus ! »
LE SALON DE
J'ai bien dit : le Salon, ce joli nom dont on appelait jadis l'Exposition annuelle de pointure. Il n'y eu aura peut-être jamais < u de plus glorieux pour uos artistes que eelui de 1 RT1 , qui ne s'ouvrira pas.
Il y a de belles actions qui valent mieux que de bons tableaux. Ouaud la patrie est menacée, il s'agit de se bien battre et non de bien peindre. Tous nos artistes l'ont compris : ils l'ont senti, plutôt.
< l'était l'heure où la plupart s'en vont, à travers les champs et les bois, chercher des sujets de paysages. Ils avaient presque tous quitté Paris et se promenaient les uns dans ces pays aimés du soleil, l'Italie et l'Kspagne ; d'autres sur les bords de la mer: beaucoup dans celte foret classique de Fontainebleau, d'où nos peintres ont déjà rapporté tant d'études.
Au premier bruit de Paris menacé, ils ont fait leurs malles et sont rentrés au gîte. C'est à peine si l'on en cite un ou deux qui, de leur plein gré, soient allés demander à une terre étrangère l'hospitalité et le travail. Je ne veux pas même rappeler ici leurs noms; ils doivent être aujourd'hui assez triste-, et a— ez honteux de la résolution qu'ils ont pri>c, et de la solitude qui se fera, en Franc, autour de leurs noms.
Tons le- autres sont accourus, tous pleins de bonne volonté et de patriotisme. Ils ont résolument changé le pinceau pour le lourd fusil du garde national ou du garde mobile ; ils ont fait l'exercice, comme les autres; ils ont monte leur garde, comme les autre-: ils ont lait, comme les autres, le service pénible des avant-poste- et des tram ln'c-, et quelques-uns m mie ont payé d'une façon plus particulière encore leur dette a la pa-
l)ès le commencement du siège c'était Leroux qui tombait blessé à c lé de Vibert.
Leroux n'avait guère plus de trente-trois ans: il s Y-lait di-timnié aux expositions par des tableaux de ^enie, qui lui avaient valu une médaille. Tout le monde connaît Vibert, qui s'e-t l'ait eu quelques années une grande et solide réputation. Il e-t aussi célèbre par son goût que par sou talent, et il a fait preuve, au combat, du plus brillant courage. Près d'eux le sculpteur Cuvelier, frappe d'un coup mortel, couronnait par une fin glorieuse une vie d'artiste qui avait été féconde en œuvres remarquables.
Ai-je besoin de rappeler le nom de ce Régnault, dont Charles «ïarnier parlait ici même, hier, avec une éloquence si émue !
Ouel deuil pour ses amis et pour l'art! mais aussi, quelle gloire, et pour ce jeune homme si noblement tombé sur le champ de bataille, et pour cette vaillante phalange d'artistes qui se sont exposés comme lui, qui peuvent se dire qu'ils avaient, eux aussi, offert leur vie sans regrets, et quee'estle
hasard qui n'a pas voulu de leur sacrifice' Combien la Salomée, cette œuvre admirable, parai Ira plus belle encore à nos regards attendris par cet héroïque souvenir ! Il y a un vieux proverbe qui dit que ceux-là sont aimés de Dieu qui meurent jeunes. Il n'est pas toujours bien vrai. Ce qui l'est davantage , c'est (jue les grandes obuvtcs nous touchent bien plus, quand elles partent d'une main que la mort a glacée avant le temps. A la beauté de la peinture s'ajoute je ne sais quelle grâce mélancolique, qui fait involontairement monter les larmes aux yeux.
A quelques pas de Régnault, mortellement frappé, un de ses camarades de l'école de Rome, Adolphe Ghérardt. architecte, recevait deux blessures , l une à 1 1 main droite, l'autre au coté. Adolphe Ghérardt était, comme son ami Régnault, grand prix de Home, et l'on sait que le grand prix de Rome exempte du service des bataillons de marche. Mais aucun artiste n'avait songé à proliter de cette exemption. Adolphe Ghérardt était originaire de Strasbourg ; toute sa famille y habitait ; un sentiment d'animosité personnelle se joignait donc à. l'idée du devoir pour lui mettre les armes à la main. Il faisait partie de ce vaillant lt6« bataillon, qui s'est battu deux fois, à la Gareaux-Dœufs, le 30 novembre, et le 19 janvier àBuzcnval. Ses blessuresn'ont, par bonheur, rien de fort grave, et nous pouvons rassurer ses nombreux amis inquiets de sa santé.
Ce serait une longue éuumération a faire (jue celle de tous ces braves cœurs qui ont fait si gaillardement leur devoir aux remparts, aux tranchées, sur le champ de bataille. Il y aura là une belle page de l'histoire de l'art en France. Il est impossible (ju'uue réflexion ne vienne pas à l'esprit de ceux qui la liront: c'est que ceux oui ont le plus crié : Mourir pour la patrie \ ou risistrr jvsqn'à la mort \ ne sont pas ceux qui se sont le mieux battus ; que le dévouement à la patrie n'est le privilège d'aucune classe de la société, et qu'en ces jours néfastes ceux-là ont lo plus généreusement versé leur sang à qui l'éducation avait le plus haussé lo cœur et épuré les sentiments.
Francisque Sarcby.
DOCUMENTS OFFICIELS
JDOES DE PAIX
Par décret <m Janvier l«7t, ont été nommés:
Juires de paix du 7e arrondissement de Paris, M. Poullain-Deladreufi, juge de paix du 4e arrondissement, en remplacement de M. Roziére,
décédé ;
Juge de paix du <e arrondissement de Pari», M. l outaine (Adolphe-Louis-Julesi, avocat.
LE JOCRNA.L DO SIEGE
CENT-TRENTE-SIXIÈME JOURNÉE
28 janvier.
L'ARMISTICE
Le Gouvernement a fait aMcher, hier matin, la proclamation suivante :
Citoyens,
La convention qui met Un à la résistance de Paris n'est pas encore signée, mais ce n'est qu'ihi retard de quelques heures.
Les bases eu demeurent fixées telles que nous les avous annoncées hier :
L'ennemi n'entrera pas daus l'enceinte de Paris ;
La garde nationale conservera son organisation et ses armes;
Lue division de douze mille hommes demeure intacte; quant aux autres troupes, elles resteront dans Paris, au milieu de nous, aa lieu d'être, comme ou l'avait d'abord proposé, cantouuées daus la baulieue. Les officiers garderont leur épée.
Nous publierons les articles de la convention aussitôt que les signatures auront été échangées, et nous ferons en même temps connaître l'état exact de nos subsistances.
Paris veut être sur que la résistauee a duré jusqu'aux dernières limites du possible. Les chiffres que nous donnerons en seront la preuve irréfragable, et nous mettrous qui que ce soit au déli de les contester.
Nous montrerons qu'il nous reste tout juste assez de pain pour atteudre le ravitaillement, et que nous ne pouvions prolonger la lutte sans condamner a une mort certaine deux millions d'hommes, de femmes et d'enfants.
Le siège de Paris a duré quatre mois et douze jours : le bombardement, un mois entier. Depuis le 1S janvier, la ration do pain est réduite à 300 grammes; la ration de viande de cheval, depuis le 10 décembre, n'est que de 30 grammes. La mortalité a plus que triplé. Au milieu de tant de désastres, il n'y a pas eu un seul jour de découragement.
L'ennemi est le premier à rendre hommage à 1 énergie moralo et au courage dont la population parisienne tout entière vient de donner l'exemple. Paris a beaucoup souffert; mais la République proûtera de ses longues souffrances, si noblement supportées. Nous sortons de la lutte qui finit, retrempés pour la lutte à venir. Nous en sortons avec tout notre honneur, avec toutes nos espérances, malgré les douleurs de
l'heure présente ; plus que jamais nous avons foi dans les destinées de la patrie.
Paris, le 28 janvier 1871.
Les membres du Gouvernement,
GÉNÉRAL TROCHU, JULES PAVRE, EM- MANUEL ARAGt», JULES FBRRV, GAR- N1ER PAGES , EUGÈNE PKLLETAN , ERNEST TICARO, JULES SIMON ; —
lb flo, minisire de la guerre,— dorian, minitire des tratanx publics ; — magnin, miniUre de Vagnculture ci du commerce.
LES MANIFESTATIONS DE LA GaRDB NATIONALE ORDRE
La nuit dernière, des officiers de la garde national ont tenté de reunir leur troupe et de prendre des dispositions militaire» en detiois at tout commandement. Leur gênerai, tout en ressentant aussi vivement qu'eux la douleur patriotique qui les a égarés, ne saurait partager k urs illusions, et il a le devoir de prévenir la «a de nationale qu'en cédant à de tels entraînements, elle compromettrait un armistice Honorable et l'avenir de l'aria et de la trance en- Lien*
nuelque douloureux qu'il puisse être pour un chef de calmer les ardeurs de la roupe placée sous son commandement et de blâmer comme une faute les actes qu'elles inspnenl, le comîilîuidant supérieur nVslle pas a le faire en cotte cii constance .
il rappelle -i la garde nationale que de son attitude, du calme et de la digni'é avec lesquelles , ra importée la douleur qui noua atteint dénen ient aujourd'hui l'ordre dans Pans dont elle va être la garuison, et le ravitaillement de cette Brandi ville dont l'éternel honneur sera d avoir urolonce la lutte au milieu des plus cruelle* privions et jusqu'au complet épuisement de ses ressources. ^ commandant supérieur,
CLRMBNT THOMAS.
2* janvier.
Ou lit dans le Journal officiel : nlMmiftfi Plusieurs journaux se livrent à des attaques violentes contre le Gouvernement et répandent les nouvelles les plus étrangement fausses, notamment en ce qui concerne les subsistances.
L* Gouvern-ment, depuis le commencement du s l8 ge, a laissé la plus entière liberté à la presse et il n'entend pas changer de conduite à la veille des élections pour l'Assemblée nationale
On peut donc discuter les actes du oouvernement et même les calomnier en pleine liberté. Mais si les journalistes s'oublient jusqu'à provoquer à des actes proscrits par la loi, et qui peuvent amener la guerre civile, le Gouvernement, chargé de maintenir l'ordre, et résolu a rempdr son mandat n'hésitera pas à sévir avec la dernière rigueur.
L'ARMISTICE Les négociations n'étaient pas encore terminées hier à cinq heures du soir. M. de
LE JOURNAL DU SiÉCK.'
Moltke et le chef d étal-major français un discutaient encore quelques questions accessoires.
— M. Jules Favre et le général de Valdau ont discuté hier à Versailles les règlements relatifs à la neutralisation des territoires occupés par les armées belligérantes dans les divers départements français, durant l'armistice.
— Une compagnie de banquiers, un banquier célèbre et une de nos grandes institutions de crédit auraient offert au ministre des liuancesde faire l'avance, à la ville de Paris, des fonds de la contribution de guerre qui lui sera imposée.
— C'est l'imprimeur de la Ville, rue Jean- Jacques-Rousseau, qui a été chargé de fournir les laissez-passer pour franchir les lignes prussiennes. L'état-major allemand semble peu disposé à prodiguer ces laissez-passer, car le tirage que l'imprimeur a dû faire aujourd'hui ne s'élève qu'à 500.
— Hier soir nos marins et nos artilleurs ont commencé l'enlèvement des pièces placées dans nos forts et dans nos redoutes, et qui, couformémentaux conditions de l'armistice, doivent ètro ramenées à Paris.
— Ce soir, Paris était plein de soldats et de mobiles sans armes; car la condition de désarmement posée par la convention de Versailles a commencé presque aussitôt à s'exécuter. Beaucoup de ces soldats avaieu t les bras chargés de vêtements neufs qu'ils venaient de toucher, — et dont leurs uniformes délabrés prouvaient qu'ils avaient grand besoin.
— Les marins ont continué aujourd'hui lo travail de désarmement de nos défenses.
Nous avons assisté à ce travail pour l'un do nos secteurs: les braves matelots qui en étaient chargés pleuraient de douleur.
Il parait, du reste, que tous les marins doivent être rappelés ce soir à Paris. Certaines paroles de désespoir échappées à ces braves gens, et à quelques-uns de leurs chefs, ont fait craindre que le sacrifice qu'on leur demande aujourd'hui ne fût au-dessus de leurs forces.
— Ce matin, on rencontrait un certain nombre d'hommes des corps-francs qui venaient de rendre ou qui allaient déposer leurs armes.
— Pendant une partie de la matinée, nous avons vu défiler, rue de Rivoli, d'immenses parcs d'artillerie et du train d'artillerie.
— Ce soir, d'immenses camions chargés de projectiles traversaient Paris du nord au sud.
— Allons, nous avions encore de quoi répondre aux politesses prussiennes, si les vivres ne nous avaient pas manqué.
LA JOURNÉE DU 28 JANVIER
A L' HOTE L-DE-V 1 LLE
A en croire certains bruits, certaines «sourdes rumeurs, une manifestation armée
devait avoir lieu dans la matinée sur la place de l'Hôtel-dc-Villc. Plus de vingt bataillons, avec leurs compagnies de guerre, les mobiles de Paris, une partie de l'artillerie de la garde nationale, avaient adhéré k cette démarche dont l'unique but, d'ailleurs, était de protester contre l'armistice.
On devait se réunir à midi sur la place du palais municipal.
Voilà ce qu'on racontait à l'oreille.
A l'heure dite, en effet, deux ou trois cents curieux débouchent des rues environnantes; ils s'avancent d'abord avec circonspection, mais bientôt leur étonnemenl est grand : ils se trouvent seuls au rendez-vous.
A part quelques groupes assez clairsemés, personne sur la place.
Vers deux heures, l'animation devient plus grande: plusieurs colporteurs de nouvelles, ou pour mieux dire plusieurs agitateurs, annoncent que les marins se refusent absolument à livrer les forts, et que le général Noël, les amiraux Pothuau et Saissel les soutiennent dans leur énergique résolution.
Cette rumeur à sensation a bientôt fait le tour de la place. Tous, hommes, femmes, enfants, applaudissent et crient bravo !
Un garde national mobilisé, beau garçon, a barbe blonde, soutient et alimente 1 enthousiasme de la foule.
— Le temps des discours et des vaines paroles est passé, dit-il, il faut agir. Que tous les bataillons de guerre de la garde nationalo se réunissent à l'armée pour un suprême effort, et Paris ne se rendra pas.
Tous approuvent l'orateur; mais cette approbation est peu compromettante, car daus la foule nous n'apercevons aucun milicien des bataillons de marche.
L'effervescence un peu calmée, un second citoyen, d une mise soignée et correcte, prend la parole.
Il approuve en principe le projet qui vient d'être émis ; mais comment l'exécuter? Paris n'a do pain que jusqu'au i" février, et encore, peut-être, se verra-t-il forcé de réduire la portion à 200 grammes.
Cette mesure qui, nous le savons d'après des renseignements particuliers, a été discutée dans le dernier conseil, refroidit considérablement l'animation des assistants.
Mais bientôt l'attention se porte d'un autre côté ; vers quatre heures, une trentaine de gardes nationaux armés arrivent sur la place. La foule, alors, se divise eu deux camps.
— A bas les fusils! crient les uns. — Vive la garde nationale ! répondent les autres
Tous se trompent; 11 ne s'agit point d'une manifestation ; c'est simplement un piquet de tranquilles gardes civiques qui vient detre relevé de faction. Et les mobiles nobles dans 1 intérieur de l'IIôlel-dc-Villo qui
erovaul à une alerte, s'étaient déjà apprêtés, reforment paisiblement les faisceaux dans la cour d'honneur.
Peu à peu le calme et le silence se rétablissent aux abords du palais municipal; la foule se disperse, et, à six heures, cest a peine si deux ou trois groupes, composés d'une centaine de citoyens, discutent encore sur les malheurs du pays.
DANS PARIS
Grande affluence toute la journée dans la cour des postes.. Ce sont des gens qui viennent demander des renseignements sur les moyens de communiquer avec la province, «"informer si l'armistice permettra de recevoir des réponses et notamment des lettres
rh Les é agcnts répondent que l'administration n'a encore reçu aucune communication sur les circonstances que l'armistice aura pour le service des postes; que demain sans doute une affiche renseignera le
PU lïs 1C ne doutent pas,' du reste, que dans quelques jours les intéressés ne puissent recevoir des lettres de province, même des lettres chargées.
Provisoirement ils préparent pour ce soit un départ parla voie ordinaire — c'est-adire par ballon.
— Vers deux heures dos bandes d'individus en uniforme de gardes nationaux parcourent la zone des boulevards en portant des affiches sur lesquelles on lit :
NK LIVRONS PAS NOS FORTS
Elles font quelquefois station aux endroits populeux ; quelques-uns prennent la parole, mais dès qu'ils parlent de trahison et de Commune, les auditeurs s éloignent en haussant les épaules.
— Un des meilleurs officiers du fort de Montrouge, récemment promu au grade de capitaine de frégate à la suite du bombardement dont ce fort a été l'objet pendant près de douze jours, a été en proie hier à uno surexcitation fébrile. Pendant cette crise, il s'est emparé de son revolver et s est tiré une balle dans la tète et une autre dans
la poitrine. .
Ses blessures sont assez graves, néanmoins on ne désespère pas de ses jours. Il a été transporté à l'ambulance du miuistère de la marine où les premiers soins lui ont été
Pr c^ i comprendra la réserve que nous mettons à taire le nom de ce malheureux jeune homme.
— M. Gustave Lambert, chef i de l'expédition au pôle nord, engagé volontaire au i 19de litrne, vient de mourir à l'ambulance du Grand-Hôtel, des suites d'une blessure reçue le 19 au combat de Buzenval.
— Jamais aux Halles, de l'aveu des plus vieux habitués, on n'avait vu plus grande auimation qu'aujourd'hui. Beaucoup de gens
y sont venus do tous les quartiers dans l'espérance de pouvoir commencer à se ravitailler ; un plus grand nombre encore par pure curiosité.
feî-Bien des 'produits, qu'on croyait absolument disparus de la capitale, abondent aujourd'hui; signalons, entre autres l'apparition d'énormes tas de graisse de bœuf ion ' ne trouvait plus depuis longtemps que de la graisse de cheval) et des Doites de bœuf conservé en daube. Les pommes de terre, les carottes, les navets se montrent aussi en quantités considérables, de façon à arracher des cris d'étonnement à ceux qui, il y a deux jours, avaient vu les éventaires si démunis.
'Voici quelques-uns des prix pratiqués aujourd'hui.
Un beau poulet 25 à 28 fr. ; il y a quarante-huit heures, il fallait parler de 55 à 65 fr.
Un lapin assez fort, «0 et 25 fr. au lieu de 40 et 50.
Un couple de petits poulets, 30 fr. Une belle poule, 20 fr.
La livre de graisse ordinaire, 1,90 au lieu de 2,50.
Un pigeon, 5 fr.
Les pois secs, 2 fr. au lieu de 4.
Les pommes de terre 2 fr. la livre ou 2,25 le litre (ces deux prix ne sont pas en rapport).
Les jeunes carottes 2,25 au lieu de 3 fr.
6 petits poireaux, 5 sous.
La pomme d'api, 3 sous.
Les légumes frais sont ceux qui conservent le mieux leur prix, ce qui s'explique par la saison où nous nous trouvons : un pied do céleri se cote 1,60 ; même prix pour le demi-kilo de salsifis.
Les œufs se tiennent à 1,"»0 pièce. Le petit cotteretde bois est tout à coup retombé de 20 centimes à 10 centimes.
— Les étalages des marchands de comestibles et des épiciers se garnissent déplus en plus.
Les conserves sortent des sous-sols comme par enchantement. Les pommes de terre, qui étaient passées à l'état de souvenir pour les estomacs parisiens, ont reparu, et, de 30 fraucs le boisseau, elles sont tombées à douze et quatorze francs.
Nous en avons vu des tas de treize vendue trois francs. '
l'inhumation des oardks nationaux tuks a buzknval
Le général Clément Thomas vient de nous adresser l'ordre du jour suivant :
Dès la nuit qui a suivi la bataille du 19 janvier, le commandant supérieur, comprenant ses obligations envers les familles de ceux de ses camarades qui avaient succombé, a prié le général en chef de lui fournir les moyens de recueilbt leurs corps.
Le général en cher, malgré les difficultés que présentait l'exécution decette demande, y accéda avec empressement, et le jour suivant, il envoya, dans ce but uu parlementaire à l'ennemi.
Le chef d'escadron Faivre, officier d'ordonnance, secondé par deux officiers de l'état-
inajor général de la garde nationale, furent chargés de relever sur le champ de bataille lus corps de tous ceux que n'avaient pu emporter les régiments ou les ambulances de la garde nationale, et après deux jours consacrés à celte œuvre, ils firent transporter à Paris deux cents morts, ramassés en dedans et en dehors des lignes ennemies.
Ce» morts exposés dans un bâtiment situé a l'intérieur du cimetière du Pcre-Lachaise, ont été reconnus, au nombre de cent quarante.
Soixante inconnus, n'ont pas été reclamés ; mais, comme les familles, absentes ou empêchées, peuvent avoir intérêt à les recher lier un jour, iVtat-major général a fait prendre leurs photographies qui resteront exposés dans une salle de l'Elysée.
Aujourd'hui, à onze heures, ces soixante soldats du devoir, décemment ensevelis dans leurs bières, ont été inhumés coude à coude, unis dans la mort comme ils l'avaient été dans le combat.
Un bataillon de gardes nationaux leur a rendu les honneurs funèbres.
Le commandant supérieur espère que la garde nationale de Pans comprendra que le terrain dans lequel ils reposent devra leur èlie acquis, et un modeste monument s'élèvera sur jeur tombe.
Il ouvre, à cet effet, à l'état major génèial, une souscription a laquelle chacun pourra venir apporter son offrande.
Le général commandant supérieur de la garde nationale de la Seine,
CLÉMENT THOMAS
— Un incident émouvant s'est produit dans la cérémonie funèbre célébrée au Père- Laphaise en l'honneur des gardes nationaux tués a l'attaque du parc de Ruzenval.
Nous ajoutons ces détails intéressants à notre récit :
Devant la fosse du cimetière où les cercueils des victimes avalent été déposés, un grand nombre de parents et d'amis des gardes nationaux tués au combat ont couru vers la fosse.
Les mères, les ûlles, les sœurs cherchaient avec ardeur les noms in>crits sur la planche du cercueil qui n'avait pas encore été clouée.
On a vu des mères découvrir le cercueil, et, pleurant à genoux, embrasser la figure froide et blèmo de leurs fils qui venaient de succomber.
Un jeune garde national, tué subitement par une balle qui avait percé sa tempe, conservait sa physionomie aimable et sa figure presque vivante ; un collier de jais, orné d'un médaillon, entourait son cou. Souvenir probable d'une femme affectionnée.
Sa mère le couvrit de baisers.
Cette dernière cérémonie funèbre , si émue et si touchante, est bien le digne couronnement de la lutte, qui a été soutenue avec tant de bravoure par la garde nationale de Paris.
Il est tombé comme un héros sur le charnel de bataille deBuxenval, le front troué d'une balle.
.le le vois encore, il y a un mois, à peine, pincé dans sa vareuse d'uniforme, sur laquelle tranchait une ceinture bleue, coupée par le noir brillant du ceinturon. Il était radieux. Il tirait de temps en temps, en causant, sou sabre hors du fourreau avec une joie enfantine. Quand nous nous sommes séparés, nous nous sommes embrassés, et il ni a crié de loin :
Au revoir ! Je vous rapporterai un casque !
Pauvre enfant! Je l'avais connu à Londres, il y a dix ans. A cette époque, il avait déjà la passion du costume militaire. A la porte duu des photographes de Piccadilly, on verrait encore une photographie, coloriée représentant Franck et sou jeune frère en uniforme de volontaires anglais, gris et rouge.
Depuis, son père était venu s'établir à Paris. L'une des sœurs de Franck avait épousé Offeubach. Lui était entré d'abord dans une banque d'escompte, puis au ministère de l'intérieur, division de la presse.
Robert était devenu rédacteur en chef du Constitutionnel. Le plus jeune des fils était en pension.
La guerre est venue, et son souffle fatal a dispersé toute cette famille si unie. Robert est prisonnier à Breslau, en Silésie, et Franck est mort.
Dors, pauvre cher ami; nous conserverons pieusement tou souvenir, nous qui t'avons aimé.
D F PART DU RICHARD-WALLACB
hier, à trois heures et demie du matin, I une bise glacée et un veut du nord par assez vif, le ballon RicAard-Wallace, monté par M. Einile Lacaze, s'est élevé delà gare du Nord en prenant sa route en plein sur le sud.
Est-ce le dernier aérostat qui partira de Paris ? On pourrait le croire , d après les renseignements que nous ont donné les quelques rares spectateurs. Un autre ballou devait en effet partir à une heure du matin de la gare de l'Est eu emportant plusieurs personnages, mais contre ordre est arrivé au dernier moment. De même, le voyageur qui se préparait à monter dans le R%ckard- Wallace a dû renoncer à son ascension. Ou nous a affirmé que c'était sur l'insistance de M. Rampont, qui depuis trois jours n'avait pu faire expédier nos lettres, que le Gouvernement avait autorisé ce départ.
Deux pigeons seulement ont été placés daus la nacelle. L'un d'eux avait jadis gagné le grand prix pourun retourde cent soixantedix lieues, et son propriétaire, M. Prosper Derouard, ne s'en est point séparé sans quelque regret.
Un dernier mot à propos des pigeons voyageurs. Tous les colombophiles de Paris ont mis gratuitement leurs messagers à la disposition de la défense, se contentant modestement des services réels et sérieux qu'ils ont rendus au pays.
LA CONVENTION DE PARIS
On lit dans le Journal officiel :
C'est le cœur brisé de douleur que nous déposons les armes. Ni les souffrances, ni la mort dans le combat n'aurait pu contraindre Paris à ce cruel sacrifice. Il ne cède qu'à la faim. Il s'arrête quand il n'a plus de pain.
Dans celle cruelle situation, le Gouvernement a fait tous ses efforts pour adoucir l'amertume d'un sacrifice imposé par la nécessité. Depuis lundi soir il négocie ; ce soir a été signé un traité qui garantit à la garde nationale tout entière sou organisation et ses armes ; l'armée, déclarée prisonnière de guerre, ne quittera point Paris. Les officiers garderont leur épée. Une assemblée nationale est convoquée. La France est malheureuse, mais elle n'est pas abattue. Elle a fait son devoir ; elle reste maîtresse d'elle-même.
Voici le texte de la Convention signée ce soir à huit heures, et rapportée par le ministre des affaires étrangères. Le Gouvernement s'est immédiatement occupé de régler toutes les conditions du ravitaillement, et d'expédier les agents, qui partiront dès demain matin.
CONVENTION
Entre M. le comte de Bismark, chancelier do la Confédération germanique, stipulant au nom do S. M. l'empereur d'Allemagne, rot de Prusse, et M. Jules Favre, ministre des affaires étrangères du Gouvernement de la défense nationale, munis de pouvoirs réguliers,
Ont été arrêtées les conventions suivantes :
Article premier. — Un armistice général, sur toute la ligne des opérations militaires en cours d'exécution entre les armées allemandes et les armées françaises, commencera pour Paris aujourd'hui même, pour les départements dans un délai de trois jours; la durée de l'armistice sera de vingt et un jours, à dater d'aujourd'hui, de manière que, sauf le cas oU il serait renouvelé, l'armistice se terminera partout le dix- neuf février à midi.
Les armées belligérantes conserveront leurs positions respectives qui seront séparées par une ligne de démarcation. Cette ligne partira de Pont-rEvêque, sur les cotes du département du Calvados, se dirigera sur Lignieres, dans le nord-est du département de la Mayenne, en passant entre Bnouze et l-'romentel; en touchant au département de la Mayenne à Lignieres, eUe Buivra la limite qui sépare ce département de celui de l'Orne et de la Sarthe, jusqu'au nord de Morannes, et sera continuée de manière à laisser à l'occupation allemande les départements de la Sarthe, Indre-et-Loire, Loir-et-Cher, du Loiret, de l'Yonne, jusqu'au point où, a l'est de ouarrô-les-Tombes, se touchent les depratements de la Côte-d'Or^ de la Nièvre et de l'Yonne. A partir de ce point, le tracé de la ligne sera réservé à une entente qui aura lieu aussitôt que les parties contractantes seront renseignées sur la situation actuelle des opérations militaires en exécution dans les départements de la Côted'Or, du Doubs et du Jura. Dans tous les cas, elle traversera le territoire composé de ces trois départements, en laissant & l'occupation allemande les départements situés au Nord, a l'armée française ceux situés au midi de ce territoire.
Les départements du Nord et du Pas-de-Calais, les forteresses de Givet et de Langres, avec le terrain qui les entoure à une distance de dix
kilomètres, et la péninsule du Havre, Jusqu'à une ligne a tirer d'Etretat, dans la direction de Sdint-ltomain, resteront en dehors de l'occupation allemande.
I.e- deux armées belligérantes et leurs avants postes, de part et d'autre, se tiendront à une distance de dix kilométras au moins des lignes tracée» pour séparer leurs positions.
Chacune des deux armées se réserve le droit de maintenir son autorité dans le territoire qu'elle occupe, et d'employer les moyens que ses commandants jugeront nécessaires pour arriver à ce but.
L'armistice s'applique également aux forces navales des deux pays, en adoptant \» méridien de Dunkerque comme ligne de démarcation, a l'ouest de laquelle se tiendra la Hotte française, et a l'est de laquelle se retireront, aussitôt qu'ils pourront être avertis, les bâtiments de guerre allemands qui se trouvent dans les eaux occidentales. Les captures qui seraient faites après la conclusion et avant la notification de l'armistice, seront restituées de même que les prisonniers qui pourraient être faits de part et d'autre, dans des engagements qui auraient eu lieu dans l'intervalle indiqué.
Les opérations militaires sur le terrain des départements du Doubs. du Jura et la Côted'Or, ainsi que le siège de Belfort, se continueront indépendamment de l'armistice, jusqu'au moment où on se sera mis d'accord sur la ligne de démarcation dont le tracé a travers les trois départements mentionnés a èlè réservé à une entente ultérieure.
Art. 2. — L'armistice ainsi convenu a pour but de permettre au Gouvernement de la défense nationale de convoquer une Assemblée librement élue qui se prononcera sur la question de savoir : si fa guerre doit être continuée, ou a quelles conditions la paix doit être faite.
L'Assemblée se reunira a Bordeaux.
Toutes les facilité» seront données par les commandants des armées allemandes pour l'élection et la réunion des députés qui la composeront.
Art. 3. — 11 sera fait immédiatement remise â l'armée allemande, par l'autorité militaire française, de tous les forts formant le périmètre de la défense extérieure de Paris, ainsi que de leur matériel de guerre. Les communes et les maisons situées en dehors de ce périmètre ou entre les forts pourront être occupées par les troupes allemandes, jusqu'à une ligne à tracer par des commissaires militaires. Le terrain restant entre cette ligne et l'enceinte fortifiée de la ville de Paris sera interdit aux forces armées des deux parties. La manière de rendre les forts, et le tracé de la ligne mentionnée formeront l'objet d'un protocole a annexer à la présente Convention.
Art. 4. — Pendant la durée de l'armistice, l'armée allemande n'entrera pas dans Paris.
Art. 5. — L'enceinte sera désarmée de ses canons, dont les affûts seront transportés dans les forts à désigner par un commissaire de l'armée allemande (1).
Art. 6. — Les garnisons (armée de ligne, garde mobile et marins) des forts et de Paris seront prisonnières de guerre, sauf une division de douze mille hommes que l'autorité militaire dans Paris conservera pour le service intérieur.
Les troupes prisonnières de guerre déposeront
(1) Dans le protocole, cette condition du transport des affûts dans les forts a été abandonnée par les commissaires allemands, sur la demande des commi ssaires français.
surs :i mes. qui seront ri-unies dans des lieu\ désignés et livrées solvant reniement par commissaires, suivant l'usage ; ces troupes resteront dans l'intérieur de la ville, dont elles ne pourront pas franchir l'enceinte pendant l'armistice. Les autorités françaises s'engagent à veiller à ce que tout individu appai tenant à l'armée et à la garde mobile reste consigné dans l'intérieur de la ville. Les ofrJciers des troupes prisonnières seront désignés par une liste à remettre aux autorites allemandes.
A l'expiration de l'armistice, tous les militaires appartenant a Tannée consignée dans Paris auront à se constituer prisonniers de guerre de l'armée allemande, si la paix n'est pas tondue jusque-là.
Les officiers prisonniers conserveront leurs armes.
Art. 7. — La garde nationale conservera ses armes ; elle sera chargée de la garde de Paris et du maintien de l'ordre. Il en sera de même de la gendarmerie et des troupes assimilées, employées dans le service municipal, telles que la garde républicaine, douaniers et pompiers; la totalité de cette catégorie n'excédera pas trois mille cinq cents hommes.
Tous les corps des francs-tireurs seront dissous par une ordonnance du Gouvernement français.
Art. 8. — Aussitôt après la signature des présentes et avant la prise de possession des forts, le commandant en chef des armées allemandes donnera toutes facilités aux commissaires que le Gouvernement français enverra, tant dans les départements qu'à l'étranger, pour préparer le ravitaillement et faire approcher de la ville les . marchandises qui y sont destinées.
Art. 9. — Apres la remise des forts et après le désarmement de l'enceinte et de la garnison, stipulés dans les articles 5 et 6, le ravitaillement de Paris s'opérera librement par la circulation sur les voies ferrées et fluviales. Les provisions destinées à ce ravitaillement ne pourront être puisées dans le terrain occupé par les troupes allemandes, et le Gouvernement français s'engage a en faire l'acquisition en dehors de la ligne de démarcation qui entoure les positions des armées allemandes, à moins d'autorisation contraire donnée par les commandants de ces dernières.
Art. 10. — Toute personne qui voudra quitter la ville de Paris devra tHrn munie de permis réguliers délivrés par l'autorité militaire française, et soumis au visa des avant-postes allemand». Ges permis et visas seront accordés de droit aux candidats à la députation en province et aux députés à l'Assemblée.
La circulation des personnes qui auront obtenu l'autorisation indiquée ne sera admise qu'entre six heures du matin et six heures du soir.
Art. 11. — La ville de Paris payera une contribution municipale de guerre de la somme de deux cents mi lions de francs. Ge paiement devra être effectué avant le quinzième jour de l'armistice. Le mode de paiement sera déterminé par une commission mixte allemande et française.
Art. 12. — Pendant la durée de l'armistice, il ne sera rien distrait des valeurs publiques pouvant servir de gages au recouvrement des contributions de guerre.
Art. 13. — L'importation dans Paris d'armes, de munitions ou de matières servant à leur fabrication, Jseïa îm>adiiii pendant la durée de l'armistice^ *?TT
Art. 14. — Il sera procédé immédiatement à l'échange de tous les prisonniers de guerre qui ont été faits par l'armée française depuis le commencement de la guerre. Dans ce but, les autorités françaises remettront, dans le plus bref délai, des listes nominatives des prisonniers de guerre allemands aux autorités militaires allemaqd^s^à 0 ^ 1 ^ '<\ fy ^ ^ ej à
Vesoul. l>a mise en libel lé des prisonniers de guerre allemands s'effectuera sur les points les plus rapprochés de la frontière. Les autorité a allemandes remettront en échange, dans le plus bref délai possible, un nombre pareil de prisonniers français, de grades correspondants, aux autorités militaires françaises.
L'échange s'étendra aux prisonniers de condition bourgeoise, tels que les capitaines de navires de la marine marchande allemande, et les prisonniers français civils qui ont été internes en Allemagne.
Art. 15. — Un service postal pour des lettres non cachetées sera organisé entre Paris et les départements, par l'intermédiaire du quartier général de Versailles.
i n foi de quoi les soussignés ont revêtu de leurs signatures et de leurs sceaux les présentes Conventions.
l'ait à Versailles , le vingt-huit janvier mil huit cent soixante et onze.
Signé : Julbs Favrk. Bismark.
Notre journal du siège est clos. La convention publiée ce matin par le Gouvernement a été signée le 28, à huit heures du soir, par M. de Bismark et M. Jules Favre. Elle constitue pour la France un armistice, pour Paris une capitulation déguisée. Ayons le courage de notre malheur et ne nous payons pas de mots. Nous sommes les vaiucus du jour, soyons les hommes de demain. Notre légèreté, notre insouciance, notre aveuglement systématiques ont amené notre défaite. Une sorte de fatalité mystérieuse s'est acharnée à nous la rendre plus accablante, plus implacable. Nous avions beau relever la tête après chaque désastre et serrer plus vivement contre notre poitrine l'arme qui devait nous venger : la victoire demeurait rebelle à nos efforts. Le destin semblait nous avoir condamnés d'avance, et rien, ni le sang de nos armées, ni la résignation de nos populations, ni la ruine de nos villes, n'a pu détourner de la France le coup terrible qui la frappe au cœur. Mais, si cruellement éprouvés que nous soyons, ne nous laissons pas abattre par un stérile désespoir. Il nous faut, dès aujourd'hui songer à refaire la patrie épuisée. Que toutes nos forces se consacrent désormais à cette régénération.Nos blessures saignant de toutes parts : appliquons-nous à les guérir et faisons servir ce sang vivace, dont ce qui reste de nous est riche encore, à ranimer la nation éteinte. Considérons nos fautes, et, qu'elle soit ou non méritée, sachons profiter de cette leçon terrible qu'une imprévoyance criminelle nous faisait inévitaWe.
Paris. — Imp. KUGBLlfANN, 13, rue du Helder.
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